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LIVRE  QUATRE-VINGTIÈME. 


DEPUIS  LE  COiLMEjyCEMEiNT  DU  POiNTIFICAT  d'ixnOCENT  XI  EM    1676, 
jusqu'à  la    révocation  DE    l'ÉdIT  DE  NANTES  EN    l685. 


1  ANDis  que  l'Evangile  faisoit  les  progrès  les  plus  merveilleux 
parmi  les  sauvages  et  les  anthropophages,  une  simple  fille,  une 
vierge  de'licate,  et  à  peinesorLie  de  l'enfance,  donna  au  monde 
chrétien  le  spectacle  d'un  triomphe  de  la  grâce  aussi  merveil- 
leux, et  pour  le  moins  aussi  touchant.  La  chose  est  si  extraor- 
dinaire ,  et  pre'sente  une  face  d'abord  si  romanesque,  que  si 
quantité  de  personnes  d'un  sens  exquis,  et  l'un  de  nos  grands 
magistrats  en  particulier,  n'en  avoient  pas  été  persuadés,  après 
de  très-exactes  recherches,  nous  n'aurions  jamais  pu  nous  dé- 
terminer à  lui  donner  place  dans  un  ouvrage  aussi  grave  que 
celui-ci  :  mais  au  moyen  de  ce?  perquisitions,  on  a  rassemblé 
jusqu'à  trente-huit  lettres,  qui  forment  une  correspondance  de 
huit  ans  bien  suivie  entre  cette  fille  admirable  et  son  directeur 
le  père  Luc  de  Bray ,  et  qui  d'ailleurs  portent  un  caractère  à 
l'épreuve  de  la  plus  sévère  critique.  Le  caractère  même  de  ce 
directeur,  cordelier  desservant  de  la  paroisse  de  la  Trinité  à 
Château-Fort  près  Versailles,  connu  généralement  de  son 
-temps  pour  un  homme  très-intérieur  et  très-sage,  le  met  éga- 
lement à  l'abri  de  tout  soupçon. 

Cette  fille  extraordinaire  naquit  à  Paris  en  1649,  ^^  parents 
illustres  qui  occupoient  les  premiers  rangs  à  la  cour ,  sans 
qu'on  puisse,  avec  une  certitude  absolue,  articuler  leur  nom  : 
mais  on  a  prétendu  avec  assez  de  vraisemblance,  que  c'étoitle 
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grand  nom  de  Monimorenci.  Vers  l'aa  1666,  cette  maison 
perdit  une  demoiselle  âgée  d'environ  quinze  ans,  qu'elle  crut 
avoir  élé  enlevée ,  et  mise  hors  d'état  de  donner  de  ses  nou- 
velles, et  ce  fut  justement  à  cette  époque  que  la  vierge  magna- 
nime dont  il  est  ici  question,  et  qui  avoit  le  même  âge  de  qua- 
torze à  quinze  ans,  s'échappa  du  sein  de  sa  famille,  pour  éviter 
un  mariage  contraire  à  la  consécration  qu'elle  avoit  déjà  faite 
de  sa  personne  au  divin  époux.  Bien  plus,  on  voit  par  sa  cor- 
respondance avec  son  directeur  ,  et  particulièrement  par  la 
cinquième  lettre  du  père  de  Bray ,  que  toutes  les  personnes 
qui  tenoient  à  elle  par  les  liens  du  sang  ou  de  l'affinité,  te- 
noient  pareillement  à  la  maison  de  Montmorenci  :  mais  ce 
père  avoit  le  secret  sous  le  sceau  de  la  confession ,  et  jamais  il 
ne  crut  pouvoir  le  révéler.  La  famille ,  après  avoir  fait  toutes 
les  perquisitions  possibles  sans  rien  découvrir,  craignit  de 
donner  plus  de  célébrité  à  cet  enlèvement  prétendu,  et  jugea 
que  le  mieux  étoit  d'étouffer  à  jamais  une  affaire  de  cette  na- 
ture. D'ailleurs  on  ne  parla  de  celle  fille  singulière,  au  moins 
à  la  cour,  qu'en  1694»  c'est-à-flire,  trenle-quatre  ans  après  sa 
disparution,  sans  qu'on  sût  encore  où  elle  habiloil.  Il  est  néan- 
moins constant  qu'alors  elle  y  fit  du  bruit.  La  Baumelle,  peu 
crédule  ou  peu  croyant,  en  fait  mention  lui-même  dans  la  vie 
de  madame  de  Maintenon.  Il  est  vrai  qu'il  plaisante  beaucoup 
sur  ces  lettres-,  mais  protestant,  et  protestant  sans  moeurs,  il 
n  étoit  pas  fait  pour  les  goûter*,  aussi  voit-on  par  la  manière 
même  dont  il  en  parle,  qu'il  ne  les  avoit  pas  lues. 

Après  le  sacrifice  de  son  nom  de  famille ,  elle  n'en  voulut 
point  porter  d'autre  que  celui  de  Jeanne-Marguerite,  qu'elle 
avoit  reçu  avec  la  grâce  du  baptême.  Elle  s'en  lint  même  au 
nom  de  Jeanne  dont  son  père  l'appeloit  dans  son  enfance, 
comme  elle  nous  le  dit  dans  sa  septième  lettre.  Dès  les  pre- 
mières lueurs  de  la  raison,  Dieu  prévint  cette  âme  privilégiée 
des  bénédictions  les  plus  abondantes.  Elley  correspondit  avec 
tant  de  fidélité,  qu'elle  avoit  acquis  non-seulement  une  vraie 
piété,  mais  une  vertu  mâle  et  magnanime  à  1  âge  où  les  autres 
enfanlssontà  peine  instruits  des  premiers  devoirs  du  chrétien. 
Elle  n'eut  pas  plus  tôt  connu  l'excellence  de  la  virginité,  qu'elle 
consacra  pour  toujours  la  sienne  au  Seigneur  j  au  moins  est-il 
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sûr  qu'elle  en  fit  le  vceu  avant  l'âge  de  quatorze  ans,  où  l'on 
commença  à  lui  parler  de  mariage.  On  pressent  bien  que 
toutes  les  instances  de  ses  parents  furent  inutiles.  Us  l'en- 
voyèrent passer  quelque  temps  chez  une  tante  dont  elle  res- 
pecloit  la  vertu,  et  qui  avoit  beaucoup  d'ascendant  sur  son 
esprit.  La  jeune  personne,  qui  avoit  ses  vues  ,  montra  moins 
de  résistance  à  ces  nouvelles  sollicitations ,  et  cependant  elle 
pratiquoit  ses  exercices  de  pie'le'  avec  plus  d'assiduité'  que  ja- 
mais. La  tante  ne  la  contrarioit  point,  dans  l'espe'rance  de 
s'insinuer  peu  à  peu  dans  son  esprit,  et  de  l'amener  enfin  à 
son  but.  Elle  poussa  la  complaisance  jusqu'à  lui  permettre 
d'aller  en  pèlerinage  au  Mont-Vale'rien.  Ce  pèlerinage  se  fit 
en  effet  -,  mais  tout  singulier  qu'il  auroit  dû  paroîlre  pour  une 
personne  de  cet  âge  et  de  celte  qualité' ,  il  s'en  falloit  bien  qu'il 
pre'sentât  l'idée  de  celui  auquel  il  préludoit. 

La  jeune  vierge,  après  avoir  renouvelé'  son  vœu  au  pied  delà 
croix,  pria  le  divin  époux,  avec  une  grande  effusion  de  larmes, 
et  de  la  soustraire  au  danger  de  lui  devenir  jamais  infidèle,  et 
(le  lui  suggérer  les  moyens  de  vivre  désormais  en  épouse  in- 
connue et  crucifiée  avec  lui,  remettant  son  corps  et  son  âme 
entre  ses  mains,  ets'abandonnant  pour  toujours  aux  soins  de  sa 
providence.  L'esprit  tout  plein  de  ces  pensées,  et  le  cœur  em- 
brasé des  ardeurs  qu'elles  allumoient ,  elle  quitte  les  stations 
sacrées,  et  reporte  ses  pas,  encore  incertains,  vers  le  bois  de 
Boulogne  5  mais  elle  ne' fut  pas  à  l'abbaye  de  Longchamp, 
qu'elle  se  sentit  fortement  inspirée  d'entrer  dans  l'Eglise  :  là, 
elle  congédie  pour  quelques  heures  les  gens  de  sa  suite,  sous 
prétexte  qu'illui  restoit  encore  beaucoup  de  prières  à  réciter^ 
et  dés  qu'elle  les  voit  disparoître,  elle  s'enfonce,  d'un  autre 
côté,  dans  la  partie  la  moins  fréquentée  du  bois.  Elle  suivoit  à 
tout  hasard  un  sentier  détourné,  quand  elle  rencontra  une 
pauvre  femme  qui  lui  demanda  l'aumône.  Elle  forme  son  plan, 
et  le  met  sur-le-champ  à  exécution.  Elle  changea  de  vête- 
ments avec  cette  mendiante,  lui  laissa  ses  habits  et  tous 
ses  joyaux ,  se  revêtit  de  ses  haillons ,  barbouilla  de  terre 
ses  mains  et  son  visage,  pour  se  grossir  les  traits  et  se  défi- 
gurer autant  qu'il  étoit  possible  5  elle  tourne  ensuite  du 
côté  opposé  à  celui  où  se  dévoient  faire  les  premières  recher- 
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ches,  el  marche  miil  et  jour  jusqu'à  une  campagne  silue'e  j;r('s 
de  la  Seine  au-dessus  de  Paris.  Cependant  elle  fut  rencontrée 
par  des  ecclésiastiques  charitables,  qui,  touchés  de  sa  jeunesse, 
et  des  dangers  que  lui  faisoil  courir  sa  figure  malgré  ses  hail- 
lons, la  mirent  en  service  chez  une  femme  riche  el  sûre  pour 
les  mœurs. 

C'étoit  une  dévote  fort  régulière  dans  sa  propre  conduite^ 
mais  plus  rigide  encore  à  l'égard  des  autres,  revêche ,  impé- 
rieuse, d'humeur  acariâtre  et  Iracassière,  quinepouvoit  garder 
ni  laquais,  ni  servante.  Jeanne  ou  Marguerite,  puisque  nous 
n'avons  h  choisir  qu'entre  ses  noms  de  baptême,  entra  sur 
le  pied  de  femme  de  chambre  :  mais  comme  aucun  domes- 
tique ne  tenoit  dans  celte  maison,  bientôt  elle  seule,  à  1  âge  de 
quinze  ans,  tint  lieu  de  femme  de  chambre,  de  cuisinière  et  de 
laquais  même.  Outre  son  ardeur  pour  la  croix  et  la  pénitence, 
elle  goùloit  d'autant  mieux  celle-ci,  qu'elle  ne  laissoit  ni  cu- 
rieux, ni  curieuse  autour  d'elle,  et  metloit  son  secret  plus  à 
couvert.  Elle  soutint  avec  une  douceur  inaltérable,  jusqu'à  la 
mort  de  sa  maîtresse,  c'est-à-dire,  pendant  neuf  à  dix  ans,  tous 
les  travaux,  toutes  les  contradictions,  tous  les  caprices  et  toutes 
les  rebuffades  imaginables-,  de  manière  que  1  intraitable  maî- 
tresse en  fut  à  la  fin  si  confuse,  qu'elle  lui  en  demanda  publi- 
quement pardon  à  l'arlicle  de  la  mort,  et  voulut  absolument 
l'en  dédommager  par  une  gratification  de  quatre  mille  francs, 
outre  le  payement  de  ses  gages  dont  elle  n'avoil  jusque-là 
presque  rien  louché.  Jeanne,  confuse  elle-même ,  ne  savoit 
quelle  contenance  faire  pendant  cette  réparation-,  mais  elle 
eut  beau  réclamer,  et  refuser  cette  largesse,  la  mourante  in- 
sista plus  fortement  encore,  et  commanda  formellement  à  son 
héritier  de  forcer  Jeanne  à  recevoir  la  somme  entière,  qui, 
arec  les  gages,  montoit  à  six  mille  francs.  11  la  conlraignit  en 
effet  à  tout  recevoir-,  mais  dès  le  même  jour,  elle  la  distribua 
aux  pauvres,  à  la  réserve  d'une  modique  partie  de  ses  gages. 

L'attrait  même  de  la  vertu  peut  nous  rendre  inconsidérés. 
A  peine  la  vertueuse  inconnue  eut-elle  réfléchi  sur  les  suites 
«l'une  libéialité  si  extraordinaire  pour  une  domestique,  qu'elle 
sentit  vivement  le  danger  qui  en  résulloil  contre  l'obscurité  où 
elle  avait  à  cœur,  sur  toute  cho-e  ,  de  se  tenir  enseyehe,  et 
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résolut  de  s'en  tirer  au  plus  tôt.  Comme  elleievenoit  de  Tea- 
tcrrement  de  sa  maîtresse,  et  ne  songeoit  plus  qu'aux  moyens 
d'exe'cuter  sa  resolution ,  elle  vit  passer  le  coche  d'eau  pour 
Auxerre.  Elle  s'y  jette  à  l'instant ,  arrive  dans  cette  ville ,  et 
cherche  une  condition,  que  son  heureuse  physionomie  et  son 
attrait  pour  l'abjection  lui  eurent  bientôt  fait  trouver.  Elle 
tomba  ne'anmoins  cîiez  un  artisan  distingué  et  fort  honnête 
homme,  qui  étoit  tout  à  la  fois  menuisier  et  sculpteur.  Le  ciel 
menoit,  pour  ainsi  dire,  par  la  main  cette  âme  privilégiée,  et 
dans  chacun  des  séjours  qu'il  lui  assignoit,  il  la  disposoit  suc- 
cessivement à  remplir  toutes  les  vues  qu  il  avoit  sur  elle. 

Déjà  elle  savoit  assez  bien  le  dessin ,  pour  se  rendre  utile  à* 
son  nouveau  maître  ^  mais  elle  en  apprit  à  manier  le  rabot  et 
le  ciseau,  par  le  conseil  d'un  sage  confesseur  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  à  qui  elle  avoit  communiqué  son  projet  de  vivre 
à  jamais  éloignée  du  commerce  des  hommes  ,  et  qui  lui  fil 
sentir  de  quelle  ressource  lui  seroient  ces  exercices  manueU. 
Elle  apprit  encore  au  même  lieu  à  faire  des  horloges  de  bois. 
Elle  ne  demeura  néanmoins  qu'une  année  à  Auxerre,  au  bout 
de  laquelle  son  confesseur  étant  mort,  elle  n'en  retrouva  point 
à  qui  elle  pùl  s'ouvrir,  et  revint  à  Paris,  où  elle  espéroit  trouver 
plus  «le  secours  pour  la  piété.  Elle  se  croyoit  assez  changée 
enfin,  pour  n'y  être  pas  reconnue.  Avant  son  départ,  elle  avoit 
encore  donné  aux  pauvres  ce  qu'elle  avoit  d'argent,  et  fit  ce 
second  voyage  en  demandantl  aumône.  Elle  demeura  quelque 
temps  à  Paris  confondue  avec  les  pauvres  mandiants,  et  uni- 
quement occupée  des  pratiques  de  la  piété  et  de  la  pénitence. 
Elle  ne  demandoit  chaque  jour  que  ce  qui  lui  étoit  nécessaire 
pour  vivre  ce  jour-là.  Un  jour  qu'elle  étoit  à  la  porte  d'une 
église,  elle  demanda  huinblement  l'aumône  à  la  maîtresse  d'é- 
cole de  Château-Fort,  fille  pieuse  et  charitable  formée  par  le 
père  Luc  de  Bray.  Il  y  a  une  espèce  de  sympathie  entre  les 
âmes  qui  sont  toutes  à  Dieu.  Au  premier  aspect  de  cette  jeune 
et  modeste  mendiante,  la  vertueuse  maîtresse  sentit  un  vif  at- 
tendr  issement,  et  crut  voir  en  elle  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. EUes'arrêta,  elle  l'interrogea  ,  et,  entr'autres  questions, 
lui  demanda  si  c'étoit  pour  cause  d'infirmité  qu'elle  mendioit. 
Jeanne  ne  répondit  autre  chose,  sinon  qu'elle  se  croyoit  <k»uà 
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l'ordre  de  Dieu  en  agissant  ainsi.  Celle  réponse  plut  à  la  raaî- 
tresse,  et  redoubla  spn  intérêt  :  elle  dit  à  la  jeune  mendiante, 
que  dans  lëtat  de  foiblesse  où  elle  la  voyoit,  l'air  de  la  cam- 
pagne lui  feroit  du  bien  ,  et  lui  proposa  de  Vy  emmener  avec 
elle.  Jeanne  connoissoit  de  re'putation  le  mérite  du  père  de 
Bray,  qui  venoit  ds  temps  en  temps  à  Paris  faire  des  exbor- 
tations  privées  à  des  religieuses ,  avec  une  onction  dont  elles 
étoient  singulièrement  édifiées.  Dans  le  désir  de  lenlendre, 
et  de  prendre  ses  conseils,  elle  consentit  à  suivre  la  maîtresse 
d'école. 

Jusqu'ici  surtout  on  trouvera  de  la  différence  entre  notre 
récit  et  la  vie  imprimée  de  cette  illustre  inconnue ,  non  pas 
toutefois  pour  le  fond  des  choses,  mais  pour  l'ordre  dés  faits, 
et  dans  quelques  circonstances  qui  n'oient  rien  à  la  vérité  de 
l'histoire  même.  C'est  que  nous  avons  cru  devoir  ajouter  foi 
aux  collections  manuscrites  d'observateurs  actifs,  circonspects, 
judicieux,  et  qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité, 
plutôt  qu'à  un  livre  qui  n'inspire  pas  à  beaucoup  près  la  même 
confiance.  Quiconque  ment  en  un  point,  peut  mentir  en  bien 
d'autres,  et  ne  mérite  plus  de  croyance  que  dans  les  choses  où 
il  se  trouve  d'accord  avec  des  auteurs  plus  croyables.  Or,  le 
moindre  reproche  qu'on  puisse  faire  à  l'auteur  de  celui-ci, 
c'est  qu'il  a  travaillé  d'imagination.  Malheureusement  encore 
il  ne  l'a  pas  noble.  Et  qui  pourroit,  sans  porter  ce  jugement, 
l'entendre  placer  une  jeune  demoiselle  qu'il  suppose  de  la 
maison  de  Montmorenci,  dans  une  voiture  publique  au  bureau 
des  coches  de  Versailles,  non  pas  après  qu'elle  se  fut  dérobée 
aux  grandeurs  du  siècle ,  mais  quand  il  étoit  question  de  la 
produire  à  la  cour  pour  un  établissement  assorti  à  sa  naissance  ? 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  ridicule  indifférent  à  la  religion  -,  en 
voici  d'une  autre  espèce.  Quoi  de  plus  suspect,  et  de  plus  ana- 
logue à  la  nouveauté,  que  de  lui  faire  dénigrer  par  de  pieux 
gémissements,  tant  les  directeurs  d'une  société  poursuivie  jus- 
qu'après le  trépas  par  certains  novateurs ,  que  l'auteur  des 
Maximes  des  Saints^  qui  leur  est  pareillement  odieux  et  pour 
la  même  cause?  Quoi  de  plus  téméraire  et  en  même  temps  de 
plus  maladroit,  ou  de  plus  propre  à  trahir  f  incognito  que  pré- 
tend garder  l'anonyme  jacobin  dans  son  livre,  que  de  s'y  élève  j; 
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lui-même  contre  l'immacule'e  conception  de  Marie?  Le  voici 
cet  excès  de  témérité  et  de  vertige,  qui  toutefois  ne  doit  pas 
surprendre  :  quand  on  fronde  en  un  point  les  anathèmes  du 
siège  apostolique,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  les  fronde  en 
tout.  Le  biographe  anonyme  canonise  les  religieuses  de  Port- 
Royal,  qui  au  lit  de  la  mort  ayanl.plus  d' éloigne  meut  que  ja- 
mais de  la  signature  du  formulaire  ,  et  n'abjurant  pas  moins  !e 
bon  sens  que  la  foi,  il  applaudit  au  fanatisme  qui  leur  fît  dé- 
poser sur  la  poitrine  de  l'une  de  leurs  sœurs  qui  venoit  de 
mourir ,  un  appel  à  Jésus-Christ  contre  les  pasteurs  de  son 
Eglise,  avec  charge  de  le  présenter  dans  i  autre  monde  à  sou 
tribunal  redoutable  '  \  ainsi  tendoit-il  sourdement  à  faire  hon- 
neur à  son  hérétique  parti,  d'un  prodige  d'abnégation  le  plus 
étonnant  de  son  siècle.  C'eut  été  en  effet  un  assez  beau  sujet 
de  triomphe,  qu'une  jeune  Montmorenci  qui  se  dérobe  à  toutes 
les  grandeurs  du  siècle,  et  va  s'enterrer  dans  un  désert  inconnu 
pour  s'y  faire  janséniste  :  mais  qui  seroit  assez  dépourvu  de 
bon  sens,  pour  croire  à  cette  chimère  ?  Il  la  faut  reléguer,  avec 
tant  d'autres  fictions  de  même  espèce ,  dans  l'éghse  de  Port- 
Pioyal  et  d'Utrecht,  qui  avouant  par-là  l'impuissance  où  elle 
est  de  produire  les  vrais  saints  s'efforce  en  toute  rencontre  de 
les  ravir  à  l'Eglise  romaine. 

Ce  fut  à  Château-Fort  que  l'illustre  Jeanne  prit  la  résolution 
de  vivre,  non-seulement  inconnue  au  monde,  mais  crucifiée 
au  monde,  et  déjà  retranchée  du  commerce  du  monde.  Cepen- 
dant le  père  de  Bray  désapprouva  d'abord  que  la  maîtresse  d'é- 
cole se  fût  chargée  de  cette  inconnue  :  qui  peut-être,  lui  dit- 
il,  vous  jouera,  comme  vous  l'avez  déjà  été  par  d'autres  aven- 
turières. «Non,  mon  père,  lui  re'pondit-elle,  il  n'y  a  sûrement 
rien  à  craindre  pour  celle-ci  ^  vous  en  serez  content  quand 
vous  l'aurez  vue.  Elle  a  quelque  chose  de  surnaturel  dans  la 
physionomie  -,  c'est  la  figure  et  l'air  de  recueillement  d'un  ange. 
11  est  impossible  que  vous  n'en  soyez  pas  frappé,  comme  je  l'ai 
été  moi-même.  »  En  effet,  dès  qu'il  lui  eut  parlé,  il  la  regarda 
comme  un  ange  revêtu  d'un  corps  mortel,  prit  tous  les  senti- 
ments d'un  père  pour  sa  fille  en  Jc'sus-Christ,  et  se  chargea, 

s  \ic  de  la  ^o!iuire  ilei  Rocher»,  inipriraée  en  1787,  pag.  a3  et  S8. 
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de  sa  conduite  en  s'humiliant  devant  le  Seigneur ,  qui  cora- 

meltoit  à  ses  soins  une  âme  si  précieuse. 

On  ne  sait  pas  combien  de  temps  elle  fut  à  Château-Fort, 
ou  dans  le  voisinage^  mais  elle  y  passa  un  temps  assez  long, 
pour  appre'cier  le  me'rite  du  père  de  Bray ,  à  qui  elle  accorda 
une  entière  confiance  que  ne  diminua  point  sa  fuite  au  désert, 
et  qui  dura  autant  que  ve'cut  ce  vertueux  directeur.  Long- 
temps elle  lui  parla  de  son  attrait  pour  une  solitude  ignorée 
de  tous  les  humains,  sans  pouvoir  jamais  l'amènera  lui  donner 
son  approbation  :  mais  il  fut  attaqué  d'une  maladie  que  tout 
le  monde  crut  mortelle,  et  qui  dura  long-temps-,  en  sorte 
qu'elle  fut  obligée  de  prendre  un  autre  confesseur.  Indépen- 
dante alors  du  père  de  Bray ,  et  plus  attirée  que  jamais  par 
l'esprit  de  Dieu,  <jui  vouloit  en  pleine  liberté,  pour  ainsi  dire, 
lui  parler  au  cœur,  elle  partit  pour  aller  chercher  une  solitude 
ignorée  de  tous  les  hommes.  Elle  fut  environ  deux  années 
sans  en  trouver  une  qui  la  fixât  :  elle  parcourut  différentes  pro- 
vinces, où  depuis  on  a  fait  rechercher  le  lieu  de  sa  retraite. 
Mais  si  l'on  avoit  mieux  lu  ses  lettres,  déjà  tombées  entre  les 
mains  de  plusieurs  personnes,  on  ne  se  seroit  pas  donné  tous 
ces  mouvements  inutiles,  qui  occasionèrent  même  une  dé- 
pense considérable  -,  on  y  auroit  vu  que  les  deux  solitudes  qu'elle 
a  occupées  successivement  n'étoient  qu'à  trente  lieues  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre^  que  la  dernière  étoit  à  dix  lieues  des 
limites  d'Espagne,  et  à  quarante  de  Notre-Dame  de  Mont- 
Serrat,  pèlerinage  célèbre  que  fit  cette  solitaire,  et  qui  est  en 
Catalogue  :  sur  quoi  l'on  auroit  conclu  nécessairement,  que 
ce  désert  ne  pouvoit  être  que  dans  les  monts  Pyrénées,  vers  la 
partie  orientale  de  leur  vaste  chaîne. 

La  solitaire  des  Pyrénées  avoit  environ  quarante-cinq  ans 
lorsqu  elle  se  fixa  dans  le  réduit  sauvage  qu'elle  nomme  dans 
ses  lettres  la  solitude  des  Rochers  :  c'étoit  un  petit  espace  de 
forme  pentagone ,  environné  de  cinq  rochers  qui  formoient 
une  espèce  de  croix,  et  qui  en  rendoient  le  centre  inacces- 
sible, ou  du  moins  invisible.  Du  pied  de  l'un  de  ces  rochers, 
plus  élevé  que  les  autres,  sortoit  une  source  de  très-bonne 
eau,  et  son  sommet  formoit  comme  un  observatoire  pour  dé- 
couvrir les  curieux  qui  voudroient  s'en  approcher.  11  y  avoit 
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au  bas  trois  grottes ,  dont  l'une  e'ioit  un  souterrain  tortueux 
et  fort  profond,  qu'elle  choisit  pour  sa  cellule^  les  autres  lui 
tinrent  lieu  de  chapelles.  Cette  solitude  ctoit  ('loignc'e  d'une 
grande  demi-lieue  de  tout  chemin,  et  environnée  d'une  e'paisse 
forêt,  ou  plutôt  d'un  hallier  si  fourre' ,  que  pour  y  parvenir  il 
falloit  se  traîner  long-temps  sous  les  ronces  et  les  épines  par 
un  sentier  qui  ne  sembloit  praticable  qu'aux  animaux  sau- 
vages. L'intrépide  solitaire  n'y  rencontra  cependant  point  de 
bêtes  féroces,  si  ce  n'est  un  ours  qui  eut  plus  peur  qu'elle  : 
mais  il  y  avoit  beaucoup  de  cerfs ,  de  chamois  et  de  lapins  ^ 
il  y  avoit  aussi  des  arbrisseaux  qui  portoient  des  fruits  assez 
ressemblants ,  pour  le  goût  et  la  couleur,  à  des  prunes  de 
damas  violet.  Les  rochers  ëtoient  couverts  de  néfliers ,  dont 
les  fruits  étoient  fort  gros  et  fort  bons.  Le  froid  y  éloit  sup- 
portable, au  cœur  même  de  l'hiver,  et  la  chaleur  s'y  trouvoit 
tempérée  par  la  fraîcheur  des  rochers  ou  des  bois  qui  les  en- 
vironnoient. 

Ce  fut  là  que  celte  fervente  épouse  de  Jésus-Christ  se  trou- 
vant absolument  seule  avec  son  divin  époux,  tous  les  vœux  de 
son  cœur  furent  enfin  satisfaits.  Affranchie  de  la  captivité  du 
monde,  elle  chantoit  les  bienfaits  de  son  libérateur  avec  tous 
les  transports  d'Israël  tiré  de  la  terre  barbare  d'Egypte  ou  de 
Babylone.  Toutes  ses  pensées,  tous  les  mouvements  de  son 
cœurn'étoient  que  des  élans  d'amour  et  des  effusions  de  ten- 
dresse pour  le  Seigneur,  qui  remplissoit  toute  la  capacité  de 
son  âme.  Onne  peutrevoirl'expression  de  ces  sentiments  dans 
ses  lettres, sans  ressentir  aumoinsquelqueétincelledu  feudivin 
qui  la  consumoit. 

Il  lui  resloit  cependant  quelque  embarras  pour  la  fréquen- 
tation des  sacrements,  et  pour  la  messe  des  jours  de  précepte. 
Ce  dernier  article  fut  le  moins  inquiétant.  Dans  le  voisinage 
de  sa  forêt,  il  y  avoit  deux  abbayes,  l'une  d'hommes  d'un  côté, 
et  de  l'autre  une  de  filles.  Pour  se  faire  moins  remarquer  ,  elle 
alloit  tantôt  dans  l'une,  et  tantôt  dans  l'autre,  pour  la  messe  et 
l'office  des  jours  de  fêtes.  Elle  se  proposoit  aussi  de  prendre 
un  confesseur  dans  l'abbaye  d'hommes  :  mais  elle  y  trouva 
ce  qu'elle  ne  cherchoit  point,  c'est  elle-même  qui  s'en  exprime 
ainsi  dans  ses  lettres,  et  n'y  trouva  pas,  au  moins   d'abord,  ce 
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qu'elle  cherchoit  -,  car  par  la  suite  elle  s'adressa  de  temps  en 
temps  à  l'un  de  ces  religieux  ,  nommé  Laumonier,  et  en  fut 
très-contente.  Elle  fit  de  nouvelles  recherches,  et  trouva  dans 
le  canton  un  hon  curé  âgé  de  cinquante-huit  ans,  qui  enten- 
doit  ses  fautes,  et  n'en  demandoit  pas  davantage.  Elle  sentit 
alors  qu'elle  avoit  besoin  de  conseils,  et  recourut  aux  lumières 
du  père  de  Bray,  à  qui  toutefois  elle  n'écrivit  qu'en  tremblant, 
et  par  une  voie  indirecte  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fiit  plus  en 
vie.  Cette  lettre,  datée  du  12  janvier  lôgi,  est  la  première  de 
leur  correspondance,  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin  de  l'année  169g, 
oij  mourut  le  père  de  Bray.  La  solitaire  se  servoit  d'un  voi- 
turier,  homme  simple  et  sûr,  pour  porter  ses  lettres  et  rap- 
porter les  réponses,  et  de  quelque  peu  d'argent  que  son  chari- 
table directeur  avoit  l'attention  de  lui  envoyer  de  temps  en 
temps  pour  acheter  les  choses  indispensablement  nécessaires 
qu'elle  ne  pouvoit  se  procurer  autrement.  Telles  éloient  quel- 
ques outils  de  menuisier  et  de  sculpteur,  qui  servoient  a  di- 
versifier ses  occupations-,  des  aiguilles,  du  fil,  et  quelques  mor- 
ceaux de  toile  ou  d'étoffe  pour  entretenir  ses  vêtements,  bien 
simules  sans  doute,  mais  toujours  propres  quand  elle  parois- 
soit  à  l'église.  Pour  ce  qui  est  de  la  nourriture,  elle  alloit  deux 
fois  la  semaine  demander  l'aumône  dans  les  deux  abbayes  de 
son  voisinage,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  accoutumée  à  ne  plus 
manger  de  pain.  Elle  ne  vécut  plus  alors  que  de  racines  et  de 
fruits  sauvages,  comme  prunes,  cornouilles,  nèfles,  cormes, 
fênes,  châtaignes  et  noisettes-,  encore  se  reprochoit relie  ces 
chétives  provisions ,  comme  une  abondance  qui  lui  ôtoit  le 
mérite  de  la  pauvreté. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  paroîtra  le  plus  terrible  :  mais  quelle 
situation  plus  effrayante,  que  celle  d'une  femme  absolument 
seule,  et  sans  abri,  durant  les  ténèbres  surtout,  au  milieu  d'une 
forêt,  où  l'oreille  n'est  frappée  que  des  courses  et  des  cris  de 
raille  animaux  sauvages  *  1  Et  dans  les  plus  beaux  jours  même, 
quel  tourment  que  lennui,  durant  les  semaines,  les  mois  et 
les  années  entières!  Que  faire  chaque  jour  entre  quatre  ro- 
chers,  depuis  l'aurore  jusqu'à  la    chute  du  soleil.    Mais  si 

•  LeJire  <!u   itocI.  i6fj4' 
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1  homme  animai  ne  conçoit  pas  les  choses  de  Dieu,  affranchie 
de  l'illusion  des  sens,  et  de'jà  participant  à  la  condition  des 
purs  immortels,  notre  divine  solitaire  passoit  des  trois  et  quatre 
heures,  et  quelquefois  les  journt'es  entières,  abîme'e,  comme 
unse'raphin,  dans  la  contemplation  du  bien  suprême,  et  l'âme 
submergée  dans  un  oce'an  de  de'lices. 

Bien  eloigne'e  toutefois  de  jamais  tenter  le  Seigneur,  et  de 
compter  sur  des  faveurs  dont  elle  se  re'putoit  souverainement 
indigne,  elle  s'étoit  prescrit  un  ordre  du  jour,  qu'elle  suivoit 
ponctuellement  lorsque  les  transports  du  divin  amour  ne  ra- 
vissoient  pas  son  âme  jusqu  à  lui  ôter  sa  présence  d'espril. 
Elle  se  levoit  à  cinq  heures  en  toute  saison,  faisoit  la  prière  du 
matin  jusqu'à  six,  et  laterminoit  par  l'heure  de  prime;  après 
quoi,  si  elle  n'alloit  pas  à  la  messe,  elle  l'entendoit  en  esprit,  et 
lisoit  quelque  chapitre  de  l'Ecriture  sainte  jusqu'à  huit  heures. 
Elle  donnoit  ensuite  environ  deux  heures  au  travail  des  mains, 
soit  à  raccommoder  ses  hardes,  soit  à  la  menuiserie  et  à  la 
sculpture,  soit  à  la  culture  d'un  petit  jardin  qu'elle  s'étoil  fait 
près  de  son  habitation.  Sur  les  dix  heures  elle  re'ciloit  tierce  , 
sexle  et  none,  puis  se  mettoit  en  la  présence  de  Dieu  aux  pieds 
de  son  crucifix  ,  pour  examiner  ses  fautes  et  ses  moindres  né- 
gligences, ses  intentions,  sa  correspondance  à  la  grâce  et  ses 
progrès  dans  les  voies  de  Dieu,  avec  toute  l'exactitude  et  la 
sévérité  que  l'on  peut  présumer  d'une  âme  si  pure.  Elle  s'im- 
posoit  des  pénitences  pour  tout  ce  qui  lui  paroissoit  faute.  Ces 
exercices  duroient  deux  heures.  A  midi  elle  prenoit  sa  réfec- 
tion, qui  étoit  la  seule  de  la  journée,  puis  une  sorte  de  récréa- 
tion, qui  consistoit,  quand  il  faisoit  beau,  à  se  promener  sur 
ses  rochers,  en  admirant  la  grandeur  de  Dieu  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature,  et  en  chantant  quelques  cantiques-,  elle 
faisoit  ensuite  une  lecture,  le  plus  souvent  dans  l'Imitation  de 
Jésus-Christ ,  puis  une  prière  affectueuse ,  011  elle  exposoit  à 
Dieu  ses  besoins ,  sans  lui  rien  demander  que  l'accomplisse- 
ment de  son  bon  plaisir,  et  reprenoit  le  travail  des  mains  jus- 
qu'à quatre  heures.  Alors  elle  disoit  les  vêpres,  puis  le  cha- 
pelet qui  étoit  accompagné  et  suivi  de  méditations  ou  de  con- 
templations qui  la  menoient  jusqu'à  huit  heures,  temps  oii  elle 
yisiloit  un  calvaire  qu'elle  sétoU  pratiqué,  ei  scquitloit  les 
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])énitences  qu'elle  s'étoit  imposées.  A  neuf  heures  elle  se  reti- 
roit  dans  la  grotte  qui  lui  tenoit  lieu  de  cellule,  et  qu'enfin  son 
directeur  l'obligea  de  boiser  à  cause  de  l'humiditë.  Elle  faisoit 
la  prière  du  soir,  et  l'examen  ordinaire  de  conscience  ,  puis  se 
couchoit  pour  reposer  jusqu'à  onze  heures.  Elle  se  relevoit 
alors  pour  dire  les  matines  qu'elle  savoit  par  cœur,  et  pour 
méditer  ou  contempler  jusqu'à  deux  heures^  elle  se  recou- 
choit  ensuite  jusqu'à  cinq  heures.  Pour  régler  ainsi  l'emploi 
de  son  temps,  elle  s'étoit  fait  une  horloge  dont  le  timbre  même 
(îtoit  de  bois.  Son  habilité  pour  tous  les  ouvrages  de  main 
étoit  prodigieuse. 

Madame  de  Mainteaon,  qui  avoit  beaucoup  d'estime  pour 
le  père  de  Bray,  et  qui  s'adressoil  quelquefois  à  lui  pour  la 
confession,  en  hérita  un  crucifix  de  bois  de  cormier,  tout 
d'une  pièce,  que  celte  solitaire  merveilleuse  s'étoit  plu  à  finir 
pour  son  directeur,  et  qui  fit  l'admiration  des  plus  habiles  ou- 
vriers. Cette  pièce  inestimable  à  tant  d'égards  fut  donnée  aux 
capucins  de  Paris,  où  elle  se  voit  encore  (1789),  avec  le  titre  de 
son  autbenticilé  appliqué  en  caractères  fort  lisibles  au  revers  de 
la  croix.  11  n  en  est  pas  ainsi  des  lettres  de  la  solitaire,  dont 
avoit  pareillementhérité  madame  de  Mainlenon,  Quelques  re- 
cherches qu'on  ait  faites  pour  en  découvrir  les  originaux,  on 
n'y  est  point  encore  parvenu-,  mais  on  en  a  des  copies  qui 
portent  presque  en  tout  un  caractère  de  vérité  qui  persuade 
les  plus  difficiles  critiques,  et  que  le  plus  habile  imposteur 
n'auroit  jamais  pu  contrefaire.  Il  falloit  nécessairement  avoir 
passé  parles  voies  extraordinaires  et  sublimes  qui  sont  expli- 
quées dans  ces  lettres,  pour  les  rendre  avec  l'onction  et  1  éner- 
gie, et  tout  à  la  fois  lexactitude  et  la  simplicité  qui  s'y  ren- 
contrent. Nous  avons  mis  quelque  restriction,  et  le  simple  bon 
sens  suffit  pour  justifier  ce  point  de  critique.  Et  qui  ne  recon- 
noîtroit  point  l'imposture,  et  la  secte  même  d'où  part  l'im- 
posture, ou  la  supposition  ,  dans  les  impertinences  qu'on  fait 
écrire  par  une  personne  si  sainte  sur  le  compte  du  père  Guil- 
loré,  jésuite,  qui  a  joui  de  la  plus  haute  réputation  de  sagesse 
et  de  vertu  parmi  tous  les  orthodoxes  de  son  temps?  Est-il 
moins  contraire  au  bon  sens,  d'attribuer  à  une  simple,  fille  la 
longue  lettre,  qu'on  pourroil  appeler  un  traité  dogmatique  et 
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critique,  sur  le  trop  fameux  livre  du  tendre  Fe'nélon ,  c'est- 
à-dire  sur  les  profondeurs  et  les  subtilite's  de  la  the'ologie  la 
plus  abstruse?  Mais  ce  champ  e'toit  propre  à  receler,  jusqu'au 
moment  d'éclater  avec  avantage,  les  e'ioges  de  quelques  dévols 
rebelles  à  l'Eglise ,  et  quelques  assertions  entortillées  qui  ne 
sentent  que  trop  les  nouveautés  proscrites,  et  que  nous  n'en- 
treprendrons pas  de  débrouiller.  Ici  l'on  ne  doit  que  nourrir 
la  piété  du  lecteur  ,  qui  attend  avec  impatience  la  suite  d'un 
article  si  propre  à  l'édifier. 

Outre  le  crucifix  travaillé  pour  le  père  de  Bray,  la  solitaire 
en  fit  trois  autres  pour  sa  solitude  :  un  petit  de  six  pouces, 
qu'elle  porloil  en  tous  lieux  caché  sur  sa  poitrine  ^  un  de  trois 
pieds,  qu'elle  avoil  placé  dans  sa  cellule  pour  faire  à  ses  pieds 
ses  exercices  journaliers  de  dévotion,  et  un  troisième  haut  de 
six  pieds,  fait  du  bois  d'un  tilleul  que  le  tonnerre  avoit  abattu 
dans  la  forêt.  Elle  avoit  érigé  celui-ci  sur  une  plate-forme  en- 
vironnée de  rochers,  qui  lui  représentoient  le  calvaire.  Le 
reste  de  ses  effets  n'est  pas  moins  intéressant,  et  l'on  ne  sau- 
roit  guère  douter  que  le  dénombrement  n'en  soit  aussi-bien 
reçu.  Voici  donc  l'inventaire  exact  de  ce  pauvre  et  inappré- 
ciable mobilier  5  c'est  le  compte  même  que  la  solitaire  en  rendit 
au  dépositaire  de  toutes  ses  pensées  '  :  Une  Bible,  avec  un 
abrégé  de  la  vie  des  saints-,  une  Imitation  de  Jésus-Christ, 
avec  un  petit  livre  intitulé  l'Horloge  du  coeur,  et  quelques 
feuilles  sur  la  dévotion  au  saint  sacrement^  un  bréviaire  ro- 
main qu'elle  récitoit  habituellement,  et  qu'elle  avoit  la  satis- 
faction d'entendre,  ayant  appris  le  latin-,  un  petit  couteau,  et 
un  grand  qui  servoit  de  serpe-,  deux  ciseaux,  deux  gouges, 
deux  villebrequins,  deux  terrières,  deux  rabots  ,  une  scie,  un 
marteau  et  un  établi  -,  quelques  cents  d'épingles,  des  aiguilles, 
du  fil  blanc  et  du  fil  gris,  une  paire  de  ciseaux  et  un  dé  de 
cuivre;  deux  écuelles,  un  pot  et  un  gobelet,  le  tout  de  bois; 
unehaire,  un  cilice  et  deux  discipUnes.  Voici  la  garderobe  : 
sept  chemises  de  toile  blanche,  qu'elle  ne  metlcit  que  pour 
sortir,  deux  chemises  de  toile  d'étoupè,  et  une  de  serge  grise  : 
deux  jupes,  deux  corps,  un  manteau,  deux  coiffes  de  taffetas, 
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six  coiffes  blanches,  six  grandes  cornettes,  une  paire  de  gants, 
deux  paires  de  bas  gris,  deux  paires  de  souliers,  cinq  bonnets, 
dont  trois  de  toile,  un  de  serge  blanche,  et  un  de  cuir  :  elle 
ne  porloit  que  celui-ci  dans  sa  solitude,  et  y  alioit  toujours 
nu-pieds,  un  fichu  noir,  six  mouchoirs  de  toile,  un  scapu- 
laire  du  tiers-ordre  de  saint  François  dont  elle  éloit-,  une 
guimpe,  un  voile,  quelques  aunes  de  ruban  de  fil  pour  lier  ses 
cheveux  qui  e'ioient  fort  longs  ,  deux  peignes  et  un  petit  mi- 
roir pour  se  coifTer  quand  elle  devoit  sortir. 

Voilà  toute  sa  fortune  qu'elle  préfe'roit  à  celle  des  rois  ,  plus 
jalouse  de  privations,  que  la  mollesse  et  la  cupidité  ne  sont 
affamées  de  faux  biens  qui  les  tourmentent  en  les  assouvissant. 
Elle  jouissoit  de  la  pleine  satisfaction  de  ses  désirs  dans  la 
sainte  obscurité  de  sa  solitude,  quand  le  ciel,  pour  détacher 
son  cœur  de  la  jouissance  mêmela  plus  innocente,  permit  que 
ie  lieu  de  sa  retraite  fût  presque  entièrement,  découvert.  Ses 
apparitions  dans  les  églises  du  voisinage,  où  on  la  voyoit  ab- 
sorbée toute  en  Dieu  ,  et  plus  semblable  à  un  ange  qu'à  une 
mortelle,  avoient  inspiré  le  plus  vif  désir  de  a  connoître. 
Long-temps  on  l'avoit  prise,  tantôt  pour  une  étrangche  infor- 
tunée, et  réduite  à  quitter  son  pays,  tantôt  pour  une  servante 
de  quelque  village  voisin  ,  tantôt  pour  une  tourière  de  reli- 
gieuses :  mais  le  temps  et  les  enquêtes  avoient  à  la  fin  levé  ces 
préventions.  Plus  le  mystère  devenoit  obscur,  plus  la  curiosité 
s'au<ymentoit.  On  fit  épier  la  sainte  étrangère  au  sortir  de  sa 
forêt,  et  quand  elle  y  rentroit.  Comme  elle  alioit  toujours  par 
des  chemins  détournés,  tantôt  par  l'un  ,  tantôt  par  l'autre, 
elle  échappa  long-temps  à  1  espionnage.  Enfin  tant  de  gens 
s'en  mêlèrent,  et  les  religieux  de  l'abbaye  voisine,  et  les  lou- 
rières  du  monastère  des  filles,  et  tant  de  curieux  ,  qu'on  par- 
vint à  découvrir,  non  pas  sa  demeure  même  ,  mais  les  rochers 
qui  l'environnoient,  et  on  ne  le  lui  dissimula  point.  Il  ne  lui 
en  fallut  pas  davantage  pour  prendre  son  parti. 

Après  avoir  consulté  le  Seigneur  au  pied  du  crucifix,  elle  se 
transporta  poussée,  dit-elle  i,  par  une  force  irrésistible,  à  trente 
lieues  de  là,  toujours  dans  les  Pyrénées,  près  des  terres  d  Es- 
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pagne.  Elle  avoit  habile  quatre  ans  la  solitude  des  Rochers,  et 
elle  demeura  trois  ans  dans  celle-ci,  qu'elle  nomma  l'abîme 
des  ruisseaux.  Tout  son  contour  annonçoit  en  effet  un  abîme, 
et  un  lieu  sinistre.  Ce  n'éloit  que  rochers  et  cavernes ,  d'où 
sortoient  quantité'  d'animaux  sauvages,  de  gros  serpents,  des 
le'zards  monstrueux  ,  qui  imprimoienl  la  terreur  aux  gens  du 
voisinage,  et  leur  en  inlerdisoienl  les  approches  :  mais  quand 
on  avoit  franchi  ces  rochers  plus  en  gravissant  qu'en  marchant, 
on  trouvoit  un  petit  vallon  e'maille'  de  fleurs  et  de  verdure,  et 
entrecoupé  de  ruisseaux  que  formoient  différentes  fontaines; 
on  y  trouvoit  aussi  plusieurs  sortes  de  fruits  très-bons,  et  quan- 
tité de  miel  sauvage  qui  éloit  excellent.  Tout  l'inconvénient 
de  cette  solitude  se  réduisoit  aux  reptiles  venimeux  dont  elle 
fourmilloit  :  mais  la  solitaire  savoit  ce  que  le  Seigneur  avoit 
promis,  contre  ces  dangers,  à  ceux  qui  ne  s'y  exposoient  que 
par  ses  ordres,  et  la  fermeté  de  son  courage  égaloit  la  vivacité 
de  sa  foi.  Du  reste,  elle  n'irritoit  point  ces  monstres,  qui  de 
leur  côté  la  laissoient  fort  tranquille,  aussi-bien  qu'un  écu- 
reuil et  quelques  autres  animaux  qu'elle  avoit  apprivoisés, 
d'oià  elle  tiroitun  sujet  nouveau  de  célébrer  les  bienfaits  du 
Créateur,  pourvoyeur  libéral  et  nourricier  universel  de  toutes 
ses  créatures. 

Elle  trouva,  comme  au  voisinage  de  son  premier  asile,  un 
monastère  de  religieux-,  mais  à  une  distance  plus  considé- 
rable. Elle  avoit  trois  lieues  et  demie  à  faire  pour  s'y  rendre, 
et  toujours  par  les  bois,  au  moins  en  sortant  de  son  précipice, 
qui  étoit  au  centre  d'une  forêt  immense  et  d'une  épaisseur  ex- 
traordinaire. Ce  qui  eût  rebuté  tout  pénitent  même,  fut  ce 
qui  détermina,  pour  le  choix  d'un  confesseur,  l'ange  terrestre, 
ou  la  céleste  mortelle,  qui  ne  voyoit  point  de  plus  grand  dan- 
ger en  ce  monde  que  d'y  être  connue.  Elle  s'adressa  au  supé- 
rieur de  ce  monastère  qui  la  reçut  avec  charité,  la  crut  une 
pauvre  fille  de  la  campagne,  et  ne  lui  fit  point  de  questions 
étrangères  à  son  ministère.  Pour  la  messe,  il  y  avoit  encore  à 
une  lieue  et  demie  de  l'autre  côté  du  bois  ,  un  hermilage  de 
saint  Antoine,  où  elle  alloit  quelquefois  l'entendre  :  mais  soit 
pour  l'hermitage,  soit  pour  le  monastère,  il  y  avoit  tant  de 
chemins  ou  de  faux-fuyants  par  les  gorges  et  les  défilés  dans 


li)  (An  iC-G.)  IIÎSTOÎBE 

un  pays  couvert  etmonlueux,  qu'on  ne  pouvoilpas  savoir  d'où 

venoil  une  personne,  ni  où  elle  alloit. 

Là,  notre  solitaire  reprit  paisiblement  ses  premiers  exer- 
cices, s'arrangea  deux  cellules  dans  le  creux  de  deux  rochers 
voisins,  et  forma  entre  deux  une  petite  chapelle,  qu'elle  se 
plaisoit  à  orner  de  verdure  et  de  fleurs  champêtres.  Ces  trois 
grottes  étoient  exposdes  au  soleil  levant  :  il  y  faisoit  moins 
froid  que  dans  sa  première  habitation,  et  l'air  y  étoit  moins 
épais-,  comme  ëlant  moins  couverte,  et  un  peu  plus  éloigne'e 
des  bois  qui  les  environnoient.  L'oraison,  la  contemplation, 
les  ravissements  etles  extases  furent  encore  plus  sublimes  qu'au- 
paravant-, et  cependant  elle  s'astreignit  toujours  à  son  règle- 
ment de  vie ,  et  à  ses  exercices  accoutumés ,  s'attachant  aux 
routes  battues,  et  se  refusant  aux  voies  extraordinaires  autant 
(jue  Tesprit  de  Dieu  lui  en  laissoit  la  liberté.  Ainsi  avançoit- 
elle  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  des  vertus,  quand  sa  dix- 
neuvième  lettre  au  père  de  Bray  demeurant  sans  réponse,  elle 
ne  douta  point  que  la  mort  de  ce  charitable  directeur  n'en  fût 
la  cause.  Elleluiniarquoitparcette  lettre  du  ij  septembre  1699, 
qu'elle  se  sentoit  un  désir  extraordinaire  d'aller  à  Rome  dans 
le  cours  de  l'année  suivante,  afin  de  recueillir  avec  plus  d'a- 
})ondance  les  grâces  du  jubilé  :  elle  soumettoit  néanmoins  son 
projet  à  la  décision  de  celui  qu  elle  regardoit  comme  l'organe 
du  ciel  à  son  égard.  Quand  elle  fut  persuadée  que  ce  père 
étoit  mort,  elle  se  crut  libre  de  partir  et  partit  en  effet  pour 
Rome-,  mais  on  ne  sait  plus  rien  d'elle  depuis  cette  époque; 
on  a  conjecluré  qu'elle  étoit  morte.  En  conséquence,  et  vrai- 
semblablement à  la  réquisition  de  son  illustre  famille,  on  a 
fait  bien  des  recherches,  par  ordre  même  des  premiers  magis- 
trats, afin  de  découvrir  sa  sépulture,  et  de  rendre  au  moins  à 
ses  restes  précieux  la  vénération  qu'ils  méritoient.  Jusqu'ici 
Ton  n'a  rien  découvert ,  et  il  y  a  peu  d  apparence  qu'on  soit 
jamais  plus  heureux.  Le  ciel  aura  sans  doute  voulu  remplir 
dans  toute  leur  étendue,  les  vœux  d'une  mortelle  dont  le 
monde  n'étoit  pas  digne,  en  la  lui  tenant  à  jamais  inconnue. 

Combien  d'autres  prodiges  de  la  grâce  n'aurions-nous  pas 
encore  à  rapporter,  si  notre  plan  comportoit  le  détail  de  tous 
ceux  qui  s'opèrent,  et  qui  ne  s'opèrent  que  dans  le  sern  de  la 
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véritable  Eglise  de  Jesus-Christ?  Les  pures  lumières  qui  de- 
puis la  divine  assemblée  de  Trente  ne  cessoienl  point  de  se 
répandre  dans  les  ordres  divers  du  peuple  cbrélien»  e'claloient 
dans  les  arrêts  mêmes  des  tribunaux  se'culiers.  Ainsi  doil-on 
regarder  la  re'forraation  d'un  abus  négligé  jusque-là,  c'esl-à- 
dire,  1  arrêt  à  jamais  recommandable  par  lequel  le  premier  par- 
lement de  France,  sensible  enfin  aux  gémissements  de  la  pu- 
deur, abolit,  le  28  février  1677,  les  bonteuses  épreuves  du 
congrès,  introduites,  a-t-on  fort  bien  dit,  par  l'effronterie  des 
femmes,  et  autorisées  par  la  simplicité  des  bommes. 

Le  17  février  de  Tannée  suivante,  le  père  Capisueci,  do- 
minicain, maître  du  sacré  palais,  censura,  et  défendit  délire, 
débiter  ou  garder  un  petit  livre  imprin-.é  sous  ce  titre  :  Office 
de  r Immaculée  Conception,  approuvé  par  le  pape  Paul  V, 
qui  accorda  cent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  le  récileroient 
dévotement.  Cette  censure,  qui  donnoit  atteinte,  au  moins 
indirectement,  à  la  conception  immaculée  de  Marie,  et  par 
conséquent  à  la  persuasion  commune  de  l'Eglise,  mit  en  ru- 
meur toute  l'Europe  catholique.  Bayle  dit  lui-même  '  ,  tout 
aguerri  qu'il  éLoit  contre  les  scandales ,  qu'elle  scandalisa  une 
infinité  de  personnes,  et  qu'en  France  il  n'y  eut  que  les  jan- 
sénistes qui  en  furent  édifiés.  Ils  l'honorèrent  en  effiet  de  ma- 
gnifiques éloges,  sans  se  souvenir  qu'ils  n'avoient  rien  omis, 
depuis  cinquante  ans,  pour  faire  mépriser  tout  ce  qui  pouvoit 
sortir  du  tribunal  de  l'inquisition.  L'empereur  adressa  direc- 
tement ses  plaintes,  sur  le  même  sujet,  au  souverain  pontife. 

Innocent,  sur  la  parole  du  dominicain,  répondit  qu'on  avoit 
défendu  l'office  en  question,  parce  qu'on  y  attachoit  une  in- 
dulgence apocryphe,  et  qu'on  assuroit  faussement  qu'il  avoit 
été  approuvé  par  Paul  V ,  mais  que  la  défense  ne  tomboit  pas 
sur  l'office  même,  qui  depuis  long-temps  se  récitoit  dans  l'E- 
glise avec  la  permission  du  saint  Siège.  Il  ajoutoit  qu'on  n'a- 
voit  nullement  prétendu  affoiblir  le  culte  de  la  mère  de  Dieu, 
mais  plutôt  l'augmenter  autant  qu'il  seroit  possible.  Cette  ex- 
plication étoit  assurément  nécessaire  :  car  à  s'en  tenir  aux 
termes  de  la  censure,  elle  tomboit  à  plomb  sur  l'office,  dont 
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elle  jnterdisoil  la  lecture,  et  non  pas  sur  la  publication  de  l'in- 
dulgence, dont  elle  ne  faisoit  aucune  mention.  Le  pontife  parut 
enfin  douter  de  la  droiture  du  dominicain,  et  pensa  qu'il  fal- 
loit  rassurer  autrement  la  pi'-te  des  fidèles.  A  cette  fin ,  il  or- 
donna que  dans  les  nouvelles  éditions  qui  se  feroient  de  l'of- 
fice ainsi  rendu  suspect,  on  ajouteroit  dans  l'oraison  un  mot 
qui  marquoit  bien  ce  qu'il  pensoit  lui-même  de  la  conceptioQ 
de  Marie,  c'est-à-dire,  qu'aux  termes  de  conception  sainte, 
on  ajouteroit  celui  à  immaculée.  Ainsi  la  joie  de  ceux  qui 
avoient  intrigué  pour  faire  supprimer  cet  office,  se  convertit 
bientôt  en  dès  clameurs  chagrines  qu'ils  firent  exprimer  en  ces 
termes  par  un  auteur  célèbre  :  «Quels  biens  Innocent  XI  n'eût- 
il  pas  procurés  à  la  religion,  s'il  ne  se  fût  pas  laissé  obséder 
par  les  ennemis  de  la  France  '?  Quelle  espérance  n'en  donna- 
t-il  point,  lorsqu'il  abolit  l'office  delà  conception!  «  La  belle 
espérance  en  effet,  si  le  sentiment  le  plus  honorable  pour  la 
conception  de  la  Vierge  est  celui  de  toutes  les  universités  , 
de  toutes  les  écoles,  à  une  seule  près,  et  de  presque  tous  les 
docteurs  catholiques I  si  les  papes  et  les  évêques  empêchent, 
sous  peine  d'anathème,  de  prêcher  et  d'enseigner  le  sentiment 
contraire? 

La  prédilection  funeste  des  auteurs  de  la  nouvelle  doctrine 
pour  les  pères  de  l'Oratoire,  avoit  enfin  produit  son  effet.  En 
vain  les  supérieurs  qui  l'avoienl  prévu  s'étoient  élevés  des  pre- 
miers con  Ire  ces  nouveautés  scandaleuses.  Dès  le  29  de  juin  1 65y, 
le  père  Bourgoin,  supérieur  général,  avoit  donné  une  lettre 
circulaire  pour  obliger  tous  les  pères  de  la  congrégation  à 
signer  la  bulle  d'Alexandre  VII,  et  le  formulaire  du  clergé  de 
France.  Il  y  marquoit  qu'on  ne  pouvoit  refuser  de  le  faire, 
sans  mériter  de  perdre  la  qualité  de  catholique  ,  de  chrétien, 
d'enfant  de  l'Eglise,  et  par  conséquent  de  l'Oratoire.  Tout  ce 
que  cette  lettre  produisit,  selon  l'historien  des  jansénistes  », 
ce  fut  de  bouleverser  la  congrégation  ,  d'oik  les  sujets  les  plus 
estimables,  au  dire  du  même  auteur,  sortirent,  ou  furent  re- 
tranchés. On  voit  par  ces  paroles,  quel  fruit  y  avoit  déjà  pro- 
duit la  malheureuse  amitié  de  l'abbé  de  Samt-Cyranet  de  ses 

»  Valesicna,  p.  45  et  ^6.  —  »  Hist.  Ju  jans.  an.  i6Sj. 
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premiers  cooperaleurs.  C'est  toutefois  une  imposture  que  de 
faire  passer  pour  janse'nistes  les  meilleurs  sujets  qu'eût  alors 
celle  coDgregalion. 

Le  père  Thomassin,  l'un  de  ses  plus  dignes  sujets  sans  con- 
tredit, ne  doit  pas  se  compter  parmi  les  sectateurs  des  nou- 
veaute's  proscrites.  Il  est  vrai  qu'étant  encore  jeune,  et  n'ayant 
étudié  saint  Augustin  que  dans  les  compilations  infidèles  du 
parti ,  il  avoit  donné  dans  les  nouvelles  opinions  :  mais  s'il 
put  commettre  une  légèreté  pardonnable  à  son  âge,  il  n'eut 
point  l'orgueil  et  l'opiniâtreté  qui  convertit  l'erreur  en  hérésie 
formelle.  Non  moins  recommandable  par  sa  candeur  et  sa 
piété,  que  par  son  savoir,  dès  qu'il  eut  recormu  par  la  lecture 
des  oeuvres  mêmes  de  saint  Augustin,  combien  Jansénius  ira- 
posoit  à  ce  saint  docteur,  ainsi  qu'à  l'Eglise  qui  en  avoit  con- 
firmé la  doctrine  sur  la  grâce,  nul  respect  humain  ne  put  l'em- 
pêcher d'en  faire  une  confession  pour  le  moins  aussi  éclatante 
que  l'avoient  été  les  préventions  de  sa  jeunesse.  11  alla  trouver 
chacun  de  ceux  qu'il  craignoit  d'avoir  engagés  dans  ses  pre- 
mières opinions ,  et  leur  protesta  qu'il  en  étoit  parfaitement 
revenu,  comme  d'autant  d'erreurs  essentiellement  contraires  à 
la  foi.  Les  ouvrages  qu'il  nous  a  transmis  attesteront  à  jamais, 
et  la  réalité,  et  la  sincérité  de  sa  déclaration.  Le  savant  père 
Morin  son  confrère  et  son  contemporam,  sans  parler  de  bien 
d'autres,  n'étoit  pas  moins  soumis  aux  décisions  du  saint  Siège 
sur  ces  matières. 

Ceux  mêmes  qn' avoit  séduits  l'amour  de  la  nouveauté,  ne 
sortirent  pas  tous  de  l'Oratoire,  ou  du  moins  ils  y  furent 
bientôt  remplacés  par  des  sujets  de  même  croyance.  C'est 
pourquoi  la  sixième  assemblée  générale  delà  congrégation,  de 
concert  avec  l'archevêque  de  Paris,  où  elle  se  tint  au  mois  de 
décembre  1678,  résolut  de  mettre  au  moins  des  bornes  aux 
progrès  qu'y  faisoient  les  erreurs  du  temps  :  elle  fît  un  statut 
formel,  pour  défendre  à  tous  ses  sujets  d'enseigner  la  doctrine 
de  Jansénius  I.  Il  fut  souscrit  par  la  plupart  des  oratoriens.  Il  y 

t  Ce  statut  proscrit  le  cartésianisme  aussi-bien  que  le  jansénisme.  Et  on  ne  doit 
pas  s'etonner  que  cette  assemblée  ait  proscrit  le  cartésianisme;  car  tous  les  rebelles 
à  l'Eglise  se  prévalent  de  celte  doctrine  et  de  la  métbode  de  raisonnement,  «  On  y 
proscrit ,  dit  Quesncl,  les  opinions  philosophiques  de  D&scarles  :  par  quel  endroit  f 
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eut  des  politiques  qui  s'absentèrent  pour  un  temps  5  d'autrei 
se  retirèrent  pour  toujours-,  quelques-uns  même  abandonnè- 
rentle  royaume.  Le  fameux  père  Quesnelfut  dunombre  de  ces 
derniers.  Averti  que  l'archevêque  se  disposoit  à  le  poursuivre 
par  les  voies  canoniques,  il  se  retira  d'abord  à  Bruxelles.  Ce 
qui  le  rc'volta,  c'est,  de  son  propre  aveu',  que  ses  supe'rieura 
interdisoient  toute  doctrine  suspecte  des  sentiments  de  Janse'- 
nius  et  de  Baïus -,  c'est  qu'ils  empêchoient  d'enseigner  que  le» 
bonnes  actions  des  infidèles  ,  telles  que  d'aimer  et  re've'rer 
leurs  parents,  sont  des  pe'ches;  qu'ils  admettoient  des  grâces 
suffisantes  que  la  résistance  de  la  volonté'  peut  rendre  inutiles. 
"Une  fois  retire'  de  France,  il  s'abandonna  snns  gêne  à  sa  pas- 
sion pour  la  nouvelle  doctrine,  et  signala  tellement  à  ce  sujet 
la  chaleur  et  l'amertume  de  son  zèle,  qu'entre  tous  les  disciples 
d'Arnaud,  il  fut  trouve'  dans  la  suite  le  plus  digne  de  lui  suc- 
ce'deren  qualité  de  chef  du  parti. 

Le  statut  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  éprouva  plus  de 
contradictions  encore  dans  les  provinces  belgiques  qu'au  sein 
de  la  France.  Les  pères  Bahier  et  Thoreniier,  celui-ci  assis- 
tant, et  l'autre  secrétaire  général,  pressèrent  long-temps,  et 
toujours  en  vain,  leurs  confrères  de  Mons  de  se  soumettre  à  un 
décret  si  religieux  -,  ils  allèrent  jusqu'à  menacerles  indociles  de 
les  traiter  en  hérétiques  incorrigibles.  Les  coupables  répondi- 
rent, et  le  père  Quesnel  leur  servit  de  secrétaire^  d'où  l'on 
peut  juger  de  tout  ce  qu'énonçoit  la  réponse.  Elle  portoil , 
entr'autres  choses,  que  si  on  les  poussoit  à  bout,  on  devoit 
s'attendre  à  voir  démembrer  la  congrégation.  Le  père  Tho- 
rentier  ne  laissa  pas  de  revenir  à  la  charge,  et  marqua  son  mé- 
contentement en  ces  termes  au  père  Piquery,  supérieur  à 
Mons  :  «  Quoi  de  plus  chagrinant  que  de  vous  voir  déclamer, 
contre  un  formulaire  de  doctrine  approuvé  par  tant  de  per- 
sonnages respectables,  et  reçu  de  toute  notre  congrt'gation,  à 
la  réserve  de  deux  ou  trois  personnes  qui,  pour  se  faire  un  mé- 
rite auprès  d'un  misérable  parti,  se  sont  arrachées  du  sein  de 

Et  pourquoi  m'en»ageraî-je  à  renoncer  à  ma  raison  ,  à  l'évidence,  à  ma  liberté,  n 
je  liouve  les  opinions  philosophiques  meilleures  que  les  autres?  »  Anaiomie  de  la 
Sentence,  pa».  22. 

<  Analouiiï(]el:(  Sentence,  page  3i< 


DE  l'église.  (As  1678.)  2:, 

lEgliseleur  mère,  où  l'on  peut  uniquement  trouver  le  salut  !  u 
Il  leur  représente  ensuite,  et  il  en  prend  Dieu  à  témoin  ,  que 
ces  particuliers  ontsoulevé  contreleur  congrégation  les  évêques 
et  les  ofBciaux,  les  communautés  et  les  universités-,  qu'au  grand 
scandale  du  public,  ils  ont  fait  croire  toute  la  congrégation  jan-    . 
séniste,  en  publiant  qu'on  n'y  suçoit  pas  un  autre  lait  que  celui 
d'Arnaud^  qu'un  homme  intrigant  et  faux,  parvenu  à  1  office  de 
visiteur,  avoit  employé  les  plus  odieuses  manœuvres  pour  ré- 
pandre les  nouveautés  proscrites  dans  les  maisons  de  l'Oratoire  ; 
qu'il  avoit  dressé  pour  les  collèges  une  formule  de  doctrine , 
où  l'on  défendoit  en  général  d'enseigner  celle  de  Jansénius,  et 
où  l'on  prescrivoit  en  détail  le  cru  jansénisme  -,  que  ce  fourbe 
audacieux  avoit  combattu  lui-même  dans  plusieurs  conférences 
la  grâce  suffisante ,  et  réduit  la  liberté  au  simple  volontaire. 

Les  oratoriens  flamands  ayant  encore  répondu  qu'ils  étoient 
fort  éloignés  des  erreurs  que  portent  les  cinq  propositions,  le 
père  assistant  répliqua  ,   qu'en  parlant  ainsi,  l'on  se  justifioit 
moins,  qu'on  ne  passoit  condamnation  -,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  janséniste  si  outré,  qui  ne  fit  très-volontiers  ce  vague  dés- 
aveu :  défaite  misérable,  ajoutoit-il,  depuis  que  ces  imposteurs 
en  ont  fait  leur  langage  ordinaire,  afin  d'abuser  le  public.  On 
voit  que  le  père  Thoreutier  connoissoit  les  ruses  et  toutes  les 
incohérences  du  parti.  En  effet,  condamner  les  cinq  proposi- 
tions, sans  condamner  la  doctrine  de  Jansénius,  que  1  Eglise  y 
a  précisément  condamnée  ,  c'est  tenir  que  l'hérésie  du  jansé- 
nisraeest  unfantôme  -,  qu'iln'y  a  point  d'hérétiques  jansénistes, 
ou  simplement  qu'il  n'y  a  point  de  jansénistes.  Cette  maniera 
illusoire  de  parler,  devenue  le  langage  ordinaire  dune  secte 
qui  n'en  craint  que  le  nom,  est  la  profession  la  mieux  mar- 
quée du  jansénisme  -,   et  par  une  conséquence  évidemment 
sentie  par  eux-mêmes,  c'est  la  marque  certaine  du  schisme  et 
-  de  l'hérésie-,  c'est  un  mépris  déclaré  de  l'autorité  et  de  toutes 
les  décisions  de  l'Eglise.  On  doit  conclure  encore  des  lettres 
du  pèreThorentier,  qu'au  moins  les  membres  gangrenés  de 
l'Oratoire  n'en  avoient  pas  infecté  les  parties  nobles  -,  aussi  par 
rapport  aux  communautés  même  les  plus  suspectes  ,  ce  seroit 
une  injustice  que  d'imputer,  soit  au  corps  entier,  soit  aux  su/- 
périeurs,  les  égarements  des  particuliers. 
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Toutes  ces  remontrances  firent  peu  d'impression  sur  le  père 
Piquery  :  mais  des  motifs  humains  lui  tinrent  lieu  des  prin- 
cipes de  la  foi  et  de  l'obéissance.  Il  signa  le  statut ,  quoique 
persuadé  qu'il  ne  le  devoit  pas.  Le  fait  est  constant,  par  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  docteur  Arnaud,  en  date  du  21  septembre 
de  cette  même  année  1678.  «J'ai  signé  avec  peine  ,  lui  mar- 
quoit-il,  et  je  vous  avoue  que  l'éclat  qu'eût  fait  mon  refus,  la 
joie  qu'en  eussent  eu  nos  ennemis,  et  la  ruine  de  notre  maison, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  m'aveugler  et  à  m'affoiblir.  J'ai  du 
déplaisir  de  l'avoir  fait,  et  suis  tout  disposé  à  révoquer  ma  si- 
gnature, si  vous  croyez  queDieuen  soitglorifié.  »  Eloit-il  donc 
besoin  de  conseil?  L'oratorien  timoré  convient  qu'il  sétoirt 
aveuglé  par  des  craintes  humaines,  qu'il  avoit  signé  lâchement 
une  formule  contraire  aux  dogmes  de  la  foi;  et  il  demande 
s  il  est  de  la  gloire  de  Dieu  qu'il  révoque  cette  signature  !  On 
ignore  quelle  fut  la  décision  du  docteur  ^  mais  il  n'est  aucun 
indice  que  la  signature  du  consultant  n'ait  pas  tenu  autant 
que  celle  des  autres  oratoriens,  qui  presque  tous  souscrivirent 
le  statut. 

Tandis  que  les  supérieurs  ordinaires  prémuniss oient  ainsi 
leurs  sujets  propres  contre  les  nouvelles  doctrines ,  le  pasteur 
chargé  de  surveiller  toutes  les  parties  de  l'Eglise,  apprit  qu'en 
certains  diocèses  il  s'étoit  introduit,  sur  des  principes  tout  op- 
posés, différents  abus  dans  l'administration  de  l'eucharistie. 
On  y  avoit  établi,  comme  nécessaire,  la  pratique  de  communier 
tous  les  jours,  et  le  vendredi  saint  même.  On  y  recevoit  le 
plus  saint  de  nos  sacrements ,  non  pas  seulement  dans  les 
églises ,  mais  dans  les  chapelles  privées ,  dans  les  habitations 
communes,  et  quelquefois  dans  le  lit,  sans  y  être  arrêté  par  une 
maladie  sérieuse.  Certains  prêtres  le  portoicnt  secrètement  à 
ces  sortes  de  dévols  -,  d'autres,  sans  être  approuvés,  les  enten- 
doient  à  confesse,  et  leur  donnoient  l'absolution,  au  moins  des 
péchés  véniels.  Ils  leur  donnoient  aussi,  en  les  communiant, 
ou  plusieurs  hosties,  ou  des  hosties  plus  grandes  qu'il  n'ëtoit 
d'usage.  La  sacrée  congrégation ,  interprète  du  concile  de 
Trente,  porta  contre  ces  dévotions  bizarres  un  décret  qui  fut 
expressément  approuvé  par  le  souverain  pontife*,  elle  ajouta, 
sur  la  fréquentation  de  cet  auguste  sacrement,  des  règles  si 
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sages,  si  solides,  si  ëloigne'es  des  deux  extrémAés  également 
vicieuses,  qu'on  ne  peut  que  nous  savoir  gre'  de  les  rapporter 
au  moins  en  substance. 

On  y  observe  d'abord  que  les  Pères  et  les  saints  docteurs, 
quoiqu'ils  aient  constamment  approuve' l'usage  de  communier 
souvent,  et  même  tous  les  jours,  n'onl  toutefois  déterminé 
aucun  jour  par  mois,  ni  par  semaine,  où  l'on  fût  oblige',  soit 
de  participer  à  la  table  du  Seigneur,  soit  de  s'en  abstenir;  que 
le  saint  concile  de  Trente  n'a  pareillement  rien  prescrit  là- 
dessus,  et  s" est  contente' de  déclarer  en  ge'néral,  qu'il  souhaite- 
roit  que  tous  les  fidèles  fussent  en  e'tat  de  communier  à  chaque 
messe  qu'ils  entendent-,  qu'en  cela  il  a  use'  d'une  grande  sa- 
gesse, parce  qu'il  y  a  bien  des  plis  et  des  replis  impe'nètrables 
dans  les  consciences,  et  que,  d'un  autre  côté,  Dieu  répand 
bien  des  grâces  sur  les  plus  foibles.  Les  yeux  des  hommes, 
poursuit-on,  ne  perçant  point  dans  ces  ombres,  ils  ne  sau- 
roient  prononcer  touchant  la  pureté  de  conscience  d'un  cha- 
cun, ni  par  conséquent  décider  s'il  doit  recevoir  le  pain  de 
vie  souvent,  ou  chaque  jour.  Cet  office  regarde  les  directeurs 
de  conscience,  qui  doivent  prescrire  à  chaque  pénitent  ce  qu'ils 
reconnoîtront  lui  être  utile  par  la  pureté  de  son  cœur,  et  par 
le  fruit  qu'il  retirera  de  la  communion  :  telle  en  doit  être  la 
la  règle  et  la  mesure.  On  doit  donc,  non  pas  interdire  généra- 
lement à  certaines  personnes  la  communion  fréquente,  ou 
uiême  quotidienne,  ni  marquer  des  jours  particuliers  où  l'on 
soit  tenu  de  communier,  mais  s'appliquer  à  connoître  ce  qui 
est  expédient  à  chacun.  Les  prédicateurs,  de  leur  côté,  après 
avoir  exhorté  les  fidèles  à  s'approcher  souvent  de  la  sainte  table, 
doivent  aussitôt  leur  parler  de  la  préparation  nécessaire  pour 
y  participer.  Ceux  qui  se  sentent  de  l'attrait  pour  prendre 
souvent,  ou  tous  les  jours,  cet  aliment  sacré,  on  les  avertira 
de  bien  considérer,  et  la  dignité  de  celui  qu'ils  reçoivent,  et 
leur  propre  misère,  afin  que  ces  deux  points  de  vue  les  por- 
tent à  s'approcher  avec  autant  de  respect  que  de  confiance  de  la 
table  où  la  chair  du  fils  de  Dieu  devient  leur  nourriture.  11 
seroit  difficile  de  rien  ajouter  sagement  de  plus  particulier  sur 
cette  matière  délicate. 

Innocent  XI  condamna  dans  la  même  année  1679,  soixante- 
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cinq  propositions  de  morale  relâche'e,  et  défendit  de  jamais  les 
soutenir,  sous  peine  d'excommunication  encourue  par  le  seul 
fait.  Elles  avoient  été  de'nonce'es  par  les  partisans  des  erreurs, 
courantes,  qui  avoient  plus  de  besoin  que  jamais  de  faire  di- 
version dans  l'attaque  plus  se'rieuse  qu'alors  ils  avoient  eux- 
mêmes  à  soutenir.  L'archevêque  de  Malines,  et  plus  de  cin- 
quante docteurs  des  principaux  du  cierge'  se'culier  et  régulier, 
des  Pays-Bas,  poursuivoient  la  censure  de  trenle-une  autres 
propositions,  extraites  pour  la  plupart  d'ouvrages  mis  au  jour 
par  les  oracles  du  parti,  lorsque  ses  dêlégue's  arrivèrent  à 
Rome;  ce  qui  fît  dire  au  confesseur  d'Innocent  XI  :  Voilà  des 
gens  qu'une  maligne  intrigue  amène  ici,  aGn  de  rendre  sus- 
pecte la  juste  plainte  des  docteurs  orthodoxes.  Cependant 
comme  ils  avoient  de  puissants  protecteurs,  ils  vinrent  à  bout 
de  faire  condamner  les  soixante- cinq  propositions.  Quoi- 
qu'elles fussent  véritablement  condamnables  en  elles-mêmes, 
le  décret  de  condamnation  fut  rejeté  en  France  par  un  arrêt 
exprès  du  parlement  de  Paris,  soit  à  raison  de  la  mésintelli- 
gence qui  étoit  alors  entre  les  deux  cours,  soit  parce  qu'il  don- 
noit  lieu  à  des  imputations  calomnieuses.  Le  ministre  Jurieu, 
qui  avoit  en  ceci  le  même  intérêt  que  les  jansénistes,  attribue 
cet  arrêt  au  crédit  du  père  de  la  Chaise,  confesseur  du  roi  '.  La 
chose  ne  vaut  pas  la  peine  d'une  discussion.  Cependant  In- 
nocent XI  parut  si  peu  animé  contre  ce  père  et  contre  sa 
société,  qu'il  flétrit  trois  libelles  publiés  coup  sur  coup,  ten- 
dants à  prouver  que  les  soixante -cinq  propositions  étoient 
tirées  d'écrivains  jésuites.  Ces  religieux,  de  leur  côté,  firent 
imprimer  un  écrit  qui  les  démontroit  opposés  à  la  doctrine 
commune  de  leurs  moralistes. 

En  effet,  ces  propositions,  au  moins  pour  la  plupart,  étoient 
citées,  sans  autre  examen,  d'après  les  lettres  de  Pascal,  ou  de 
pareilles  satires.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  dénoncia- 
teurs n'aient  fait  l'attribution  de  la  douzième,  par  exemple, 
d'après  la  sixième  lettre  au  provincial,  où  elle  est  rapportée 
comme  extraite  du  jésuite  Vasquez,  mais  tronquée  avec  la  ma- 
lignité qu'on  a  vue  dans  le  compte  que  nous  avons  rendu  de 

\  Polit,  tlii  r'ergr,  cnirelien  I, 
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ces  lellres.  Il  y  est  question  de  l'aumône,  et  des  fonds  qui  doi- 
vent y  fournir  -,  sur  quoi,  au  moyen  d'une  réticence  qui  change 
totalement  la  proposition,  Pascal  et  ses  e'chos  font  dire  à  son 
auteur  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  en  effet.  La 
quarante- cinquième  proposition    dénoncée,   qui  regarde  la 
simonie,  et  qu'on  attribue  avec  la  même  falsification  au  père 
Yalenlia,  est  encore  citée  manifestement  d'après  la  sixième 
lettre  de  Pascal.  La  soixante-deuxième,  la  soixante- troisième 
et  la  soixante-quatrième,  concernant  le  délai  de  l'absolution, 
paroissent  copiées,  tant  de  la  cinquième  Provinciale,  que  de  la 
Théologie  morale,  autre  ouvrage  de  même  fabrique,  où  l'on 
accuse  le  père  Bauni  d'avoir  enseigné  qu'on  ne  doit  pas  re- 
fuser l'absolution  aux  personnes  qui  demeurent  dans  l'occasion 
prochaine  du  pèche'.  Le  pape  condamna  sans  doute,  et  très-jus- 
tement, cette  doctrine,  mais  non  pas  l'auteur,  à  qui  on  l'attri- 
buoit  faussement  -,  d'où  l'on  doit  apprendre  à  se  tenir  en  garde 
contre  une  cabale  à  qui  la  calomnie  ne  coûte  rien  quand  il 
s'agit  de  décrier  la  morale  de  ceux  qui  combattent  son  he'rcsie. 
On  peut  dire  de  la  plupart  des  autres  propositions  dénoncées, 
et  avec  bien  plus  de  raison  que  ces  faux  zélateurs  ne  l'ont  dit 
des  propositions  fameuses  qui  ont  mis  l'Eglise  en  feu,  qu'elles 
ont  été  fabriquées  à  plaisir,  ou  du  moins  tellement  falsifiées, 
qu'aucun  des  théologiens  à  qui  on  les  attribuoit,  ne  les  a  jamais 
reconnues-,    et  voilà   pourquoi   le  souverain    pontife  ne  les 
voulut  condamner  qu'en  elles-mêmes,  sans  défendre  la  lecture 
des  auteurs  à  qui  on  les  impuloit. 

Quant  à  la  mauvaise  doctrine  qui  réduit  presque  à  rien  l'o- 
bligation de  faire  des  actes  formels  de  charité  ou  d'amour  de 
Dieu,  et  qui  fut  réprouvée  si  justement  avec  la  cinquième,  la 
sixième  et  la  septième  de  ces  propositions  dénoncées,  l'impar- 
.tialité  demandoit  au  moins  qu'on  nommât  indistinctement  les 
écrivains  de   tout  ordre  et  de  tout  état  qui  avoient   donné 
quelque  atteinte  à  ce  premier  précepte  de  la  loi  de  grâce,  tels 
que  Bannez  et  le  cardinal  Cajétan,  tous  deux  dominicains, 
Molanus,    docteur    de  Louvain,   et  Jansénius,    évêque   de 
Gand,  sans  compter  ceux  qui  ont  moins  de  célébrité.  Pascal 
cependant,  ni  aucun  de  ces  compilateurs,  n'en  a  fait  mention. 
C'est  qu'il  importoit  au  parti  de  n'avoir  pas  tant  d'ennemis  à  la 


26  (An  1679,)  HISTOIRE 

fois  sur  les  bras;  mais  il  lui  convenoit  de  charger  les  pères 
Annat,  le  Maine  et  Sirmond,  dont  toutefois  les  deux  premiers 
n'ont  rien  dit  de  ce  qu'on  leur  fait  dire.  11  est  vrai  que  le  troi- 
sième s'est  fort  égaré,  en  avançant  que  l'amour  effectif  est  un 
commandement  de  douceur  dont  l'inobservation  ne  fait  point 
encourir  les  peines  élernelles;  encore  l'équité  et  la  probité 
même  dcmandoient-elles  de  ne  pas  faire  entendre  au  lecteur, 
comme  on  l'a  fait  dans  les  Provinciales,  que  ce  père  Sirmond 
étoit  le  même  que  le  célèbre  Sirmond,  jésuite  aussi  digne  de  sa 
renommée,  que  l'autre  fut  obscur. 

Le  probabilisme  poussé  trop  loin,  ou  mal  appliqué,  fut  con- 
damné dans  les  quatre  premières  propositions,  qu'on  avoit 
dénoncées  en  ces  termes  :  I.  Il  n'est  point  illicite  de  suivre, 
dans  l'administration  des  sacrements,  une  opinion  probable 
touchant  la  validité  du  sacrement,  en  abandonnant  la  plus  sûre, 
à  moins  que  quelque  loi,  quelque  pacte,  ou  quelque  danger 
d'un  grand  dommage  ne  le  défende  •,  ainsi  Ton  ne  doit  s'abste- 
nir d'user  de  l'opinion  probable,  que  dans  l'administration  du 
baptême,  ou  quand  on  confère  l'ordre  de  la  prêtrise,  et  celui 
de  l'épiscopat.  II.  Je  crois  probablement  qu'un  juge  peut  juger 
selon  l'opinion  la  moins  probable.  III.  En  général,  c'est  agir 
prudemment  que  de  suivre  une  opinion  probable,  quelque 
foible  qu'en  soit  la  probabilité,  soit  intrinsèque,  soit  extrin- 
sèque, pourvu  que  l'opinion  ne  sorte  point  des  bornes  de  la 
probabilité.  IV.  Un  infidèle  qui  s'appuie  sur  une  opinion  pro- 
bable, sera  excusé  de  son  infidélité,  en  ne  croyant  pas  nos 
mystères. 

Voilà  précisément  ce  qu'Innocent  XI  a  condamné  du  pro- 
babilisme, sans  avoir  jamais  voulu  le  condamner  absolument 
et  généralement,  quoiqu'il  en  ait  été  pressé  bien  des  fois.  Il 
s'est  borné  à  défendre  d'en  user  par  rapport  aux  sacrements, 
et  à  lui  prescrire  des  bornes  plus  étroites  que  ne  lui  en  assi- 
gnoient  certains  moralistes  dont  les  principes  ou  les  spé- 
culations bizarres  pouvoient  occasioner  bien  des  pratiques 
abusives.  C'est  ouvrir  en  effet  la  porte  au  relâchement,  et  au 
désordre  même,  que  d'avancer  qu'une  opinion  probable, 
quelque  foible  qu'en  soit  la  probabilité,  nous  met  en  sûreté  de 
conscience.  11  est  visible  que  dès  qu'on  croira  pouvoir  s'ap- 
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nuyer  de  la  sorte  sur  des  raisons  ou  des  autorite's  quelconques, 
on  prononcera  toujours  en  faveur  de  la  cupidité'  ;  aussi  n'est-ce 
point  cette  probabilité'  fausse  qu'ont  soutenue  tant  de  casuistes 
renomme's.  Suivant  eux,  pour  qu'un  sentiment  soit  probable 
en  morale,  et  sûr  dans  la  pratique,  il  doit  ne'cessairement  avoir 
deux  conditions  :  la  première,  qu'il  porte  sur  des  fondements 
solides,  et  l'autre,  qu'il  ne  soit  contraire  ni  à  des  raisons  pe'- 
remptoires,  ni  à  l'Ecriture,  ni  à  la  tradition,  ni  aux  décisions 
du  saint  Sie'ge,  ni  à  l'enseignement  commun  des  docteurs. 

La  justice,  ainsi  que  la  ve'rité,  demandoit  cette  exposition 
impartiale  et  scrupuleusement  historique,  touchant  le  proba- 
bilisrae,  quelque  opposé  qu'il  put  être  à  notre  manière  de 
penser,  fondée  sur  ce  passage  de  l'apôtre  :  Tout  ce  qui  n'est 
pas  conforme  à  ce  que  dicte  la  conscience,  est  péché.  Si  c'est 
là  le  vrai  principe,  et  la  règle  uniquement  sûre,  comme  on 
n'en  sauroit  douter,  il  paroît  impossible  de  justifier  une  âme 
qui  dans  le  concours  de  deux  opinions,  dont  la  plus  probable 
est  pour  la  loi,  et  la  moins  probable  seulement  pour  la  liberté, 
ose  agir  selon  cette  dernière.  Est-il  même  bien  vrai  qu'en 
j)ralique,  et  dans  le  jugement  d'une  seule  et  même  personne, 
une  opinion  soit  encore  probable,  quand  elle  y  est  combattue 
par  une  plus  probable  ?  Mais  considérés  sous  ce  point  de  vue  , 
le  probabilisme  et  le  probabiliorisme ,  après  tous  leurs  débats, 
ne  sembleront-ils  pas  se  rapprocher,  au  point  de  se  confondre 
et  de  s'identifier  à  tous  égards  ? 

Nous  passerons  sous  silence  le  reste  des  soixante-cinq  pro- 
positions, parce  que  la  fausseté  y  saute  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  et  que  personne  ne  les  a  jamais  enseignées.  Mais  dans 
la  seule  année  1679,  les  cinq  propositions  de  l'Augustin 
d'Ypres,  malgré  toute  la  hardiesse  avec  laquelle  on  défioit  de 
montrer  quelqu'un  qui  en  soutînt  les  erreurs,  furent  re- 
connues et  condamnées  par  Innocent  XI  dans  quatre  ouvrages 
différents.  C'est  justement  parce  qu'elles  paroissoicnt  trop  à 
découvert  dans  le  nouveau  Testament  de  Mons,  déjà  réprouvé 
par  Clément  IX,  que  son  successeur  Innocent  proscrivit  de 
nouveau  cet  ouvrage  favori  du  parti  -,  ce  qui  montre  assez  clai- 
rement que  les  éloges  prodigués  à  Innocent  XI,  qu'il  élève  au- 
dessus  de  tous  les  papes,  sont  moins  l'effet  de  la  reconnoissance, 
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que  d'un  raffinement  de  politique  et  d'inlërêt  propre.  Il  leur 
importoit  d'honorer  un  pape  qui  n'a  point  lance'  d'analhènie 
direct  et  ge'ne'ral  sur  le  corps  de  leur  doctrine  ;  encore  faut-il 
paroître  n'avoir  point  contre  soi  toute  la  suite  des  successeurs 
de  saint  Pierre,  et  par  conséquent  compter  pour  amis  ceux 
dont  les  coups  ont  porté  moins  d'atteinte.  Innocent  XI  lui- 
même  a  ne'anmoins  de'claré  assez  hautement,  ou  du  moins 
assez  souvent,  ce  qu'il  pensoit  d'une  doctrine  si  nouvelle  à 
Rome. 

Après  le  nouveau  Testament  de  Mons,  il  condamna  la  Dé- 
fense de  la  discipline  de  Sens ,  concernant  l'imposition  de  la 
pe'nilence  publique  :  ouvrage  où  les  erreurs  du  temps  ne  lais- 
soient  pas  d'être  de'guise'es,  mais  trop  peu,  pour  e'chapper  à  la 
péne'tration  de  ce  pontife. 

Quant  à  celui  qu'il  proscrivit,  en  troisième  lieu,  sous  le 
litre  de  Miroir  de  la  piété  chréUenne,  elles  y  e'ioient  répandues 
avec  si  peu  de  ménagement,  qu'il  auroit  fallu  se  boucher  les 
yeux  pour  ne  les  y  point  voir.  L'auteur  déguisé  sous  le  nom 
de  Flore  de  Sainte-Foi,  mais  trahi  par  l'amertume  unique  de 
son  style,  le  fougueux  père  Gerberon,  y  disoit  en  vingt  ma- 
nières, que  Dieu,  sans  nul  égard  aux  mérites  ni  aux  démérites, 
a  de  toute  éternité  prédestiné  la  plupart  des  hommes  aux  sup- 
plices de  l'enfer  \  que  sa  volonté  seule  fait  l'affreuse  destination 
de  tant  de  malheureux 5  que  depuis  le  péché  originel,  il  n'a 
aucun  dessein  d  en  sauver  d'autres  que  le  petit  nombre  de  ceux 
que  sa  miséricorde  a  choisis  pour  le  ciel  j  que  si  -ceux  qui 
restent  dans  la  masse  de  perdition  n'en  sortent  point,  ce  n'est 
pas  toujours  parce  qu'ils  ne  veulent  point  se  sauver,  mais  parce 
qu'il  ne  veut  pas  les  sauver  lui-même.  Telle  est  la  doctrine 
impie  que  l'auteur  du  Miroir  de  la  piété  avoit  puisée,  comme  il 
çn  fait  gloire,  dans  les  livres  troisième  et  quatrième  du  troi- 
sième tome  de  Jansénius,  et  Jansénius  dans  le  livre  des  instilu- 
tions  et  le  traité  de  la  prédestination  de  Calvin.  Après  cela,  on 
ne  sera  pas  étonné  de  lire  dans  l'Augustin  d'Ypres,  que  sans 
\ine  grâce  efficace  qui  fasse  faire  le  bien  d'une  manière  invin->, 
cible,  l'homme,  depuis  la  chute  d'Adam,  ne  peut  faire  aucun 
bien  véritable,  ni  éviter  aucun  mal  que  par  un  autre  mal  -,  eri 
un  mot,  qu'il  n'est  aucune  grâce  purement  suffisante. 
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t^es  opinions  sont  une  suite  des  pre'cédentes,  et  de  plus,  elles 
se  trouvent  clairement  de'veloppe'es  dans  le  faux  Augustin  '. 
Qu'on  supporte  encore  ce  mot  de  citation  5  s'il  peut  causer 
un  moment  d'ennui,  il  doit  servir  à  confondre  les  de'fis  de  la 
secte  soi-disant  fantastique,  sans  compter  qu'il  met  à  décou- 
vert la  vraie  tête  de  l'hydre.  Quoique  l'homme,  dit  l'Auguslin 
pre'tendu,  soit  destitué  de  grâce,  et  selon  ses  propres  expres- 
sions, dans  la  nécessité  de  pécher,  il  pèche  néanmoins  avec 
une  entière  liberté.  Sa  volonté,  poursuit -il,  fait  n('cessaire- 
raent,  quoiqu'avec  sa  pleine  liberté,  ce  qui  lui  plaît  davantage. 
Quand  le  plaisir  que  la  grâce  nous  inspire  (  c'est  toujours  lui 
qui  parle,  et  qui  marque  précisément  d'où  part  tout  son 
venin),  quand  le  plaisir  que  la  grâce  nous  inspire,  est  plus 
grand  que  celui  que  la  cupidité  nous  fait  trouver  à  pécher, 
nous  suivons  nécessairement,  quoique  très- librement ,  son 
attrait-,  comme  au  contraire,  lorsque  le  plaisir  du  péché  est 
plus  grand  que  celui  de  la  justice,  nous  sommes  nécessaire- 
ment vaincus  et  entraînés  au  mal.  C'est  ainsi  qu'on  doit  parler, 
quand  pour  l'essence  de  la  liberté,  quand  pour  mériter  ou 
démériter  ici-bas,  on  ne  demande,  après  Calvin,  que  l'exemp- 
tion de  contrainte,  ainsi  que  le  fait  plus  amplement  Jansénius 
dans  le  livre  sixième  de  son  troisième  tome.  Après  cette  con-, 
fession ,  peut -on  sans  impudence  défier  encore  de  montrer 
quelqu'un  qui  ait  professé  les  erreurs  des  cinq  propositions  ? 
Et  les  premiers  écrivains  du  parti  peuvent-ils  crier  comme  la 
populace,  que  le  jansénisme  est  un  fantôme,  ou  qu'il  n'y  a 
point  de  jansénistes  ? 

En  quatrième  lieu,  Innocent  XI  condamna  le  traité  latin  qui 
avoit  pour  titre,  Essais  de  la  morale  chrélierine  et  de  la  mo- 
rale diabolique ,  et  pour  auteur  le  père  Gabrielis  du  tiers-ordre 
de  saint  François  (1679).  Bien  éloigné  des  sentiments  dont 
les  franciscains ,  si  constamment  attachés  à  la  sainte  église  ro- 
maine, font  une  profession  déclarée,  ce  faux-frère  avoit  inséré 
dans  son  ouvrage  le  baïanisrae  et  le  jansénisme  le  plus  cru. 
D  abord  le  tribunal  de  l'inquisition  en  défendit  la  lecture  en 
quelque  langue  qu'il  fût,  et  qu'il  pût  être  par  la  suite.  Cette 

»  Jans,  t.  m.  lib.  2,  cap.  3,  pages  85,  i83,  i«5. 
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flétrissure  ne  parut  quanimer  l'audace  du  père  Gerberon, 
jaloux  de  se  maintenir  dans  la  possession  de  compter  pour  rien 
ces  sortes  de  censures.  Il  le  traduisit  en  français,  toutefois 
après  qu'il  se  fût  mis  en  champ  libre,  c'est-à-dire,  quand  pour  .< 
cloître  il  eut  choisi  la  Hollande.  On  conçoit  aise'ment  qu'il  ne 
chercha  point  à  radoucir  les  sentiments  de  l'auteur,  encore 
moins  à  les  de'guiser  par  des  e'quivoques  dont  sa  dure  franchise 
le  rendoit  incapable.  Cependant  le  reste  du  parti  craignit  fort 
la  censure  ite'rative,  à  l'égard  d'une  seconde  édition  qu'avoit 
donnée  l'auteur  même.  Quelle  que  fût  la  fermeté  d'Arnaud,  il 
témoigua  ses  alarmes  à  l'ami  Valloni,  nom  de  guerre  de  l'abbé 
du  Vaucel,  qui  faisoit  à  Rome  les  affaires  de  la  petite  église. 
Eu  ajQfectant  une  indifférence,  que  son  affectation  même  dé- 
mentoit  :  «  Voudriez-vous,  lui  écrivoit-il,  qu'on  se  mît  en  peine 
de  ce  que  pourroient  faire  de  pareils  censeurs  ?  Tout  de  bon, 
je  ne  m'en  soucie  guère.  Et  que  faire  à  des  gens  qui  sont  prêts 
à  condamner  toutes  sortes  de  vérités,  sur  la  seule  imagination 
qu'il  pourroit  y  avoir  quelque  chose  du  baïanisme  ou  du 
jansénisme?  Ce  sont  des  idoles  auxquelles  il  faut  que  tout 
soit  sacriGé,  ou  plutôt  leur  véritable  idole  est  leur  propre 
gloire.  » 

Voilà  ce  que  sa  morale  sévère  lui  faisoit  penser  charitable- 
ment de  tous  ceux  qui  se  déclaroient  contre  ses  opinions,  que 
la  vaine  gloire  ou  l'intérêt  propre  étoit  leur  règle  unique,  et 
que  pour  elle,  ils  fouloient  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  con- 
science. Il  est  bon  d'observer  qu  il  s'agissoit  des  ^censures 
portées  sous  le  pontificat  et  par  les  ordres  d'Innocent  XL  Là 
dessus  quelle  intention  peut -on  supposer  à  ces  panégyristes 
emphatiques  de  ce  même  pontife?  Cependant,  malgré  tout  le 
savoir  faire  des  agents  du  parti,  et  bien  des  sollicitations  de 
leurs  puissants  fauteurs,  le  Miroir  de  la  piété  chrétienne,  ou 
plutôt  jansénienne,  déjà  flétri  par  la  congrégation  de  l'inquisi- 
tion, subit  encore  la  censure  la  plus  atroce,  c'est  l'expression 
de  l'abbé  du  Vaucel,  de  la  part  de  la  congrégation  du  saint 
office  (i  683). 

Toutes  ces  décisions  du  pape  Innocent  XI  furent  reçues  de 
l'Eglise  universelle,  par  le  consentement  au  moins  tacite  des 
églises  particulières.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  ce  qu'il  prononça 
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contre  la  dissertation  que  le  sieur  Gerbais,  docteur  de  Sor- 
bonne,  avoit  publiée  par  ordre  du  clergé  de  France,  sur  les 
causes  majeures  qui  regardent  les  évèques  (  1679).  L'auleur  s'y 
éloit  attaché  principalement  à  établir,  premièrement,  que  les 
évêques  ont  droit  de  prononcer  sur  les  matières  tant  de  fo'  que 
de  discipline,  et  d'opposer  l'autorité  qu'ils  ont  reçue  immédia- 
tement de  Jésus-Christ ,  aux  nouveautés  qui  peuvent  s'élever 
dans  leur  diocèse  et  dans  leur  province-,  en  second  lieu,  que 
selon  la  discipline  du  concile  de  Sardique,  si  souvent  recom- 
mandée par  les  autres  conciles  et  par  les  anciens  papes,  les 
cvêques  doivent  être  jugés  en  première  instance  dans  leur 
province.  Du  reste  il  y  avoit  dans  cet  ouvrage  plusieurs  traits 
peu  ménagés  par  rapport  à  la  cour  de  Rome  ;  c'est  pourquoi  le 
clerffé  en  ordonna  une  seconde  édition,  où  l'auteur  devoit 
corriger  ce  qui  avoit  pu  déplaire  justement  a  cette  cour.  JMais 
comme  il  n'est  pas  probable,  dit  le  clergé  par  ses  commissaires, 
que  le  pape  ait  voulu  donner  atteinte  aux  maximes  mêmes  qui 
s'y  trouvent  établies  concernant  les  causes  majeures,  nous 
l'avons  jugé  digne  de  notre  protection,  comme  étabUssant  avec 
beaucoup  d'érudition  une  doctrine  saine,  et  fondée  sur  les 
canons  les  plus  anciens.  Ce  ne  fut  là  que  le  prélude  du  fa- 
meux démêlé  qui  éclata  peu  après  entre  Innocent  XI  et  la 
France  '. 

1  Nous  donnerons  probablement  l'hisfoire  de  ce  funeste  de'mêle',  que  les  historiens 
ecclésiastiques  français  n'ont  osé  jusqu'ici  présenter  sous  son  vrai  jour.  On  y  verra 
qu'il  a  commencé  avant  Innocent  XI  et  que  les  torts  ne  furent  pas  du  côté  du  saint 
Siégé. 

Ici  nous  remarquerons  que  le  livre  du  docteur  Gerbais  déplut  à  la  cour  de  Borne, 
non-seulement  par  les  assertions  qu'il  contenoit  sur  ce  que  l'on  appeloit  libertés  de 
tE}f lise  gallicane,  mais  aussi  par  la  manière  dure  dont  elles  éloient  exprimées 
(^Feller  ).  Cet  ouvrage,  publié  en  1679,  avoit  été  demandé  à  l'auteur  par  l'as- 
semblée de  i665,  excitée  par  les  gens  du  roi  et  piquée  de  ce  que  le  pape  Alexan- 
dre VII  avoit  condamné  la  censure  qu'elle  venoit  de  faire  de  quelques  propositions 
,  tirées  du  livre  deGuimenius  (  d'Avri^ny  ).  La  faculté  de  théologie  de  Paris,  ayant 
condamné,  Vannée  précédente  (i  664).  laD^^'Se  de  notre  saint  Père  le  pape,  etc., 
par  Jacques  Vernant,  Alexandre  VII  prit  vivement  le  parti  de  l'auteur.  Or,  il 
ne  faut  pas  oublier  que,  de  1662  à  1664,  les  cours  de  France  et  de  Rome  éloient 
malheureusement  dis  isées  par  suite  des  hauteurs  du  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de 
Louis  XIV,  Voltaire  lui-même  dit  que  ce  duc  avoit  revolié  les  Romains  par  son 
arroj»anc*  ;  que  ses  domestiques  commettoicnt  dans  Rome  les  mômes  desortlres  que 
la  jeunesse  indisciplinablc  de  Paris;  que  ses  laquais  avoient  chargé  l'épée  à  la  main 
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Dans  l'inlervalle,  le  vicomle  Guillaume  de  Slafford  en  An* 
gleterre,  fut  condamné  à  la  mort,  sousrprétexte  d'une  conspi- 
ration formée  contre  le  roi  Charles  II,  qui  néanmoins,  tout 
protestant  qu'il  éLoit,  mais  instruit  par  l'expérience,  avoit 
beaucoup  plus  de  confiance  aux  catholiques  qu'aux  sujets  de 
sa  propre  religion  '.  Par  mille  autres  endroits,  cette  accusation 
où  Ton  impliquoit  la  reine  même  avec  le  duc  d'Yorck,  frère  du 
roi,  étoit  dépourvue  de  l'ombre  même  delà  vraisemblance^  ce 
n'éloit  qu'une  trame  brassée  par  des  fanatiques  jaloux  et  très- 
accrédilés  dans  le  parlement,  afin  de  rendre  le  duc  inhabile  au 
trône  en  haine  de  la  vraie  foi  qu'il  professoit  sans  respect  hu- 
main. Quantité  de  catholiques  furent  toutefois  les  victimes  de 
celte  absurde  calomnie.  StafFord,  personnellement  très- cher 
au  roi,  fut  arrêlo  sur  la  déposition  de  deux  scélérats  insignes, 
Oats  et  Bedlor,  et  après  deux  ans  de  prison,  il  fut  condamné  par 
le  parlement  à  la  peine  des  criminels  de  haute  trahison  (  1 680). 
Le  roi  fit  en  vain  tous  ses  efforts  pour  lui  sauver  la  vie-,  tout 
ce  qu  il  put  obtenir,  fut  de  commuer  son  supplice.  Ce  seigneur, 
à  lâge  de  soixante-dix  ans,  eut  la  tête  tranchée  à  Londres  le  8 
janvier  1681.  IMonlé  sur  1  échafaud  avec  une  fermelé   digne 

une  escouade  (le  Corses  qui  profc'geoil  les  exécutions  de  la  justice.  On  connoît  les  re- 
présailles (le  ceux-ci.  Mais,  quoique  le  pape  (ut  lui-mcme,  dit  Feller,  dans  le  cas  de 
demander  satisfaction,  il  fut  oblige  par  Louis  XlV,  devenu  singulièrement  absolu  à 
l'égard  de  tous  lessouveraiusdel'Europe,  de  casser  cette  garde,  d'élever  dans  Rome  une 
pyramide  avec  uneiiisciiplion  qui  conlenoil  l'outrage  et  la  satisfaction,  et  d'envoyer 
le  cardinal  Chigi  son  neveu,  en  qualité  de  liîgal  a  lufere  , 'a\à  cour  de  Versailles  , 
pour  y  faire  des  excuses  de  la  conduite  des  Corses...  Il  va  sans  dire  quc,<lurant  ce 
dcmèle',  Avignon,  et  le  comtal  avoienl  été  réunis  à  la  couronne,  par  arrêt  du  parle- 
tnenld'  W:i,  comme  élan/  di'  ranciendornairie  et  des  (iepenrlances  diicomte  de  Pro- 
vence ;  et  que  la  Sorbonne  et  les  gens  du  roi  ne  ménageoient  guère  les  théologiens  qui 
se  montroient  fidéics  aux  doctrines  du  saint  Siège.  Aussi,  un  bon  bachelier  nommé 
Drouet  ayant  avancé  dans  une  tiièse,  que  Jésus-Christ  a  donné  à  saint  Pierre 
et  à  ses  successeurs  une  souveraine  autorité  sur  l'Eglise  ;  que  les  pontifes  romains 
ont  accordé  des  privilèges  à  quelques  églises,  entre  autres  à  celle  «le  France  ;  que  les 
concile.s  généraux  sont  trés-utilcs,  mais  non  pas  absolument  nécessaires  pour  extir- 
per les  hérésies;  la  Sorbonne  et  le  parlement  (  i663  )  crurent  devoir  plaire  au 
monarque  absolu  en  tout,  et  supprimèrent  la  ihcse,  et  ensemble  toutes  les  autres  qui 
contiendroient  pareilles  propositions.  Dans  un  tel  état  de  choses,  l'ouvrage  du  doc- 
teur Gcrbais,  diiigé  contre  le  saint  Siège,  sous  les  auspices  du  clergé  (  et  de  la  coui  ) 
de  France,  n'é(oient-iis  pas  une  nouvelle  agression;  et  le  chef  de  l'Eglise  n'usoit-il 
pas  ie  son  droit,  ne  remplissoit-il  pas  un  devoir  en  le  condamnant 

»  Rcvol.  d'Angleterre,  llv.  II.  t:  :•>.,    . 
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delà  foi  ciu'il  professoit,  il  fit  un  discours  pour  justifier  son 
innocence,  et  protesta  qu'il  mouroit  volontiers  pour  la  foi  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine  :  plus  heureux  qu'autrefois 
le  comte  de  Staflford,  vice-roi  d'Irlande,  qui,  mourant  dans 
l'hére'sie,  ne  fut  martyr  que  de  sa  fidélité  pour  son  souverain. 
Le  de'laleur  Oatz,  et  plusieurs  complices  de  son  homicide  ca- 
lomnie, condamnés  quatre  ans  après  comme  parjures  par  le 
parlement  même,  justifièrent  pleinement  la  mémoire  de  celui 
qu'ils  avoient  livré  à  la  mort  '. 

1  Le  calviniste  Larev,  auteur  de  t Histoire  d'Angleterre  ,  sous  Charles  JI ,  s'ejt 
efforcé  de  prouver  la  réalité  de  ce  qu'il  appelle  la  conspiration  papiste.  Mais  il  a  été 
victorieusement  réfuté  par  le  père  d'Avrigny  dans  les  Mémoires  sur  l'histoire  de 
l'Europe  (  an  1688  ),  et  par  Arnauld  dans  V Apologie  des  catholiques  contre 
Jurieu.  Aujourd'hui  cette  fable  infernale  est  universellement  regardée  comrae 
une  chimère  dont  le  parlement,  dirigé  par  Shaftsburi  {^le  plus  grand  coquin  du 
royaume,  suivant  Charles  U),  s'occupa  comme  d'une  affaire  très-réelle,  parce 
qu'on  vouloit  exclure  de  la  succession  à  la  couronne  le  duc  d'Yorck  qui  professoit 
ouvertement  la  foi  catholique. 

Le  caractère  des  accusateurs  et  l'invraisemblance  de  leurs  accusations  n'arrêtèrent 
point  le  chancelier  Shaftsburi.  Cet  indigne  chef  de  la  magistrature,  persuadé  que 
les  calomnies  les  plus  grossières  prennent  faveur  parmi  une  populace  prévenue,  (  et 
telle  étoit  toute  l'Angleterre  contre  les  catholiques  et  surtout  contre  les  jésuites  )  , 
uomma  des  juges  assortis  à  ses  vices  pour  instruire  le  procès,  et  se  charger  de  le 
conduire  à  la  fin  qu'il  se  proposoit.  On  eut  soin  de  ne  produire  les  témoins  que  les 
uns  après  les  autres,  de  manière  que  les  derniers  pussent  adapter  leurs  dépositions 
à  celles  des  premiers,  qu'on  prenoit  soin  de  leur  communiquer,  ou  qui  étoient  déji 
rendues  publiques.  Oatz  ou  Oatés,  inventeur  de  la  fable ,  fit  par  ses  monsonge* 
impudents  tout  ce  qu'il  fallolt  pour  la  décréditer.  Il  disoit  avoir  eu  des  entretiens  à 
Bruxelles  avec  Dom  Juan  d'Autriche,  qu'il  mettoit  de  la  partie  dans  la  conjura- 
tion; on  lui  demanda  de  quelle  figure  ctoit  ce  Prince  :  C'est,  répondit-il,  un.  grand 
homme  maigre.  Dom  Juan  étoit  précisément  le  contraire,  court  et  replet.  Il  ne  sa- 
voit  où  étoit  situé  le  collège  des  jésuites  de  Paris,  qu'il  disoit  avoir  fréquenté.  Il  se 
vantoit  d'avoir  eu  des  liaisons  intimes  avec  le  secrétaire  du  duc  d'Yorck  ;  et,  plarë  de- 
vant lui ,  il  ne  le  reconnut  pas.  Il  disoit  s'être  confessé  à  un  nommé  Marc  Preston, 
prêtre  et  jésuite  ;  et  ce  prêtre  jésuite  prétendu  prouva  qu'il  n'avoit  pas  encore  trente- 
trois  ans,  et  qu'il  y  en  avoit  quinze  ou  seize  qu'il  étoit  marié.  Il  accusa  la  reine  en 
plein  parlement  d'avoir  consenti  à  la  mort  du  roi  son  mari  :  sur  quoi  un  des 
membres  de  l'assemblée  fit  observer-  que,  dans  une  des  séances  précédentes,  après 
avoir  nomme  tous  les  prétendus  complices  de  la  conjuration,  sans  faire  mention  de 
la  reine,  il  avoit  déclaré  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  dire  contre  aucune  personne  con- 
sidérable. 

Quelque  insensée  que  parût  l'accusation  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  d'honneur 

«n  Angleterre,  les  deux  chambres  la  crurent  ou  plutôt  feignirent  de  la  croire  bien 

prouvée.  On  mit  la  bourgeoisie  sous  les  armes  ;  on  désarma  les  catholiques;  on  les 

chassa  de  Londres  ;  on  leur  ôta  le  droit  d'assister  au  parlement,  et,    pour  cc«».ble 

la.  3 


34  (An  i68c.)  HISTOIBE 

La  foi  romaine  faisoit  germer  la  palme  du  marlyre,  et  ce  qui 
peut  sembler  ici  plus  merveilleux  encore,  le  lis  de  la  virginité, 
jusque  dans  les  terres  sauvages  du  Canada,  parmi  les  Iroquois, 
les  plus  cruels  des  anthropophages,  et  tout  à  la  fois  les  plus 
abandonne's  aux  fougues  honteuses  des  passions  animales.  Le 
ciel  a  pris  soin  lui-même  d'illustrer,  par  la  voie  du  miracle,  le 
nom  barbare  de  Catherine  Tegacouita,  jeune  vierge  iroquoise, 
morte,  comme  elle  a  ve'cu,  en  odeur  de  sainteté  ».  Il  s'est  opéré 
tant  de  prodiges  à  son  tombeau,  et  l'on  a  reçu  tant  de  faveurs 
signalées  d' en-haut  par  son  intercession,  qu'on  l'a  surnommée 
la  Geneviève  de  la  Nouvelle-France. 

Elle  naquit  d'un  père  infidèle,  et  d'une  mère  chrétienne  qui 
ëtoit  fort  attachée  à  sa  religion,  mais  qui  mourut  comme  sa 
fille  n'avoit  que  quatre  ans,  sans  avoir  pu  lui  procurer  la  grâce 
du  baptême.  L'orpheline  demeura  sous  la  garde  de  tantes 
infidèles,  et  au  pouvoir  d'un  oncle  plongé  dans  le  même  aveu- 
glement. La  petite  vérole  lui  ayant  affoibli  les  yeux,  elle  fut 
quelques  années  sans  pouvoir  soutenir  le  grand  jour-,  ce  qui 
devint  pour  elle  une  voie  de  prédestination.  Réduite  à  passer 
les  journées  entières  dans  sa  cabane,  elle  s'accoutuma  insensi- 
blement à  la  retraite,  et  fit  enGn  par  goût  ce  qu'elle  avoit  d'a- 
bord souffert  par  nécessité.  C'est  par  ce  moyen  qu'au  sein  de 
la  corruption  elle  conserva  toute  l'innocence  de  ses  mœurs. 
Jamais  elle  n'eut  à  se  reprocher  que  l'usage  des  parures  propres 
de  son  sexe  :  car  il  ne  faut  pas  imaginer  que  ce  genre  de  luxe 
soit  le  partage  des  seules  nations  civilisées.  Les  femmes,  et 
surtout  les  filles  des  sauvages,  s'étudient  singulièrement  à 
s'orner  de  ce  qui  peut  les  faire  paroître  avec  avantage.  Outre 
leurs  belles  fourrures,  et  les  étoffes  à  couleurs  saillantes 
qu'elles  acquièrent  par  échange  dans  le  commerce  des  Euro- 
péens, elles  se  chamarrent,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  de 

d'iniquité,  sur  la  Jéposilicn  de  deux  insignes  scclcrals  (  Oalcs  et  Redlor  )  ,  on  en- 
voya au  supplice  milord  Stalfort,  Colman  secrétaire  du  duc  d'Yorck  et  cinq  mis- 
sionnaires. 11  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  protestât  de  son  innocence,  et  qui,  en  par- 
donnant aux  pcrsécjteurs  ,  ne  priât  Dieu  de  toucher  le  cœur  du  malheureux  qui 
SToil  excite  la  persécution.  Ce  jugement,  dit  un  critique,  nous  apprend  ce  qu'il 
faut  penser  de  plusieurs  autres,  rendus  dans  le  même  pays  pour  des  sujets  et  par  des 
proci'dures  toutes  semblables. 

t  Lctlr.  Edif.  t.  Vï,  p.  4o  et  suiv. 
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coquillages  de  diverses  couleurs  -,  elles  s'en  font  des  colliers, 
des  bracelets,  des  pendants  d'oreilles,  des  ceintures  et  des  gar- 
nitures de  souliers.  La  jeune  Tegacouita  naturellement  avoit 
peu  de  goût  pour  ces  frivolite's,  mais  elle  ne  laissa  pas  d'en  faire 
usage,  afin  de  complaire  aux  personnes  qui  lui  tenoient  lieu  de 
père  et  de  mère,  et  qui  s'en  faisoient  honneur  dans  les  assem  - 
ble'es  de  leur  peuplade,  où  ils  tenoient  les  premiers  rangs  ;  ce 
qui  ne  l'empêcha  point,  quand  elle  fut  chre'tienne ,  de  s'en 
faire  un  crime  ^  elle  le  pleura  le  reste  de  ses  jours ,  et  fit  de 
rigoureuses  pe'nitences,  afin  de  l'expier. 

Les  Iroquois  alors  avoient  déjà  pris  quelque  teinture  des 
ve'rile's  e'vangéliques  dans  les  pre'dications  du  père  Jogues,  qui 
est  regarde'  comme  leur  premier  apôtre,  à  d'autant  plus  juste 
titre,  qu'il  féconda  par  l'effusion  de  son  sang  le  sol  ingrat  dont 
le  de'frichement  lui  avoit  déjà  coûté  des  torrents  de  sueurs. 
Pour  premier  prix  de  son  dévouement,  ces  meurtriers  outra- 
geux,  dans  leurs  jeux  barbares,  lui  coupèrent  d'abord  les 
doigts,  et  diffe'rant  sa  mort,  ils  le  retinrent  dans  un  e'troit  escla- 
vage, dont  il  n'échappa  pour  un  temps  que  par  une  espèce  de 
miracle.  Dès  Tannée  suivante,  son  zèle  intrépide  le  ramena  au 
milieu  de  ses  bourreaux,  qui  lui  firent  endurer  les  derniers 
supplices.  Deux  autres  jésuites,  associés  à  son  apostolat,  ob- 
tinrent pareillement  la  couronne  du  martyre.  Ces  barbares 
désolant  ensuite  les  colonies  françaises,  le  gouvernement  de 
Québec  fit  marcher  des  Groupes  pour  les  mettre  à  la  raison.  On 
porta  la  guerre  au  cœur  de  leur  pays ,  on  y  brûla  plusieurs 
villages,  et  la  terreur  ensuite  prit  la  place  de  l'insolence.  Ils 
firent  des  propositions  de  paix,  qu'on  trouva  raisonnables. 
Leurs  députés  furent  accueillis  à  Québec  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  le  traité  se  conclut  au  contentement  des  deux  partis. 

Comme  on  avoit  surtoutà  cœur  que  l'Evangile  s'établît  cheii 
eux,  l'on  choisit  trois  missionnaires  pour  accompagner  leurs 
députés  dans  leur  retour ,  sous  prétexte  de  confirmer  la  paix 
qu'on  venoit  de  leur  accorder.  Afin  de  procurer  un  accès  plus 
favorable  encore  aux  ministres  de  l'Evangile,  le  gouverneur  les 
chargea  de  présents  pour  les  principaux  de  la  nation.  Ils  arri- 
vèrent comme  ces  peuples  dissolus,  en  réjouissance  de  la  paix 
apparemment,  se  plongeoient  dans  la  débauche  -,  de  telle  ma- 
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nièrc  qu'il  ne  se  trouva  personne  en  (^tal  de  les  recevoir,  à 
l'exception  de  la  jeune  Tegacouita,  qui  ne  prenoit  aucune 
part  à  ces  plaisirs  licencieux  ;  ainsi  fut -elle  particulièrement 
connue  de  ceux  que  la  Providence  envoyoit  particulièrement 
pour  la  conduire  dans  les  voies  du  salut  et  de  la  vie  parfaite. 
Elle  avoite'te'  charge'e  de  pourvoir  aulogement  et  au  traitement 
des  ministres  français-,  ce  qu'elle  fit  avec  une  honnêteté',  une 
modestie  et  une  douceur  qui  excitèrent  l'admiration  des  mis- 
sionnaires, peu  accoutume's  à  cette  manière  d'accueil  de  la 
part  des  sauvages.  Elle  fut  sensiblement  touchée  à  son  tour  du 
sage  tempérament  de  leur  gravité  et  de  leur  prévenance ,  de 
leur  charité  et  de  leur  recueillement ,  de  leur  assiduité  à  la 
prière  et  à  tous  les  exercices  de  vertu  qui  partageoient  leur 
journée.  Elle  leur  eût  dès  lors  demandé  le  baptême,  s'ils  eus- 
sent fait  un  plus  long  séjour  en  ce  lieu  :  mais  déjà  la  ferveur  de 
ges  désirs  lui  en  avoit  procuré  la  grâce. 

Le  troisième  jour  de  leur  arrivée,  ces  pères  furent  appelés 
dans  un  autre  village,  où  leur  réception  se  fit  avec  un  appareil 
qui  leur  fit  concevoir  la  plus  grande  espérance  pour  le  succès 
de  leur  mission.  Deux  d'entr'eux  s'établirent  dans  ce  village. 
Le  troisième  alla  fonder  une  autre  mission  dans  une  peuplade 
avancée  de  trente  lieues  par  delà  celle-ci.  L'année  suivante,  on 
forma  une  troisième  mission,  puis  une  quatrième,  et  bientôt 
après  une  cinquième.  Dans  la  suite,  les  missionnaires  appli- 
qués au  service  de  ceux  des  Iroquois^u'on  appelle  Agniez  et 
Tsonnontouans ,  ne  suffisant  point  à  ces  nations  nombreuses 
et  séparées  en  plusieurs  bourgades,  il  fallut  encore  augmenter 
le  nombre  et  les  stations  des  ouvriers  évangéliques. 

Cependant  Tegacouita  entroit  dans  l'âge  nubile,  et  ses 
parents  s'empressèrent  à  lui  chercher  un  époux.  Le  mariage 
d'une  fille  digne  de  recherche  est  une  affaire  d'intérêt  pour 
toute  une  famille  parmi  de  pauvres  sauvages,  qui  tous,  chefs  et 
autres,  n'ont  guère  pour  bien  que  les  animaux  de  leurs  forêts, 
avec  les  poissons  de  leurs  rivières.  Or,  le  gibier  que  le  mari 
tue  à  la  chasse,  est  au  profit,  non  pas  seulement  de  sa  femme, 
mais  de  tout  ce  qu'elle  a  de  proches  parents.  La  jeune  Iro- 
quoise  avoit  des  inclinations  bien  opposées  aux  vœux  de  sa 
famille-,  dirigée  par  l'Esprit  saint,  sans  le  connoître  encore, 
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et  ne  connoissant  pas  davantage  l'excellence  de  la  virginité?, 
elle  avoit  pour  cette  vertu  un  attrait  invincible.  A  la  proposi- 
tion du  mariage,  elle  s'excusa  d'abord  sous  des  pre'texles 
tournes  avec  tant  d'esprit,  qu'on  la  laissa  tranquille  pour  un 
temps  :  mais  on  ne  manqua  point  de  revenir  à  la  charge,  et 
pour  n'en  avoir  plus  le  de'menli  on  alla  droit  au  fail,  sans  l'a- 
voir pre'venue.  Parmi  ces  Indiens,  les  parents  seuls  ont  toule 
la  conduite  d'un  mariage,  sans  même  qu'il  soit  libre  aux  deux 
parties  de  s'en  mêler.  Quoiqu'ils  poussent  la  dissolution  des 
mœurs  aux  derniers  excès,  il  n'y  a  point  de  nations,  pour  ce 
qui  est  d'un  mariage  projeté,  chez  qui  les  biense'ances  de  la 
pudeur  soient  aussi  rigides  en  public.  Un  jeune  homme  seroit 
diffame'  à  jamais ,  s'il  conversoit  publiquement  avec  une  per- 
sonne qu'il  veut  épouser.  Il  suffit  qu'on  parle  de  marier  en- 
semble deux  jeunes  gens,  pour  qu'ils  e'vitent  avec  soin  de 
s'entretenir  et  de  se  rencontrer-,  mais  quand  le  mariage  est 
agre'é  par  les  deux  familles,  il  est  bientôt  fait.  Le  jeune  homme 
alors  vient  le  soir  dans  la  cabane  de  sa  future  épouse;  il  s'as- 
sied près  d'elle,  et  si  elle  le  souffre,  il  a  tous  les  droits  d'e'- 
poux. 

Les  parents  de  Tegacouita  l'ayant  donc  proposée  à  un  jeune 
Indien  dont  l'alliance  leur  paroissoit  avantageuse,  et  la  propo- 
sition étant  agréée  du  jeune  homme,  ainsi  que  de  sa  famille,  il 
entra  le  soir  dans  la  cabane  de  sa  prétendue,  et  alla  s'asseoir 
auprès  d'elle.  La  vertueuse  indienne  rougit,  pâlit  ;  elle  ne  con- 
sulte que  son  effroi,  fuit  de  sa  cabane,  et  n'y  voulut  jamais 
rentrer  qu'il  n'en  fût  sorti.  Les  deux  familles  se  crurent  ou- 
tragées, et  la  chaste  Iroquoise  fut  traitée  comme  la  dernière  des 
misérables.  On  peut  juger  de  ce  qu'elle  eut  à  souffrir,  par  le 
caractère  féroce  de  sa  nation.  Elle  endura  tout  avec  une  pa- 
tience invincible  :  sans  rien  perdre  de  son  égalité  d'âme,  de 
son  angélique  douceur,  elle  rendit  à  ses  proches  les  services 
d  une  esclave,  avec  une  soumission,  une  exactitude,  une  con- 
stance et  des  manières  qui  enfin  les  adoucirent. 

Dans  ces  entrefaites,  le  père  de  Lamberville  fut  conduit  par 
la  Providence  au  village  de  la  vertueuse  Iroquoise ,  qui  ne 
manqua  point  d'assister  aux  prières  et  aux  instructions  qui  se 
faisoient  chaque  jour  dans  la  chapelle  ;  mais  soit  discrétion , 
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soit  timiditë  naturelle,  elle  re'pugnoit  à  s'ouvrir  en  public  sur 
le  dessein  qu'elle  avoit  déjà  formé  de  se  faire  chre'tienne.  Ce- 
pendant une  blessure  qu'elle  se  fit  au  pied  la  retint  au  village, 
tandis  que  la  plupart  des  femmes  faisoient  dans  les  cbamps 
la  récolte  du  mais.  Le  missionnaire  prit  ce  temps -là  pour 
instruire  plus  librement  ceux  qui  étoient  restés  dans  les  ca- 
banes, et  il  n'oublia  point  Tegacouita,  qui  en  ressentit  une  joie 
extraordinaire.  Elle  ne  balança  plus  à  lui  ouvrir  son  cœur  en 
présence  mcme  de  plusieurs  personnes,  sur  l'empressement 
qu'elle  avoit  à  se  voir  admise  au  nombre  des  fidèles,  sans 
loutcfois  lui  dissimuler  les  obstacles  quelle  auroit  à  surmonter 
de  la  part  d'un  oncle  ennemi  du  cbristianisme,  mais  en  mon- 
trant une  résolution  qu'on  n'atlendoit  point  de  son  air  de 
douceur  et  de  timidité.  La  beauté  de  son  naturel,  sa  candeur  et 
son  ingénuité,  la  solidité,  la  vivacité  même  de  son  esprit, 
jointe  à  la  fermeté  de  son  courage,  firent  juger  dès  lors  au 
ministre  évangélique,  qu'elle  feroit  un  jour  la  gloire  de  l'E- 
vangile dans  toutes  ces  contrées.  11  s'appliqua  particulièrement 
à  l'instruire  et  à  la  former,  sans  néanmoins  céder  sitôt  à  ses 
instances  redoublées  pour  obtenir  la  grâce  du  baptême.  11  est 
de  règle  parmi  ces  volages  barbares,  de  ne  l'accorder  qu'après 
de  longues  épreuves.  Tout  l'hiver  fut  employé  à  son  instruc- 
tion, et  à  une  information  rigoureuse  de  ses  mœurs  et  de  ses 
habitudes.  Malgré  tout  le  penchant  qu'ont  ces  sauvages  pour 
la  médisance,  et  plus  encore  leurs  femmes,  au  moins  égales  en 
babil  à  celles  de  nos  places  et  de  nos  carrefours ,  il  n'tn  fut 
aucune  qui  ne  fit  l'éloge  de  la  nouvelle  catéchumène.  Ceux 
même  qui  l'avoienl  persécutée  le  plus  vivement,  ne  purent 
s'empêcher  de  rendre  témoignage  à  l'intégrité  de  sa  vertu,  sur 
quoi  le  missionnaire  ne  différa  plus  de  lui  administrer  le  bap- 
tême, qu'elle  reçut,  avec  le  nom  de  Catherine,  le  jour  de 
Pâques  de  Tannée  1676. 

Catherine,  déjà  si  vertueuse,  parut  néanmoins  depuis  une 
tout  autre  personne.  Peu  contente  des  observances  communes 
et  des  instructions  publiques,  auxquelles  toutefois  elle  étoit  la 
plus  assidue,  elle  en  demanda  de  particulières,  afin  de  se  con- 
duire dans  les  sentiers  de  la  vie  parfaite.  Ses  prières  et  toutes 
ses  dévotions,  ses  pénitences  et  ses  macérations,  furent  réglées, 
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et  la  règle  de  jour  en  jour  plus  e'troile ,  fut  si  Bdèlement  ob- 
servée, qu'en  peu  de  temps  la  ne'ophytc  parvint  au  plus  haut 
degré  de  la  perfection. 

Sa  famille  parut  d'abord  ne  pas  désapprouver  son  nouveau 
genre  de  vie  :  mais  comme  une  âme  qui  se  donne  tout  entière 
à  Dieu,  doit,  selon  l'avertissement  du  Saint-Esprit,  se  préparer 
à  la  tentation ,  peu  de  temps  après,  sa  vertu  extraordinaire  lui 
attira  des  persécutions  toutes  nouvelles  de  la  part  même  de  ses 
admirateurs.  Ils  regardoient  une  vie  si  pure  comme  un  re- 
proche tacite  de  leurs  débordements  -,  et  dans  le  dessein  de  la 
décrier,  plutôt  qu'avec  aucune  espérance  de  la  corrompre,  ils 
tendirent  mille  embûches  à  son  innocence.  Sa  confiance  en 
Dieu',  et  l'humble  défiance  qu'elle  avoit  d'elle-même,  la  sim- 
plicité de  la  colombe  et  la  prudence  du  serpent  qu'elle  sut 
allier  parfaitement,  et  employer  à  propos ,  la  firent  triompher 
de  toutes  les  attaques.  Tout  ce  qu'elles  produisirent,  ce  fut 
d'augmenter  en  elle  l'horreur  du  péché,  le  recours  à  l'oraison, 
la  vigilance  chrétienne ,  et  surtout  de  lui  faire  acquérir  une 
patience  à  toute  épreuve. 

Son  humilité  cependant  la  faisant  trembler  jusque  dans  ses 
victoires,  il  lui  vint  en  pensée  de  quitter  une  habitation  semée 
de  tant  de  pierres  d'achoppement,  et  de  se  transplanter  dans 
une  terre  oii  les  maximes  de  l'Evangile  fussent  mieux  établies. 
Depuis  quelque  temps  il  s'étoit  formé  parmi  les  établissements 
français ,  une  colonie  d'Iroquois.  La  paix  faite  entre  les  deux 
nations  donnant  à  ces  sauvages  la  liberté  de  venir  chasser  sur 
les  terres  françaises,  plusieurs  d'entre  eux  s'étoient  arrêtés 
dans  la  grande  prairie  de  la  Madeleine.  Ils  y  furent  rencontrés 
par  des  missionnaires,  qui  leur  parlèrent,  en  termes  pleins 
d'onclion ,  de  la  nécessité  du  salut.  La  grâce  agit  en  même 
temps  sur  leurs  creurs  d'une  manière  si  puissante,  qu'ils  se 
trouvèrent  presque  tout  à  coup  changés.  Ils  se  rendirent  sans 
peine  à  la  proposition  qu'on  leur  fit  de  quitter  une  patrie  oii 
leur  vrai  bonheur,  autant  que  leur  vertu,  ne  pouvoit  plus  ren- 
contrer que  des  écueils.  Après  les  épreuves  accoutumées,  ils 
reçurent  le  baptême,  qu'aussitôt  ils  honorèrent  par  des  vertus 
rares  entre  les  plus  anciens  fidèles.  Leur  exemple  attira  plu- 
sieurs de  leurs  compatriotes 5  et  en  peu  d'années,  la  mission 
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de  Saint-Xavier  du  Saut  (  c'est  ainsi  qu'on  nomma  cet  ëtablis- 
scment)  devint  des  plus  célèbres  par  le  nombre  et  la  ferveur 
de  ses  ne'ophytes.  Pour  peu  qu'un  infidèle  y  fit  de  se'jour,  n'eût- 
il  eu  d'autre  dessein  que  d'y  venir  voir  un  parent  ou  un  ami , 
]a  tranquillité ,  la  concorde,  la  sincère  et  ge'ne'reuse  tendresse 
qui  rëgnoient  parmi  ces  nouveaux  chre'tiens,  lui  faisoient 
perdre  toute  envie  de  retourner  dans  sa  peuplade.  Leur  cha- 
rité' alloit  jusqu'à  partager  avec  ces  nouveaux  venus  les  champs 
qu'ils  n'avoient  de'frichés  qu'avec  les  plus  grands  travaux.  L'ar- 
deur de  leur  zèle,  et  leurs  discours  anime's  de  l'esprit  de  Dieu, 
faisoient  en  même  temps  de  vives  impressions  sur  le  cœur  de 
leurs  hôtes.  Ils  passoient  les  jours  entiers ,  et  bien  souvent  en- 
core la  meilleure  partie  de  la  nuit,  à  leur  inculquer  les  vérités 
du  salut. 

Peu  satisfaits  de  convertir  ceux  qui  venoient  les  trouver,  ils 
faisoient  des  excursions  dans  les  bourgades  iroquoises^  et  tou- 
jours ils  revenoient  accompagnés  de  quelques  nouveaux  pro- 
sélytes. L'un  de  ces  deux  transfuges,  qui  avoit  tenu  le  premier 
rang  dans  la  nation  des  Agniez ,  y  alla  exercer  avec  tant  de 
fruit  celte  espèce  d'apostolat ,  qu'il  revint  un  jour  avec  trente 
personnes  gagnées  à  Jésus-Christ. 

Ce  fut  dans  cette  belle  chrétienté  que  la  Providence  prépara 
un  asile  à  la  vertu  de  Catherine.  Elle  avoit  une  sœur  adoptive 
qui  déjà  s'y  étoit  habituée  et  qui  engagea  son  mari,  aussi-bien 
que  le  zélé  néophyte  dont  nous  venons  de  parler ,  à  l'y  aller 
inviter.  Ils  partirent  comme  pour  aller  faire  la  traite  des  cas- 
tors avec  les  Anglais,  se  répandirent  dans  les  cantons  iroquois, 
et  ne  manquèrent  pas  de  repasser  par  la  peuplade  de  Cathe- 
rine. Son  oncle  étoit  alors  absent  •,  elle  saisit  un  moment  si 
favorable ,  et  dès  le  lendemain  elle  se  mit  en  route  avec  les 
deux  néophytes.  On  dépêcha  sur-le-champ  un  coureur  à  son 
oncle,  pour  lui  donner  avis  de  cette  évasion.  Irrité  de  voir 
journellement  décroître  sa  nation ,  et  enfin  sa  propre  famille, 
ce  vieux  capitaine  chargea  son  fusil  de  trois  balles  ,  et  courut 
après  les  fuyards,  qu'il  aperçut  d'assez  loin.  Les  deux  sauvages 
chrétiens,  qui  l'avoient  aperçu  les  premiers,  et  qui  avoicnt 
caché  Catherine  dans  un  bois  touffu,  s'arrêtèrent  avec  un  air 
tranquille  et  assuré ,  comme  pour  se  remettre  un  peu  des  fati- 
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gués  de  leur  traite.  Le  capitaine  surpris ,  et  en  quelque  sorte 
confus  de  ne  pas  trouver  sa  nièce  avec  eux,  leur  tint  quelques 
propos  indifférents,  puis  retourna  sur  ses  pas,  persuadé  qu'il 
avoit  cru  légèrement  un  faux  bruit.  Les  deux  néophytes  re- 
prirent ensuite  leur  route  avec  Catherine ,  et  arrivèrent  heu- 
reusement tous  les  trois  à  la  mission  du  Saut. 

Catherine  y  fut  logée,  comme  l'étoient  déjà  sa  soeur  et  son 
beau-frère ,  dans  la  cabane  de  l'une  des  anciennes  et  des  plus 
dignes  chrétiennes  delà  mission.  Elle  se  nommoit  Anastasie, 
et  avoit  charge  d'instruire  les  personnes  de  son  sexe  qu'on 
disposoit  au  baptême.  Ses  instructions,  et  plus  encore  ses 
exemples,  charmèrent  Catherine,  dont  la  joie  fut  portée  à  son 
comble  par  la  ferveur  générale  de  tous  les  fidèles  qui  compo- 
soient  cette  chrétienté  naissante.  Elle  comparoit  leur  conduite 
exemplaire,  à  la  vie  licencieuse  qu'elle  avoit  vu  mener  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  dans  les  lieux  de  leur  origine,  et  reconnois- 
soit  avec  ravissement  que  tel  qui  peu  auparavant  ne  respiroit 
que  le  sang  et  la  fange,  que  le  meurtre  et  l'impudicité ,  étoit 
un  modèle  de  la  pudeur  et  de  la  douceur  évangélique.  Péné- 
trée de  reconnoissance  envers  le  Dieu  de  bonté  qui  l'avoit 
conduite  dans  cette  terre  de  bénédiction,  elle  prit  la  résolu- 
tion ,  invariable  à  jamais ,  de  se  donner  à  lui  sans  réserve  j  et 
dès  ce  moment  elle  montra  tant  de  ferveur,  que  les  mission- 
naires lui  permirent  peu  après  de  faire  sa  première  commu- 
nion. C'est  une  grâce  qui  ne  s'accordoit  aux  Iroquois  trans- 
fuges ,  qu'après  des  années  d  épreuves  :  mais  on  crut  devoir 
passer  pour  elle  sur  les  règles  communes ,  et  la  suite  montra 
bien  qu'on  ne  s'étoit  pas  trompé.  Bientôt  l'on  reconnut  dans 
cette  jeune  personne,  non  pas  simplement  une  pieuse  néophyte, 
mais  l'une  de  ces  âmes  privilégiées  que  le  ciel  veut  élever, 
dans  la  carrière  même  de  la  vie  parfaite,  au-dessus  de  la  classe 
ordinaire. 

Ses  propres  vertus  cependant  formèrent  un  nouvel  obstacle 
au  dessein  qu'elle  avoit  de  demeurer  vierge.  L'intérêt  est  ua 
mobile  bien  fort  pour  toutes  sortes  de  personnes  même  ver- 
tueuses. La  sœur  de  Catherine  se  persuadant  qu'il  n'y  auroit 
point  de  jeune  homme  dans  la  mission  du  Saut,  qui  n'aspirât 
au  bonheur  d'épouser  une  fille  si  vertueuse,  et   qu'ayant  à 
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choisir  dans  toute  l'habitation ,  elle  auroit  pour  mari  quelque 
habile  chasseur  qui  porteroit  l'abondance  dans  toute  la  famille, 
elle  se  mit  en  têle  de  l'obliger  à  se  marier.  Elle  la  prit  en  par- 
ticulier, et  avec  celte  éloquence  que  l'inte'rêt  propre  donne 
aux  sauvages,  autant  qu'à  toute  autre  nation,  elle  lui  parla  du 
mariage,  comme  du  moyen  le  plus  sûr,  tant  pour  prévenir  les 
occasions  du  péché,  que  pour  obvier  aux  extrémités  de  l'indi- 
gence, qui  ne  sont  pas  moins  dangereuses  pour  le  salut.  La 
vertueuse  transfuge  ne  s'attendoit  point  à  trouver  des  tenta- 
tions dans  l'asile  même  de  la  vertu  ;  mais  elle  sut  faire  usage 
de  toute  la  prudence  évangélique.  Sans  trop  marquer  sa  sur- 
prise, elle  répondit  que  l'affaire  étoit  de  première  importance, 
et  qu'elle  y  penseroit  mûrement.  La  soeur  entrevoyant  qu'il  ne 
lui  seroit  pas  facile,  au  moins  seule,  de  la  déterminer,  trouva 
moyen  de  se  faire  appuyer  par  la  respectable  Anastasie,  qu'elles 
regardoient  l'une  et  l'autre  comme  leur  mère.  Ces  dernières 
instances  ne  réussirent  pas  mieux  que  les  premières.  Anastasie, 
qui  avoit  trouvé  jusque-là  dans  Catherine  une  docilité  sans 
réserve,  fut  si  étonnée  de  sa  résistance,  qu'elle  lui  en  fît  des 
reproches  amers,  et  la  menaça  d'en  porter  ses  plaintes  au  mis- 
sionnaire leur  pasteur  et  leur  oracle. 

Catherine  la  prévint  :  après  avoir  raconté  au  père  les  com- 
bats qu'on  lui  avoit  livrés,  et  qu'on  lui  livroit  encore  journel- 
lement, elle  lui  déclara  qu'elle  étoit  résolue  à  n'avoir  jamais 
d'autre  époux  que  Jésus-Christ,  et  le  conjura  de  l'aider  de 
tout  son  pouvoir  à  consommer  le  sacrifice  qu'elle  médiloit 
depuis  long-temps.  Le  missionnaire,  tout  en  louant  sa  résolu- 
lion,  ne  parut  pas  tout-à-fait  se  rendre  à  ses  désirs.  Pour  l'é- 
prouver sans  doute ,  il  appuya  sur  les  raisons  qui  pouvoient 
la  faire  pencher  vers  le  mariage,  (c  Ah  !  mon  père ,  s'écria-t-ehe, 
je  me  suis  donnée  tout  entière  à  Jésus-Christ  ^  il  ne  m'est  pas 
possible  de  me  partager  entre  deux  maîtres.  Pour  la  pauvreté, 
dont  on  veut  me  faire  peur,  ce  danger  ne  me  regarde  point; 
il  faut  si  peu  de  chose  pour  me  nourrir,  que  mon  travail  y  suf- 
fira toujours,  et  toujours  je  trouverai  quelque  haillon  pour  me 
couvrir.»  Le  missionnaire  la  congédia,  en  lui  disant  que  la 
chose  mcritoit  qu'elle  y  fît  une  attention  sérieuse  ;  qu'elle  se 
consultât  bien  elle-même,  et  qu'il  lui  donnoit  trois  jours  pour 
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■y  penser  devant  Dieu.  Elle  acquiesça  d'abord  à  cette  propo- 
sition j  mais  peu  de  moments  après,  elle  revint,  et  dit  :  C'en 
est  fait,  mon  père,  il  n'est  plus  question  de  de'libe'rer;  non  ja- 
mais je  n'aurai  d'autre  e'pouxqueJe'sus-Christ.  Le  sage  pasteur 
ne  s'opposa  pas  davantage  à  une  résolution  si  vraisemblable- 
ment inspire'e  par  le  Saint-Esprit.  Catherine  se  consacra  irré- 
vocablement au  Seigneur  par  le  voeu  de  virginité ,  et  le  mission- 
naire lui  promit  de  prendre  sa  défense  contre  tous  ceux  qui 
voudroient  l'inquiétera  l'avenir.  Anastasie  vint  cependant  lui 
porter  ses  plaintes  contre  l'indocilité  prétendue  de  Catherine. 
11  l'interrompit,  en  lui  témoignant  sa  surprise  de  ce  qu'une 
chrétienne,  assez  éclairée  pour  instruire  les  autres,  ne  comprît 
pas  mieux  le  prix  de  la  virginité,  le  prix  d'une  vertu  qui  rend 
l'homme  semblable  aux  anges.  A  ces  mots,  la  bonne  Anastasie 
revint  comme  d'un  profond  assoupissement,  se  condamna  elle- 
même  ,  et  ne  pensa  plus  désormais  qu'à  fortiGer  la  nouvelle 
épouse  de  Jésus-Christ  dans  ses' dispositions  angéliques. 

La  vierge  iroquoise,  depuis  sa  consécration,  sembla  ne  plus 
tenir  à  la  terre,  et  déjà  partager  le  sort  des  esprits  célestes. 
Elle  ne  trouvoitde  plaisir  qu'au  pied  des  autels,  ou  dans  le 
saint  calme  de  la  solitude.  Sa  conversation  étoit  presque  uni- 
quement dans  le  ciel.  Celle  des  hommes  ne  lui  étoit  suppor- 
table qu'autant  qu'ils  lui  parloient  de  Dieu.  Elle  le  voyoit,  le 
sentoit,  pour  ainsi  dire,  et  l'entretenoit  partout.  Sa  prière  étoit 
continuelle,  même  au  plus  fort  de  son  travail,  qui  toutefois 
n'en  fut  jamais  ralenti  j  mais  la  meilleure  partie  de  ses  nuits  se 
passoit  uniquement  dans  l'intimité  de  ses  tendres  communi- 
cations avec  le  divin  époux.  Ses  jeûnes  aussi-bien  que  ses 
veilles,  ses  austérités  de  toute  espèce,  redoublèrent  à  l'égal  de 
sa  piété. 

Pénétrée  de  la  foi  et  de  la  reconnoissance  la  plus  vive  pour 
un  Dieu  qui  l'avoit  et  rachetée,  et  dotée  de  son  sang,  elle  étoit 
mgenieuse  à  imaginer  en  toute  rencontre  des  manières  nou- 
velles de  crucifier  sa  chair.  Quand  elle  alloit  au  bois  pendanè 
1  hiver,  elle  suivoit  de  loin  ses  compagnes,  ôtoit  sa  chaussure, 
et  marchoit  nu-pied  dans  les  glaces  et  les  neiges.  La  douleur 
du  froid  ne  lui  paroissant  point  assez  forte,  un  jour  elle  s  ap- 
pliqua sous  les  pieds  des  tisons  ardents.  Une  autrefois,  elle 
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parsema  d'opines  la  nalte  où  elle  couchok,  s'y  roula  trois  nuits 
de  suite,  et  l'eût  fait  plus  long-temps ,  si  l'une  de  ses  amies, 
frappe'e  de  l'alte'ration  de  son  visage  et  de  son  attitude  gêne'e, 
ne  lui  eût  arraché  son  secret,  et  fait  scrupule  de  sa  ferveur 
indiscrète.  En  effet,  sa  complexion  n'e'toit  pas  assez  forte,  au 
moins  pour  soutenir  long-temps  de  pareilles  macérations.  Elle 
fut  attaquée  d'une  maladie  violente,  et  si  elle  en  releva,  il  lui 
en  resta  une  fièvre  lente  qui  la  consuma  peu  à  peu.  Bien  loin 
cependant  que  la  langueur  du  corps  passât  jusqu'à  l'âme,  plus 
elle  approcha  de  son  terme,  plus  on  vit  éclater  l'éminence  des 
vertus  qu'elle  avoit  pratiquées  dans  la  plénitude  de  ses  forces. 
Jamais  il  ne  lui  échappa  un  mot  de  plainte,  ni  un  signe  même 
involontaire  d'impatience,  quoique  ses  souffrances ,  durant  les 
deux  derniers  mois  de  sa  vie  surtout,  fussent  excessives.  Quand 
ses  douleurs  étoient  les  plus  aiguës,  c'étoit  alors  qu'elle  parois- 
soit  plus  contente,  se  disant  et  s'estimant  très-heureuse  de 
vivre  et  de  mourir  sur  la  croix. 

Elle  se  trouva  aux  prises  avec  la  mort,  dans  le  temps  oij  les 
sauvages  font  leur  grande  chasse  de  provision,  et  que  leurs 
femmes  sont  occupées  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Les  malades  alors  restent  seuls  pendant 
toute  la  journée,  avec  un  plat  de  blé  d'Inde  et  un  vase  d'eau 
qu'on  met  le  matin  auprès  de  leur  natte.  Ce  fut  dans  cet 
abandon  que  Catherine  passa  tout  le  temps  de  sa  dernière 
maladie  ;  et  sa  joie  s'accrut  autant  que  son  mérite.  Elle  tourna 
sensiblement  à  la  mort  au  commencement  delà  semaine  sainte. 
Après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  avec  une  chaleur  de 
sentiments  qui  ne  se  ressentoit  en  rien  de  son  extrême  foi- 
blesse,  elle  entra  le  mercredi  soir  dans  une  douce  agonie,  où 
elle  perdit  l'usage  de  la  parole,  en  conservant  néanmoins  une 
connoissance  parfaite.  Au  bout  d'une  demi-heure ,  elle  rendit 
le  dernier  soupir  aussi  tranquillement  que  si  elle  se  fût  en- 
dormie. Elle  n'avoit  pas  vingt-quatre  ans  accomplis  :  mais  le 
ciel  faisant  voir  que  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  du  mérite,  elle 
avoit  déjà  fourni  une  longue  carrière,  son  visage  entièrement 
défiguré  peu  auparavant  par  les  effets  de  la  maladie,  surajoutés 
H  ceux  de  la  pénitence,  parut  tout  à  coup  si  changé  et  si  ravis- 
.  «ant,  que  la  voix  du  peuple,  d'accord  avec  celle  de  Dieu,  fit 
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retentir  ces  mots  de  toute  part  :  La  sainte  est  morte,  la  sainte 
est  passée  au  ciel.  On  eût  dit  qu'en  effet  un  rayon  de  la  gloire 
céleste  réjaillissoit  de  son  front. 

Deux  Français  qui  venoient  des  extre'mitës  de  la  prairie  de 
la  Madeleine ,  la  voyant  si  fraîche  et  si  belle ,  étendue  sur  sa 
natte  dans  une  cabane  ouverte  à  tout  le  monde,  ils  se  dirent 
l'un  à  l'autre  :  Voilà  une  jeune  personne  qui  prend  son  som- 
meil avec  bien  de  la  sécurité.  Mais  quand  ils  eurent  appris  que 
c'étoit  le  corps  de  Catherine  Tegacouita,  morte  le  jour  précé- 
dent, un  sentiment  religieux  repoussa  bien  loin  toute  autre 
pensée  -,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  ils  se  recommandèrent  à  ses 
prières,  et  aussitôt  après,  ils  commandèrent  une  châsse  en  forme 
de  cercueil,  afin  d'honorer  son  corps  comme  de  saintes  reli- 
ques. Le  ciel  ne  larda  point  à  honorer  lui-même  cet  ange  ter- 
restre. Entre  les  guérisons  miraculeuses  qui  s'opérèrent  sans 
nombre  à  son  tombeau,  il  seroit  difficile  à  l'incrédulité  même 
de  contester  plausiblement  la  guérison  particulière  d'un  grand 
vicaire  de  Québec,  et  celle  d'un  commandant  du  fort  de  Fron- 
tenac, qui  furent  attestées  par  eux-mêmes,  et  vérifiées  dans  les 
formes  les  plus  rigoureuses  et  les  plus  authentiques.  Et  quoi 
de  plus  croyable,  pour  peu  qu'on  ait  connoissance  du  premier 
établissement  de  l'Evangile,  quoi  de  moins  incroyable  que  des 
merveilles  si  propres  à  manifester  le  pouvoir  de  la  grâce  sur 
le  coeur  des  peuples  même  les  plus  barbares?  Si  Dieu  est  ad- 
mirable dans  ses  saints  ,  c'est  principalement  dans  ceux  qu'il 
forme  parmi  les  Iroquois  et  les  anthropophages ,  c'est  là  qu'é- 
clate sa  gloire. 

Catherine,  quoique  très-distinguée  entre  les  chrétiens  de  la 
mission  du  Saut ,  y  avoit  néanmoins  quantité  d'imitateurs, 
jusque  dans  ses  plus  hautes  vertus.  L'esprit  de  pénitence  en 
particulier,  la  haine  de  sa  chair  et  l'amour  de  la  croix,  si  es- 
sentiel à  l'Evangile ,  y  régnoient  universellement.  Les  jeûnes 
rigoureux,  les  disciplines  sanglantes,  les  ceintures  garnies  de 
pointes  de  fer ,  toutes  les  macérations  des  monastères  les  plus 
pénitents ,  y  étoient  des  observances  communes.  Les  femmes 
ne  se  distinguoient  des  hommes,  qu'en  employant  leur  imagi- 
nation plus  vive  à  inventer  des  pratiques  plus  étranges  pour 
crucifier  leur  chair.  Plusieurs  d'entre  elles ,  lorsque  le  froid 
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etoit  le  plus  piquant ,  s'enfonçoient ,  s'ensevelissoient,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  neiges.  D'autres  presque  entièrement  nues, 
en  des  lieux  e'carte's ,  demeuroient  long -temps  expose'es  au 
souffle  tranchant  d'un  vent  du  nord,  sur  les  bords  d'un  lac  ,  ou 
d'une  rivière  glacée.  Quelques-unes,  après  avoir  rompu  la 
glace  d'un  étang,  s'y  plongeoient  jusqu'au  cou,  et  y  re'citoient 
lentement  leur  chapelet  tout  entier.  Une  entre  autre  s'y  enfonça 
trois  nuits  conse'cutives  -,  ce  qui  lui  causa  une  fièvre  si  violente, 
qu'elle  en  pensa  mourir. 

Par-là  aussiles  missionnaires  furent informe's  de  ces  ferveurs 
indiscrètes,  que  toute  leur  autorité  n'arrêta  pas  sans  peine  : 
mais  la  Providence  avoitses  vues  jusque  dans  ces  sortes  d'excès-, 
c'éloit  par  ces  tourments  volontaires  que  les  saints  néophytes 
du  Saut,  à  la  veille  d'une  persécution,  se  disposoient  à  braver 
pour  la  foi  les  plus  aflfreux  supplices. 

La  guerre  s'étoit  rallumée  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Les  Iroquois,  également  jaloux  au  fond  des  progrès  de  ces 
deux  couronnes  si  près  de  leurs  propres  terres,  penchoient  en 
cette  rencontre  pour  les  Anglais,  qu'ils  craignoient,  non  pas 
sans  raison,  de  voir  écrasés  par  la  France.  Dans  les  cinq  can- 
tons ou  peuplades  principales  qui  formoient  la  confédération 
irocuoise,  c'étoit  un  point  de  politique,  aussi-bien  suivi  qu'on 
a  peine  à  le  croire  de  ces  hordes  grossières,  de  maintenir  l'é- 
quilibre entre  ces  deux  puissants  voisins ,  comme  le  préservatif 
unique  de  leur  propre  liberté.  En  effet,  et  ils  le  sentoient  par- 
faitement, ils  ne  pouvoient  que  succomber  sous  celui  des  deux 
qui  prendroil  l'ascendant  sur  l'autre.  Au  premier  bruit  de  la 
guerre,  ces  rusés  barbares  voulant  recueillir  toutes  leurs  forces, 
invitèrent  leurs  compatriotes  de  la  colonie  du  Saut  à  revenir 
dans  leurs  cantons  propres.  Ceux-ci  ne  voyant  dans  cette  réu- 
nion que  des  périls  pour  leur  foi,  malgré  toutes  les  promesses 
du  contraire ,  se  refusèrent  invinciblement  à  toutes  les  invita- 
tions et  à  tous  les  ordres  j  sur  quoi  ils  furent  déclarés  ennemis 
de  la  patrie,  et  incontinent  poursuivis  à  toute  outrance. 

Un  parti  qui  en  surprit  quelques-uns  à  la  chasse ,  les  ra- 
mena garrotés  aux  cantons ,  011  ils  furent  brûlés  à  petit  feu. 
Ces  généreux  martyrs,  au  milieu  des  brasiers,  prêchoient  Jé- 
sus-Clirist  à  ceux  qui  les  rôtissoient,  les  exhortant  à  se-dérober. 
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par  la  profession  du  christianisme,  à  des  feux  infiniment  plus 
terribles.  Etienne,  l'un  d'entre  eux,  sous'  les  tisons  et  les  fers 
ardents,  s'oublioit  lui-même,  pour  encourager  sa  femme  qui 
souflProit  le  même  supplice.  Au  moment  d'expirer,  il  recueillit 
ce  qui  lui  restoitde  forces,  et  à  l'exemple  de  son  saint  patron,  il 
pria  Dieu  à  voix  haute  pour  ceux  qui  le  tourmeutoient  avec  le 
plus  d'acharnement.  Sa  prière  fut  efficace  :  plusieurs  de  ces 
barbares ,  gagnés  par  les  te'moignages  d'une  bienveillance  si 
nouvelle  parmi  eux,  abandonnèrent  leurs  dangereux  cantons, 
et  se  réfugièrent  à  la  mission  du  Saut,  pour  y  pratiquer  en 
paix  les  lois  de  l'Evangile. 

Un  autre  Etienne  fut  pris  par  une  troupe  de  quatorze  Iro- 
quois ,  et  conduit  au  bourg  d'Onnontague',  où  les  sauvages 
s'e'toient  rassemble's  en  foule.  Ainsi  fut-il  ménagé,  pour  ce 
nouveau  martyr,  un  théâtre  digne  de  son  héroïsme.  Au  bruit 
de  son  approche  ,  la  multitude,  altérée  de  son  sang ,  alla  au- 
devant  de  lui.  Ils  étoient  armés  de  haches,  de  couteaux,  de 
longs  pieux,  de  massues,  et  la  fureur  étinceloit  dans  leurs  yeux. 
L'un  d'eux  l'aborda  néanmoins  assez  tranquillement,  et  lui 
dit  :  Mon  frère ,  tu  es  mort  ;  mais  c'est  toi  qui  t'es  perdu,  en 
nous  quittant  pour  les  chiens  que  tu  nommes  chrétiens.  «Il  est 
vrai,  répondit-il,  que  je  suis  chrétien,  et  il  est  encore  vrai  que 
je  fais  gloire  de  l'être.  Faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
outrages  et  tourments  ,  je  souffrirai  tout  volontiers  pour  mon 
Dieu,  qui  a  souffert  infiniment  plus  pour  moi.  wll  n'eut  pas  fini 
de  parler,  que  ces  bêtes  féroces  se  précipitèrent  sur  lui,  et  lui 
firent  mille  incisions  aux  bras  ,  aux  cuisses,  à  toutes  les  parties 
du  corps,  qui  en  un  clin  d'oeil  fut  tout  en  sang.  Ils  lui  arra- 
chèrent les  ongles ,  et  plusieurs  articles  des  doigts.  L'un  de  ces 
forcenés  lui  dit  ensuite  :  Prie  ton  Dieu,  si  tu  l'oses.  Oui,  je  le 
prierai,  répondit  Etienne  -,  et  levant  ses  mains  liées  ensemble, 
il  fit  de  son  mieux  le  signe  de  la  croix,  disant  les  paroles  ac- 
coutumées en  langue  iroquoise.  Aussitôt  ils  lui  coupèreat  la 
moitié  des  doigts  qui  lui  Festoient,  et  lui  crièrent  une  seconde 
fois  :  Prie  encore  maintenant.  Il  fit  de  nouveau  le  si^ne  de  la 
croix,  et  a  1  mstant  ils  lui  coupèrent  entièrement  les  doigts 
jusqu'à  la  paume  de  la  main  •,  puis  le  défièrent  encore  de  prier 
Dieu,  en  vomissant  mille  blasphèmes.  Comme  il  se  mettoit  en 
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devoir  de  faire  de  nouveau  le  signe  de  la  croix  avec  les  restes 
sanglants  de  ses  maîns,  ils  lui  coupèrent  les  poignets,  lui  tail- 
ladèrent le  front,  l'estomac,  l'une  et  l'autre  e'paule,  c'est-à-dire, 
toutes  les  chairs  qu'il  avoit  marque'es  du  signe  de  notre  salut. 
On  le  conduisit  ensuite  à  un  grand  feu ,  011  l'on  avoit  fait 
rougir  plusieurs  pierres.  On  lui  mit  ces  pierres  embrasées  entre 
les  cuisses,  qu'on  pressa  l'une  contre  l'autre.  Alors  on  lui  cria 
de  chanter  à  la  façon  de  ces  peuples  barbares ,  chez  qui  les 
captifs  font  gloire  de  braver  les  plus  horribles  tourments,  et 
se  croyoient  dédommagés  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  sbufifrir, 
par  la  réputation  de  courage  qu'ils  laissent  après  leur  mort. 
Etienne  jugeant  avec  raison  ces  bravades  contraires  à  l'humilité 
chrétienne-,  au  lieu  de  ces  chants  d'ostentation,  il  récita  quel- 
ques-unes des  prières  convenables  aux  approches  de  la  mort. 
L'un  des  plus  furieux  prit  un  tison  ardent,  le  lui  enfonça  dans 
la  bouche  ;  et,  sans  le  laisser  respirer,  on  l'attacha  au  poteau. 
Quand  il  se  vit  au  milieu  des  fers  rouges  et  des  pieux  étince- 
lants,  montrant  une  fermeté  bien  supérieure  aux  fougues  de 
l'orgueil  et  du  désespoir,  il  porta  un  regard  tranquille  sur  tous 
les  monstres  acharnés  contre  lui,  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Re- 
paissez-vous, mes  frères,  du  plaisir  que  vous  trouvez  à  me 
faire  souffrir,  sans  craindre  de  commettre  une  injustice.  Mes 
])échés  méritent  beaucoup  plus  de  peines  que  vous  ne  m'en 
faites  éprouver,  et  vos  jeux,  quelle  qu'en  soit  la  cruauté,  ne- 
me  sauroient  nuire.  Plus  vous  me  tourmentez,  plus  vous  aug- 
mentez le  bonheur  qui  m'est  réservé  dans  le  ciel.  »  Ces  paroles 
ne  servirent  qu'à  redoubler  leur  rage.  Chacun  d'eux  prit  des 
fers  rouges,  ou  des  lisons  ardents,  qu'ils  appliquèrent  à  chacun 
de  ses  membres.  Ce  martyr  endura  tout  sans  lâcher  un  soupir. 
Il  étoit  aussi  tranquille  que  s'il  eût  été  insensible.  Lorsqu'il 
sentit  ses  forces  défaillir  totalement,  il  demanda  un  moment  de 
trêve  :  on  le  lui  accorda.  Ranimant  alors  toute  sa  ferveur,  il 
fit  sa  dernière  oraison,  recommanda  son  âme  au  Sauveur,  et  le 
pria  de  pardonner  sa  mort  à  ceux  qui  n'épargnoient  rien  pour 
la  lui  rendre  méiitoire.  Après  un  nouvel  emportement  de  ses 
meurtriers  atroces,  et  des  traits  encore  tout  nouveaux  de  son 
incompréhensible  patience,  il  rendit  paisiblement  son  esprit  à 
son  Créateur. 
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Une  femme  nommde  Françoise*  au  baptême,  montra  la 
même  force  dans  les  mêmes  supplices.  Son  mari,  chrétien  fer- 
vent aussi-bien  qu'elle,  prêchoit  à  trois  lieues  du  Saut,  où  elle 
•toit  reste'e,  lorsqu'on  y  eut  nouvelle  d'une  incursion  d'Iro- 
quois  dans  le  voisinage.  Françoise  monta  sur-le-champ  dans 
un  canot  pour  l'aller  rechercher.  Elle  arriva  heureusement  à 
lui,  et  tous  deux  revinrent  de  même  jusqu'à  un  quart  de  lieue 
du  Saut,  où  se  croyant  en  siîreté,  ils  tombèrent  entre  les  mains 
des  coureurs.  On  coupa  sur-le-champ  la  tête  au  mari,  et  la 
femme,  qu'on  se  promeltoit  apparemment  de  pervertir  sans 
peine  quand  eile  seroit  seule,  fut  eramene'e  captive.  On  la 
jugeoil  mal,  et  on  le  reconnut  bientôt.  A  peine  arrivée  à  On- 
nontague',  où  on  la  fit  monter  sur  un  échafaud  qui  e'toit  au 
milieu  de  la  bourgade,  elle  professa  courageusement  la  foi 
chrétienne  en  présence  de  sa  famille,  ainsi  que  de  sa  nation^ 
elle  ajouta  qu'elle  s'estimoit  heureuse  de  mourir  par  la  main  de 
ses  compatriotes,  à  l'exemple  de  Jésus  crucifié  par  ceux  de  sa 
nation  qu'il  avoil  le  plus  chéris.  Un  de  ses  proches,  qui  étoit 
présent,  avoit  autrefois  entrepris  le  voyage  du  Saut,  afin  de  la 
ramener  à  sa  peuplade.  Il  n'en  avoit  pu  tirer  que  celte  réponse  : 
«  J'estime  infiniment  plus  ma  religion  que  ma  patrie,  et  que 
ma  propre  vie  -,  pour  rien  au  monde,  je  ne  retournerai  dans  un 
lieu  où  mon  salut  seroit  en  péril.  »  Ce  refus  lui  avoit  causé  un 
ressentiment  que  le  temps  n'avoit  qu'enraciné,  et  que  la  pré- 
sence de  l'objet  fit  monter  à  son  comble.  Furieux,  ii  saule  sur 
l'échafaud,  lui  arrache  un  crucifix  qu'elle  porloit  au  cou,  et  lui 
fail  sur  la  poitrine  une  incision  cruciale,  en  lui  disant:  Tiens, 
voilà  ce  que  tu  préfères  à  ta  patrie  et  à  ta  famille.  Je  vous  re- 
mercie, mon  frère,  lui  dit  Françoise.  Je  pouvois  perdre  la 
croix,  qu'en  effet  vous  me  ravissez,  mais  vous  m'en  rendez  une 
que  je  ne  perdrai  qu'avec  la  vie. 

Elle  fut  ensuite  promenée  trois  nuits  de  suite  par  toutes  les 
cabanes,  où  elle  servit  de  jouet  à  une  jeunesse  effrénée.  Le 
quatrième  jour,  ils  l'attachèrent  au  poteau  fatal.  Trente  ou 
quarante  forcenés  lui  appliquèrent  sur  toutes  les  parties  du 
corps  des  tisons  enflammés ,  et  des  canons  de  fusils  rougis  au 
feu.  Ce  tourment  dura  des  heures  entières,  sans  que  cette 
héroïne  jetât  le  moindre  cri.  Le  sieur  de  Saint  -  Michel ,  qui 
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etoit  alors  captif  à  Onnontagué,  d'où  il  eut  le  bonheur  de  s'ë- 
cLapper  au  moment  qu'il  alloit  être  brûlé  lui-même,  a  rap- 
porte toutes  les  circonstances  de  celle  exe'cution,  qu'il  n'avoit 
pu  voir  sans  fre'mir.  Quand  ces  atroces  barbares  se  furent  di- 
vertis long- temps  à  brûler  peu  à  peu  la  martyre,  ils  lui  cer- 
nèrent avec  un  couteau  la  peau  de  la  tête,  selon  leur  coutume 
lui  enlevèrent  la  chevelure,  et  mirent  en  place  de  la  cendre 
chaude  -,  après  quoi  la  tirant,  la  traînant,  et  la  forçant  de  courir 
ils  la  poursuivirent  avec  des  liuces  e'pouvantables,  et  des  nue'es 
de  pierres  qu'ils  faisoient  fondre  sur  elle.  Insensible  à  tout 
elle  se  mit  à  genoux  dès  qu'elle  fut  libre,  et  toffrit  à  Dieu  les 
derniers  souffles  de  sa  vie,  qu'elle  perdit  en  un  moment  sous 
une  grêle  de  cailloux. 

Une  autre  femme,  appelde  Marguerite,  mourut  gaiement 
dans  les  mêmes  supplices,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Depuis 
sa  treizième  anne'e  où  elle  avoit  reçu  le  baptême,  elle  avoit  e'te 
un  exemple  de  toutes  les  vertus  chre'tiennes,  et  d'une  vivacité 
de  foi  singulière.  Elle  regardoit  le  martyre  comme  une  faveur 
insigne,  et  c'ctoit  là,  depuis  son  baptême,  l'objet  de  ses  vœux 
les  plus  ardents,  et  de  ses  fréquentes  prières.  Livrée  à  la  popu- 
lace sauvage,  elle  fut  à  1  instant  dépouillée  de  tous  ses  habits- 
et  tous  se  jetant  pêle-mêle  sur  celte  paisible  victime,  ils  lui 
déchiquetèrent  chaque  membre  à  coups  de  couteau  ^  tout  son 
corps,  en  un  moment,  ne  fut  qu'une  plaie.  Un  Français  qui  a 
été  spectateur  de  celle  horrible  scène,  regardoit  comme  un 
miracle  qu'elle  n'eût  pas  expiré  sur  l'heure.  Marguerite,  qui  le 
vit  attendri  jusqu'aux  larmes,  lui  adressa  ces  paroles  :  «Vous 
déplorez  mon  sort,  et  il  n'y  a  plus  en  efiet  qu'un  moment  de 
vie  pour  moi.  Mais  Dieu  soit  à  jamais  béni  pour  une  si  grande 
faveur  1  cessez  de  me  plaindre-,  je  n'appréhende  ni  la  mort,  m 
les  tourments.  Quelle  que  soit  la  rigueur  de  ceux  que  j'ai 
encore  à  souffrir,  Dieu  me  traite  avec  bonlé,  et  selon  sa  grande 
miséricorde,  en  eft'açant  par-là  mes  péchés,  qui  en  méritent 
infiniment  davantage.  Priez-le  quil  me  les  pardonne  véritable- 
ruent,  et  qu'il  me  soutienne  dans  toutes  ses  épreuves,  m  Comme 
Mn  la  brùloit  à  feux  lents,  elle  sentit  à  la  fin  une  soif  extrême, 
et  demanda  un  peu  d'eau.  Mais  aussitôt  après  :  Mon  Sauveur, 
dit-elle,  eut  soif  en  mourant  pour  moi  -,  n'est-il  pas  juste  que 
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je  supporte  la  même  peine  ?  Puis  elle  pria  qu'on  ne  lui  donnât 
point  à  boire,  quanti  Lien  même  il  lui  arriveroit  encore  d'en 
demander. 

Ses  féroces  compatriotes  la  tourmentèrent  depuis  midi  jus- 
qu'au soleil  couché.  Us  observèrent  toutes  leurs  barbares  pra- 
tiques» lui  arrachèrent  la  chevelure,  lui  couvrirent  le  crâne 
sanglant  de  cendre  chaude,  la  détachèrent  du  poteau,  et  lui 
ordonnèrent  de  courir.  L'humble  martyre,  au  contraire,  se 
mit  à  genoux  pour  prier.  Us  lui  déchargèrent  plusieurs  coups 
de  bâtons  sur  la  tête,  sans  qu'elle  interrompît  sa  prière.  L'un 
d'entr'eux  enfin  prit  un  grand  couteau,  et  le  lui  enfonça  dans 
le  ventre  :  mais  le  couteau  se  rompit  au  grand  étonnement  de 
la  multitude.  Un  autre  arracha  le  poteau  où  elle  avoit  été 
attachée,  et  lui  en  porta  un  coup  mortel  sur  la  tête.  Comme 
elle  respiroit  encore ,  ils  mirent  le  feu  à  un  gros  tas  de  bois 
sec,  et  y  jetèrent  son  corps,  qui  fut  entièrement  consumé. 

Elle  avoit  un  enfant  de  deux  ans  qui  avoit  été  pris  avec  elle  : 
son  extrême  jeunesse  ne  put  lui  sauver  la  vie.  Le  bûcher  étant 
tout  en  feu-,  le  petit  innocent,  près  d'y  être  jeté,  appela  par 
trois  fois  sa  mère  déjà  morte,  et  tendit  ses  mains  vers  le  ciel  où 
il  serabloit  l'apercevoir,  comme  pour  la  presser  de  venir  à  lui. 
Toute  la  férocité  sauvage  ne  put  tenir  contre  un  spectacle  aussi 
attendrissant,  qu'il  leur  parut  merveilleux.  L'enfant  fut  sous- 
trait aux  flammes,  mais  non  pas  au  martyre.  Sa  mère  en  avoit 
demandé  la  grâce  pour  lui ,  et  qu'il  lui  fût  réuni  au  plus  tôt,  de 
peur  qu'en  lui  survivant  il  ne  fût  élevé  dans  l'idolâtrie  ou  dans 
le  libertinage.  11  prit  donc  un  accès  nouveau  de  férocité  à  l'un 
des  barbares,  qui  saisit  l'enfant  par  un  pied,  et  après  l'avoir 
fait  tourner  quelques  instants  par  les  airs,  lui  fracassa  la  tête 
contre  un  mur.  Beaucoup  d'autres  chrétiens  iroquois,  à  la  vue 
de  plusieurs  témoins  irréprochables  qui  en  ont  déposé,  mar- 
quèrent la  même  constance  à  confesser  Jésus -Christ,  sans 
compter  ceux  qui  furent  immolés  en  bien  plus  grand  nombre 
dans  l'obscurité  de  leurs  cabanes,  et  qui  n'eurent,  outre  leurs 
bourreaux,  que  l'œil  de  Dieu  pour  témoin. 

Tels  sont  les  fruits  du  salut  que  la  semence  ëvangélique  a 
produits  dans  la  terre  sauvage,  de  toutes  la  plus  ingrate.  Et 
quel  triomphe  pour  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  les  faisoit 
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ëclore  !  quelle  force  visiblement  sur-humaine  «n  des  sauvages 
à  peine  chrétiens,  et  qui,  avant  d'être  chréliejQs,  diflfe'roient  à 
peine  des  brutes  !  Dans  leurs  pasteurs  mêmes,  et  jusque  dans 
les  jours  calmes  où  ils  n'avoient  à  vaincre  que  les  de'goûts  et  les 
rëpugrîances  naturelles,  quelle  autre  vertu  que  celle  d'en-haut 
put  les  élever  à  ce  point  au-dessus  de  la  nature  ?  Un  mission- 
naire arrivé  nouvellement  d'Europe  où  il  avoit  passé  son 
premier  âge  dans  le  sein  du  goût  et  de  l'urbanité,  étoit  sauvent 
transplanté  à  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  toute  habitation 
sociale,  parmi  des  sauvages  à  qui  la  grâce  du  baptême  n'avoit 
pas  ôté  la  rudesse  et  la  grossièreté  qu'ils  tenoient  du  naturel, 
ou  d'une  longue  habitude.  La  manière  seule  de  prendre  leur 
réfection  faisoit  bondir  le  cœur  à  un  Européen  qui  commen- 
çoit  à  manger  avec  eux  '.  Us  remplissent  de  viande  et  d'eau  une 
grande  chaudière-,  après  quelques  bouillons  où  reste  l'écume, 
ils  retirent  la  viande  moins  cuite  qu'échaudée,  et  la  distribuent 
sur  des  écorces  qui  leur  tiennent  lieu  de  plats  et  d'assiettes. 
Chacun  mord  dans  sa  part,  sans  couteau  ni  fourchette,  avec  la 
cale  gloutonnerie  d'un  animal  carnassier.  Il  n'est  pas  à  dire 
qu'on  peut  se  borner  à  manger  du  pain,  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion parmi  eux.  Quand  le  gibier  manque,  ils  ont  recours  à  la 
pêche,  et  au  poisson  de  toute  espèce.  Il  est  des  missionnaires 
qui,  à  leur  arrivée  dans  ces  peuplades,  ne  trouvèrent  pour 
nourriture  que  des  grenouilles  ainsi  échaudées,  sans  qu'on  en 
ei*it  retranché  aucune  partie,  sans  même  qu'on  les  eût  écor- 
chées.  Au  seul  aspect  de  ces  petits  cadavres  entassés  et  rèfroi- 
gnés  d'une  manière  hideuse,  quel  que  soit  le  courage  d'un 
ministre  évangélique,  il  marque  peu  d'appétit  sans  doute,  et 
ne  peut  guère  se  presser  de  manger.  L'humeur  bourrue  du 
sauvage,  autant  que  sa  naïveté  naturelle,  le  rend  incapable  de 
rien  taire.  Ils  ne  manquent  pas  de  lui  demander  pourquoi  il  ne 
mange  point.  En  vain  se  retrancheroit-il  sur  sa  répugnance. 
Eh  quoi,  Robe-noire  (  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  aux  jésuites, 
et  ils  y  attachent  l'idée  d'une  vertu  capable  de  tout  ),  eh  quoi, 
Robe-noire,  lui  diroient-ils,  et  ils  l'ont  dit  quelquefois,  tu 
délibères  pour  vaincre  ton  goût  !  Cela  est-il  donc  si  difficile  ix 
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ua  '.jutriarche  qui  sait  parfaitement  la  prière,  c'est-à-dire,  qui 
observe  en  perfection  les  maximes  de  l'Evangile  ?  Nous  nous 
vainquons  bien  nous  autres,  pour  croire  ce  que  nous  ne  voyons 
pas.  Alors  il  n'y  a  plus  à  balancer,  et  toutes  les  excuses  tourne- 
roient  en  scandales. 

A  cette  abondance  dégoûtante,  succède  souvent  une  disette 
extrême  parmi  des  peuples  errants  sans  cesse,  qui  d'ailleurs  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  de  pourvoir  au  lendemain  ».  Après 
une  course  de  longue  haleine,  où  le  pasteur  et  les  ouailles 
avoient  pensé  périr  de  faim,  de  froid  et  de  fatigue,  ces  bons 
sauvages,  de  retour  à  leur  peuplade,  entreprirent  de  régaler 
leur  missionnaire,  qui  étoit  le  père  Râle,  pour  le  remettre  de 
ce  long  jeûne.  Voici  en  quoi  consistoit  le  repas,  qui  dans  les 
circonstances  étoit  pour  eux  un  riche  festin.  Ils  lui  servirent, 
ea  premier  lieu,  une  bouillie  de  blé  d'Inde.  Pour  le  second 
service,  ils  lui  donnèrent  une  galette  de  la  même  farine,  avec 
des  olands  rôtis,  et  un  peiit  morceau  d'ours.  EnGn,  le  Iroi- 
sième  service,  qui  tenoit  lieu  de  dessert,  consistoit  en  un  epi 
du  même  blé,  grillé  ou  séché  devant  le  feu,  avec  une  poignée 
de  «crains  de  même  espèce  cuits  sous  la  cendre.  Cependant  le 
missionnaire  se  récriant  sur  la  splendeur  de  ce  festin  :  Ah  ! 
notre  père,  lui  dirent-ils,  il  y  a  deux  jours  que  tu  n'as  rien 
mangé  du  tout-,  il  étoit  bien  juste  de  te  régaler.  Que  ne  som- 
mes-nous en  état  de  recommencer  bientôt  ! 

Il  y  avoit  sans  doute  un  autre  aliment,  et  souvent  de  vraies 
délices ,  pour  Tesprit  qui  animoit  ces  hommes  apostohques  k 
Leur  charité  et  leur  désintéressement  faisoient  quelquefois  le» 
impressions  les  plus  inespérées  sur  le  cœur  de  ces  barbares. 
Pour  en  citer  un  exemple  qui  nous  épargnera  des  redites, 
et  qui  trouve  ici  naturellement  place,  nous  anticiperons  de 
(quelques  années,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans  l'article 
supérieur,  sur  le  cours  des  temps.  Un  des  capitaines  les  plus 
renommés  dans  la  nation  chrétienne  des  Abnakis,  ayant  été 
tué  par  les  Anglais  dont  les  colonies  ne  sont  pas  éloignées  de 
celte  mission,  des  Araalingans  idolâtres  qui  s'établissoient  dans 
ie  voisinage  de  ces  néophytes ,  et  qui  vouloient  vivre  en  paiç 
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avec  eux,  leur  envoyèrent  des  de'putés  pour  prendre  part  à  leur 
deuil.  Le  père  Râle,  instituteur  à  jamais  mémorable  de  cette 
fervente  mission,  saisit  l'occasion  qui  se  prësentoit,  pour  jeter 
dans  le  cœur  des  Amalingans  les  premières  semences  de  l'E- 
vangile. Déjà  les  ministres  de  la  religion  anglicane  avoient 
tenté  de  la  faire  embrasser  à  ces  pauvres  sauvages  :  mais  avec 
toute  leur  ignorance,  que  le  ciel  éclaira  sans  doute,  ils  ne 
reçurent  la  proposition  qu'avec  une  indifférence  qui  tenoit  du 
mépris.  Il  en  fut  bien  autrement  de  l'invitation  que  leur  fit  le 
missionnaire  catholique.  Après  la  première  ouverture ,  faite 
avec  une  éloquence  et  une  onction  tout  apostolique,  ils  s'en- 
tretinrent quelques  moments  entre  eux  5  puis  leur  orateur,  au 
nom  d'eux  tous,  donna  cette  réponse  :  «  Mon  père,  je  suis  ravi 
de  t'enlendre.  Ta  voix  a  pénétré  dans  mon  cœur,  comme  la 
rosée  du  matin  -,  mais  ce  cœur  n'est  pas  encore  ouvert,  et  je  ne 
puis  te  faire  connoître  à  présent  ce  qu'il  renferme,  ni  de  quel 
côté  il  se  tournera.  Il  faut  que  j'attende  les  capitaines  et  les 
sages  de  notre  nation ,  qui  sont  absents  jusqu'à  l'automne  pro- 
chain. C  est  alors  que  je  t'ouvrirai  mon  cœur.  » 

Au  terme  donné,  le  missionnaire  ne  manqua  point  de  de- 
mander la  réponse.  Il  commit  pour  cela  un  Abnakis  plein  d'in- 
telligence, <jui  alloit  chercher  du  blé  chez  les  Amalingans  pour 
ensemencer  ses  terres.  Voici  les  paroles  qu'il  lui  rapporta  : 
((  Nous  sommes  pénétrés  de  reconnoissance  pour  un  père  qui 
s'occupe  de  nous  sans  cesse  ;  et  de  notre  coté,  nous  n'avons  pas 
cessé  de  penser  à  lui.  Nous  ne  pouvons  oublier  ses  paroles, 
tandis  que  nous  avons  un  cœur.  Elles  y  sont  gravées  si  pro- 
fondément, que  rien  ne  les  en  peut  effacer.  Notre  père  nous 
convainc  qu'il  nous  aime^  il  veut  notre  bonheur,  et  nous 
voulons  faire  tout  ce  qu'il  souhaite  de  nous.  Nous  voulons 
ailorer  le  grand  Génie  (  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  le  vrai 
Dieu);  nous  agréons  la  prière  qu'il  nous  propose,  et  nous 
sommes  tous  résolus  à  l'embrasser.  Déjà  nous  serions  allés 
trouver  notre  père  dans  son  village,  5  il  y  avoit  des  vivres 
suffisants  pour  y  subsister  tandis  qu'il  nous  inslruiroit  :  mais 
ce  qui  nous  afflige  doublement,  c'est  que  la  faim  soit  dans  la 
cabane  de  notre  père,  et  que  nous  ne  puissions  pas  y  aller 
prendre  ses  leçons.  Si  noire  père  pouvoit  venir  j)asser  quel- 
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que  temps  chez  nous,  iln'auroit  pas  faim,  et  il  nous  inslrui- 
roit.  » 

Comme  la  disette,  qui  afiligeoit  en  effet  les  Abnakis,  les 
eut  oblige's  à  s  éloigner  pour  quelque  temps  de  leur  bour- 
gade, afin  de  chercher  à  vivre  jusqu'à  la  re'colle  du  maïs,  le 
missionnaire,  dans  cet  intervalle,  se  rendit  aux  invitations  des 
Amalingans.  Ils  e'toient  à  observer  les  chemins  par  où  il  arri- 
veroit  :  ils  l'aperçurent  à  une  lieue  de  dislance,  et  aussitôt  ils 
commencèrent  à  le  saluer  par  la  de'charge  de  tous  leurs  fusils, 
qu'ils  re'ite'rèrent  de  moment  en  moment  jusqu'à  ce  qu'il  fut  au 
mdieu  d'eux.  Assure  de  leurs  dispositions  par  cet  accueil,  il  fît 
sur-le-champ  planter  une  croix.  Quelques  sauvages  chrétiens 
qui  l'accompagnoient,  construisirent  en  même  temps  une 
chapelle  avec  des  perches  et  de  grandes  e'corces  en  la  manière 
que  se  font  leurs  cabanes,  et  ils  y  dressèrent  un  autel.  Pendant 
ce  travail,  le  missionnaire  parcourut  les  cabanes  pour  inviter 
les  prosélytes  aux  instructions.  Sitôt  qu'elles  commencèrent, 
ils  s'y  rendirent  avec  un  empressement,  que  la  continuité  ne 
parut  que  redoubler.  Ils  les  prenoient  trois  fois  le  jour  dans  la 
chapelle,  le  matin  après  la  messe,  à  midi,  et  le  soir  après  la 
prière.  Pendant  le  reste  de  la  journée,  le  père  alloit  dans  les 
cabanes  faire  encore  des  instructions  particulières.  Lorsqu'ils 
furent  suffisamment  instruits,  il  fixa  le  jour  pour  la  solennité 
du  baptême.  Les  premiers  qui  se  présentèrent  pour  le  rece- 
voir, furent  le  capitaine ,  l'orateur,  et  cinq  des  plus  considé- 
rables de  l;i  nation,  dont  trois  hommes  et  deux  femmes.  In- 
continent après  ceux-ci,  deux  troupes,  de  vingt  personnes 
chacune,  reçurent  successivement  la  même  grâce.  Enfin  tous 
les  autres  furerjt  baptisés  tant  ce  jour-là  que  le  lendemain. 

Quand  le  pasteur  fut  obligé  de  retourner  à  son  premier 
troupeau,  l'orateur  des  nouveaux  chrétiens,  en  présence  de 
tous  ses  compatriotes  solennellement  assemblés,  lui  exprima 
leurs  sentiments  en  ces  ternies  :  a  Notre  père,  les  paroles  nous 
manquent  pour  te  rendre  ce  que  nous  sentons.  Il  nous  semble 
avoir  un  autre  cœur  depuis  notre  baptême.  Tout  ce  qui  nous 
faisoit  peine  a  disparu  :  notre  courage  n'a  plus  rien  de  chan- 
celant, une  force  inconnue  le  soutient,  et  nous  sommes  invin- 
ciblement résolus  d'obéir  au  grand  Génie  tout  le  temps  qus 
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nous  respireronà.  »  Le  missionnaire  leur  repondit  par  un  petit 
discours,  où  il  les  exhortoit  avec  onction  et  avec  beaucoup  de 
tendresse,  non-seulement  à  persévérer  dans  la  foi,  mais  à  ne 
jamais  rien  faire  qui  ne  fût  digne  de  la  qualité  d'enfants  de 
Dieu  dont  ils  avoient  e'te'  revêtus  par  le  baptême. 

Les  colonies  anglaises  ne  voyoient  pas  sans  jalousie  des  con- 
quêtes  spirituelles  qui  affermissoient  dans  leur   voisinage  ia 
domination  française.  Il  n'est  point  d'avantage  qu'elles  n'aient 
proposé  aux  Abnakis,  aussi-bien  qu'aux  Amalingans,  pour  Ic;. 
attirer  dans  leurs  intérêts,  ou  du  moins  pour  les  engager  à 
l'indifférence  entre  la  France  et  l'Angleterre  ■.  Le  gouverneur 
de  Boston  eut  avec  eux ,  sur  ce  sujet,  une  confc'rence  digne  de 
remarque.  Quand  il  eut  épuisé  toute  sa  finesse  pour  les  sur- 
prendre, les  principaux  sauvages  tinrent  conseil  entr'eux  ;  puis 
leur  orateur  s'avança,  et  fît  cette  réponse  en  leur  nom  :  «Tu  me 
dis,  capitaine  anglais,  de  ne  point  secourir  les  Français  en  cas 
que  lu  les  attaques-,  mais  ignores-tu  que  le  Français  est  mon 
frère?  Nous  avons,  lui  et  moi,  une  même  prière,  et  nous  oc- 
cupons une  même  cabane  à  deux  feux  :  il  en  a  un,  et  moi 
l'autre.  Si  tu  entres  dans  la  cabane  du  côté  où  mon  frère  le 
Français  est  assis  à  son  feu,  je  t'observe  de  l'autre  feu,  où  je 
suis  couché  sur  ma  natte  ^  et  si  je  te  vois  une  hache,  j'aurai 
cette  pensée  :  Que  veut  faire  l'Anglais  ?  Je  me  lève  alors  sur 
ma  natte  pour  le  mieux  observer.  S  il  tire  sa  hache,  et  qu'il 
fasse  mine  de  frapper  mon  frère  le  Français,  je  saisis  la  mienne, 
et  je  cours  frapper  l'Anglais.  Est-ce  que  je  pourrois  voirfrap- 
per  mon  frère  dans  notre  cabane ,  et  demeurer  lâchement 
sur  ma  natte?  Ainsi  donc  je  te  réponds,  capitaine  anglais  :  Ne 
fais  rien  à  mon  frère,  et  je  ne  te  ferai  rien  -,  demeure  en  paix  sur 
ta  natte,  et  je  demeurerai  tranquille  sur  la  mienne. 

Les  iVnglais,  bien  convaincus  que  c'étoit  le  lien  de  la  reli- 
gion qui  attachoit  si  fortement  ces  braves  sauvages  aux  Fran- 
çais, employèrent  toutes  sortes  d'artifices  pour  les  faire  passer 
dans  la  leur.  Ce  piège,  couvert  d'un  grand  avantage  temporel, 
étoit  naturellement  inévitable  pour  des  hommes  qui  n'avoient 
guère  de  la  nature  humaine  que  la  partie  animale.  Mais  le 

I  Lcttr.  ëdif.  f.  VI,  p.ao4. 
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Seigneur  se  plaît  surtout  à  faire  e'clater  la  vertu  de  sa  grâce, 
et  la  profondeur  même  de  sa  sagesse,  dans  les  nations  les  plus 
brutes,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  les  plus  abandonnées  en 
apparence.  Voici  comment  ces  catholiques  sauvages,  par  l'or- 
gane de  leur  orateur,  répondirent  au  premier  prédicant  qui 
fut  envoyé  pour  les  séduire  »  :  a  Tes  propositions  m'étonnent, 
et  j'admire  ta  confiance  à  me  les  faire.  Tu  es  venu  ici  long- 
temps avant  que  j'eusse  vu  les  Français.- Ni  toi,  ni  personne 
des  tiens  ne  m'ont  alors  parlé  de  la  prière  ni  du  grand  Génie. 
Ils  ont  considère'  mes  peaux  de  castor  et  d'orignal  :  c'est  à  quoi 
ils  ont  uniquement  pensé.  Ils  les  ont  recherchées  avec  empres- 
sement-, je  ne  pouvois  leur  en  fournir  assez.  Quand  je  leur  eu 
apportois  beaucoup,  j'étois  leur  grand  ami,  et  c'cloit  là  tout-, 
mais  un  jour  que  j'avois  perdu  mon  chemin,  je  tombai,  près 
de  Québec,  dans  un  village  où  les  Robes-noires  enseignoient 
la  prière.  A  peine  y  fus-je  entré,  qu'une  Robe-noire  vint  me 
joindre.  J'étois  chargé  de  pelleteries,  et  il  ne  daigna  pas  seule- 
ment les  regarder.  Il  s'empressa  au  contraire  à  me  parler  du 
grand  Génie,  du  séjour  fortuné  oii  il  attend  ses  adorateurs,  du 
cachot  brijlant  qui  consume  ses  ennemis,  et  de  la  prière,  qui 
est  le  seul  moyen  d'éviter  l'un,  et  de  parvenir  à  l'autre.  Ses 
paroles  me  plurent,  et  je  restai  long-temps  en  ce  lieu  pour  l'en- 
tendre. Enfin  mes  yeux  s'ouvrirent-,  j'embrassai  la  prière,  et  je 
reçus  le  baptême.  Je  retournai  ensuite  faire  part  de  mon  bon- 
heur aux  gens  de  ma  famille,  et  à  toute  ma  nation.  On  me 
porte  envie,  on  va  trouver  la  Robe-noire,  et  l'on  se  prépare  au 
baptême.  C'est  ainsi  qu'en  a  usé  avec  moi  le  Français.  Si  au 
premier  moment  que  tu  m'as  vu,  tu  m'avois  de  même  parlé  de 
la  prière,  comme  alors  j'ignorois  si  ta  prière  étoit  bonne  ou 
mauvaise,  peut-être  aurois-je  eu  le  malheur  de  prier  comme 
toi',  mais  je  te  di«  à  présent  :  La  prière  que  je  tiens  du  Français 
est  bonne,  la  tienne  est  mauvaise-,  et  je  tiendrai  ferme  jusqu'à 
ce  que  la  terre  brûle  au  fond  des  fleuves,  et  que  tout  se  dissipe 
en  fumée.  » 

Sous  la  même  domination  cependant,  qui  porloit  des  lu- 
mières si  merveilleuses  dans  les  réduits  sauvages  du  Canada,  l.t 

»  Ibid.  p.  aïo. 
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timide  pieté,  au  sein  de  la  métropole,  au  foyer  d'où  jaillissoient 
des  rayons  si  purs ,  la  tendre  piété  eut  toutes  les  alarmes  que 
peut  causerla  perspective  d'un  schisme  prochain  (i  681).  Et  qui 
dira  qu'elle  en  eût  été  quitte  pour  la  peur,  sous  un  prince  qui 
n'eût  pas  eu  toute  la  sagesse  et  la  religion  de  Louis  le  Grand  >? 
Ce  danger  provint  du  différend  qui  s'éleva  entre  la  cour  de 
Rome  et  celle  de  France,  au  sujet  de  la  régale,  c'est-à-dire,  de 
l'usage  immémorial  où  sont  les  rois  très- chrétiens,  tant  de  con- 
férer les  bénéfices  ecclésiastiques  durant  la  vacance  du  siège  à 
qui  en  appartient  la  collation  ordinaire,  que  de  disposer  de 
leurs  revenus  durant  le  même  temps.  Dès  l'an  i6y3,  le  mo- 
narque avoit  ordonné  d'étendre  cet  usage  à  tous  les  diocèses 
du  royaume 2,  à  la  réserve  de  ceux  qui  en  étoient  exempts  à 
titre  onéreux.  Cet  édit  regardoit  principalement  les  provinces 
voisines  •  des  Alpes  et  des  Pyrénées ,  où  la  régale  n'avoit  pas 
lieu  pour  lors.  Les  évêques  de  ces  contrées  s'y  opposèrent 
d'abord  assez  généralement;  mais  le  roi  ayant  donné  en  16^5 
un  second  édit,  la  plupart  s'y  soumirent,  et  firent  enregistrer 
leur  serment  de  fidélité.  Celui  d'Alet  au  contraire,  et  celui  de 
Pamiers,  son  tenant  servile,  se  roidirent  contre  les  ordres  du 
prince,  jusqu'à  défendre  à  leurs  chapitres  de  recevoir  les  ré- 
galistes,  et  ils  prononcèrent  contre  ceux-ci  la  sentence  d'ex- 
communicalion.  Le  monarque  exila  les  principaux  officiers  du 
chapitre  d'Alet,  et  il  en  épargna  Tévêque  à  cause  de  son  grand 
âge.  Ce  prélat,  pour  sa  tranquillité,  mourut  avant  que  cette 
affaire  eût  été  poussée  avec  la  chaleur  qu'y  mit  enfin  la  cour, 

'  L'aufeur  tient  ici  le  langage  de  son  temps,  c'est-à-dire  celui  des  e'crivains  fran- 
çais ,  qui  briguoient  les  faveurs  de  la  cour.  C'est  cetle  servilité',  naissant  de  1  ambi- 
tion des  bcnefices  et  de  la  crainte  des  parlements  envahisseurs  des  droits  de  l'Eglise  , 
qui  nous  a  privés  de  l'histoire  véritable  de  ce  funeste  démcl(>  Comme  nous  donne- 
rons bientôt  quelques  dissertations  sur  les  divers  sujets  qui  s'y  rattachent ,  nous  ne 
devons  pas  nous  étendre  beaucoup  dans  les  notes  qui  vont  suivre.  Elles  ne  feront, 
pour  ainsi  dire,  qu'indiquer  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  le  récit. 

*  Cet  usage  de  conferer  des  bénéfices  ou  de  jouir  de  leurs  revenus  ^  durant  la 
vacance  d'un  siège,  ne  devoit  son  origine  qu'à  des  concessions  que  l'Eglise  re- 
connoissante  avoit  faites  à  la  libéralité  des  rois  qui  s'honoroient  du  titre  de 
fondateurs.  Mais,  par  cela  même  que  c'étoit  une  concession  de  l'Eglise,  ce  droit 
devoit  naturellement  ctre  restreint  aux  églises  sur  lesquelles  on  1  avoit  "concédé. 
Vouloir  r<'tendre  a  toutes,  n'ctoit-ce  pas  abuser  de  la  force  et  violer  ouvertement  la 
jiLSticc.^ 
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soit  excitée,  soit  secondée  par  le  clergé  en  corps',  pendant  la 
fameuse  et  longue  assemblée  de  mil  six  cent  quatre-vingt-un 
etquatre-vingl-deux. 

L'évêque  de  Pamiers  ne  vécut  plus  long-temps  que  pour 
prolonger  des  troubles  qui  ne  finirent  pas  même  avec  sa  vie. 
Son  premier  coup  d'éclat  fut  de  refuser  l'entrée  de  son  chapitre 
à  deux  sujets  pourvus  en  régale,  et  de  publier  un  mandement 
contre  eux.  L'archevêque  de  Toulouse,  en  sa  qualité  de  mé- 
tropolitain, ayant  cassé  cette  ordonnance,  l'évêque  interjeta 
un  appel  en  cour  de  Rome ,  persuadé  qu'il  y  trouveroit  de 
l'appui  au  moyen  des  protecteurs  qu'y  avoient  les  partisans  de 
la  nouvelle  doctrine,  et  qui  avoient  surpris  la  confiance  d'In- 
nocent XI 2.  Encouragé  par-là,  et  de  jour  en  jour  plus  hardi,  il 
excommunia  un  troisième  chanoine  que  le  roi  venoit  de  nom- 
mer pour  la  cathédrale  de  Pamiers.  En  vain  le  conseil  donna 
dans  ces  entrefaites  un  arrêt  itératif  pour  obliger  le  prélat  op- 
posant, par  la  saisie  de  son  temporel,  à  faire  enregistrer  sous 
deux  mois  au  plus  tard  son  serment  de  fidélité.  Il  comptoit  sur 
d'autres  fonds  que  ceux  qu'on  lui  connoissoit,  et  ces  ressources 
clandestines  alimentèrent  autant  son  opiniâtreté  que  sa  maison. 
Enfin ,  il  rejeta  un  quatrième  ecclésiastique  à  qui  Sa  Majesté 
avoit  donné  une  prébende,  et  qu'un  arrêt  exprès  du  conseil  lui 
enjoignoit  de  recevoir^  il  le  traita  comme  un  excommunié,  et 
défendit  à  ses  chanoines  de  l'admettre.,  sous  peine  d'être 
excommuniés  eux-mêmes.  Une  simple  demande  eût  suffi  : 
l'intrigue  et  l'intérêt  avoient  enfin  mis  entre  l'évêque  et  le 
chapitre,  une  conformité  de  sentiments  qui  garanlissoit  celle 

'  Ces  paroles,  malgré  la  réserve  de  l'historien,  ne  semblent  pas  propres  à  donner 
une  bonne  idée  de  cette  assemblée,  en  effet  trop  fameuse.  Qu'elle  ait  excité  ou  se- 
condé l'arabition  d'un  prince  absolu  qui  substitiioit  l'arbitraire  à  un  droit  réel,  et 
qui  prétendoit  que  sa  volonté  tînt  lieu  de  raison,  elle  s'est  montrée  digne  d'être  as- 
sociée à  ces  gens  du  palais  qui ,  pour  généraliser  le  droit  de  régale  ,  soutenoienf ,  dit 
Eichelieu  ,  qu' il falloil  juger  de  la  puissance  du  roi  par  la  forme  de  sa  couronne, 
tfui,  étant  ronde  ^  n  a  point  de  fin.  (Testam.  polit.,  en.  2.  ) 

2  «  L  auteur  auroit  bien  dû  remarquer,  dit  un  critique  ,  «ïoe  ,  si  les  novateur', 
aigrissoient  les  esprits  à  Rome,  leurs  adhérents  n'en  faisoient  pas  moins  en  France, 
pour  tfnir  les  deux  autorités  perpétuellement  en  haleine,  et  les  combattre  l'une  par 
l'autre.  ->  Ils  n'ont  pas  cessé  d'user  de  re  moyen  jusqu'à  nos  jours.  Setilcment ,  au- 
trefois ils  s'exerçoient  sur  les  matières  de  la  grâce  (  qui  ne  Sont  plus  dans  le  goijl  du 
siècle  );  aujourd'hui  c'est  sur  ce  qu'Us  appellent  les  libertés ^alîicani'S. 
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delà  conduite'.  Cependant  poui*  obvier  à  la  saisie  des  revenus, 
moins  indiôerenle  aux  chanoines  qu'à  l'évêque,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  les  mêmes  supple'ments ,  le  pre'lat  fulmina  les 
censures  les  plus  terribles  contre  ceux  qui  porteroient  la  main 
sur  ses  biens  d'e'glise.  Ce  qu'il  avoit  regarde'  comme  une  sau- 
vegarde assure'e,  fut  qualifie  d  attentat  par  le  parlement  du 
ressort,  qui  assigna  l'eVêque  à  comparoître  au  palais  pour  y 
voir  casser  son  ordonnance  :  mais  loin  d'obéir,  il  publia  un 
traite'  de  la  régale,  pour  montrer  l'injustice  tant  du  roi  que  de 
ses  officiers^  et  derechef  il  déclara  séparés  de  la  communion 
des  fidèles,  tous  ceux  qui,  à  titre  de  régalistes,  avoient  obtenu, 
ou  obliendroient  à  l'avenir  pour  eux  ou  pour  autrui,  quelque 
bénéfice  dans  son  diocèse.  Heureusement,  si  ce  mot  peut 
s'employer  ici,  il  mourut  dans  ces  entrefaites  (  1680)  ,  sans 
toutefois  déconcerter  l'obstination  de  ses  partisans. 

Quelques  religieux  qui  se  prétendoient  chanoines  en  vertu 
(les  provisions  qu'il  leur  avoit  données  par  dévolu,  élurent  des 
grands  vicaires,  sans  appeler  aucun  des  chanoines  pourvus  en 
re'gale-,  sur  quoi  le  procureur  général  de  Toulouse  appela 
comme  d'abus,  et  le  parlement  ordonna  que  le  chapitre  entier 
s'assembleroit  pour  nommer  d'autres  grands  vicaires  sous  trois 
jours-,  faute  de  quoi,  le  métropolitain  y  pourvoiroit.  Les  réga- 
listes avoient  grand  besoin  d'être  soutenus.  Comme  ils  en- 
troient dans  l'église,  le  père  d'Aubarède,  l'un  des  grands 
vicaires  nommés  par  les  chanoines  de  la  faction^,  somma  les 
autres  de  se  retirer-,  sur  le  refus  qu'ils  en  firent,  il  monta  me- 
naçant en  chaire,  les  déclara  séparés  de  l'Eglise,  et  livrés  à 

I  Nous  pensons  que  le  chapitre  est  ici  gratuitement  accuse'.  11  s'étoit  toujours 
montré  fidèle  aux  règles  de  l'Eglise.  En  s'unissant  pour  cette  affaire  à  son  evêque 
qui  defendoit  les  droits  Icgilimcs  de  son  sicge,  il  ne  faisoit  que  se  déclarer  constant. 
Viritrigue  n'eloit  pas  nécessaire.  D'ailleurs,  parce  que  l'évêque  de  Pamiers  étoit 
dans  l'erreur  en  soutenant  les  jansénistes,  il  ne  s'ensuivoit  pas  qu'il  eût  également 
tort  en  s'efforçant  de  maintenir  ses  droits  contre  la  régale. 

aL'auteur  vient  de  traiter  d'obstinés,  et  ici  il  désigne,  sous  le  nom  àt faction,  le» 
chanoines  qui  défendirent  les  droits  et  antiques  usages  de  leur  église.  Comment  con- 
cilier ce  jugement  avec  les  libertés  gallicanes,  si,  comme  il  le  répèle  souvent,  ce* 
libertés  sont  <its  usages  antiques  dont  l'église  gallicane  ne  sauroit  être  dépouillée. 
Ne  diroit-on  qu'elles  consistent  dans  la  liberté  qu'auroient  le  prince  et  les  parle- 
ments d'opprimer  les  églises,  et  dans  l'obligation  oii  seroient  celles-ci  de  jubir  1« 
joug  et  de  souffrir  l'oppression  ? 
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Satan.  Tout  fut  aussitôt  en  rumeur,  en  tumulte,  en  confusion 
dans  le  lieu  saint-,  et  pour  trancher  court,  le  désordre  en  vint 
à  un  tel  point,  que  l'intendant  de  la  province  fut  obligé  d'ac- 
courir avec  des  troupes  pour  réprimer  la  sédition.  L'exil  que 
subit  le  père  d'Aubarède  ne  mit  pas  fin  au  scandale.  Le  père 
Cerle,  qui  lui  fut  substilué  par  la  cabale,  fit  encore  pis.  11  cassa 
toutes  les  sentences  qu'avoit  rendues  le  me'tropolitain,  excom- 
munia le  grand  vicaire  et  le  promoteur  que  ce  pre'lat  avoit 
nommés  en  conséquence  de  l'arrêt  du  parlement,  et  du  fond 
des  ténèbres  où  il  s'alla  cacher,  il  insulta,  sans  aucune  retenue, 
à  toutes  les  puissances  du  royaume.  En  un  mot,  son  audace 
alla  si  loin  que  le  parlement  procéda  au  criminel  contre  lui,  et 
le  condamna,  comme  perturbateur  du  repos  pubhc,  et  criminel 
de  lèse-majesté,  à  être  traîné  parles  rues,  puis  décapité-,  ce  qui 
fut  exécuté  en  effigie. 

La  part  qu'Innocent  XI  prit  à  cette  affaire,  fut  ce  qui  alluma 
l'incendie  dans   l'église  de  France  i-,  et  ce   qui  le  rendit  si 

I  Nous  nous  abstiendrons  de  caractériser  ceUe  imputation.  Mais  si  le  pape  qui  écri- 
vît jusqu'à  trois  brefs  au  monarque  français,  n'eiît  pas  reçu  l'appel  de  l'evêque  de 
Pamiers,  et  n'eût  pas ,  selon  son  devoir,  soutenu  les  droits  de  ce  prolat,  l'histoire  ne 
diroit-elle  pas  aujourd'hui  ,  avec  raison  ,  que  le  pontife  romain  s'est  laisse  dominer 
par  le  ressentiment ,  par  la  haine,  par  l'humeur  et  la  dureté  de  son  naturel;  qu'il 
a  manqué  aux  obligations  de  sa  charge,  et  à  la  charité  ;  qu'il  a  laissé  opprimer  cet 
évèque ,  parce  que  c'étoit  le  fauteur  et  le  chef  des  jansénistes  du  royaume  ?  La  con- 
duite d'Innocent  XL  au  contraire,  n'est-elle  pas  d'autant  plus  digne  d'éloges,  dans 
cette  aiiaire,  qu'il  s'y  montra  courageusement  défenseur  des  foibles  opprimés  et 
supérieur  à  tout  esprit  de  parti?  Ecoutons  ce  qu'il  dit  à  ce  su;et  aux  évêques 
de  France,  dans  son  bref  du  1 1  avril  1682  ;  et  qu'on  juge  si  c'est  sur  lui  ou  bien  sur 
ces  prélats  et  sur  le  roi,  que  doit  tomber  le  blâme  de  l'histoire —  :  «Toutefois 
c'est  bien  plutôt  contre  vous-mêmes  que  vous  combattez  ,  lorsque  vous  nous  résistez 
dans  cette  affaire,  où  il  s'agit  de  la  conservation  et  de  la  liberté  de  vas  efflises , 
et  où  nous-mêmes,  depuis  l'appel  que  nous  ont  fuit  qiielijues  huinnies  pieux  et 
courageux  de  votre  ordre  (  les  évêques  d'Alet  et  de  Pamiers  )  ,  nous  nous  sommes 
élevés  incontinent,  et  nous  restons  debout  depuis  long- temps  ,  pour  défeiulre  en 
ce  royaume  les  droits  et  la  dignité  épiscopale  ,  sans  nul  égard  à  nos  intérêts  per- 
sonnels, mais  pour  satisfaire  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  qui  nous  est  imposée, 

et  à  notre  tendre  amour  pour   vous Vous  nous  citez  avec  éloges  les  parolei 

d  Yves  de  Chartres,  Vous  deviez  donc  aussi  dans  l'occasion  imiter  ses  œuvres.  Vous 
n'ignorez  pas  ce  qu'il  fit  et  souffrit  durant  ce  différend,  source  de  tant  de  troubles 
«■l  de  dangers,  entre  le  pape  Urbain  et  le  roi  Philippe,  ayant  cru  de  son  devoir  de 
tenir  contre  l'indignation  du  roi  ;  de  se  laisser  dépouiller  de  ses  biens  ,  et  de  souffrir 
les  .-îachots  et  l'exil ,  tandis  que  d'autres  trahissoient  les  intérêts  d'une  si  belle  cause. 
Jt  etoil  de  votre  devoir  de  joindre  von  efforts  i  l'autorité  du  çiége  apostolioiue,  et  de 
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opiniâtre,  ce  furent  les  l)refs  qui  lui  scrvoierit  sans  cesse  d'ali- 
ment. Ce  pontife  en  adressa  trois  au  monarque,  deux  à  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  autant  à  l'évêq^ue  de  Pamîers,  et  après 
la  mort  de  1  évêque,  trois  encore  au  chapitre  de  cette  cathe'- 
drale,  et  aux  grands  vicaires  qu'a  voit  nommes  la  faction.  Dans 
les  uns,  il  parloit  de  l'extension  de  la  régale,  comme  d'un 
attentat  qui  tendoit  à  renverserla  religion  de  fond  en  comble', 
et  il  se  de'claroit  prêt  à  tout  risquer,  plutôt  que  de  tolérer  un 
désordre  si  funeste  ^  dans  les  autres ,  il  animoit  l'évêque  et  le 
chapitre  de  Pamiers,  et  applaudissoit  à  tous  leurs  procédés. 
Quant  au  métropolitain,  Innocent  annuloit  toutes  ses  ordon- 
nances, celles  même  qu'il  n'avoit  pas  encore  faites,  mais  qu'il 
pourroit  faire,  avec  excommunication  majeure,  qu'on' encour- 
roit  sans  autre  déclaration  par  le  seul  fait,  contre  quiconque 
soutiendroit  ce  prélat,  ou  les  grands  vicaires  qu'il  avoit  nom- 
més pour  Pamiers.  La  rigueur  du  pontife  étoit  manifestement 
outrée.  Il  s'agissoit  tout   au  plus  d'une   innovation,  qui  ne 

jilaidcr  auprès  du  roi  la  cause  de  vos  églises,  en  éclairant  sa  conscience  3ur  toute 
cette  affaire,  au  risque  même  d'attirer  sur  vous  le  courroux  du  prince;  pour  que  dé- 
sormais ,  dans  la  psalmodie  journalière  ,  vous  pussiez  ,  en  vous  adressant  à  Dieu  , 
professer  sans  rougir  ces  paroles  deDavid  :  Jeproferois  vos  témoignages  en  présence 
des  rois,  et  fe  n' étuis  point  confondu ,  » 

«  On  voit  que  l'auteur  insinue  que  le  pape  s'exagéroit  le  rc'sultat  de  l'extension 
de  la  régale.  Mais  des  événements  dont  nous  avons  été  les  témoins,  ont  trop  justifié 
les  prévisions  du  pontife,  quand  il  disoit  aux  évêques  de  France,  (ju'à  examiner  sé- 
rieusement les  choses,  il  y  alloil  de  toute  la  dignité  et  de  toute  T autorité  de  leur 
ordre  (  bref  du  1 1  avril ,  1682  ).  Pour  le  bien  comprendre  nous  devons  avertir  que 
la  commission  nommée  pour  cette  affaire,  et  dont  leTellier,  archevêque  de  Reims, 
fut  l'organe,  avoit  répondu  que  la  régale  étoit  un  droit  si  inaliénable  et  si  impres- 
criptible de  nos  rois,  que,  sur  cette  matière,  ils  ne  prétendaient  point  être  sujets  à  lu 
discipline  de  l'Eglise.  Or  ,  en  admettant  comme  un  droit  inhérent  à  la  couronne, 
que  le  prince  perçoive  les  revenus  des  bénéfices  vacants,  ne  conçoit-on  pas  qu  il 
pourra  se  rencontrer  des  princes  qui  laisseront  vaquer  les  places  pour  jouir  de  leurs 
revenus?  Et  par  suite,  la  suppression  des  titres  et  offices  ne  sera-t-elle  pas  aussi  un 
droit  inhérent  au  trône?  Mais  dès  lors  le  prince,  quand  il  le  voudra,  ne  pourra- 
t-il  pas  être  sur  ce  point  un  Henri  VIII  ? 

Avec  ce  droit  inaliénable  de  nommer  aux  bénéfices,  durant  la  vacance  des  sièges 
ëpiscopaux,  et  avec  celui  de  nommer  à  ces  mêmes  sièges,  qui  empêchera  le  souverain 
catholique  et  impie,  ou  de-prolonger  indéfiniment  les  vacances,  ou  de  nommer  des 
sujets  hérétiques  et  sans  foi.  Le  renversement  de  la  religion  ne  sera-t-il  pas  la  consé- 
quenccde  celte  extension  de  la  régale?  Que  si  ce  renversement  étoit  plus  ou  moins  re- 
tarde, ou  si  heureusement  il  n'avoit  pas  lieu,  ne  reste-t-il  pas  évident  que  par  la  fai- 
blesse ou  la  connivence  de  nos  évcquçs,  le  principe  en  fut  posé  à  cette  fatale  époque? 
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louchoit  qu'à  un  point  arbitraire  de  discipline,  et  qui  étoit 
analogue  aux  dispositions  canoniques  de  l'antiquité',  suivant 
lesquelles  le  droit  de  présenter  à  un  be'nefice  est  reserve  à  son 
fondateur.  Nos  rois  fondateurs,  ou  du  moins  bienfaiteurs  in- 
signes de  la  plupart  des  e'glises  de  leurs  e'tats,  protecteurs  et 
de'fenseurs  de  toutes  sans  exception,  pouvoient  donc  prétendre 
à  nommer  au  moins  à  quelques-unes  de  leurs  pre'bendes.  Ils 
avoient  d'ailleurs  la  possession  immémoriale  pour  eux  dans 
presque  toutes  les  provinces  du  royaume  '. 

Le  bref  du  20  janvier  1681  ,  adressé  au  fameux  père  Cerle 
et  au  cbapilre  de  Pamiers,  fut  le  plus  violent.  Après  avoir  traité 
d'enfants  de  perdition  tous  ceux  (jui  n'avoient  pas  donné  dans 
les  idées  audacieuses  de  l'évêque  défunt,  il  cassoit,  sans  nulle 
exception  ni  modification,  ce  qui  s'étoit  fait  ou  se  pourroit 

'  L'auteur  nous  semble  se  contredire  dans  ce  passage.  Si  le  droit  de  nos  rois  vient 
de  ce  qu'ils  sont  fondaleuis  des  églises;  donc  ils  n'auroient  ce  droit  que  sur  les 
églises  qui  furent  fondées  par  eux,  et  non  sur  toutes,  indistinctement,  comme  le  vou- 
lut Louis  XIV.  Quant  à  la  posses^ion  immémoriale  dont  il  parle,  l'Eglise  l'avoit  cer- 
tainement ,  et  sans  exception  ni  interruption  pour  les  sièges  voisins  des  Alpes  et  des 
Pj  renées  :  cette  possession  devoitdonc  être  respectée  et  maintenue  ;  et  le  pontife  eût 
manqué  à  son  devoir,  s'il  ne  l'eiit  pas  défendue  :  elle  étoit  pour  l'Eglise  un  droit  réel, 
tandis  que  celui  du  roi  n'éloit  originairement  qu'une  concession  sur  quelques  sièges  . 
personne  n'ignore  que  la  plupart  des  églises  de  France  étoient  fondées,  avant  la  fin 
du  5. <  siècle,  c'est-à-dire,  avant  le  baptême  de  Clovis  (  49^)-  L'auteur  n'a  pas 
craint  de  blâmer  lu  rigueur  du  pontife  qui  eloit  manifestement  outrée.  «  Mais,  dit 
Innocent  XI,  c'est  une  circonstance  bien  différente  que  celle  où  l'on  renverse  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  dans  toute  l'étendue  d'un  vaste  royaume,  avec  un  danger  ma- 
nifeste que  cet  exemple  ne  se  propage  au  loin,  et  surtout  lorsqu'on  renverse  le  fon- 
dement même  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  comme  il  arrive 
nécessairement,  si  ce  qui  vient  d'èlre  fait  parle  roi  très-cbrctien  dans  l'affaire  de  la 
régale,  par  votre  connivence  et  même  avec  votre  consentement,  contre  l'autorité'  des 
saints  canons  ,  et  en  particulier  du  concile  général  de  Lyon,  contre  notre  propre  dé- 
termination que  vous  connoisseï  depuis  long-leinps,  et  contre  notre  jugement ,  par 
lequel  vou^  avez  engagé  votre  parole  à  Dieu,  à  l'cglise  romaine  et  à  vos  églises,  au 
moment  même  où  l'on  vous  revêloit  du  caractère  épiscopal,  si  le  saint  Siège  lalssoit 
consommer  cette  entreprise,  qu'il  souffrît  que  ce  mal  s'invéléràt,  en  différant  plus 
long-temps  le  remède;  et  que  nous-mêmes,  malgré  la  souveraine  puissance  que 
Dieu  nous  a  donnée  sur  toute  l'Eglise,  et  abandonnant  les  traces  de  nos  prédé- 
cesseurs ,  nous  ne  l'improuvassions  p-is  d'une  manière  solennelle  :  d  mitant  plus  que 
l'abus  de  la  recale  renverse  la  discipline  de  l'Eglise,  comme  le  fait  lui-même  le 
prouve;  mais  qu  en  outre  l'intégrité  même  de  tu  foi  est  compromise,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  la  teneur  des  ordonnances  royales  ,  qui  donnent  au  roi  le  droit 
de  conférer  les  bénéfices,  non  comme  venant  d'une  concession  de  l'Eglise,  mais 
io::ime    inné   et   attache  à  la  couronne.  »  (  Bref  aux  évêq.  1682.  ) 
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faire  par  ceux  qui  avoient  pris  ou  prendroient  le  titre  cî<» 
grands  vicaires,  sur  la  nomination  des  re'galisles,  et  du  me'- 
Iropolitain  même.  Il  défendoit  à  quiconque  de  prendre  ce 
titre,  et  d'en  faire  les  fonctions,  s'il  n'éloit  élu  par  le  chapitre, 
sous  peine  d'excommunication,  de  privation  de  ses  be'nefices, 
d'incapacité  d'en  posséder  jamais  aucun,  et  à  tous  les  fidèles 
de  leur  obéir,  ainsi  que  de  leur  donner  aide  ou  conseil.  Bien 
plus,  il  invalidoit  toutes  les  confessions  faites  aux  prêtres  ap- 
prouvés par  ces  grands  vicaires,  et  tous  les  mariages  contractés 
sur  leur  permission. 

Ce  bref  n'eut  pas  plus  tôt  paru  à  Paris,  qu'à  la  requête  du 
procureur  général,  la  suppression  en  fut  ordonnée  par  arrêt  du 
parlement.  Comme  il  étoit  supposé  dans  la  requêle,  que  le 
bref  pouvoit  avoir  été  fabriqué  par  des  esprits  malfaisants  et 
brouillons,  le  pape  rejetant  lui-même  le  ménagement  qu'on 
avoit  pour  lui ,  et  ne  voulant  pas  laisser  l'ombre  de  l'incerti- 
tude sur  lauîhenlicité  de  son  bref,  ordonna  au  général  des 
jésuites  d  en  adresser  <les  copies  en  France  aux  supérieurs 
provinciaux  de  sa  compagnie,  avec  un  cominandement  exprès 
de  rendre  ce  bref  pubbc  dans  les  provinces  de  Paris  et  de 
Toulouse,  et  d'obliger  leurs  inférieurs  à  le  certifier  v('rilable  : 
procéd(>  qui  tendoit  à  mettre  les  sujets  aux  prises  avec  le  sou- 
verain, et  qui  lui  rendit  en  effet  leur  fidélité  suspecte,  jusqu'à 
ce  que  le  parlement  de  Paris,  ayant  approfondi  cette  manœuvre 
et  reconnu  qu'elle  n'avoit  rien  opéré,  dit  à  ces  religieux,  par 
l'organe  du  premier  président,  qu'on  ne  surprenoit  pas  plus 
leur  prudence  qu'on  ne  corrompoit  leur  fidélité,  et  que  c  éloit 
un  bonheur  que  les  dépêches  de  Rome  fussent  tombées  entre 
des  mains  aussi  sages  que  les  leurs.  Leur  justification  fut 
portée  jusqu'à  l'évidence,  par  une  lettre  de  reproches  qu'on 
leur  écrivit  au  nom  du  pape '. 

«  L'auteur  vient  d'appeler  toute  cette  affaire  une  manœuvre  qui  fut  approfondie 
par  le  parlement  ;  comme  si  ,  dans  une  circonstance  où  le  roi  et  les  évpques  s'étaient 
déclares  contre  lui ,  il  n'etoit  pas  naturel  que  le  pape  chargeât  de  ses  ordres  des  ecclé- 
siastiques qui  lui  avoient  voué  une  obéissance  toute  spéciale.  S"il  y  eut  en  tout  ceci 
quelque  manœuvre,  ce  fut  certainement  dans  la  conduite  et  dans  la  thèse  du  carme 
Buhy  dont  il  va  parler  comme  d'une  chose  imprévue.  «  Mais  ,  dit  un  critique ,  tan- 
dis qu'on  feigiioit  en  France  de  croire  que  ce  bref  pouvoit  avoir  été  fjbri^ué  par 
des  esprit»  malfaisants  et  brouillons  ,. on  lâchoit  contre  le  pontife  nn  homme  qui 
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Durant  cette  fermentation,  un  carme  du  grand  couvent  de 
Paris  soutint  dans  une  thèse  publique,  non  pas  seulement  que 
le  droit  de  régale  e'toit  solidement  fondé,  mais  qu'il  y  avoit  des 
lois  ecclésiastiques  auxquelles  le  pape  étoit  soumis  ^  qu'il  ne 
peut  pas  toujours  dispenser  des  canons  ^  qu'il  n'est  point  du 
tout  en  son  pouvoir  de  déposer  les  rois,  ni  d'imposer  des 
tributs  au  clergé  de  leur  royaume  \  que  les  évêques  tiennent  de 
Dieu  leur  juridiction-,  qu'on  peut  croire,  avec  la  première 
e'cole  du  monde  chrétien,  que  les  papes  ne  sont  ni  infaillibles, 
ni  au-dessus  des  conciles.  En  toute  autre  circonstance,  on  eût 
peu  fait  d'attention  à  cet  exercice  monaslique,  mais  dans  la  dis- 
position où  se  trouvoient  les  esprits,  ce  fut  une  affaire  de  pre- 
mier ordre  aux  yeux  de  l'une  et  de  l'autre  puissance.  Le  pape 
m  ordonner  au  prieur  des  carmes  de  signifier  à  son  religieux, 
que  Sa  Sainteté  l'avoit  interdit.  Le  roi,  de  son  côté,  fit  défense 
d'exécuter  cet  ordre,  qui  le  fut  cependant  :  mais  la  significa- 
tion n'empêcha  point  le  religieux  d'aller  aussitôt  après  prêcher 
le  carême  à  Lyon.  La  station  n  étoit  pas  finie,  que  le  pontife 
adressa  au  prieur  et  au  conseil  du  grand  couvent,  un  décret 
nouveau  qui  déclaroit  ce  religieux  déchu  de  tous  les  privilèges 
accordés  aux  réguliers  par  le  saint  Siège,  incapable  de  toutes 
fonctions  ecclésiastiques,  privé  de  voix  active  et  passive  dans 
les  élections,  avec  peine  d'excommunication  et  de  déposition 
contre  les  supérieurs,  s'ils  souffroient  qu'il  contrevînt  à  ce  ju- 
gement. Le  décret  fut  lu  en  plein  chapitre,  et  enregistré  dans 
]es  formes  ordinaires  :  mais  la  communauté,  et  le  prieur  sur- 
tout, eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  d'une  conduite  si  peu 
réfléchie.  11  fut  cité  au  parlement  avec  deux  de  ses  religieux,  et 
ajourné  personnellement  à  comparoître  devant  un  des  magis- 

po&sédoit  éminemment  ces  deux  mauvaises  qualités.  C'étoit  un  carme  du  grand 

couvent  de  Paris On  sent  bien  que  ,  si  ce  religieux  n'eût  pas  été  souffle  ,  jamais 

il  n'auroil  ose  traiter  la  première  question,  qui,  dans  ces  circonstances,  agiloit  si 
fort  les  esprils;  que  bien  moins  encore  il  se  fut  avisé  d'y  joindre  tant  d'autres  ma- 
tières ,  étrangères  à  la  régale  et  si  propres  à  réveiller  d'anciennes  animosités.  Mais  ce 
qui  prouve  encore  mieux  que  cet  enfant-perdu  avoit  de  puissants  appuis  ailleurs  que 
dans  son  ordre ,  c'est  que  le  pontife  ,  justement  offensé  de  son  imprudence  et  de  sa 
vémérité  ,  l'ayant  interdit,  le  roi  qu'on  n'auroit  sûrement  pas  imaginé  qui  se  fut 
mêlé  de  cet  exercice  monastique  ,  fit  défense  au  prieur  des  carmes  de  signifier  l'in- 
terdit à  son  religieux.  »  (  Disfiertalion  htstorinittf  sur  les  l'ibertes  de  l'e^/ise  pallie  ; 
Londres,  1799-  ) 
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trats,  qui  lui  Gl  subir  un  interrogatoire  humiliant,  après  quoi 
il  fut  encore  admonëte'  par  le  premier  pre'sident,  avec  défense 
de  récidiver,  sous  peine  de  châtiment  exemplaire  '. 

Une  autre  affaire  qui  ne  touchoit  ni  à  la  diversité  de  doc- 
trine, ni  aux  prérogatives  du  pontificat,  ne  montra  pas  moins 
la  roideurdu  caractère  d'Innocent XI».  La  duchesse  d'Orléans 
avoit  fondé  en  1646,  au  faubourg  Saint-Antoine  de  Paris,  un 
monastère  de  la  congrégation  établie  en  Lorraine  par  le  bien- 
lieureux  Pierre  Fourier.  L'un  de  ses  statuts  principaux  étoit 
que  les  religieuses  choisissent  leur  supérieure  parmi  les  sœurs 
qui  composoient  la  maison,  et  que  la  supériorité  ne  fût  que 
triennale  :  mais  la  fondatrice  elle-même  avoit  obtenu  ensuite 
que  la  première  supérieure  en  seroit  perpétuelle.  Celle-ci  étant 
venue  à  mourir,  le  roi  nomma,  pour  la  remplacer,  la  sœur 
Marie- Angélique  de  Grandchamp,  à  la  réquisition  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  la  présenta  comme  la  seule  capable  de  réta- 
blir le  spirituel  et  le  temporel  également  délabrés  dans  cette 
maison.  La  communauté  en  porta  ses  plaintes  au  pape.  La  ré- 
ponse fut  un  bref  impératif  (1680),  à  l'effet  de  procéder  à  l'élec- 
tion d'une  autre  supérieure,  et  la  sœur  Lévêque  fut  élue  sans 
<îélai.  Le  procureur-général  appela  comme  d'abus,  et  la  sœur  de 
Grandchamp  fut  maintenue  par  arrêt.  Un  second  bref  con- 
firma l'élection  de  la  sœur  Lévêque  -,  un  nouvel  arrêt  prononça 
la  nullité  du  bref.  Le  pape  enfin,  par  un  troisième  bref  en  forme 
de  bulle,  défendit,  sous  peine  d'excommunication  encourue 
par  le  seul  fait,  de  garder  aucun  exemplaire  du  dernier  arrêt , 

•  «  Cette  conduite  du  parlement  ne  surprend  point  :  il  avoit  autrefois  empêclie 
(jue  la  faculté  de  théologie  délibérât  sur  la  condamnation  du  fameux  Piirher,  et  avoit 
reçu  ce  docteur,  appelant  de  la  censure  de  son  archevêque  :  ainsi  cette  cour  xécu- 
lii-re  ne  faisoit  que  suivre  le  plan  qu'elle  semhloil  avoir  formé  de  se  faire  juge  de  la 
doctrine.  Mais,  ce  qui  doit  étonner,  c'est  que  l'historien  traite  de  conduite /sew  ré- 
fléchie,  celle  du  prieur  des  carmes  et  de  sa  communauté,  après  avoir  dit,  quelques 
lignes  plus  haut ,  que  le  pape  avoit  prononcé  la  peine  d'excommunication  et  de  dé- 
posiiion  contre  les  supérieurs ,  s'ils  souffroient  que  leur  religieux  contrevînt  à  aoii 
jugement.  M.  Bérault-Bercastel  pouvoit-il  ignorer  que  l'ordre  des  carmes  étoit  sous 
la  juridiction  immédiate  du  pontife?  »  (Ibid.) 

-  L'auteur  ne  devoit-il  pa-  plulot  dire  que  cette  aff;nre  ne  montra  pas-  moins 
l'opposition  du  parlement  à  raiiiontc  du  pontife  roir.ain  ?  mais,  sous  les  parlements, 
c'et  .it  liberté  gallicane  de  n'oser  jamai»  leur  donner  tort ,  et  d'cire  hardi  contre  les 
papes. 
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ni  ordonna  de  les  rapporter,  avec  ceux  du  premier,  afin  d'êlro 
hrûlt's  puLliquement'.  Aussi  vif  à  la  représaille  que  le  pontife  à 
l'attaque,  le  parlement  ordonna  la  suppression,  soit  du  bref, 
soit  delà  bulle. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  violent  conflit,  que  le  clergë  de 
France,  non  moins  offensé  que  le  roi,  s'assembla  extraordinai 
rement  le  19  de  mars  1681 ,  au  nombre  de  plus  de  quarante 
«'vêques  ou  archevêques'.  La  marche  du  pape  dans  l'affaire  des 

I  D'Avrigny  ne  dit  ^^publiquement ,  mais  sur-le-champ  ;  et  c'est  le  sens  de  la 
îiulle.  On  voit,  dans  tout  ce  récit,  que  l'auteur  craint  de  dire  toute  la  vérité,  et 
([ue  c'est  chez  lui  un  dessein  formé  de  donner  tort  au  pape.  Il  dit  que  le  parlement 
fut  aussi  vif  à  la  représaille,  que  le  pontife  à  l'attaque.  11  est  notoire  cependant  que 
(  elui-ci  ne  l'aToit  point  attaqué.  Celui  qui  eut  le  premier  tort  dans  cette  affaire,  fut 
l'archevêque  de  Paris,  qui  provoqua  la  violation  de  la  règle  du  monastère,  approavée 
par  le  souverain  pontife.  Les  religieuses ,  dont  les  réclamations  étoient  louables  et 
liieme  impérieusement  commandées  par  le  devoir,  ne  pouvant  s  adresser  ni  au  roi 
i:i  à  l'archevêque,  qui  étoient  leurs  parties,  ne  devoient-elles  pas  recourir  au  saint 
Sié-'e?  Et  le  pape  ,  en  ordonnant  le  maintien  de  la  règle  canonique  ,  devoit-il  s'at- 
tendre que  le  parlement  se  mcleroit  de  décider  qu'il  avoit  agi  contre  les  canons,  et 
surtout  que  le  clergé  de  France  (ou  plulôt  de  la  cour)  s'uniroit  contre  lui  au  parle- 
ment? Si,  comme  c'étoit  son  devoir,  l'archevêque  de  Harlay  eiît  représenté  avec 
franchise  que  les  religieuses  étoient  dans  leurs  droits ,  en  rérlamant  l'observation  de 
leur  institut ,  et  que  le  pape  n'avoil  fait  que  suivre  le  concile  de  Trente  en  pronon- 
çant le  maintien  de  la  règle ,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que  le  roi  eût  laissé  en 
paix  ce  monastère,  et  que  le  père  commun  des  fidèles  n'eût  pas  essuyé  tant  de  désagré- 
ment? Mais  quelques  meneurs,  liés  à  la  secte  introduite  dans  le  parlement,  aigris- 
soient  les  esprits ,  au  point  de  leur  faire  voir  la  subversion  du  droit  canonique  dans 
l'opposition  du  pape  à  «ne  nomination  absolument  invalide.  En  toute  cette  affaire  , 
le  pape  fut  l'observateur  et  le  défenseur  des  canons ,  tandis  que  les  evêques  et  le  roi 
en  furent  les  infracteurs. 

3  D'Avrigny  dit  plus  bas,  que  les  matières  qui  furent  mises  en  discussion  dans 
celte  fameuse  assemblée,  ne  furent  souscrites  que  par  trente-cinq (^'^  archevêques  ou 
cvèques  ,  par  les  deux  agens  généraux  du  clergé  et  par  trente-cinq  députés  du  se- 
cond ordre.  Cette  observation  sembleroit  prouver  que  cinq  des  prélats  assemblés 
refusèrent  leur  souscription  :  ce  qui ,  suivant  nous,  ne  donneroit  que  plus  de  poids 
à  ce  qu'on  lit  dans  un  ouvrage  contemporain  attribué  à  Colbert.  Il  y  est  dit  net- 
tement que  les  archevêques  de  Pari»  et  de  Beims ,  qui  y  présidèrent,  n'avaient 
pas  de  grands  sentirnerits  de  religion  ;  que  les  autres  évêques  étaient  à  peu  près  de 
même  trempe,  et  si  de\'oues  aux  volontés  du  roi,  que  s'il  eut  voulu  substituer  l'Al- 
ci  ira  n  à  la  place  de  l'Evangile,  ils  y  auraient  donné  les  mains  aussitôt.  (  'testa- 
ment politique.  ) 

Ducreax  lui-même  convient,  que  tout  était  concerte  entre  la  cour  et  les.  prélats  f 

('>  A  la  suite  de  cette  de'clarailoo,  nout  ne  trouvons  que  trente-quatre  évêqur»  ou  wche»è<jae>_ 
mi'»  trente-six  ecclésiasUquc»  du  sei-oiid  ordre,  et  le»  deux  agents  A::  cierge.  (Voj.  Defensiù  dt- 
ciaratio'iis ,  prem'ikte  édil-,  Luxembourg,  i^^o.) 
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religieuses  en  particulier,  parut  faire  à  la  juridiction  des  ordi- 
naires une  blessure  trop  considérable,  pour  être  dissimulée 
L'assemble'e  observa,  que  quand  l'archevêque  de  Paris  auroif 
eu  autant  de  tort  qu'il  en  avoit  peu,  le  saint  Père  n'auroit  pas 
dû,  sur  le  simple  exposé  des  religieuses  dans  leur  propre  cause, 
casser  tout  ce  qu'avoit  de'cerné  leur  supérieur  ordinaire,  sans 
l'avoir  appelé,  sans  même  qu'il  y  eût  eu  aucune  instance 
portée  àRome,soilparappel,soitpardénidejustice;cequi  ren- 
verseroit  toutes  les  règles  prescrites  pour  les  »'leclions  par  lu 
droit  canonique  I.  On  revint  sur  les  troubles  de  Pamiers,  et 
l'on  trouva  le  même  renversement  dans  les  brefs  donnés  à  ce 
sujet  par  le  pontife,  ainsi  que  dans  sa  persévérance  à  les  sou- 
tenir par  tout  ce  que  la  puissance  pontificale  avoit  de  plus  ter- 
rible. 

Comme  c'étoit  le  droit  de  régale  qui  intéressoit  principale- 
ment le  monarque,  on  le  traita  fort  au  long,  et  l'on  n'omit 
rien  pour  le  bien  établir.  On  en  fit  remonter  l'origine  jusqu'à 
celle  de  la  monarchie-,  on  le  représenta  comme  un  droit  de  la 
couronne,  aussi  inaliénable  qu'elle,  aussi  imprescriptible  que 
la  loi  salique,  indépendant  de  tout  tribunal  ecclésiastique, 
indépendant  de  la  police  ou  de  la  discipline  arbitraire  de 
l'Eglise.  Différents  prélats  soutinrent  que  ce  droit  avoit  été 
confirmé  anciennement  par  les  papes  Alexandre  III ,  Inno- 
cent III ,  Clément  IV ,  Grégoire  XI,  et  par  plusieurs  conciles, 

que  le  parti  éto'U  pris  ;  qu'on  avoit  règle  la  Jorme  de  lu  déclaration  projetée,  et  la 
manière  dont  elle  serait  conçue  ;  que  peut-être  même  on  regardait  le  pontificat 
d' Innocent  XI  comme  une  conjoncture  propre  à  exécuter  ce  dessein.  «  D^ailleurs 
i!  éloil  vieux,  dit-ii  ,  et  l'on  pensoit  que  quand  le  coup  de  vigueur  qu'on  nie'ditoit 
seroit  porté,  ses  successeurs  seroient  obliges  tôt  ou  tard  d'entrer  en  accommodement 
et  de  fermer  les  \euxsur  ce  qu'il  ne  seroit  plus  possible  d'empêcher.  »  (Siècles  chré- 
tiens, t.  g,  p.  i85.) 

iLa  règle  du  monastère  de  Charonne  n'ètoit-elle  pas  sous  la  protection  des  canons? 
Approuvée  par  le  saint  Siège  ,  ne  dc\oit-eile  pas  être  observée,  et  mcme  plus  exem- 
plairement par  l'ordinaire?  Cependant  ce  fut  celui-ci  qui  en  viola  le  statut  récent  , 
dans  le  point  le  plus  essentiel  pour  la  paix  de  la  communauté,  l'élection  de  la  su- 
périeure :  et  cet  archevêque  ,  violateur  des  canons,  s'élèvera  contre  son  chef,  le 
vicaire  de  Jcsus-Christ,  pour  avoir  voulu  maintenir  les  canons  !  l'infracteur  de  \a 
loi  canonique  accusera  de  cefte  infraction  le  pontife  suprême  qui  a  rempli  le  devoir 
de  sa  supériorité  en  s'efforçant  de  le  ramener  à  la  loi  !  Et  le  roi  qui,  par  sa  nomina- 
tion contraire  à  la  règle ,  renversoit  le  droit  canonique  ,  sera  obéi  plutôt  que  le  pape 
^ui  defendoit  \z  droit  et  la  règle  :  et  tout  cela,  en  vertu  da libertés  gallicanes! 
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Quelle  que  fût  ou  ne  fût  pas  la  justesse  de  cette  e'rudilion,  ou 
plutôt  de  son  application,  il  restoit,  pour  le  fait  présent,  une 
difficulté  toujours  entièi'e  dans  l'extension  de  la  re'gale  aux 
églises  oii  jusque-là  elle  n'avoit  pas  été  en  usage.  Sur  quoi 
l'on  fut  d'avis  qu'un  petit  nombre  d'églises  particulières  dé- 
voient sacrifier  quelque  chose  même  de  leurs  vrais  droits, 
plutôt  que  d'occasioner  des  troubles  dans  tout  un  grand 
royaume,  au  moins  quand  il  étoit  possible  d'acheter  la  paix 
sans  aucun  préjudice  pour  la  foi  ni  les  mœurs,  par  un  simple 
changement  de  discipline  :  que  c  étoit  là  précisément  le  cas 
où  l'oa  se  trouvoit,  puisque  la  régale  n'est  qu'une  affaire  de 
discipline,  et  par  conséquent  sujette  aux  variations  et  aux 
modifîcatious  analogues  aux  temps  et  aux  circonstances  di- 
verses. 

Sur  le  rapport  de  l'archevêque  de  Reims,  1  un  des  six  prélats 
commis  pour  l'éclaircissement  de  cette  grande  question ,  sans 
écrire  derechef  à  Innocent  XI  des  lettres  au  moins  inutiles,  on 
conclut  à  demander  au  roi  la  convocation,  ou  d'un  concile 
national,  ou  d'une  assemblée  générale  de  tout  le  clergé  du 
royaume,  afin  que  l'église  de  France,  après  avoir  discuté  la 
matière  à  fond,  pût  élever  sa  voix  d'une  manière  à  obliger 
Rome  de  faire  attention  à  ses  plaintes'.  Le  sage  et  religieux 
monarque  se  décida  pour  l'assemblée  gf'nérale,  qui  s'est  reu- 

'  Nous  a\oni  remarqué  déjà  que,  dans  toute  celte  affaire  et  de  l'aveu  même  d"Ar- 
nauld,  le  pape  soulenoit  les  droits  et  les  véritables  libertés  des  églises  de  France. 
Mais  les  parlements  qui,  au  rapport  de  Fénélon,  étoient  presqu'entiérenient  voués  à 
la  secte  jansénieane,  avoient  tellement  écbauffé  la  querelle,  et  les  prélats  réunis  à 
Paris  étoient  si  aveuglément  entraînés  ,  que  ceux-ci  disoient  alors  hautement  :  Le 
pape  nous  a  pousses,  ils'en  repentira.  (Nouv.  opusc.  de  Fleury,  p.  i^.  ) 

On  peut  juger  encore  des  dispositions  de  cette  assemblée  par  ce  qu'on  lit  dans  le 
mémoire  adressé  par  Fénélon  à  Clément  XI.  «  La  plupart  desévèques,  dit-il ,  se 
précipitent  d'un  mouvement  aveugle  du  côté  où  le  roi  incline  :  et  l'on  ne  doit  pa» 
s  en  étonner  ;  ils  ne  connoissent  que  le  roi  seul,  de  qui  ils  tiennent  leur  dignité, 
leur  autorité,  leurs  richesses;  tandis  que  dans  l'elat  présent  des  choses,  ils  pensent 
n  avoir  rien  à  espérer  ni  rien  à  craindre  du  siège  apostolique.  Ils  voient  toute  la. 
«tiscipline  entre  les  mains  du  roi,  et  on  les  entend  répeter  souvent  que,  même  en 
matière  de  dogme ,  soit  pour  établir,  soil  pour  condamner,  il  faut  consulter  le  vent 
ae  w  cour.  11  y  a  néanmoins  encore  quelques  pieux  évèques  qai  affermiroient  dans 
la  droite  voie  la  plupart  des  autres,  si  la  foule  n'étoit  entraînée  du  mauvai»  côt« 
par  de»  chefs  corrompus  dans  leurs  sentiments,  a  (^Mernoriale  sanctiss.  D.  N.  clam. 
ie^er.dum,  t.  12,  p.  604  ,  Versailles.) 
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due  si  fameuse,  et  qui  fut  convoque'e  finalement  pour  le  9  de 

novembre  de  cette  aune'e  1681. 

L'ouverture  s'en  fit  au  jour  marque' ,  et  l'e'loquent  ëvêque 
de  Meaux  en  prononça  le  sermon,  où,  d'un  côte',  il  fit  paroître 
la  plus  respectueuse  de'férence  pour  l'Eglise  romaine,  qu'il 
y  nomma  la  mère,  la  nourrice  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
églises^  et  de  l'autre,  il  insinua  d'une  manière  habile  les  réso- 
lutions que  l'on  prit  quelques  mois  après.  Il  exalta  l'applica- 
tion constante  des  rois  très- chrétiens  à  maintenir  dans  leurs 
états,  suivant  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis,  le  droit 
commun,  la  puissance  des  ordinaires ,  selon  les  conciles  géné- 
raux et  les  institutions  des  saints  Pères.  C'est  en  effet  dans  ce 
peu  de  mots  que  le  plus  saint,  et  le  plus  instruit  de  nos  rois  en 
ce  genre,  renfermoit  tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  libertés 
de  l'église  gallicane,  qui  par-là  consistent  à  se  tenir  sous  l'au- 
torité des  anciens  canons,  et  bien  mieux  encore  à  les  observer 
religieusement,  à  ne  laisser  périr  en  aucune  manière  les  restes 
précieux  de  lasainle  discipline  de  l'antiquité'.  L'orateur  pro- 
posant ensuite  les  moyens  d'obvier  aux  abus,  cita  l'exemple 
des  conciles  de  Lyon  et  de  Limoges,  dont  le  premier  refusa 
d'admettre,  en  102 5,  un  privilège  de  Rome  qu'il  jugeoit  con- 
traire au  bon  ordre,  et  le  second  se  plaignit  dans  le  même 


>  «  Maùs,  dit  un  critique,  tous  les  pays  catholiques  n'ont-ils  pas  maintenu,  aussi- 
bien  que  la  France  ,  le  droit  commun,  la  puissance  des  ordinaires,  selon  les  conciles 
généraux  et  les  institutions  des  saints  Pères  ?  Et  n'est-il  pas  singulier  que  les  Fran- 
çais se  soient  attribué,  en  quelque  sorte  exclusivement,  la  fidélité  aux  anciens 
canons  ?  £^t-ce  que  la  sainte  discipline  de  l'antiquité  empêche  qu'on  ne  soit  soumis 
aux  nouTcaux  canons  comme  aux  anciens?  La  discipline,  comme  cette  assemblée 
même  l'aroit  mis  eu  principe,  est  sujette  à  des  variations  et  à  des  modiBcations 
analogues  aux  temps  et  aux  circonstances  diverses.  D'ailleurs,  quel  étrange  abus  de 
mots ,  d'appeler  libertés,  une  exactitude  et  une  sévérité  plus  grande  pour  ce  qu'il» 
prétendent!  c'est  comme  si  l'on  appeloit  la  pratique  de  la  perfection  évangéliquc, 
les  libertés  de  l'état  religieux  ;  ou  l'étroite  observance  de  Cîteaux  ,  les  libertés  de  la 
Trappe,  A  coup  siir,  saint  Ix)uis,  non  plus  que  nous,  n  auroit  rien  compris  à  un 
pareil  langage  ;  et  il  faut  bien  que  l'hisiprien  n'y  ait  pas  lui-mcme  entendu  grand'- 
chose;  car,  en  parlant  de  l'ouvrage  des  frères  Pierre  et  Jacques  Dupuy,  savants, 
mais  nullement  théologiens ,  il  dit  qu'il  fut  condamné  par  vingt-deux  cvèques  ou 
archevêque»  de  l'Eglise  gallicane  elle-Hcnême  ;  qu'il  fallut  recourir  à  d'autres  mains 
pour  le  corriger  ;  mais  que  la  matière  a  été  embrouiUce  depuis  si  long-temps  par  des 
mains  séculières,  (ju'on  n'a  pas  encore  réussi  cl  qu'on  tic  réussira  vraisemblable- 
ment jamais  à  la  débrouiller  paifailcment.  >■  (Dissertation  sur  les  libertés  rff'if/S.?..) 
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siècle  d'une  sentence  contraire  aux  canons,  que  Jean  XVIII 
avoit  rendue  par  surprise. 

Le  19  de  mars  de  l'anne'e  suivante  (1682),  car  cette  fameuse 
assemblée  se  prolongea  jusqu'en  quatre-vingt-deux,  d'où  même 
elle  date  principalement,  on  vit  enfin  le  Lut  des  insinuations 
du  discours  d'ouverture.  Après  un  pre'ambule,  où  les  prélats 
protestent  avoir  purement  en  vue  de  maintenir  dans  l'église 
gallicane  des  libertés  appuyées  sur  les  saints  canons  et  sur  la 
tradition  des  Pères,  de  conserver  en  même  temps  l'unité  de 
l'église  catholique,  et  d'arrêter  les  déclamations  des  hérétiques 
contre  la  puissance  pontificale,  viennent  les  quatre  articles 
suivants  :  I.  Jésus-Christ  a  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs la  puissance  sur  les  choses  spirituelles  qui  ont  rapport 
au  salut  5  mais  il  ne  leur  en  a  donné  aucune,  soit  directe,  soit 
indirecte,  sur  les  choses  temporelles,  et  par  conséquent  ils 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  déposer  les  rois,  ni  de  délier  leurs  sujets 
du  serment  de  fidélité.  11.  La  plénitude  de  puissance  accordée 
au  siège  apostolique,  et  aux  successeurs  de  saint  Pierre,  sur  les 
choses  spirituelles ,  ne  déroge  point  à  ce  que  le  concile  de 
Constance,  confirmé  par  les  papes,  par  l'Eglise  en  général,  et 
par  celle  de  France  en  particulier,  a  prononcé  sur  l'autorité 
des  conciles  généraux  dans  sa  quatrième  et  sa  cinquième  ses- 
sion, et  l'église  gallicane  n'approuve  pas  ceux  qui  révoquent 
en  doute  l'autorité  de  ces  décrets,  ou  qui  en  éludent  la  force, 
en  disant  que  les  Pères  de  Constance  n'ont  parlé  que  pour  un 
temps  de  schisme.  III.  L'usage  de  la  puissance  apostolique 
doit  être  réglé  par  les  canons,  qui  sont  dressés  par  l'esprit  de 
Dieu,  et  respectés  par  toute  la  terre  j  et  les  règles,  ainsi  que 
les  pratiques,  ou  les  usages  reçus  dans  le  royaume  et  l'église 
de  France,  doivent  avoir  leur  force.  IV.  Il  appartient  princi- 
palement au  pape  de  décider  en  matière  de  foi,  et  ses  décrets 
.  obligent  toutes  les  églises  :  ses  décisions  néanmoins  ne  sont 
absolument  sûres  qu  après  avoir  été  acceptées  de  l'Eglise  ». 

'  On  a  vu  que  ces  prélats  ëtoient  assemblés  pour  rliscuter  à  fond  le  droit  de  régale. 
On  peut  remarquer  que  le  temps  ne  leur  a  point  manqué  ,  car  ils  ont  pris  quatre 
mois  pour  traiter  cette  grande  affaire.  Et  à  quoi  aboutissent  leurs  travaux?  à  ne  pa» 
dire  un  mot  de  la  régale ,  et  à  donner  ,  comme  fruit  de  leurs  veilles  et  comme  étant 
le-^r  doctrine  ,   ce  qui  avoit  été  mis  en  thèses  et  professé  par  le  canne  de  la  pi.ic» 
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Ces  quatre  articles  ne  furent  pas  plus  tôtdresse's,  que  l'as- 
semblée pria  le  roi  de  les  faire  publier  dans  le  royaume.  L'ordre 
fut  aussitôt  donné  pour  les  faire  enregistrer  dans  tous  lea 
parlements,  bailliages,  sénéchaussées,  universités,  facultés  de 
théologie  et  de  droit  canon,  avec  défense  à  quiconque,  séculier 
ou  régulier,  de  rien  écrire  ni  enseigner  de  contraire.  Il  étoit 
encore  ordonné  qu'ils  seroient  souscrits  par  tous  les  professeurs 
des  sciences  ecclésiastiques,  avec  obligation  de  les  enseigner^ 
que  dans  toutes  les  universités  on  désigneroit  des  professeurs 
pour  le  faire,  lesquels,  dès  qu'il  en  seroit  requis,  seroient 
obligés  de  représenter  leurs  écrits  sur  ce  sujet  aux  prélats  des 
lieux,  ou  aux  procureurs  généraux^  qu'aucun  bachelier  ne 
pourroit  être  licencié,  ni  reçu  docteur,  qu'après  avoir  soutenu 
cette  doctrine  dans  quelqu'une  de  ses  thèses  -,  enfin  que  tous  les 
évêques  la  feroient  enseigner  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
diocèses.  Pour  la  sûreté  de  l'exécution,  il  étoit  enjoint  aux 
syndics  et  doyens  des  facultés  de  théologie,  d'y  veiller  soi- 
gneusement, et  on  les  en  rendoit  personnellement  respon- 
sables'. Tout  cela  fut  exécuté  sans  presque  rencontrer  aucun 
obstacle. 


Maubert  ;  ce  moine  interdit  par  te  pape  et  soutenu  par  le  parlement  l  Est-il  besoin 
d'autres  preuves,  quecette  doctrine  étoit  opposée  au  clergé  de  i66a  ,  et  qu'elle  n'est 
réellement  que  le»  principes  mêmes  sur  lesquels  le  pouvoir  temporel  s'appuyoit  pour 
autoriser  la  guerre  que  depuis  ibyS,  il  faisoità  l'Eglise  et  à  son  chei?  Si  le  roi  avoif 
voulu,  dit  Voltaire  ,  il  n'avoit  qu'à  dire  un  mot;  il  étoit  maître  de  l'assemblée  du 
clergé.  Alors  on  pensa,  dit-il  encore,  qu'enfin  le  temps  etoilvenud'etublir  en-France 
une  religion  catholique,  apostolique  qui  ne  seroit  point  romaine.  (^SiècXt  de  Louis 
XIV,  c.  35  ).  «  Quand  on  se  rappelle  en  effet  et  la  surprise  mêlée  d'effroi  qu'excita, 
hors  de  France  ,  dans  toute  la  catholicité  ,  la  doctrine  de  la  déclaration,  et  le  prix 
que  n'ont  cessé  d'y  attacher  tous  les  sectaires,  on  ne  sauroit  un  seul  moment  de- 
inenier  en  doute  sur  sa  véritable  nature.  »  Voir,  sur  les  4  articles  ,  De  la  religion 
considérée  dans  ses  rapports ,  etc.,  par  M.  de  Lamennais. 

i  II  faut  convenir  que  s'il  eût  été  question  de  quelques  définitions  d'un  concile 
oecuménique  sur  la  Trinité  ou  l'Incarnation  ,  on  n'eût  guère  pu  en  faire  davan- 
tage. Mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant ,  c'est  que  ce  fut,  dit-on,  1  assem- 
blée qui  porta  le  roi  à  cette  démarche;  c'est  que  cette  assemblée,  qui  n  éloit  pas 
un  concile,  pas  même  un  synode  ,  et  qui  ne  devoit  s'occuper  que  d'un  droit  du  roi 
{)uremen.t  litigieux,  ait  pris  «ur  elle  de  prononcer  sur  la  nature,  l'étendue  et 
l'exercice  de  la  puissance  spirituelle  accordée  aux  successeurs  de  saint  Pierre,  et 
•ur  l'autorité  de  leurs  décisions.  (  Voyez  la  huitième  lettre  du  cardinal  Litta.  ) 
Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  que  ces  prélats,  dont  les  prédécesseur» 
disoient  à  Innocent  X  ,  qu'avec  grande  raison,  et  suivant  la  coutume  reçue'ct  au- 
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La  publication  des  maximes  si  nouvelles  pour  Piome,  ne 
déplut  pas  moins  sans  doute  à  Innocent  XI,  que  l'extension  de 
la  régale  qui  l'avoit  entraînée,  et  qui  depuis  parut  à  peine 
mériter  attention,  tant  la  diversion  fut  efficace!  Cependant  à 
l'égard  même  de  la  régale,  ou  de  ce  qu'elle  pouvoit  avoir 
d'abusif,  Louis,  toujours  digne  du  nom  de  roi  très-chrétien, 
tint  une  conduite  qui  fît  bien  connoître  la  droiture  de  ses  vues. 
Depuis  quelques  années,  le  parlement  de  Paris,  qui  seul  con- 
noît  de  la  régale,  et  qui  redoubloit  sou  zèle  pour  les  droits  de 
la  couronne  à  mesure  qu'ils  étoient  plus  fortement  attaqués, 
avoit  extraordinairement  étendu  l'usage  de  celui-ci.  Déplus, 
et  depuis  long-temps,  nos  rois  étoient  en  possession  de  con- 
férer dans  les  églises  vacantes,  les  doyennés ,  les  archidiaconés, 
cl  d'autres  prébendes  auxquelles  sont  attachées  des  fonctions 
spirituelles,  sans  que  les  sujets  pourvus  de  la  sorte  fussent 
obligés  de  prendre  des  institutions  canoniques.  Le  clergé  dé- 
puta vers  le  prince,  pour  lui  représenter  que  cet  usage  sembloit 
déroger  à  l'autorité  spirituelle  des  évêques,  et  porter  atteinte  à 
la  juridiction  qui  leur  étoit  propre  -,  sur  quoi  Sa  Majesté  donna 
sans  délai  un  édit,  portant  que  dans  toutes  les  églises  calhé- 
di  aies  et  collégiales  du  royaume,  personne  à  l'avenir  ne  pour- 
roit  être  pourvu  en  régale  d'aucun  des  bénéfices  qui  donnent 
le  droit  d'exercer  quelque  juridiction  ecclésiastique,  ou  quel- 
que fonction  spirituelle,  si  d'abord  il  n'a  l'âge,  les  degrés  et  les 
autres  qualités  prescrites  par  les  canons  et  les  ordonnances  ^ 
et  de  plus,  qu'après  en  avoir  été  pourvu j  il  seroit  obligé, 
avant  d'en  faire  aucune  fonction ,  de  se  présenter  aux  vicaires 
généraux  établis  pour  le  temps  de  la  vacance  si  elle  duroit 
encore,  et  aux  prélats  s'il  y  en  avoit  eu  d'institués,  afin  d'en 
obtenir  l'approbation  et  la  mission  canonique.  Quant  au  trop 
d'étendue  qu'on  donnoit  depuis  quelque  temps  à  la  régale. 
Sa  Majesté  déclara  qu'elle  n'entendoit  conférer,  en  vertu  de 
ce  droit,  aucun    des   bénéfices   qu'on    y   prétendoit  sujets» 

lijrisce  dans  1  Eglise,  on  rapportoit  les  causes  majeures  au  saint  Sie'ge  apostolique 
(Voy.  Actes  (lu  clerjjc),  n'aient  seulement  pas  songe  à  soumettre  leurs  conclusions 
^  Innocent  XI  ;  tant ,  selon  eux  apparemment ,  la  cause  étoit  loin  d'être  majeure 
Les  suites  cependant ,  et  déjà  ce  qui  avoit  précédé  ,  dévoient  bien  les  faire  juger  an- 
trcmeut. 
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sinon  ceux  que  les  prëlals  e'toienl  eu  possession  légit'uv.e  de 

confifier  ' . 

Maigre  celle  modéralion,  et  mille  allenlions  religieuses  tant 
du  clergé  que  du  monarque,  on  vit  paroître  une  foule  de 
libelles  contre  les  prélats  de  rassemblée.  Des  gens  qui  fron- 
doient  toute  l'autorité  des  papes  et  des  évêques  réunis  pour  la 
défense  de  la  foi,  qui  bravoient,  qui  blasphémoient  les  bulles 
dogmatiques  de  l'église  romaine  cojifirmées  par  l'adhésion  de 
toutes  les  «'glises,  crièrent  à  la  ruine  entière  de  la  religion, 
tout  au  plus  pour  une  légère  innovation  dans  un  point  de  celle 
discipline  qui  ne  lient  pas  au  fond  du  christianisme,  et  qui 
peut  varier  selon  les  temps  et  les  besoins.  C'est  que  les  évêques 
d'Alet  et  de  Pamiers  avoient  combattu  les  décisions  de  l'Eglise 
avec  autant  d'opiniâtreté  que  la  régale,  et  qu'Innocent  XI, 
comme  on  l'a  déjà  vu,  honoroit  de  sa  confiance  quelques  fau- 
teurs déguisés  de  la  nouvelle  doctrine  :  tant  l'inlérêt  propre  a 
d'influence  dans  le  zèle  de  tout  ce  qui  fait  secte. 

La  plus  remarquable,  ainsi  que  le  plus  violent  de  ces  li- 
belles, fut  le  testament  politique  attribué  faussement  au  grand 
Colbert.  On  y  dit  en  termes  exprès,  que  les  arcbcvêques  de 
Reims  et  de  Paris,  qui  présidèrent  l'assemblée,  n'avoient  pas 
de  grands  sentiments  de  religion,  et  que  les  autres  évêques,  à 
peu  près  de  même  conscience,  étoient  si  dévoués  aux  volontés 
du  roi,  que  s'il  avoit  voulu  substituer  l'Alcoran  à  l'Evangile, 
ils  y  auroient  également  donné  les  mains  :  injures  grossières 
qui  seules  font  sentir  la  supposition  de  cet  ouvrage.  D'ailleurs 
le  ministre  sage  à  qui  on  l'impute,  auroit-il  parlé  avec  cette  im- 
prudence, de  trente -cinq  évêques  ou  archevêques,  parmi 
lesquels  on  en  comploit  trois  de  son  sang  et  de  son  nom,  dont 
l'un  étoit  son  propre  fils  ?  Ces  prélats  allèrent,  si  l'on  veul, 

'  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  tout  ceci  s'est  passé  avant  la  fameuse  dé- 
rlaration  ,  laquelle  est  du  i3  mars  i68a,  tandis  que  l'cilit  sur  l'usage  de  la  régale 
est  du  a4  janvier.  Ainsi  le  roi  parut  d'abord  céder  quelque  chose  aux  evèques,  pour 
que  ceux-ci  lui  cédassent  ensuite  bien  davantage.  «  Ils  étoient  bien  aises,  dit  d'A- 
Trigny  ,  de  profiter  de  la  conjoncture  dans  laquelle  Sa  Majesté  cloit  bien  aise  elle- 
même  de  les  voir  consentir  de  bonne  grâce  à  l'exéculio/i  (ie  l'édit  du  mois  de  fé- 
vrier 1673  ,  et  de  plus  de  faire  quelque  chose  eu  faveur  de  l'Eglise  ,  pour  autoriser 
davantage  le  consentement  unanime  que  les  prélats  dévoient  donner  à  ce  qu'il  avoit 
fuit  en  faveur  de  la  couronne.  » 


DE  l'église.  (An  1682.)  'jS 

beaucoup  plus  loin  qu'il  n'ëtoit  nécessaire  pour  la  défense  de 
la  rrgale  :  mais  la  piété  universellement  reconnue  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux,  elles  lumières,  ainsi  que  la  ré-ularilé, 
que  les  Italiens  mêmes  disoient  alors  croître  chaque  jour  de- 
puis deux  règnes  dans  le  corps  dont  ils  éloient  membres», 
ne  peuvent  que  traduire  en  téméraires  et  en  calommaleurs 
ceux   qui  répandroient   des   ombres  sur   la   pureté  de   leurs 
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Les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  comme  ceux  de  Jan- 
sénius,  voulurent  tirer  parti,  en  faveur  de  leur  schisme,  de 
cette  espèce  de  scission  entre  les  catholiques,  ou  pour  mieux 
dire,  de  ce  démêlé  entre  la  personne,  ou  les  ardélions  d'un 
pape  et  le  clergé  d'un  royaume  orthodoxe  :  mais  la  courte 
réplique  de  l'assemblée  même  de  1 682,  ou  du  savant  prélat  qui 
en  étoit  l'âme,  et  qui  en  tenoit  la  plume,  suffit  pour  les  con- 

I  Car.  Bentivogllo  Brève  Relat.  de  ^\i  Ugonot.  ne  Franc. 

a  Dieu  seul  est  juge  des  mtentions,  mais  les  actes  extérieurs  sont  du  donaaine  <.e 
l'bistoire.  Nous  avons  cité  Fénélon ,  Fleury ,  Voltaire,  et  le  contemporain  qui  ;. 
écT\\.\t  Testament  politique  attribué  à  tort  ou  à  raison  au  grand  Colbert.  Nous 
pourrions  citer  d'autres  témoignages  importants.  Mais  tout  ce  qu'a  dit  l'auteur  nou. 
fera  connoître  sa  pensée,  mieux  qu'il  n'a  osé  l'émettre  par  sa  deinierc  phrase,  de 
style  obligea  l'époque  oii  il  écrivoit. 

II  nous  a  dit,  au  commencement  de  ce  démêlé ,  que  la  cour  de  Versailles  fut  ex- 
citée ou  secondée  par  le  clergé  ;  et  son  récit  le  prouve,  puisque  convoqué  pour  la 
regale  ,  ce  clergé  a  traité  des  objets  absolument  étrangers  :  et  qu'après  avoir  montre 
d'abord  la  plus  grande  déférence  pour  le  pape ,  11  a  fini  par  lui  faire  la  loi.  Il  a  fait 
observer  que  la  déclaration  contenoit  des  maximes  nouvelles  (  remarque  peu  ho- 
norable pour  elle),  et  qu'elle  produisit  à  Rome  une  dispersion  efficace,  ainsi  que 
le  vouloit  la  cour.  Il  vient  de  dire  que  les  prélats  allèrent  beaucoup  plus  loin  qu'il 
n'etoit  nécessaire  pour  la  défense  de  la  régale.  Il  dira  bientôt  qu'Innocent  XI  présen- 
toit ,  sur  la  chaire  apostolique,  un  modèle  parfait  de  la  régularité  chrétienne  et  df 
la  sainteté  pontificale.  Ainsi  celte  assemblée,    ajoutera-t-ll,  donnoit  autant  de 
louanges  à  Innocent  XI,  qu'elle  lui  a  cause  de  chagrin;  mais  pour  un  chagrin 
si  cuisant,  que  tout  éloge   est  un  foible  appareil  !  O  a.  voit  que  l'historien  paroîl 
assez,  convaincu  que ,  par  trop  de  foiblesse  aux  volontés  de  la  cour,  on  n'avoit  cher- 
ché qu'à  mortiher  le  pape,  et  à  l'obliger  de  porter  son  attention  sur  des  objets  bien 
plus  inquiétants  pour  lui  que  la  régale.  Lui  convient-il   ensuite  de  vouloir   faire 
douter  si  ce  démêlé  existolt  entre  le  cierge  de  Yrduce  et  la  personne  des  ojficiers 
d'Innocent  XI,  et  surtout  d'appeler  ces  officiers  les  ardélions  d'un  pape!  L'histo- 
rien qui  écrivoit  la  ^ie  d'Innocent  XI,  ne  ponrroit-il  pas  user  de  la  même  expres- 
sion ,  en  parlant  des  chagrins  que  lui  causèrent  les  ardélions  de  te  roi  ?  a-t-il  plu» 
raison  d'essayer  ensuite  la  justification  des  \  articles?   Mais  on  sait  qu'alors  c  étt*^ 
l'ordre  du  jour  ,  surtout  pour  un  chanoine. 
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fondre.  «Qu'ils  sachent,  clisoit-il,  que  le  différend  qui  est  eiilre 
les  officiels  du  pape  et  nous,  ne  regarde  nullement  les  dogmes 
tle  la  foi,  ni  les  maximes  de  la  morale  clire'tienne  que  l'e'glise 
gallicane  conserve  avec  autant  de  pureté'  que  l'église  romaine-, 
mais  simplement  quelques  points  de  discipline,  laquelle, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  est  sujette  à  prendre  diverses 
faces. 

Qu'y  eut- il  en  effet  de  contraire  à  la  foi  romaine  ou  ca- 
tholique, dans  la  sanction  des  quatre  articles  du  clerg(5  ?  On 
les  peut  re'duire  à  deux  chefs ,  dont  l'un  regarde  l'indépen- 
dance temporelle  des  princes  non  feudataires  du  saint  Siège,  et 
l'autre  concerne  1  autorité  spirituelle  du  souverain  pontife. 
Sur  le  premier  chef,  les  prélats  français  déclarèrent  que  les 
princes  souverains  tenant  leurs  états  de  Dieu,  et  non  de  1  E- 
glise,  aucune  puissance  ecclésiastique  ne  pouvoit  les  en  dé- 
])Ouiller,  ni  dispenser  leurs  sujets  de  leur  obéir-,  doctrine  con- 
forme à  la  parole  de  Dieu,  à  la  tradition  des  Pères,  et  aux 
exemples  des  saints.  Les  fondements  de  l'invariable  soumis- 
sion que  les  sujets  doivent  à  leurs  souverains  légitimes,  se 
trouvent  clairement  dans  les  divines  Ecritures,  dans  les  inter- 
prétations des  saints  docteurs  de  l'antiquité,  et  dans  la  pratique 
uniforme  des  fidèles  de  l'Eglise  primitive.  Parmi  des  chrétiens 
si  dignes  de  servir  de  modèles  à  ceux  des  âges  suivants,  est-il 
un  seul  exemple  de  révolte  contre  un  empereur  idolâtre  sous 
prétexte  de  son  idolâtrie,  ou  d'une  sentence  portée  contre  lui 
par  un  des  successeurs  de  saint  Pierre  ?  Les  faits  contrau-es  et 
si  désastreux  des  temps  postérieurs,  font  abhorrer  l'introduc- 
tion de  la  doctrine  qui  en  fut  la  cause,  loin  de  l'autoriser^ 
.linsi  le  premier  chef  de  la  déclaration  gallicane  ne  souffre 
point  de  difficulté  pour  quiconque  n'est  pas  imbu,  jusqu'à 
l'enivrement,  des  préventions  transalpines. 

Ainsi  en  est-il  encore  de  la  maxime  qui  subordonne  l'exer- 
cice de  la  puissance  même  spirituelle  du  pontife  romain,  à 
l'autorité  des  canons  reçus  de  1  Eglise  universelle,  comme 
ayant  été  dressés  par  l'esprit  de  Dieu.  Qui  peut  même,  sans 
scandale,  entendre  quelques  ultramontains  outrés  attribuer  au 
pape  une  indépendance  entière  des  canons ,  et  le  maniement 
arbitraire  de  ces  lois  sacrées,  de  telle  manière  qu'il  en  dispense 
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quand  et  comme  il  lui  plaîl,  et  que  sa  volonté  seule  en  rende 
la  dispense  valide  i  ? 

Quant  au  pouvoir  de  prononcer  en  matière  de  foi  avec  une 
cerlitude  qui  oblige  tout  fidèle  à  soumettre  son  jugement  s'il 
ne  veut  être  licrélique,  cette  prérogative  de  riufaillibilitc, 
absolument  nécessaire  pour  la  conservation  du  sacré  dépôt, 
fut  indubitablement  accordée  à  l'Eglise  :  mais  dans  le  passage 
de  l'Evangile  qui  marque  l'infaillibilité  avec  le  plus  de  préci- 
sion, le  Sauveur  la  promet  à  tous  les  apôtres  en  commun,  et 
I70n  pas  seulement  à  Pierre  leur  chef.  Allez,  dit-il  en  usant  du 
nombre  pluriel,  enseignez  toutes  les  nations  ,  voilà  que  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  : 
Euntes  docele....  ecce  ego  vobiscuni  suin.  C'est  qu  il  ëtoil  né- 
cessaire, pour  la  conservation  de  la  foi,  que  l'Eglise  fût  infail- 
lible, et  que  cette  nécessité  n'avoit  pas  lieu  pour  son  chef  en 
j)arliculier  :  il  sufûsoit  que  le  corps  apostolique,  ou  le  corps 
de  l'Eglise  enseignante ,  tant  dispersée  néanmoins  qu'assem- 
blée, fût  dirigé  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  par  1  oracle  nécessairement  infaillible  de  la  vérité.  Que 
si  r infaillibilité  personnelle  n'est  pas  nécessaire  au  chef  de 

•  Nous  avons  lu  beaucoup  de  ces  ouvrages  catholiques  ,  désignes  par  l'iiuleur  sous 
les  noms  de  transalpins  tt  d'uitrnmoniains  ;  man  nous  n'en  avons  trouvé  aucun 
ciù  l'on  soutînt  que  le  pape  peut  di.-penser  des  canons  sans  moiils  et  comme  il  lui 
jiluit.  Aussi  notre  historien  nous  semble  raisonner  ici  contre  les  défenseurs  du  saint 
Siège,  avec  autant  de  logique  ou  de  bonne  foi,  que  certains  protestants  qui  accusoient 
ntguères  les  catholiques  d'être  iilolâtres  en  adorant  les  images.  ?Sous  soutenons  que 
le  chef  de  l'Eglise  peut  s'élever  au-dessus  des  canons,  quand  il  a  pour  le  (aire  de 
justes  motifs  ,  tel  que  le  bien  général  de  l'Eglise  ou  celui  d'une  église  particulière  ; 
et  chacun  sait  que  Pie  Vil  a  usé  de  ce  droit  en  1801  pour  le  rétablissement  de  la 
leligion  en  France. 

Chose  digne  d'attention  !  Les  canons  ddfendoient  depuis  long-temps  d'étendre  la 
droit  de  régale  à  d'autres  bénéfices  que  ceux  pour  lesquels  il  se  trouvoit  établi  du 
consentement  de  l'Eglise.  Louis  XIV,  excite  o^  seconde,  comme  on  l'a  vu,  nialgrti 
les  canons,  étend  ce  droit  à  tous  les  bénéfices;  et  des  légistes  courtisans,  d'ap- 
plaudir,  ^orce  (jue  sa  couronne  etoit  ronde  ;  tt  des  évèques  de  cour,  maigre  les 
peines  prononcées  par  un  concile  œcuménique  (  2.«  de  Ljon  )  ,  de  dire  que  nos 
rois  ont  ce  droit  inaliénable,  imprescriptible,  et  que  sur  ce  point  *7s  r/e  5on/^t!i 
sujets  a  la  discipline  de  l'Eglise.  Et  dans  le  temps  où  Innocent  défend  les  canons  de 
l'Eglise,  et  même  les  propres  canons  de  l'Eglise  gallicane  contre  l'auibitlon  et  l'iu- 
justire  du  prince,  ces  évèques  déclarent  solennellement  et  signifient  au  vicaire  de 
Jésus-Christ ,  qu'il  est  obligé  de  suivre  toujours  les  canons,  qu'il  ne  peut  rien  contre 
les  canons,  et  qu'on  ne  lui  doit  obéissance  qu'autant  qu'il  aura  suivi  les  canons  !îl 
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l'Eglise,  d'où  présumera-t-on  qu'elle  lui  ait  été  accor(l('(^  ? 
Mais  si  elle  lui  est  nécessaire,  le  ciel  permettroit-il,  depuis  dix- 
huit  siècles,  qu'elle  fut  toujours  en  problème  '  ? 

Reste  la  question  si  le  pape  l'emporte  en  autorité  sur  le 
concile,  ou  le  concile  sur  le  pape,  et  cela  hors  même  les  temps 
de  schisme  :  question  plus  curieuse  qu'utile  ou  usuelle , 
puisque  depuis  l'origine  de  l'Eglise,  la  nécessité  de  faire  usage 
<rune  pareille  décision  ne  s'est  pas  encore  rencontrée.  Tou- 
jours les  conciles  vraiment  oecuméniques  ont  été  d'accord 
avec  les  papes,  et  les  papes  avec  les  conciles,  touchant  la  foi 
et  les  mœurs;  et  dix-huit  siècles  écoulés  dans  celte  sainte 
unanimité  du  chef  et  des  membres  de  1  apostolat  ou  de  l'épi- 
scopat,  font  sagement  présumer  qu'elle  durera  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Si  toutefois  il  pouvoit  arriver  qu'un 
pape  soutînt  opiniâtrement  ce  que  le  concile  auroit  condamné 
comme  hérétique,  ou  combattît  avec  la  même  opiniâtreté  ce 
que  le  concile  auroit  décidé  comme  un  article  de  foi  ,  à  qui 
des  deux  faudroit-il  en  croire?  On  peut  encore  répondre  à 
cette  supposition,  qui  n'est  qu'un  développement  de  la  ques- 
tion précédente,  que  l'expérience  du  passe  la  fait  raisonnable- 

'  Nous  montrerons  ailleurs  qu'elle  n'est  en  problème,  quelque  part  seulement, 
que  depuis  i68a.  Citons  néanmoins  l'Ange  de  l'Ecole  ;  «  Il  appartient  à  celui-là 
«le  faire  un  symbole,  à  qui  il  appartient  de  déterminer  finalement  ce  qui  est  de  (oi , 
aGn  qu'on  '.fî  croie  inébranlablement.  Or  cela  est  du  ressort  du  pape,  à  qui  on  rap- 

I)or(e  les  plus  grandes  et  les  plus  difficiles  questions  qui  naissent  dans  l'E^^Iise 

Aussi,  le  Seigneur  a  dit  à  Pierre,  en  le  créant  souverain  pontife  :  Pierre,  j'ai  prie' 
pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  manque  pas;  lorsque  tu  seras  converti,  fortifie  te» 
frères.  »  (  3.  3,  cy,  3,  a.  lo).  Ces  paroles,  trop  claires  jwur  être  sujettes  aux  équi- 
voques et  aux  interprétations,  dit  d'Avrigny,  font  voir  qu'à  tort  on  attribue  quel- 
({uefoisaux  passions  des  ullramontains  récents  l'origine  et  les  progrès  de  l'opinion 
tavorable  au  pape.  Elle  a  cours  dans  toute  l'Europe,  elle  a  été  adoptée  ^«r  la  plus 
jurande  partie  des  prélats  et  des  universités,  une  infinité  de  théologiens  la  soutien- 
nent. En  France  même  elle  a  été  enseignée  par  des  docteurs  considérables,  des  pro- 
iesseurs  de  Sorbonne,  de  saranls  pères  de  l'Oratoire,  pour  ne  rien  dire  des  religieux 
de  difféienls  ordres,  dont  il  plaît  à  leurs  adversaires  de  rejeter  le  témoignage,  sur  le 
prétexte  qu'ils  sont  dévoués  au  pape.  L'universitéde  Douai  se  déclara  formellement 
là-dessus,  dans  les  représenlations  qu'elle  fit  au  roi  en  i683,  lorsqu'on  voulut 
l'îissujétir  à  la  doctrine  contenue  dans  la  déclaration  ;  enfin,  pour  dire  quelque 
chose  de  plus  fort  que  tout  cela  ,  la  plupart  des  évèques  qui  étoient  en  place  dans  le 
lajaume  ta  i65i,  i653,  i656  et  i66i,  se  sont  exprimés  dans  leurs  lettres  à  Inno- 
•  enl  X  et  à  Alexandre  Vil  d'une  manière  qui  les  a  fait  regarder  comme  autant  de 
pirtisans  del'infaillibilité  parcenx  qui  la  soutiennent....  »  (   V.  an,  i582.) 
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ment  présumer  cliimerique.  On  doit  au  moins  convenir,  in- 
(le'pendamment  de  toute  opinion  locale,  que  le  pape  alors  seroit 
tombe'  dans  l'he're'sie  d'une  manière  inexcusable  et  notoire, 
puisque  la  multitude  des  premiers  pasteurs,  témoins  néces- 
saires de  la  foi  des  églises  diverses,  rendent  à  la  croyance  una- 
nime de  l'Eglise  universelle  un  témoignage  dont  la  malignité 
seule  pourroit  méconnoîlre  la  certitude.  En  effet,  tous  les 
ultramonlains  sensés  reconnoissent  que  si  le  pape  venoit  sans 
retour  à  professer  l'hérésie,  il  en  seroit  de  lui  comme  d'un 
pape  déjà  mort,  auquel  il  ne  seroit  plus  question  que  d'en  sub- 
stituer un  autre. 

Cependant  comme  l'Eglise  n'est  pas  un  corps  acéphale,  et 
que  c'est  à  ce  corps  entier,  composé  du  chef  et  des  membres, 
que  l'infadlibilité  fut  incontestablement  promise,  les  décisions 
prononcées  contre  le  pontife  qu'on  suppose  hérétique,  de- 
vroient  être  confirmées  par  celui  qu'on  auroit  mis  en  sa  place  ; 
d'où  il  paroît  que  le  fameux  débat  entre  les  partisans  de  la 
supériorité  du  pape  et  ceux  de  la  supériorité  du  concile,  est 
une  dispute  sans  objet,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  l'infail- 
libilité, puisque  cette  prérogative  ne  fut  assurée,  ni  au  chef  de 
l'Eglise  en  particulier,  ni  à  ses  membres  séparés  de  leur  chef, 
mais  à  l'Eglise  entière,  c'est-à-dire,  aux  suffrages  réunis  du 
chef  et  des  membres. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  cette  matière  ,  dont  la  dis- 
cussion plus  approfondie  n'appartient  pas  à  l'histoire,  nous 
pouvons  conclure  que  l'infaillibilité  du  pape  et  sa  supériorité 
sur  le  concile,  sont  encore  des  points  de  doctrine  sur  lesquels 
chacun  peut  opiner  en  particulier  selon  ses  lumières.  En  faire 
des  points  de  croyance  qui  excluent  jusqu'au  doute,  c'est  s'ar- 
roger le  pouvoir  de  former  des  articles  de  foi  que  1  Eglise  ne 
connoît  point.  Les  auteurs  mêmes  qui  tiennent  cette  doctrine. 
-  à  quelques  enthousiastes  près,  conviennent  que  ce  n'est  point 
un  dogme  qu'on  doive  admettre  pour  être  véritablement 
catholique  ;  pareillement,  les  défenseurs  du  sentiment  con- 
traire, tout  en  l'étayant  des  décrets  du  concile  de  Constance, 
ne  le  soutiennent  que  comme  fondé  sur  des  preuves  plus  fortes 
que  celles  de  leurs  contradicteurs.  Les  premiers  prétendent, 
ou  que  le  concile  n'étoit  pas  encore  œcuménique  lorsqu  il  fit 
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res  décrets,  parce  qu'alors  il  n'éloit  composé  que  de  prélats 
tle  Tobédience  de  Jean  XXIII  qu'on  y  de'pos-ï ,  ou  qu'ils  ne 
furent  pas  confirmés  par  Marlin  V  qu'on  élut  en  sa  place ,  et 
même  qu'ils  avoicnt  été  corrompus  depuis  par  les  prres  schis- 
matiques  de  Bâle.  C'est  pourquoi  le  clergé  de  France  n'a  pas 
donné  la  doctrine  de  sa  déclaration  comme  une  règle  de  foi 
dont  il  ne  fût  pas  permis  de  s'écarter-,  tout  ce  qu'il  dit  de  plus 
fort,  c'est  qu'il  s'est  déclaré  pour  ce  qu'il  a  regardé  comme  le 
vrai  senùment  des  calholiquesK  Du  reste,  les  prélats  de  l'as- 
semblée, dans  la  lettre  qu'ils  adressèrent  aux  autres  évêques 
du  royaume,  marquent  formellement  que  leur  démêlé  avec  In- 
nocent XI  ne  concernoit  point  du  tout  les  dogmes  de  la  foi, 
qui  sont  les  mêmes  à  Rome  et  en  France.  Soit  Italien ,  soit 
Français ,  tout  catholique  s'en  tiendra  sans  doute  au  concile 
de  Trente  :  or,  est-il  que  le  canon  touchant  l'autorité  du  chef 
de  l'E'dise  s'y  trouvant  déjà  dressé,  on  prit  le  parti  de  le  sup- 
primer après  une  di'libération  plus  mûre,  parce  qu'il  sembloit 
établir  l'infadlibilité  du  pape,  et  sa  supériorité  sur  les  conciles 
oecuméniques. 

Il  est  donc  libre  à  chacun  de  penser  en  son  particulier 
comme  il  le  croit  convenable  ,  touchant  la  question  présente  ] 
mais  chacun  doit  aussi  se  conformer  extérieurement  à  la  police 
du  lieu  qu'il  habite,  et  obéir  aux  édits  du  prince.  Les  souve- 
rains, chargés  de  maintenir  la  concorde  et  la  tranquillité  dans 
leurs  étals,  ont  un  droit  incontestable  d'en  bannir,  non-sculc- 
ment  les  doctrines  hétérodoxes  et  suspectes,  mais  encorç  celles 
qu'ils  jugent  préjudiciables  à  leur  autorité,  dès  là  qu'elles  ne 
font  point  partie  de  la  croyance  avérée  de  l'Eglise  =». 

«  Nous  n«  pouvons  nous  arreler  sur  tout  ce  que  dit  Ici  l'auteur  ;  roals  nous  mon- 
trerons, dans  une  dissertation  parlicuiière  ,  que  ies  prclats  de  l'assemblée  de  1682 
ont  donne  une  fausse  interprétation  au  concile  de  Constance  ,  et  qu'ils  ont  contredit, 
dans  leur  déclaration,  l'enseignement  et  la  conduite  de  leurs  prédécesseurs. 

a  L'auteur  ne  sauroil  être  plus  accommodant  :  les  princes  ne  peuvent  lui  demander 
davantage.  Avec  sa  doctrine  ,  ils  sont  maî;res  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  et ,  en 
vertu  du  l.e'  article  de  la  déclaration,  et  sous  prétexte  de  leur  temporel,  ils  pour- 
ront interdire  dans  leurs  états  les  décrets,  même  dogmatiques,  du  \  icaire  de  Jcsus- 
Clirist ,  dans  lesquels  des  gens  ,  orthodoxes  comme  la  plupart  des  membres  du  parle- 
ment ,  ou  pieuTC  comme  ceux  que  nous  voyons  héritiers  de  leur*  pouvoirs,  saurct 
toujours  décider  qu'il  y  a  du  temporel.  Tout  ce  que  les  Souvcnios  jugeront  prej"  - 
diiiibk  a  leur  autorite,  et  nr  faire  point  pnrfir  de  In  croyance  avérée  de  l'Egfne, 
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Dans  l'année  même  où  parut  la  déclaration  du  clergé,  uq 
simple  bachelier,  frère  Malagola,  dominicain,  en  osa  com- 
battre le  premier  et  le  plus  sage  article,  dans  une  llièse  qu'il 
Boulint  à  la  face  de  la  faculté  de  Paris.  Il  leva  l'étendard  dès 
le  frontispice  de  la  ihèse ,  où,  entr'autres  choses,  on  lisoitccs 
paroles  :  A  celui  qui  lie  et  délie  tout  sur  la  terre ,  c'est-à-dire, 
qui  possède  éminemment  [ une  et  [ autre  puissance.  L'auteur  ne 
tarda  point  à  être  dénoncé  :  il  comparut  hardiment,  et  sou- 
tint sans  délour,  que  le  pouvoir  de  lier  et  délier  accordé  par 
Jésus-Christ  au  prince  des  apôtres  et  à  ses  successeurs ,  de- 
voit  s'entendre  de  la  puissance  temporelle,  aussi-bien  que  de 
la  spirituelle.  C'est  le  principe  dont  s'éloit  appuyé  le  jésuite 
Sanlarelli ,  autrefois  condamné  par  la  Sorbonne,qui  ne  se 
déjnentit  point  en  celte  dernière  rencontre.  Après  avoir  re- 
nouvelé son  ancienne  censure,  elle  chassa  Malagola  de  l'as- 
semblée, comme  un  parjure  sans  pudeur  qui  fouloit  publique- 
ment aux  pieds  le  serment  qu'il  avoit  prêté  dans  ses  actes 
précédents,  et  fit  rayer  son  nom  du  catalogue  des  bacheliers. 
On  ignore  pour  quelle  raison  le  parlement,  si  vif  autrefois 
contre  la  même  doctrine,  demeura  tranquille  dans  le  cas  d'une 
première  atteinte  portée  à  la  déclaration  du  clergé,  qui  l'avoit 
proscrite  '. 

ilsont  le  droit,  (  et  le  droit  incontestable  !  )  de  le  bannirde  leurs  e'tats  /.'N'est-ce 
pas  fie  ce  droit  incontestable  qu'Henri  VIII  usa  autrefois  si  habilement ,  jjour  se 
faire  pape?  n'est-ce  pas  en  se  faisant  juges  dans  des  matières  ecclésiastiques,  que 
certains  empereurs  grecs  ,  depuis  Zenon  et  Anastasel  jusqu'à  Léon  dit  le  pliilosophe, 
ou  à  Constantin-Monarque,  ont  amené  la  triste  séparation  de  l'éf^lise  d'orient,...  ? 
]Nous  avons  vu  que  Louis  XIV  eût  pu  en  faire  autant  :  selon  Voltaire,  il  riavolt 
ÇM  7/«  ^no^  rt  J/'r?.  Heureusement  que  sous  ce  rapport,  sa  piéle'  étoit  plus  solide 
que  les  principes  de  ses  courtisans  ihcologucs. 

'  Le  parlement  présuma  sans  doute  que  Malagola  étoit  bien  assez  puni,   et  ne 
voulut  pas  celle  fois  ajouter  une  autre  inconséquence  à  celle  de  la  Sorbonne. 

L  auteur  ve noit  de  dire  quelques  lignes  plus  haut ,  que  le  cler^^e  de  France  n'a 
pas  donne  la  doctrine  de  sa  déclaration  comme  une  r?<^le  de  foi  dont  il  ne  fût  pas 
permis  de  s'écarter.  Et  voilà  qu'il  cite,  immédiatement  après ,  l'exemple  d'un 
pauvre  bachelier  qui,  pour  l'avoir  combattue  scholasliqueinent ,  est  chassé  de  l'as- 
semblée comme  un  parjure  sans  pudeur  ,  qui  fouloit  aux  pieds  ie  serment  qu'il  avoit 
prêté.  Il  y  avoit  donc  un  acte  préliminaire  à  l'entrée  des  gardes  ,  où  le  candidat 
prenoit  un  engagement  aussi  sacré  et  plus  solennel,  s'il  se  peut  ,  que  les  promesses 
de  son  baptême,  puisqu'on  cbassoil  avec  ignominie  celui  qui  venoit  à  y  manquer. 
Et  c'éloit  la  une  doctrine  qu'on  prétendoit  ne  pas  imposer,  dont  il  n'étoit  pas  de- 
là. 6 
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Il  parut  moins  indifFt'rent  à  l'égard  de  deux  pièces  qu'on  fit 
peu  après  passer  en  France  contre  la  même  d('cl;iralion -,  sa- 
voir, un  décret  de  l'archevêque  de  Slrigonie  qui  la  condam- 
noit,  et  une  autre  sorte  d'improhalion  donnée  au  même  sujet, 
sous  le  titre  A'  Examen  thcotogiqiie  et  juridique.  Ces  e'trangers 
passant  au-delà  même  de  leur  but,  avaiiçoient  que  le  privdége 
du  juger  en  matière  de  foi  apparlenoit  uniquement  au  saint 
Si('ge.  Le  parlement,  à  qui  celte  assertion  fut  i^articulièrement 
de'noncce,  ne  voidut  pas  prononcer  de  son  chef  sur  une  ma- 
tière purement  ecclésiastique,  et  commença  par  consulter  les 
docteurs.  La  faculté  répondit  que  la  proposition  d('férée  en 
tant  qu'elle  ôtoit  aux  évêques,  et  même  aux  conciles  ge'ué- 
raux,  le  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  immi'dialement  de  Dieu  pour 
juger  des  controverses  de  la  foi,  éloit  fausse,  t('nu'raire, 
erronée,  opposée  à  la  pratique  de  l'Eglise,  et  contraire  à  la 
parole  de  Dieu.  Sur  cette  rt'ponse,  l'avocat  général  demanda 
la  suppression  du  dc'cret  de  Slrigonie,  ainsi  que  de  l'examen 
théologique,  qui  renfermoit,  disoil-il ,  les  mêmes  erreurs.  II 
ajouta  (pie  ces  deux  ouvrages  tendoient  également  à  insinuer 
que  le  pape  a  la  domination  absolue  dans  1  Eglise  universelle, 
et  qu'il  n'est  point  obligé  d'en  suivre  les  règles  même  les  plus 
respectables  par  leur  aniiquit»',  ni  de  se  soumettre  en  aucune 
manière  aux  canons.  Le  lendemain  i^  de  juin  r6815,  parut  un 
arrêt  pour  supprimer  ces  deux  ouvrages,  qui,  tout  proscrits 
qu'ils  éloienl,  mortifièrent  sensiblement  le  prélat  qu'on  regar- 
doit  comme  lauteur  principal  des  quatre  articles  du  clergé'. 

fenriii  fie  s'écarter  !!!  Ce  seul  Lit  ne  laisse-t-il  pas  apercevoir  comment  cette  doc— 
Inné  e"4  devenue  celle  du  chr(^c  de  France? 

•  Nous  ne  repclcrons  pas  avec  un  crlliqiie,  que  ce  prélat  n'avoil  pas  besoin  de 
YExunieii  thevli)^i<jue  et  jnrididue ,  el  qiiei:'ctoii  bien  assrz  qu'il  fù  un  peu  celui 
dosa  conscience,  pour  n'èlie  pas  toul-à-fjit  content  de  lui-monie. 

«  Bossnel  ,  tilt  M.  de  Lamennais,  qu'on  ne  soupçonnera  point  d'avoir  ])artanc 
ces  viles  passions  (  celle  des  evéaiies  qui  se precipitenl  d'un  moiivemeitt  w^euf^le  du 
cote  ou  le  rut  iruii/ie),  in.iis  q;ji  n'uloit  p.i>  non  plus  lout-à  faii  exempt  d'une  cer- 
taine loiljk'sse  de  l'our,  Bossuel  essaya  de  modérer  la  chaleur  de  ses  confrères.  II  les 
voyo.t  près  de  s'emporler  aux  plus  cfiravanls  excis  ;  et  il  se  jela  comme  médiateur 
entre  eux  el  l'K^lise,  oubliant  ce  qu'tn  toute  antre  rcnronlre  ,  el  plus  maître  de  lui- 
iiiciTic,  il  auroit  aperçu  le  prci'iier,  que  l'I-'j^lise  n'acre[)te  point  de  semMaMe  média- 
tion ;  que  ,  n'ayant  rien  à  crder ,  elle  ne  traiie  jamais  ;  et  qu'à  quelque  degré  qu  on 
eltcre  sa  doctrine,  si  elle  attend  avec  patience  le  repentir,  le  moment  vient  ou  ia 
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La  trêve  qui  se  conclut  le  16  d'août  de  l'année  suivante 
entre  la  France  et  l'Espagne,  donna  lieu  à  des  propositions, 
dont  la  nature  et  la  forme,  également  originales,  peuvent  tem- 
•  pérer  un  moment  le  sérieux  de  l'histoire,  d'autant  mieux  que 
cette  sorte  d'épisode  n'est  point  étrangère  à  notre  sujet  :  on  y 
verra  jusqu'où  se  portent  les  prétentions  des  gens  de  secte  et 
de  parti,  à  l'égard  même  de  leurs  souverains.  Louis  XIV  avoit 
envoyé  le  compte  d'Avaux  à  Ratisbonne,  avec  plein  pouvoir 
d'admettre  à  la  trêve  qui  s'y  ne'gocioit,  toutes  les  puissances  qui 
voudroient  y  accéder.  Or,  il  prit  envie  à  la  puissance  jansé- 
nienne  de  s'y  faire  comprendre.  La  paix  fourrée  de  Clément  IX 
avoit  bien  fait  cesser  les  poursuites  contre  l'escouade  des 
quatre  évêques  réfractaires  ^  mais  comme  on  n'entendoit  point 
donner  par  celte  indulgence  le  droit  d'enfreindre  les  lois  de 
l'Eglise,  la  signature  du  formulaire  alloit  toujours  son  train.  Il 
n'y  avoit  ni  bénéGce  à  espérer  dans  les  diocèses,  ni  degré  à 
obtenir  dans  les  universités,  à  moins  de  le  souscrire  avec  ser- 
ment. Les  pasteurs  veilloient  avec  d'autant  plus  de  soin  sur 
leurs  troupeaux,  qu'ils  n'ignoroient  pas  que  bien  des  loups  se 
déguisoient  en  brebis,  et  en  gardiens  même,  et  que  débon- 
naires au  dehors,  ils  exercoient  en  secret  leurs  ravages.  Le  roi» 
qui  avoit  prétendu  procurer  à  l'Eglise  une  paix  véritable  et 
vraiment  utile,  n'étoit  pas  d'humeur  à  souffrir  qu'on  la  lui 
rendît  plus  nuisible  que  la  guerre,  en  y  répandant  l'erreur  avec 
plus  de  facilité.  La  vigilance  et  la  fermeté  du  monarque  ré- 
charité  appelle  elle-même  la  justice  et  la  presse  de  prononcer  sa  sentence  irrévo- 
cable. 

»  Afin  de  laisser  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer,  Bossuet  essaya  de  traîner  en  lon- 
gueur; il  proposa  d'examiner  la  tradition  sur  le  sujet  soumis  aux  délibérations  de 
l'assemblée.  On  ne  l'ccouta  point.  Le  roi  vouloit  une  dérision  prompte  ;  ses  minis- 
tres s'opposoient  vivement  à  toute  espoce  de  délai ,  et  les  prélats,  de  leur  cuié,  ne 
rnontroient  pas  moins  de  z.olc  à  complaire  au  monarque.  Dés  lors  Bossuet  ne  songea 
pltis  qu'à  éloigner  le  scbisme  imminent  dont  la  France  etoit  menacée  ,  en  adoucis- 
sant, au  moins  par  les  formes  de  l'fîx  pression,  les  maximes  qu'il  ne  pouvoit  empêcher 
qu'on  proclamât.  Trompé  par  le  louable  désir  d'éviter  un  mal  présent,  ce  grand 
homme  ne  prévit  pas  qu'il  en  préparoit  de  plus  dangereux  dans  l'avenir.  Quelque 
chose  cependant  le  tourmentoit,  et  de  vagues  inquiétudes  s'élevoient  dans  son 
âme,  ainsi  que  l'atteslent  plusieurs  passages  de  son  spnnun  sur  l'Unilé.  En  effet 
tout  l'art  des  paroles  ne  pouvoit  changer  le  fond  de  la  doctrine  que  ie  clergé  avoit 
l'ordre  d'adopter  solennellement.  »  (De la  religion  considérée  dans  ses  rapports,  etc., 
p.  20a  f/203.  ) 
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duisirent  les  novateurs  les  plus  inquiets  à  se  retirer  dans  les 
Pays-Bas,  où  ils  se  promettoient  plus  de  liberté,  et  de  parler, 
et  d  écrire  (i684). 

Sujets  mécontents  et  à  demi  rebelles,  ces  transfuges  s'assi- 
milant  aux  létes  couronnées,  et  traitant  d'égal  à  égal  avec  leur 
propre  souverain,  dressèrent  leurs  articles  dans  une  offre  de 
capitulation  qui  s  adressoit  à  son  plénipotenliaire.  Cette  en- 
treprise est  si  extraordinaire,  ou  pliilôt  si  extravagante,  qu'elle 
passeroit   pour  une  rêverie,  ou   pour   avoir   été  controuvée 
malignement,  si  le  monument  qui  en  constate  la  r('alilé  ne  se 
retrouvoit  encore  parmi  les  pièces  du  procès  de  Quesnel,  im- 
primées sur  1  original  en  iyo4,  par  les  ordres  de  l'archevêque 
de  IMalines.  Le  père  Quesnel  convint  lui-même  que  cette  pièce 
n'éloit  pas  supposée' ,  parce  qu'il  savoit  très-bien  que  la  mi- 
nute en  existoil,  et  qu'on  éloit  en  état  de  la  produire.  Tout  ce 
qu'il  eut  de  mieux  à  répondre,  c'est  qu'on  n'avoit  pas  eu  in- 
tention de  la  publier,  et  qu'au  fond   ce  n'éloit  qu'une  badi- 
nerie  dont  on  n'avoit  pas  fait  usage.  On  peut  croire  que  la 
lettre  qui  conlenoii  ces  propositions,  ne  fut  pas  remise  au  plé- 
nipotenliaire dont  elle  portoil  1  adresse  :  tout  bien  examiné, 
ceux  qui  lavoient  écrite  trouvèrent  bon  de  la  retenir,  ap- 
paremment dans  la  crainte  de  rappeler  à  la  mc'moire  les  mal- 
heureux temps  des  luthériens  d'Allemagne  et  des  calvinistes  de 
France,  et  de  se  traduire  eux-mêmes  eu  chefs  de  parti  qui  se 
croient  assez  forts  pour  proposer  une  trêve  au  roi,  et.lui  im- 
poser  des  conditions.  Mais  à  qui  persuadera- 1- on   que  des 
bonnnes  du  caractère  d'Arnaud  et  de  ses  amis,  uniquement 
pour  s'amuser,  aient  conçu  lidée  d'une  lettre  si  étrange,  et 
l'aient  réduite  en  articles  si  convenables  à  la  di'lresse  ou  ils  se 
trouvoient  ?  Si  Ion  nie ,  contre  la  persuasion  commune,  que  ce 
grave  docteur  l'ait  dictée  au  sieur  Ernest,  toujours  est-il  in- 
contestable qu'elle  fut  écrite  par  un  des  zélateurs  du  parti,  qui 
tous  ,  dans  ces  conjonclures,  n'éloient  certainement  pas  d  hu- 
meur à  rire. 

Elle  étoil  signée,  p^os  Ires-humbles  et  Ircs-ohéissants  servi- 
teurs les  disciples  de  saint  Augustin  j  et  partant  de  ce  litre ,  on 

ï  Anatotnie  de  la  Sent,  du  P.  Quesnel  ,  p.  i3i  el  i32. 


DE  L'ÉGLISE.  (An  1684.)  85 

repre'sentoit  au  roi  Todieuse  partialité  dont  il  encouroit  le 
blâme,  s'il  traitoit  les  disciples  du  plus  illustre  des  Pères  de 
l'Eglise,  avec  plus  de  dureté'  que  les  pirates  de  Barbarie,  aux- 
quels il  venoit  d'accorder  la  paix ,  et  s'il  les  excluoit  d'une 
trêve  qu'il  offroit  à  tous  les  peuples  sans  distinction  de  religion 
ni  de  mérite.  Le  secrétaire  du  parti  marquoit  ensuite,  que  tous 
ses  commettants  lui  avoienl  donné  ordre  de  manifester  leurs 
vues  pacifiques,  joa/'  les  conditions  mêmes  qu'ils  avoienl  cru 
(iei'oir  proposer ,  pour  ne  rien  faire  contre  les  formes  accou- 
tumées de  ces  sortes  de  contrais  publics.  Siiivoient  les  articles 
de  capitulation  au  nombre  de  dix-huit,  dont  nous  ne  préten- 
dons pas  exposer  le  bizarre  assemblage.  Il  suffira  de  quelques 
traits  pris  au  hasard,  j)Our  en  faire  sentir  l'impertinence.  Non- 
seulement  on  demandoit  à  Sa  Majesté,  sans  restriction  ni 
modification  quelconque,  de  fiire  cesser  les  exils  et  toutes  les 
voies  défait,  mais  on  lui  disoit  avec  insolence,  que  ses  pro- 
cédés décrioient  sa  justice,  et  déshonoroient  son  nom  au  de- 
dans et  au  dehors  du  royaume.  On  exigeait  une  entière  liberté, 
malgré  l'interdit  et  toutes  les  censures,  pour  l'exercice  des  fonc- 
tions ecclésiastiques,  et  pour  défendre  avec  vigueur  les  vérités 
de  la  grâce,  c'est-à-dire,  la  doctrine  condamnée  avec  l'Au- 
gustin  d'Ypres.  Ils  prescrivoient  ensuite  au  monarque  les  me- 
sures qu'il  avoit  à  prendre  pour  faire  subir  aux  accusateurs 
des  augustiniens  les  peines  portées  contre  les  calomniateurs. 
Pour  tout  cela,  ils  offroienl  de  se  justifier  par  de  bonnes  apo- 
logies, où  ils  rendroient  raison  de  leur  conduite,  et  répon- 
droient  à  tout  ce  qu'on  avoit  objecté,  soit  contre  leur  manière 
d'agir,  soit  contre  leur  doctrine.  Voilà  ce  que  proposoil  le 
parti  pour  accepter  une  simple  trêve  :  qu'auroit-il  donc  exigé 
pour  une  paix  absolue?  Et  que  n'auroit-il  pas  prétendu,  ou 
plutôt  enfreint  et  violé,  si  au  lieu  de  l'état  de  foiblesse  et  d'hu- 
miliation oiail  se  trou  voit,  il  avoit  eu  la  force  en  main?  Qu'ont 
pu  les  huguenots,  qu'ils  n'aient  point  osé  ?  Des  sectes  qui  ont  les 
mêmes  principes ,  on  ne  peut  atteadre  que  les  mêmes  œuvres. 
G  est  ce  qu'avoit  parfaitement  compris  Louis  le  Grand, 
lorsqu'il  résolut  enfin  d'exterminer  l'hydre  à  jamais  renaissante 
qui  s'obstinoit,  depuis  sept  à  huit  règnes,  à  ravager  l'Eglise  et 
la  monarchie  française.  Dès  l'année  1661  ,  les  religionnaires 


86  (An  1684.)  HISTOIRE 

outrepassant  les  concessions  de  l'édit  de  Nantes,  tout  exorbi- 
tantes qu'elles  e'toient,  Louis  avoit  donné  une  déclaration, 
portant  que  des  commissaires  iroientdans  toutes  les  provinces 
(lu  royaume  pour  informer  des  contraventions  ou  des  innova- 
tions qu'on  y  avoit  faites,  et  remettre  au  moins  les  choses  sur 
le  pied  de  1  édit.  Dix-huit  ou  vingt  arrêts  donnés  coup  sur 
coup  dans  les  provinces  diverses,  montrèrent  que  le  vœu  des  : 
parlements  avoit  précédé  les  ordres  du  prince,  ou  du  moins 
qu'un  zèle  unanime  les  porteroit  à  le  seconder. 

Guidé  par  ce  genre  pratique  et  sûr  de  conseille  roi, 
en  1669,  donna  une  tléclaralion  nouvelle  et  fort  circonstan- 
ciée, qui  devoil  servir  de  règlement  pour  l'avenir.  Elle  défen- 
doit  aux  religionnaires  de  faire  des  prêches  hors  des  lieux 
qu'on  leur  avoit  marqués  pour  cela;  de  rien  dire  contre  la 
religion  catholique-,  de  contracter  des  mariages  avec  les  catho- 
liques, s'il  y  avoit  opposition-,  de  jamais  juger  de  la  validité 
d'un  mariage,  et  de  punir  ou  censurer  ceux  d'entre  eux  qui 
enverroicnt  leurs  enfants  aux  écoles  catholiques.  11  éloit  de 
plus  ordonné,  qu'ils  n'auroient  point  entrée  aux  états  de  Lan- 
guedoc-, que  dans  cette  province  et  celle  de  Guienne  où  les 
consulals  étoient  nii-partis,  le  premier  consul  seroit  toujours 
catholique-,  que  dans  toutes  les  sénéchaussées  et  autres  juri- 
dictions, les  conseillers  calvinistes  ne  pourroient,  quoique 
plus  anciens,  présider  en  l'absence  des  chefs,  et  que  dans  les  as- 
semblées des  villes,  les  catholiques  seroient  toujours  en  nombre 
pour  le  moins  égal  à  ceux  de  la  réforme;  que  les  enfants 
d'un  catholique  et  d  une  calviniste  seroient  tous  élevés  dans 
la  religion  catholique  ;  que  les  processions  du  saint  Sacrement 
passant  devant  les  temples,  on  y  interrom[)roit  le  chant,  jusqu'à 
ce  qu'on  y  eût  été  averti  qu'elles  étoient  passées;  qu'on  ten- 
droit  devant  les  maisons  religionnaires,  comme  partout  ail- 
leurs ;  enfin,  qu'ils  observeroient  les  fêles  prescrites  pari  Eglise, 
sans  vendre  ni  travailler  à  boutique  ouverte.  Quelque  propre 
que  fût  cette  déclaration  à  miner  l'édifice  de  la  réforme,  le  par- 
lement de  Paris  fut  près  de  quatre  mois  sans  vouloir  l'enre- 
gistrer, parce  qu'elle  supprimoit  ou  adoucissoit  quelques  ar- 
ticles d'une  ordonnance  plus  sévère  rendue  trois  ans  aupara- 
vant. 
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Louis  XIV  conlinuanl  à  miner  l'heielique  reforme,  interdit, 
le  10  de  juin  1G80,  l'entrée  des  fermes  et  des  sous -fermes 
royales  à  ceux  qui  la  professoient.  Le  6  du  mois  suivant,  il 
défendit  aux  catholiques,  sous  peine  d'amende  honorable  et 
de  bannissement,  d'embrasser  le  calvinisme,  et  aux  ministres 
de  les  admettre  à  lems  assemblées,  sous  peine  d  interdiction 
dans  leur  ministère,  et  de  l'exercice  de  leur  religion  dans  le 
lieu  où  un  catholique  l'auroit  embrassée.  Cette  déclaration 
générale  fut  suivie  d'ordonnances  particulières,  en  consé- 
quence desquelles  on  renversa  un  grand  nombre  de  temples 
bàlis  contre  les  dispositions  de  l'édit  de  Nantes,  dont  la  secte 
mutine  n'avoit  pu  se  contenter.  Ce  fut  là  comme  l'éclair  qui 
annonça  la  foudre  prête  à  tout  ruiner.  Ils  en  furent  glacés  d'ef- 
froi, et  ne  revinrent  de  leur  stupeur  que  pour  prendre  la  fuite  j 
ce  qui  fit  porter,  eu  1682,  défense  aux  gens  de  mer  et  de 
métier  d'abandonner  le  royaume,  sous  peine  des  galères  per- 
pétuelles, et  à  quiconque  de  favoriser  leur  évasion,  sous  peine 
d'une  amende  arbitraire,  qui  ne  pourroit  pas  être  au-dessous 
de  trois  mille  livres.  La  retraite  de  quelques  personnes  de 
marque  attira  peu  après"  une  défense  générale  aux  religion- 
naires  de  toute  condition  de  quitter  le  royaume,  à  peine  de 
Tiullilé  pour  les  contrats  de  vente  qu'ils  auroienl  faits  de  leurs 
immeubles  une  année  avant  leur  fuite,  et  de  confiscation  de 
ces  biens,  si  l'on  fuyoit  en  effet  :  précaution  sage  qui  contint 
l'avidité  des  acquéreurs,  et  qui  peut  déjà  faire  sentir  le  faux 
de  tant  de  clameurs  hyperboliijues  sur  les  sommes  prétendues 
immenses  qui  sortirent  du  royaume  avec  les  huguenots. 

Tandis  que  le  roi  usoit  de  la  puissance  extérieure  pour 
maintenir  ou  rétablir  dans  tous  ses  droits  la  religion  nationale, 
le  clergé,  par  la  voie  qui  lui  est  propre,  par  la  prière  et  l'in- 
struction, necessoitd'y  rappeler  ceux  qui  se  rassuroient  dans 
leur  égarement,  ou  sur  l'exemple  de  leurs  pères  aussi  aveugles 
qu'eux,  ou  sur  la  parole  de  leurs  ministres  intéressés  et  faux, 
qui  ne  les  relenoient  dans  leur  religion  qu'en  défjgurant  la 
nôtre.  Occupés  en  1682  de  tant  d'autres  objets,  nos  prélats 
avoient  néanmoins  dressé  sur  celui-ci  un  avertissement  pas- 
toral,  où  ils  se  montroient  presque  uniquement  sensibles  à 
voir    leurs  frères  séparés    d'eux,  s'égarer   de  plus    en    plus 
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chatjue  jour  dans  les  voies  de  Terreur  et  de  la  perdition  ;  et 
les  prenant  par  leurs  préjuges  mômes  contre  les  pasteurs  ro- 
mains, ils  leur  reprcsentoient  que  leur  aversion  pour  la  com- 
munion romaine  ne  pouvoit  plus  avoir  de  fondement  sous  le 
pape  Innocent  XI,  qui  prt'senloil  à  tout  le  monde  chre'tien,  sur 
la  chaire  apostolique,  un  modèle  parfait  de  la  re'gularite'  chré- 
tienne et  de  la  sainteté'  pontificale.  Ainsi  l'assemLlre  de  1682 
dunnoil-elle  autant  de  louanges  à  InnocentXI,  qu'elle  lui  cau- 
soit  de  chagrin  :  mais  pour  un  chagrin  si  cuisant,  que  tout 
t'ioge  est  un  foible  appareil!  Avec  son  avertissement  pastoral, 
celle  assemblée  publia  un  mémoire  qui  proposoit  plusieurs 
mélhodes.les  plus  simples  et  les  plus  convenables,  pour  la 
conversion  des  religionnaires. 

Le  roi  avoil  en  même  temps  fait  expédier  deux  lettres  circu- 
laires, l'une  pour  les  évêques,  et  l'autre  pour  les  intendants 
de  provinces,  qu'il  exhortoit  les  uns  et  les  autres  à  seconder  le 
zèle  de  l'assemblée.  11  recommandoit  néanmoins  de  ménager 
les  esprits  avec  douceur  et  sagesse,  de  n'employer  que  la  force 
des  raisons,  et  de  ne  donner  aucune  alleinle  aux  édits  concer- 
nant la  tolérance.  Cette  clause  fail  voir  qu'alors  Louis  XIV  vou- 
loit  encore  s'en  tenir  au  plan  qui  lui  réussissoit  depuis  quel- 
<jues  années-,  savoir,  de  n'exéculer  qu'en  délail  la  ruine  du 
calvinisme,  d'en  saper  insensiblement  les  églises,  et  de  ne  les 
anéantir  que  successivement  :  mais  Tannée  suivante  i683,  ces 
factieux  sectaires  forcèrent  la  cour  à  procéder  d'une  tout  autre 
manière. 

Ils  se  rassemblèrent  dans  le  Poitou,  dans  la  Saintonge,  dans 
la  Guienne,  dans  le  Languedoc  et  dans  le  Dauphiné ,  dressè- 
rent un  projet  d'union  générale,  et  déclarèrent  qu  ils  éloient 
résolus  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  :  langage  accou- 
tumé de  la  réforme  séditieuse,  et  connu  de  longue  main, 
comme  exprimant  leur  détermination  à  prendre  les  armes  pour 
leur  religion  contre  leur  souverain.  Il  n'y  eut  toutefois  q.ue 
les  sectaires  des  montagnes  du  plus  difficile  accès,  qui  osèrent 
en  venir  à  celte  extr(;mité-,  les  autres  ne  crurent  pas  devoir 
b  engager  dans  une  affaire  si  hasardeuse,  avant  qu'elle  eût  pris 
un  cours  dont  ils  pussent  bien  espérer.  Ce  peu  de  concert  fit 
avorter  le  complot,  et  la  révolte  fut  presque  aussitôt  pimie 


DE  l'église.  (.\ni634)  89 

«ue  déclarée.  Les  plus  coupables,  ])armi  lesquels  aboudoient 
les  ministres,  furent  condamne's  à  la  mort.  On  fit  grâce  à  la 
multitude  abusée,  ou  du  moins  ils  en  furent  quittes  pour  la 
démolition  de  leurs  temples,  et  pour  loger  les  troupes  qui  les 
avoient  soumis  et  les  contenoient  dans  la  soumission. 

Les  écrivains  protestants  ont  fort  déclamé  contre  cette 
hospitalité  militaire,  peu  commode  en  efTet  :  mais  des  rebelles 
dignes  de  mort  avoient-ils  bonne  grâce  à  se  plaindre  d'un 
châtiment  si  léger  en  comparaison  de  leur  forfùture,  et  d'ail- 
leurs commandé  par  la  nécessité  de  surveiller  un  amas  de 
mutins  toujours  prêts  à  recourir  aux  armes  .►'si  cette  solda- 
tesque, zélée  à  sa  manière,  si  ces  missionnaires  bottés,  comme 
on  les  nomma  dans  la  secte,  se  portèrent  à  des  excès  tyranni- 
ques,  et  tyrannisèrent  jusqu'aux  consciences,  ce  sont  là  les 
suites  inévitables  des  guerres  dont  la  religion  est  le  prétexte, 
et  que  les  religionnaires,  en  se  révoltant,  avoient  dû  prévoir. 
Mais  ceux  qui  crioient  à  la  violence,  l'exerçoient  les  premiers, 
sans  même  respecter  les  droits  de  la  nature.  Ils  apprenoient 
aux  pères  àraéconnoître  leurs  enfants,  et  aux  enfants  à  renier 
leur  père,  aux  femmes  et  aux  maris  à  s'abandonner,  à  se  tour- 
menter réciproquement,  aux  meilleurs  amis  à  s'entre-égorger, 
ou  du  moins  à  rompre  tout  commerce  entre  eux.  Un  reîigion- 
naire  devenu  catholique  étoit  un  objet  de  haine  pour  tous  ses 
proches;  on  ne  le  connoissoit  plus  dans  sa  famille,  et  dans 
tout  le  parti,  que  pour  l'insulter,  pour  le  calomnier  et  le  dif- 
famer. Tels  étoient  les  procédés  que  leur  suggéroient  les  mi- 
nistres, qui  cependant  répétoient  sans  cesse  qu'on  ne  devoit 
employer  à  leur  égard  que  les  voies  de  douceur  et  de  persua- 
sion, sans  jamais  vouloir  qu'on  appelât  les  moyens  humains  au 
secours  des  moyens  supérieurs  ,  tout  insuffisants  qu'ils  ren- 
doient  ceux-ci. 

L'an  i685,  le  clergé  se  vit  encore  obligé  de  porter  des  plaintes 
au  roi  contre  la  licence  obstinée  de  ces  prèdicanls  à  calom- 
nier la  foi  romaine  :  ressource  honteuse,  mais  la  seule  qui 
leur  restât  contre  la  décadence  de  leur  secte,  et  les  triomphes 
multipliés  de  la  vraie  foi.  Pour  sentir  la  justice  de  cette  plainte, 
rendue  le  i4  de  juillet,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  petit 
ouvrage  que  nos  prélats  assemblés  publièrent   alors  sous  ce 
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litre  :  Doctrine  de  l'Eglise ,  coulenue  dans  noire  profession 
de  foi,  et  dans  les  décrets  du  concile  de  J' rente ,  opposée  aux 
calomnies  et  aux  injures  re'panJues  dans  les  ouvrages  des  pré- 
tendus reformes.  On  y  voit  que  la  doctrine  catholique  sur 
l'écriture  et  la  tradition,  sur  la  justification  et  les  me'rites,  sur 
les  sacrements,  le  sacrifice  de  la  messe,  l'adoration  du  Sauveur 
dans  l'eucharistie,  les  s^itisfaclions,  le  purgatoire  et  les  indul- 
.o^ences,  ctoit  defigure!e  par  les  écrivains  protestants,  de  manière 
à  convaincre  qu'ils  sV'loient  applique's  uniquementà  la  peindre 
des  couleurs  fausses  les  plus  propres  à  la  décrier.  En  conse'- 
quence  de  cette  requête,  le  roi  donna  un  edit,  qui  faisoit  dé- 
fense aux  ministres  et  à  toute  personne  de  la  religion  pre'tendue 
réformée,  de  prêcher  et  de  publier  des  livres  contre  là  foi  de 
lEglise,  d'imputer  aux  catholiques  des  dogmes  qu'ils  ne 
lenoient  pas,  et  même  de  parler,  directement  ou  indirectement 
de  la  religion  catholique.  C'est  qu'il  leur  étoit  comme  impos- 
sible de  toucher  ce  sujet  sans  imposture  et  sans  calomnie. 

Le  clergé  satisfait  ne  poussa  pas  plus  loin  :  mais  le  chance- 
lier de  France,  INI.  le  Tcllier,  quoique  naturellement  doux  et 
modéré,  pressa  le  monarque  de  porter  le  coup  qui  devoit 
abattre  la  dernière  tête  de  l'hydre.  Ce  ministre  dont  la  piété 
relevoit  et  dirigeoit  les  talents,  rcgardoit  l'unité  de  religion 
comme  le  plus  ferme  appui  du  trône  :  à  la  vue  de  la  mort,  que 
son  "rand  âije  et  ses  infirmités  lui  annoncoient  de  jour  en  jour 
plus  prochaine,  il  souhailoit  passionn(;menl  de  voir  la  foi  chré- 
tienne recouvrer  sans  retard  tous  ses  droits  naturels  dans  le 
royaume  très-chrétien.  Les  usurpations  faites  sur  elle,  et  con- 
firm('es  en  quelque  sorte  par  l'édit  de  Nantes,  que  les  factions 
de  riK'résie  et  la  nécessité  des  temps  avoient  arraché  au  pre- 
mier des  Bourbons,  se  trouvoient  presque  toutes  réparées  par 
le  zèle  persévérant  des  rois  son  fils  et  son  petit-fils.  Louis  le 

Grand  surtout ,  par  la  suite  habilement  combinée  de  ses  édits, 
avoit  tellement  repris  sur  celui  de  Nantes,  que  des  cent  cin- 
quante-huit articles  qu'il  comprenoit,  il  n'en  resloit  presque 
plus  que  le  dangereux  simulacre.  Les  huguenots  étoient  exclus 
de  la  judicature  et  de  beaucoup  d'autres  professions-,  la  plu- 
part des  temples  étoient  abattus-,  les  prédicants  avoient  disparu-, 

on  soustrayoit  à  la  séduction  des  parents,  la  jeunesse  qui  mar- 
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quoit  de  l'inclinalion  pour  la  foi  catholique-,  les  chefs  de 
famille  eux-mcraes,  cbranle's  d'abord  par  les  craintes  ou  les 
cspc'rances  humaines,  puis  de'sabuses  par  les  controverses  qui 
se  faisoient  dans  toutes  les  provinces,  rentroient  en  foule  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  S'il  y  avoit  des  conversions  e'quivoques,  il 
y  en  avoit  beaucoup  plus  qu'on  avoit  tout  lieu  de  croire  sin- 
cères-, il  y  en  eut  même  de  gene'reuses  et  au-dessus  de  tout 
soupçon.  De  manière  ou  d'autre,  on  entendoit  parler  en  tout 
lieu  d'abjurations  e'ionnantes ,  et  singulièrement  édifiantes. 
On  les  reçut  d'abord,  sans  trop  se  précautionner  contre  l'ave- 
nir. On  exigea  peu  après  la  souscription  d'une  formule  qui 
énonçoit  avec  pre'cision  les  points  essentiels  de  la  doctrine 
catholique.  Enfin  on  obligea  les  pères  à  mener  leurs  enfants  à 
l'église,  et  à  répondre  de  leurs  femmes-,  en  tout  cela  on  n'é- 
prouva nulle  part  un  degré  de  résistance  qui  piU  alarmer.  La 
Rochelle  et  Montauban,  autrefois  les  boulevarls  de  l'erreur,  ne 
marquèrent  pas  plus  d'indocilité  que  les  autres  lieux. 

Les  choses  en  étoientlà,  quand  enfin  l'édit  de  révocation  fut 
expédié  le  22  octobre  i685.  Il  portoit  l'abolition  de  tout  ce 
qui  s'étoit  jamais  lait  dans  le  royaume  en  faveur  de  la  religion 
prétendue  réformée,  la  démolition  de  tous  les  temples  qui  res- 
toient  à  ses  sectateurs,  une  défense  expresse  pour  eux  de  s'as- 
sembler en  aucun  heu  public  ni  maison  particulière,  afin  d'en 
pratiquer  les  observances,  et  pour  tous  leurs  ministres  qui  re- 
fuseroient  d'abjurer,  un  ordre  absolu  de  sortir  du  royaume 
sous  quinze  jours,  à  compter  de  la  publication  de  l'édit.  Mais 
en  expulsant  les  séducteurs,  on  défendoit  à  la  multitude  sé- 
duite de  les  suivre,  c'est-à-dire,  de  prendre  eux-mêmes  le 
parti  de  la  désertiori,  ainsi  que  de  transporter  hors  de  France 
leurs  biens  et  leurs  effets  ,  à  peine  de  galère  pour  les  hommes, 
et  de  confiscation,  tant  de  corps  que  de  biens,  pour  les  femmes. 
Il  intervint  deux  ordonnances  nouvelles  dans  la  même  année, 
le  25  octobre  et  le  5  novembre,  à  leffet  d'interdire  l'exercice 
du  calvinisme,  dans  les  vaisseaux,  et  d'empêcher  les  gens  de 
mer  de  favoriser  l'évasion  de  ceux  qui  le  professoicnt.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  douteux  que  l'avarice  des  gardes,  trop  bien 
amorcée  en  ces  sortes  de  rencontres ,  n'ait  procuré  l'évasion 
de  plusieiu's  milliers  d'individus,  hommes  et  femmes,  qui  se 
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réfugièrent  principaletsient  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Prusse  :  mais  ni  la  multitude,  ni  l'opulence  fugitives  ne  furent 
aussi  considérables  que  l'ont  voulu  persuader  de  pie'tendus 
patriotes,  moins  zélés  au  fond  pour  la  patrie,  que  malveillants 
ou  du  moins  indifférents  à  l'égard  de  la  religion. 

Que  les  calculateurs  de  cette  espèce  aient  porté  à  plusieurs 
millions  le  nombre  des  religionnaires  fugitifs,  c'est  une  exagé- 
ration non  moins  suspecte  par  la  manière  dont  elle  s  est  for- 
nie'e,  que  par  le  caractère  de  ceux  qui  cherchent  à  Tautoriser 
et  à  s'en  prévaloir.  Et  comment  s'est-elle  formée?  On  n'en 
vint  pas  d  abord  à  celle  multiplication  exorbitante-,  on  fit  une 
première  hyperbole,  on  y  ajouta  successivement,  on  la  ré- 
pandit de  toute  part,  et  semblable  à  la  renommée  qui  lui  don- 
noit  l'être,  toujours  elle  s'accrut  en  se  répandant.  Enfin  quand 
la  pn'vention  se  fut  convertie  en  opinion  publique,  au  moins 
tîans  la  classe  populaire  si  nondireuse  en  ce  genre,  on  ridicu- 
lisa tellement  l'opinion  contraire,  que  peu  de  personnes  eu- 
rent le  courage  de  la  soutenir.  Tel  est  trop  souvent  le  pouvoir 
du  ridicule,  aussi  méprisable  à  la  raison  que  terrible  à  la  fri- 
volité française-,  et  telle  est  encore  parmi  nous  l'origine  aussi- 
bien  que  la  tyranoie  des  opinions  factices  :  mais  cet  artifice 
misérable  peut-il  étouffer  la  vérité  en  d'autres  bouches  que 
dans  celles  des  lâches?  Après  tout,  que  faut-il  de  courage 
pour  la  produire  tout  entière,  quand  on  n'a  rien  à  dire  qui  ne 
porte,  comme  en  celle  renconlre,  sur  la  déposition  des  témoins 
les  plus  int(;ressés  même  à  dire  le  contraire. 

C'est  des  écrivains  calvinistes  seuls  que  l'on  prend  ici  le  nom- 
bre descalvinistes  réfugiés '.Or  est-il  queBasnagc,le  moins  re- 
tenu entre  les  auteurs  des  premiers  calculs,  ne  porte  cependant 
ce  nombre  qu'à  trois  ou  quatre  cent  mille  j  la  Martinière,  à  trois 
cent  mille  simplement,  et  Larrey,  à  deux  cent  mille.  Benoît, 
contemporain  de  1  émigration,  dit  généralement  d'abord  qu'il 
passa  deux  cent  mille-,  reprenant  ensuite  la  chose  en  détail,  et 
assignant  à  chaque  lieu  de  refuge  sa  part  de  réfugiés,  à  l'excep- 
tion de   quelques  articles  faciles  à  évaluer  par  les   autres,  et 

«  Basn.  Unitc  de  IV^jlise  ,  p.  120.  La  TVIarlin.  Histoire  de  Louis  XVI,  liv.  63  ,  p. 
327.  Larr.  Kisl.  d'Angl.  l.  iv,  p.  664-  Ben.  Hisl.  de  redit.  deNanIcf  ,  tonrr.  m, 

part.  3,  pag.  10 1 5. 
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«ue  d'ailleurs  on  a  soigneusement  vérifies,  il  ne  peut  pas 
même  parvenir  à  son  capital  de  deux  cent  mille.  On  peut  voir, 
dès  ce  premier  rapport ,  comment  l'exagération  s'est  accrue 
avec  le  temps,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  comment  elle  dé- 
croît à  mesure  que  Ton  remonte  au  temps  où  elle  s'est  faite  , 
quatre  cent  mille,  suivant  Basnage,  trois  cent  mille  au  compte 
de  la  ISIartinière,  deux  cent  mdle  selon  Benoît  leur  ancien  et 
le  contemporain  des  fugitifs  :  voilà  déjà  une  réduction  de 
moitié,  en  faisant  même  grâce  à  celui-ci  sur  son  peu  d'accord 
avec  lui-même. 

Quant  aux  points  de  détail  omis  par  cet  écrivain  ,  et  que 
nous  disons  avoir  été  vérifiés  avec  soin,  la  vérification  de  l'ar- 
ticle de  Berlin  en  particulier  se  trouve  parfaite  dans  l'histoire 
des  réfugiés  français  de  Brandebourg.  L'auteur  calviniste  de 
cet  ouvrage,  Ancillon,  qui  1  écrivoit  innnédiatement  après  les 
établissements  divers  des  fugitifs  dans  cet  électorat,  ne  peut 
être  soupçonné  ni  d'en  avoir  ignoré  le  noml>re,  ni  de  l'avoir 
diminué.  Or,  il  dit  en  termes  exprès  que  la  colonie  française 
de  Berlin,  la  plus  considérable  de  toutes ,  éloit  de  deux  mille 
communiants  :  ce  qui,  à  raison  de  cinq  têtes  par  famille,  dont 
trois  communiants  à  peu  près,  donne  trois  mille  trois  à  quatre 
cents  personnes  •,  et  ce  nombre  ajouté  à  celui  des  réfugiés  des 
autres  lieux  du  Brandebourg,  ne  fournit,  suivant  le  même 
Ancillon,  qu'un  total  de  neuf  mille  six  cents  et  quelques 
personnes.  Admettons  néanmoins,  nous  le  pouvons  sans  con- 
séquence, les  mémoires  dress('S  à  ce  sujet  sous  le  règne  du 
célèbre  Frédéric,  par  une  plume  dont  on  ne  sauroit  mécon- 
noîlre  le  coloris,  ni  dissimuler  le  goùl  pour  la  fiction  -,  encore 
la  totalité  que  nous  aurons  admise  ne  monlera-t-elle  qu'à  vingt 
mille  -,  et  en  nous  relâcbanl  de  même  à  l'égard  des  autres  pays 
de  refuge  ,  toujours  nous  restera-t-il  une  différence  de  plus  de 
moitié  entre  la  somme  avérée  du  nombre  des  transfuges,  et 
celle  de  deux  cent  mille  marquée  par  les  religionnaires  con- 
temporains. Que  devons-nous  donc  penser  du  front  avec  le- 
quel on  l'a  si  prodigieusement  enflé  de  nos  jours?  Mais  sans 
qualifier  les  calculateurs  qui  nous  égarent,  prenons  des  guides 
plus  sûrs.  Déjà  l'on  a  pu  reconnoîlre,  ou  du  moins  présumer 
la  justesse  de  l'e'tat  donnç  dans  les  commencements  de  ce 
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siècle  par  le  Marcellus  de  la  France,  c'est-à-âire  ,  par  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  ne  porte  le  nombre  des  huguenots  de'ser- 
teurs  qu'à  soixante-sept  à  huit  mille  personnes  de  tout  âo-e  et 
de  tout  sexe. 

Ce  prince,  d'un  ge'nie,  d'une  sagesse  et  d'une  candeur  éga- 
lement renommées,  est  sans  doute  digne  de  foi,  au  moins  sur 
un  fait  qu'il  e'toit  plus  à  porte'e  d'approfondir,  que  l'historien 
poêle  et  romancier  qui  les  fait  monter  à  huit  cent  mille  :  exa- 
ge'ralion  cependant  encore  bien  éloignée  du  dc'lire  anti-catho- 
lique qui  le  porte  à  plusieurs  millions,  c'est-à-dire,  à  une 
quantité'  plus  grande  que  celle  de  tous  les  religionnaires  qui 
se  trouvoient  en  France  avant  leur  émigration.  Ils  ne  faisoient 
compte  eux-mêmes  que  d'un  seul  million,  lorsque  invoiquant 
la  protection  de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  et  lui  offrant 
leurs  bras  contre  leur  pairie,  ils  lui  disoient  par  leur  dc'puté, 
le  sieur  de  Saint-Germain,  quelle  obligeroit  un  million  de  per- 
sonnes de  toute  qualité,  dont  le  service  ne  lui  s eroit peut-être 
pas  inutileK  Depuis  cellf^  e'poque  jusqu'à  l'année  1680,  qui  ne 
précéda  leur  fuite  que  de  cinq  ans,  leur  nombre  ne  s'étoit  point 
accru,  puisqu'en  se  plaignant  des  atteintes  qu'alors  on  portoit 
à  leurs  monstrueux  privilèges,  ils  ne  comploient  encore  qu'un 
million  d' âme  privées  de  ces  concessions^.  Ce  n'est  donc  plus 
une  simple  présomption,  mais  une  conclusion  exacte  et  cer- 
taine, que  le  nombre  des  soixante  et  quelques  mille  est  le  plus 
vrai,  ou  du  moins  le  plus  vraisemblable.  Et  quel  vide  ce 
nombre  peut-il  faire  dans  un  royaume  de  vingt- quatre  ^mil- 
lions d'âmes? 

Mais  le  tort  fait  au  commerce  et  à  l'industrie,  fut,  dit-on, 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte.  Sur  quoi  l'on  fait 
encore  des  exagérations  visiblement  absurdes,  et  même  con- 
tradictoires à  celles  de  la  dépopulation  qu'on  dit  avoir  eu  la 
même  cause.  Je  n'en  relèverai  qu'un  trait,  par  où  l'on  pourra 
juger  des  autres.  Sur  le  rapport  de  l'intendant  de  Tours,  on 
soutint  qu'avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  y  avoit 
dans  celle  ville,  pour  les  manufactures  de  soie,  huit  mille  mé- 


»  Procès  veroal  de  l'assemblpe  de  Chatelleraut ,  année  1697.  —  -  Uisloire  de  IV- 
dît  de  Nantes,  t.  iv  ,  part.  3,  I.  16,  p.  \il^. 
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fciers  et  soixante  miîle  ouvriers,  en  y  comprenant  les  personnes 
occupées  au  de  vidage,  et  qu'après  la  nivocation,  il  ne  s'y 
trouva  plus  que  douze  cents  métiers,  et  quatre  nulle  ouvriers, 
A  la  seule  inspection  de  cette  partie  du  rapport,  la  contradic- 
tion saule  aux  yeux  ,  pour  peu  qu'on  soit  attentif.  En  suppo- 
sant contre  toute  vcrilé  et  toute  vraisemblance,  les  religion- 
naires  de'serleurs  de  tout  le  royaume  au  nombre  de  trois 
"millions  ,  ils  n'eussent  fait  cependant  que  la  huitième  partie 
des  Français ,  dont  le  total  monte  à  vingt- quatre  millions. 
C'est  donc  manquer  de  pudeur  ou  de  bon  sens,  que  de  ré- 
duire le  commerce  du  royaume  dans  la  proporlion  de  quatre 
à  soixante,  ou  de  quatre  mille  ouvriers  à  soixante  mille. 

Autre  fausseté  paljiable,  et  nouvelle  contradiclion  dans  ce 
même  rapport.  11  porte  que  le  tarif  de  Tours,  avant  la  révo- 
calion,  montoit  chaque  année  à  dix  millions  de  livres  de  soies; 
que  cette  manufacture  employoit  sept  cents  moulins,  et  qua- 
rante mille  personnes  pour  le  dévidage.  D'abord  rien  de  plus 
facile  à  confondre,  que  la  ficlion  de  cette  énorme  quantité  de 
soie,  qui  réduite  en  balles  ordinaires,  en  auroit  formé  soixante- 
deux  mille  cinq  cents.  Voici  qui  est  précis  et  non  contesté. 
Toutes  les  soies  employées  dans  le  royaume  passoient  forcé- 
ment par  la  douane  de  Lyon'-,  or,  le  compte  des  soies,  qui, 
année  commune,  arrivoient  alors  à  cette  douane,  ne  montoit 
qu'à  trois  mille  balles.  Quand  donc  tout  ce  qui  en  seroit  entré 
dans  le  royaume  auroit  été  pour  Tours,  quelle  distance  neres- 
teroit-il  pas  de  ce  lolal  de  trois  mille,  à  la  quantité  prétendue 
de  soixante-deux  mille  cinq  cents?  Quant  aux  sept  cents  mou- 
lins allégués,  et  aux  quarante  mille  personnes  employées  au  dé- 
vidage  -,  si  cette  allégation  fut  l'ouvrage  d'un  intendant,  elle  ne 
peut  servir  qu'aie  convaincre,  comme  bien  d'autres,  d'une 
impéritie  honteuse.  Pourouvrer  les  dix  millions  prétendus  de 
livres  de  soie,  déduction  même  faite  du  tiers  qui  est  pour  la 
chaîne,  et  qui  arrivoit  tout  ouvré,  au  lieu  de  sept  cents  moulins 
il  en  auroit  fallu,  suivant  le  calcul  des  artistes  les  plus  exacts, 
deux  miîle  sept  à  huit  cents;  et  au  lieu  des  quarante  mille 
dévideurs  ou  dévideuses,  avant  l'usage  des  rouets  de  Lyon, 

*  Mémoire  des  marcîiands  de  Lyon  ,  p.  io2. 
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qui  n'eLoient  pas  encore  inventes,  il  en  aaroit  fallu  plus  de 
soixanle-six  mille,  sans  même  compter  huit  mille  femmes  ou 
enfants  occupés  à  mettre  la  trame  sur  les  canettes. 

Voilà  quel  fond  l'on  peut  faire  sur  ces  rapports  ou  mémoires, 
d'oflîcicrs  publics,  dont  on  ne  relevoit  pas  les  inepties  sans 
risque.  Il  en  est  encore  quatre  ou  cinq  de  même  goût  et  de 
même  valeur  que  celui-ci  :  mais  son  seul  examen  peut-être, 
tout  nécessaire  qu'il  étoit,  n'a  déjà  paru  que  trop  long.  Tous 
les  monuments  invoqués  d'ailleurs  en  faveur  de  la  cause  cal- 
vinienne,  ne  consistent  qu'en  recueils  de  plaintes  et  de  cla- 
meurs vagues,  où  perce  le  chagrin,  exagéralif  de  sa  nature, 
sujet  aux  visions,  et  quelquefois  au  délire.  Quoi  de  plus  extra- 
vagant en  effet,  que  d'attribuer,  d'une  manière  exclusive,  le 
génie  du  commerce  et  des  arts  aux  sectateurs  de  Calvin,  farou- 
ches destructeurs  dès  leur  origine,  et  beaucoup  plus  propres  à 
mettre  en  pièces  nos  vases  et  nos  ornements  sacrés,  qu'à  pré- 
parer les  matières  qu'on  y  faisoit  servir?  Mais  ignore-t-on,  ou 
veut-on  faire  ignorer  comment  se  trouvoient  montés,  avant  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes,  nos  ateliers  et  nos  manufac- 
tures? On  y  croyoit  les  ouvriers  calvinistes  si  peu  nécessaires, 
qu'ils  en  étoient  exclus  presque  généralement  par  autorité 
publique.  Un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  24  ^ivril  i66y ,  ea 
réduisit  le  nombre,  pour  le  Languedoc,  au  tiers  des  autres 
ouvriers.  Le  parlement  de  Normandie  allant  plus  loin ,  dès 
l'an  1667  ,  fixa  leur  nombre  à  un  seul  sur  quinze  catholiques. 
Dans  la  capitale  du  royaume  ,  il  leur  fut  défendu,  pour  la 
mercerie,  d  être  plus  de  vingt  sur  trois  cents,  et  il  y  avoit  des 
communautés,  tant  d'arts  que  de  métiers,  où  l'on  n'en  recevoit 
point  du  tout.  Les  fabricants  d'Amiens,  de  Dijon  et  d'Autun, 
par  exemple,  n'en  admettoicnt  aucun  dans  aucune  de  leurs 
fabriques.  En  toute  province,  ils  étoient  généralement  exclus 
des  nouvelles  manufactures.  On  pouvoit  donc  s'y  passer  d'eux. 
Ils  n'avoient  donc  pas  seuls  le  talent  des  arts  et  des  métiers, 
et  ils  ne  pouvoi^nt  pas  même  l'avoir  en  grand  nombre.  Ils 
n'ont  donc  porté,  parleur  désertion,  ni  grand  avantage  à  1  in- 
dustrie de  1  étranger,  ni  grand  préjudice  à  celle  de  la  patrie. 

Dans  le  fond,  quel  prix  et  quelle  consistance  avojt  chez 
nous  l'industrie  en  i685?.Nos  plus  belles  fabriques  alors  ne 
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faisoient  que  de  se  former.  Notre  commerce ,  à  peine  sorti  des 
mains  de  son  créateur  Colbert,  n'avoit  donc  pas  encore  eu  le 
temps  de  passer  dans  celles  qui  auroient  pu  le  transporter  à 
nos  rivaux  :  mais  que  leur  eût-on  porte,  sinon  ce  qu'ils  avaient 
déjà,  et  ce  qu'ils  avoient  eu  avant  nous,  puisque  nous  l'avions 
appris  d  eux  ?Le  Français  perfectionne,  ajoute,  embellit-,  mais 
il  invente  peu.  En  effet,  les  tapisseries  de  Beauvais  et  des 
Gobelins  même,  se  firent  d'abord  à  l'imitation  de  celles  de 
Flandre  et  d  Angleterre ,  qu'à  la  ve'rite'  elles  surpassèrent  en- 
suite. Les  beaux  draps  de  Hollande,  d'Angleterre  et  d'Espa- 
gne, servirent  démodules  à  ceux  deLouviers,  d'Abbeville  et  de 
Sedan  '.  Rouen  lira  de  la  Flandre  la  fabrication  des  brocatelles 
de  laine,  et  Amiens  celle  des  camelots  de  poil.  Le  me'tier  à 
bas  nous  vient  de  l'Angleterre  -,  le  premier  secret  de  l'écarlate, 
de  la  Hollande,  et  la  clincaillerie,  de  l'Allemagne.  Les  moulins 
à  foulons ,  les  forces  à  tondeurs  ,  les  presses,  la  calendre,  l'ap- 
prêt des  draps  et  des  toiles,  tout  cela  nous  est  venu  des  lieux 
où  1  on  donne  à  croire  que  nos  de'seiteurs  l'ont  porté.  Le  nom 
seul  d'une  infinité  de  fabrications  annonce  que  nous  les  devons 
à  l'étranger.  Draps  londrins ,  serges  de  Londres  et  d'Ascot, 
damas  et  velours  de  GêneS;  tafetas  d'Angleterre,  d'Italie ,  de 
Florence,  gros  de  Naples,  salinades  de  Turin,  points,  gazes  et 
glaces  de  \enise,  tous  ces  fonds  de  commerce,  par  leur  dt'no- 
mination  ,  attestent  encore  leur  origine. 

Si,  embellis  par  nos  mains ,  ils  ont  repassé  dans  leur  sol 
natal,  et  s  ils  ont  décru  chez  nous,  sans  recourir  à  l'émigration 
des  religionnaires ,  combien  de  causes  plus  sensibles,  et  com- 
munément plus  actives,  ne  peut-on  pas  assigner  à  cette  révo- 
lution? Telles  furent,  et  l'instabilité  de  la  mode,  mobile  impé- 
rieux des  Français  principalement",  et  la  jalousie  du  commerce, 
qui  n'agit  pas  sur  les  seuls  Français;  et  l'avidité  du  fabricant, 
la  qualité  des  marchandises  les  mit  en  décri;  et  la  misère  locale 
des  temps,  qui  détruisit  l'équilibre  de  la  concurrence-,  et  la  sur- 
charge des  impôts,  qui  découragea  l'industrie,  et  la  longueur 
désastreuse  des  guerres,  qui  rendit  les  matières  plus  rares,  et 


'  Bpglerrenf  pour  les  tlr.ips  de  Sedan,  dans  les  leUres-patenles  du  20  août  168  J 
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l'exportation  plus  difficile-,  et  les  milices  forc(fes,les  armées 
innombrables  de  Louis  XIV  ,  la  multiplication  meurtrière  des 
batailles,  qui  moissonnèrent  tant  de  travailleurs,  ou  occupè- 
rent du  moins  tant  de  bras  nécessaires  aux  ateliers  languissants. 
Pour  ce  qui  est  de  l'émigration,  elle  porta  si  peu  d'atteinte  à 
la  richesse ,  ainsi  qu'à  la  population  du  royaume,  que  deux  ans 
après  cette  fuite,  les  revenus  de  l'état,  loin  d'éprouver  une 
diminution,  furent  augmentés  par  le  bail  de  i68j,  et  la  sur- 
charge de  l'impôt,  si  l'on  peut  la  nommer  ainsi,  ne  fut  que 
d'un  liard  par  tête. 

Que  si  l'on  imagine  encore  que  le  royaume  se  soit  appauvri 
par  la  retraite  des  religionnaires ,  qu'on  jette  un  coup  d'oeil 
sur  ces  amas  de  richesses  qui  se  trouvent  dans  la  capitale  et 
dans  toutes  nos  bonnes  villes,  richesses  véritablement  im- 
menses, quoique  mal  réparties.  Qu'on  entre  au  hasard  dans 
l'un  des  palais  qui  forment  seuls  de  longues  rues  dans  plusieurs 
de  nos  cités,  qui  dans  Paris  forment  seuls  de  vastes  quartiers, 
et  l'on  y  verra  l'or  et  l'azur  étinceler  jusque  sous  les  portiques^ 
on  y  verra  plus  de  granit  et  de  porphyre,  qu'il  n'y  avoit  de 
pierres  appareillées  chez  nos  aïeux  -,  plus  de  tableaux  des  grands 
maîtres,  qu'ils  n'avoient  de  marmousets^  plus  de  trumeaux 
superbes,  qu'ils  n'avoient  de  miroirs  de  poche  ou  de  toilette  j 
plus  de  cristaux  et  de  porcelaine,  qu'ils  n'avoient  de  poterie. 
On  trouvera  des  tentures  et  descarosses  de  rechange  chez  ceux 
dont  les  pères  n'avoient  pour  tapisserie  qu'une  triste  bergame, 
et  une  mule  pour  équipage  ;  encore  les  attelages  des  fils  sont- 
ils  plus  chamarres  que  ne  le  fut  aux  plus  grands  jours  de  fêle  le 
pourpoint  de  leur  père.  J'en  appelle  à  ces  Français  de  l'autre 
siècle.  Quediroient-ils,  soit  de  la  richesse,  soit  de  l'appauvris- 
sement de  la  France  depuis  l'émigration  des  religionnaires, 
s'ils  voyoient  ces  lourdes  masses  d'argent  ciselé,  et  ces  mon- 
ceaux de  vaisselle  plate,  eux  dont  les  cuillers  étoient  si  minces, 
qu'on  y  apercevoit  l'empreinte  de  la  dent?  Que  diroient  nos 
mères  à  la  vue  de  ces  boisseaux  de  pierreries,  de  ces  vastes 
écrins  dont  elles  ne  connoissoient  pas  l'usage,  dont  elles 
ignoroient  peut-être  le  nom?  Que  diroit  la  reine,  mère  de 
Louis  XIV,  si  elle  voyoit  à  une  dame  de  compagnie,  que  dis- 
je?  à  une  femme  de  service,  des  bracelets,  des  aigrettes,  des 
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girandoles,  des  rivières  de  diamants,  elle  à  qui  Louis  XITl» 
dans  sa  plus  grande  magnificence,  ne  donna  que  les  minces 
diamants  qui  pouvoient  entrer  dans  la  garniture  de  douze 
ferrels  d'aiguillettes?  Qu'on  ne  dise  donc  plus  qu'avec  les  cal- 
vinistes fugitifs,  la  richesse  et  la  prospe'rite'ontfui  de  la  France, 
et  que  la  re'vocation  de  l'édit  de  Nantes  en  a  tari  la  ve'ritable 
source.  Non ,  le  prince  qui  le  révoqua  ne  fut  point  entraîne 
par  une  dévotion  mal  entendue-,  il  ne  consulta  pas  moins  sa 
prudence  que  ^a  religion. 

Oublions  toutefois  pour  un  moment  ce  qui  regarde  la  poli- 
tique, qui  après  tout  n'est  ici  qu'un  objet  accessoire  :  au  moins 
le  monarque  n'enfreignoit  pas  les  lois  de  l'e'quité  et  de  la  ri- 
gide justice.  Les  sectaires,  il  est  vrai,  avoient  e'rigë  les  conces- 
sions force'es  de  ses  prede'cesseurs  ,  et  les  contraventions  même 
à  ces  re'glements,  en  lois  irre'vocables  et  en  obligations  sacrées  : 
à  quoi,  disoient-ils,  on  ne  pou  voit  plus  désormais  sans  crime 
porter  aucune  atteinte.  Mais  Grotius,  aussi  versé  dans  le  droit 
des  gens ,  que  peu  suspect  d'abonder  dans  le  sens  des  catho- 
liques, a  parfaitement  senti  l'illusion  de  ces  préjugés '.«  Que 
ceux  qui  prennent  le  nom  de  réformés,  dit-il,  n'oublient  point 
que  ces  édits  ne  sont  pas  des  traités  d'alliance,  mais  de  pures 
déclarations  des  rois,  qui  les  ont  portés  en  vue  du  bien  public, 
et  qui  pourront  les  révoquer  si  le  bien  public  le  demande.  » 
Ainsi,  en  quelques  mots,  cet  habile  publiciste  établissoit-il  le 
principe  fondamental  en  celte  matière.  Les  monarques  fran- 
çais ,  en  accordant  à  leurs  sujets  hérétiques  et  factieux,  ce  qu'ils 
n'étoient  pas  en  situation  de  leur  refuser,  ne  traitoient  point 
(  circonstance  à  quoi  surtout  on  doit  faire  attention)  ,  ne  trai- 
toient point  avec  des  princes  ou  des  états  étrangers,  mais  avec 
des  sujets  que  la  rébellion  seule  autorisoit  à  s'arroger  cette 
sorte  d'égalité  avec  leurs  souverains. 

Qu'on  se  rappelle  de  quelle  manière  le  calvinisme  s'est 
établi  en  France,  et  les  vains  efforts  qu'on  y  a  faits  jusqu'au 
règne  de  Louis  le  Grand ,  soit  pour  l'y  étouffer  d'abord ,  soit 
pour  l'en  bannir  ensuite.  L'hérésie  forcenée  s  y  soutint  mai- 
gre' ses  énormes  pertes,  et  les  catholiques  cessèrent  de  vaincre, 

'  Rivolîan.  Apol.  Discuî.  p.  32. 
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pour  ne  pas  consommer  la  ruine  du  royaume.  Telle  fut  l'u- 
nique sanction  des  e'dits  de  tolérance  ou  de  pacification  ren- 
dus par  Charles  IX,  par  Henri  III,  et  par  Henri  IV  lui-même, 
ffui  ne  fut  guère  moins  inquiète'  que  ses  prëde'cesseurs  par  les 
factieux  sectaires,  dont  il  ne  fut  l'idole  qu'autant  qu'il  en  fut 
le  soutien.  Louis  XIII,  contraint  par  leurs  soulèvements  inter- 
minables à  reprendre  les  armes,  leur  enleva  leurs  places  de  sû- 
reté, et  les  dépouilla  de  leur  monstrueuse  puissance  :  mais  quelle 
que  fût  la  hauteur  et  la  force  du  génie  de  son  ministre  ,  Riche- 
lieu n'osa  toucher  à  leur  capital,  à  leurs  temples,  à  leur  exer- 
cice de  religion.  Content  de  les  avoir  réduits  au  rang  des  su- 
jets, il  ne  crut  pas  encore  possible  de  les  soumettre  au  joug  de 
la  foi-,  il  ne  leur  ôta  pas  même  tout  ce  qu'ils  avoient  usurpé 
au-delà  des  concessions  :  tant  il  paroissoit  dangereux  de  rap- 
peler à  la  règle  des  gens  accoutumés ,  sous  le  moindre  pré- 
texte, à  se  porter  aux  derniers  excès  1 

La  cour  n'en  étoit  pas  moins  convaincue  que  ce  qu'elle 
toléroit  n'étoit  pas  tolérable ,  et  qu'il  nuisoit  infiniment  à  la 
monarchie  ainsi  qu'à  la  religion.  Cependant  le  premier  devoir 
du  prince,  devoir  indispensable,  imprescriptible,  à  jamais  in- 
violable, c'est  de  procurer  sans  relâche  le  bien  de  la  religion, 
ainsi  que  de  l'état,  et  d  en  réparer  les  dommages,  dès  qu'il 
]>eut  écarter  les  périls  qui  suspendoient  la  réparation.  Tous 
les  édits  qu  il  a  pu  rendre,  s'ils  contreviennent  à  celte  règle 
immuable  posée  de  la  main  de  Dieu  ,  et  non  pas  de  1  homme, 
ne  peuvent  être  que  conditionnels,  en  quelques  termes  qu'ils 
soient  conçus  :  la  même  raison  de  nécessité  qui  les  a  fait 
rendre,  en  détermine  essentiellement  la  durée.  Ainsi  Louis  le 
Grand  a  pu  et  a  dû  imiter  le  grand  Constantin,  le  grand  Théo- 
ilose,  et  tant  de  monarques  religieux ,  que  la  crainte  de  man- 
(|uer  à  ce  genre  d  engagement  contracté  par  eux  ou  par  leurs 
prédécesseurs  n'empêcha  point  de  révoquer  des  grâces  for- 
cées et  pernicieuses,  qui  ne  servoient  qu'à  nourrir  l'hérésie  et 
la  discorde  dans  le  sein  de  l'état. 

Mais  de  quel  front  les  injustes  et  parjures  sectateurs,  soit 
de  Calvin,  soit  de  Luther,  réclament-ils  les  engagements,  quels 
qu'ils  puissent  être,  eux  qui  canonisent  les  infractions  faites  en 
laveur  de  nouveauti's  qui  dévoient  au  moins  leur  être  sus- 
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pectes,  à  des  promesses  in<>onteslablemeiit  sacrées  ?  Les  princes 
et  les  magistrats,  qui,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Suède,  enDanemarck,  ont  établi  le  nouvel  Evangile 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  croyance ,  n'avoient-iis  pas  sucé 
celle-ci  avec  le  lait,  et  juré  solennellement  de  la  maintenir? 
Les  Hollandais  surtout  se  montrèrent- ils  bien  rigides  obser- 
vateurs des  promesses  jurées ,  des  trait-^s  et  des  conventions 
patriotiques,  revêtus  des  formes  les  plus  solennelles  et  les  plus 
religieuses ,  lorsqu'après  l'union  d'Utrecht  et  la  pacification 
de  Gand ,  ils  bannirent  des  Provinces-Unies  la  foi  dont  ils 
venoient  de  jurer  la  conservation? 

Non,  non,  la  probité  la  plus  sévère  n'a  rien  à  reprendre 
dans  une  opération  où  Louis  XIV  ,  sans  violer  aucun  engage- 
ment légitime  ni  réel,  a  fait  pour  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion de  ses  pères,  ce  que  des  puissances  hérétiques  et  parjures 
avoient   osé  faire  pour  son  extinction.  Il  ne  reste  quelque 
ombre  de  doute  qu'au  sujet  de  la  politique,  que  nous  avons 
déjà   touché  ,  mais    que    nous   avons   craint  d'approfondir , 
comme  de  notre  chef:  car  enfin,  nous  ne  disconvenons  pas 
que   la  désertion  de  nos  religionnaires ,  quoique  infiniment 
moins  considérable  qu'on  ne  voudroit  le  persuader,  n'ait  porté 
quelque    préjudice   aux   manufactures   et    au  commerce  du 
royaume  -,  au  moins  leur  a-t-elle  nui,  selon  la  porportion  du 
nombre  des  fugitifs  avec  la  totalité  des  habitants  de  la  France  : 
mais  quelle  est  la  proportion  de  soixante  et  quelques  mille 
âmes,  à  vingt-quatre,  ou  vingt-deux,  ou  vingt  millions  d  âmes. 
Elles  en  font  tout  au  plus  la  centième  partie.  D'un  autre  cote, 
combien  d'avantages  une  perte  si  médiocre  ne  procura-t-elle 
point?  Combien  de  troubles  et  de  calamités,  ou  du  moms  de 
périls  et  d'alarmes  dont  elle  a  tari  la  source? Au  reste  ces 
dommages  et  ces  avantages  furent  mûrement  contrebalances 
dans  le  conseil  de  Louis ,  dit  le  Grand ,  autant  pour  la  sagesse 
de  sa  politique  que  pour  l'éclat  de  ses  victoires.  Eh  1  qui  donc 
oseroit  mieux  présumer  de  ses  propres  lumières,  que  de  celles 
qui  ont  porté  au  plus  haut  point  la  puissance  et  la  splendeur 
de  l'empire  français  ?  Mais  craignons  jusqu'au  faux  air  d  une 
témérité  qui   apprécieroit   comparativement  les  conseils  des 
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dieux  de  la  terre-,  il  n'appartient  qu'à  l'un  d'eux  de  présenter 

aux  autres  ses  idées  lumineuses. 

Taisons-nous  donc,  et  laissons  parler  un  prince  dont  le  nom 
seul,  après  quatre  ge'ne'rations,  porte  encore  la  persuasion  avec 
le  respect  dans  toutes  les  âmes  qui  font  estime  de  la  capacité 
et  de  la  vertu  réunies.  Le  duc  de  Bourgogne ,  formé  par  l'ha- 
bile main  de  Fénélon ,  sous  l'œil  pe'nétrant  de  Louis  XIV,  a 
laissé,  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nanles,  un  mémoire  rai- 
sonné, qu'on  ne  sauroit  trop  répandre,  au  moins  dans  les  con- 
jonctures «^ù  nous  nous  retrouvons.  Il  y  convient  si  parfaite- 
ment, qu'on  le  croiroit  fait  exprès,  s'il  n'avoit  été  transmis  de 
raaiifis  en  mains  augustes  jusqu'aux  derniers  descendants  de  son 
auguste  auteur.  Quoiqu'il  soit  d'une  étendue  proportionnée  à 
l'importance  de  la  matière,  nous  ne  craignons  pas  qu'il  semble 
trop  long  à  ceux  des  Français  qui  ont  encore  l'âme  religieuse 
et  les  idées  saines  j  ainsi  nous  n'en  retrancherons  que  très-peu 
de  choses,  devenues  moins  intéressantes  par  le  cours  des 
années  et  le  changement  de  quelques  légères  circonstances 
Le  voici  '. 

«  Je  ne  m'attacherai  point  à  considérer  les  maux  que  l'hé- 
résie a  faits  en  Allemagne,  dans  les  royaumes  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande,  dans  les  Provinces -Unies  et  ailleurs  ^ 
c'est  du  royaume  seul  dont  il  est  question.  Je  ne  rappellerai 
pas  même,  dans  le  détail,  cette  chaîne  de  désordres  consignés 
dans  tant  de  monuments  authentiques  -,  ces  assemblées  secrètes, 
:es  serments  d'association,  ces  ligues  avec  l'étranger,  ces  refus 
de  payer  les  tailles ,  ces  pillages  de  deniers  publics ,  ces  me- 
naces séditieuses,  ces  conjurations  ouvertes,  ces  guerres  opi- 
niâtres, ces  sacs  de  villes,  ces  incendies,  ces  massacres  réfléchis, 
ces  attentats  contre  les  rois,  ces  sacrilèges  multipliés,  et  jusque- 
là  inouïs  :  il  me  suffît  de  dire  que  depuis  François  I  jusqu'à 
nos  jours,  c'est-à-dire,  sous  sept  règnes  difîerents,  tous  ces 
maux,  et  d'autres  encore,  ont  désolé  le  royaume  avec  plus  ou 
moins  de  fureur.  Voilà  le  fait  historique ,  que  l'on  peut  charger 
de  divers  incidents,  mais  que  l'on  ne  peut  contester  sub- 
stantiellement et  révoquer  en  doute;  et  c  est  ce  point  capital 

I  Vie  du  duc  de  Bourg,  depuis  dauphin  ,  lom  a  ,  p.  y8  et  siiiv. 
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nu'il  faut  toujours  envisager  dans  l'examen  politique  de  celte 
affaire. 

»  Or,  partant  du  fait  notoire  ,  il  importe  peu  de  discuter  el 
tous  les  torts  attribue's  aux  huguenots  furent  uniquement  de 
leur  côlé.  Il  est  hors  de  doute  que  les  catholiques  auront  eu 
aussi  les  leurs,  et  je  leur  en  connois  plus  d'un  dans  l'excès  de 
leurs  représailles.  Il  ne  s'agit  pas  même  de  savoir  si  le  conseil 
des  rois  a  toujours  bien  vu  et  sagement  ope're'  dans  ces  jours 
de  confusion.  Que  l'hrrésie  ait  éle'  la  cause  directe,  ou  seule- 
ment l'occasion  habituelle  et  toujours  renaissante  de  ces  diffé- 
renls  de'sordres,  toujours  est-il  vrai  de  dire  qu'ils  n'auroient 
jamais  eu  lieu  sans  l'he're'sie-,  cequisufGt  pour  faire  comprendre 
combien  il  importoit  à  la  sûreté  de  l'état  qu'elle  y  fût  éteinte 
pour  toujours. 

))  Cependant  on  faitgrand  bruit,  on  crie  à  la  tyrannie,  et  l'on 
demande  si  les  princes  ont  droit  de  commander  aux  con- 
sciences, et  d'employer  la  force  pour  le  fait  de  la  religion. 
Comme  c'est  de  la  part  des  huguenots  que  viennent  ces  cla- 
meurs, on  pourroit,  pour  réponse,  les  renvoyer  aux  chefs  de 
leur  réforme.  Luther  pose  pour  principe,  qu'il  faut  exterminer 
et  jeter  à  la  mer  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  à  commencer 
par  le  pape  et  les  souverains  qui  le  protègent",  el  Calvin  pense 
à  cet  ('gard  comme  Luther.  Nos  principes  sont  bien  différents 
sans  doute  :  mais  sans  donner  au  prince  des  droits  qui  ne  lui 
sont  pas  dus ,  nous  lui  laissons  ceux  qu'on  ne  sauroil  lui  con- 
tester, et  nous  disons  qu'il  peut,  qu'il  doit  même,  comme  père 
de  son  peuple,  s'opposer  à  ce  qu'on  le  corrompe  par  l'erreur  j 
qu'il  peut  et  qu'il  doit,  comme  l'ont  fait  les  plus  grands  princes 
de  tous  les  temps,  prêter  son  épée  à  la  religion,  non  pas  pour 
la  propager,  ce  ne  fut  jamais  l'esprit  du  christianisme,  mais 
pour  réprimer  et  châtier  les  méchants  qui  entreprennent  de  la 
détruire.  Nous  disons  enfin ,  que  s'il  n'a  pas  le  droit  de  com- 
mander aux  consciences,  il  a  celui  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
ses  états,  et  d'enchaîner  le  fanatisme  qui  y  jette  le  désordre  et 
la  confusion. 

»  Que  les  ministres  huguenots  cornparent,  s'ils  le  veulent,  la 
conduite  modérée  qu'on  a  tenue  à  leur  égard ,  avec  la  cruauté 
des  premiers  persécuteurs  de  la  religion  :  j'admets  la  compa- 
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raison  ,  tout  injuste  qu'elle  est,  et  je  dis  que  les  césars  eussent 
été  fondés  à  proscrire  le  christianisme,  s'il  eût  porte'  ceux  qui 
le  professoient  à  jeter  le  trouble  dans  l'empire.  Mais  les  chré- 
tiens payoient  fidèlement  les  charges  de  l'état  \  ils  servoient 
avec  affection  dans  les  armées  :  on  les  éloignoit  des  emplois 
publics,  on  les  cmprisonnoit,  on  en  mettoil  à  mort  des  légions 
entières-,  ils  ne  résistoient  point,  ils  n'appeloient  point  les  en- 
nemis de  l'état,  ils  ne  crioient  point  qii  il  falloit  égorger  les 
empereurs,  et  lesjet£r  à  la  mer.  Cependant  ils  avoient  pour  eux 
la  justice  et  la  vérité.  Leur  invincible  patience  annonçoit  la 
bonté  de  leur  cause,  comme  les  révoltes  et  l'esprit  sanguinaire 
des  huguenots  prouvent  l'injustice  de  la  leur. 

»  Il  est  vrai  qu'ils  ont  causé  moins  de  désordres  éclatants  sous 
le  rèffne  actuel,  que  sous  les  précédents  :  mais  c'éloit  moins  la 
volonté  de  remuer  qui  leur  manquoit,  que  la  puissance-,  en- 
core se  sont-ils  rendus  coupables  de  quelques  violences,  et 
d'une  infinité  de  contraventions,  dont  quelques-unes  ont  été 
dissimulées,  et  les  autres  punies  par  la  suppression  de  quelques 
privilèges.  Malgré  leurs  protestations  magnifiques  de  fidélité, 
et  leur  soumission  en  apparence  la  plus  parfaite  à  l'autorité,  le 
même  esprit,  inquietet  factieux,  subsistoittoujours,  etsetrahis- 
soit  quelquefois.  Dans  le  temps  que  le  parti  faisoit  au  roi  des 
offres  de  services,  et  qu'il  les  réalisoit  même,  on  apprenoit  par 
des  avis  certains,  qu'il  remuoit  sourdement  dans  les  provinces 
éloignées,  et  qu'il  entretenoit  des  intelligences  avec  l'ennemi 
du  dehors.  Nous  avons  en  main  les  actes  authentiques  des 
synodes  clandestins ,  dans  lesquels  ils  arrêtûient  de  se  mettre 
sous  la  protection  de  Crorawel  dans  le  temps  où  l'on  pensoit 
le  moins  à  les  inquiéter  -,  et  les  preuves  de  leurs  liaisons  crimi- 
nelles avec  le  prince  d'Orange,  subsistent  également. 

1)  L'animosité  entre  les  catholiques  et  les  huguenots  étoit  aussi 
toujours  la  même.  Les  plus  sages  règlements  ne  pouvoient  pa- 
cifier et  rapprocher  deux  partis,  dont  l'un  avoit  tant  de  raisons 
de  suspecter  la  droiture  et  les  bonnes  intentions  de  l'autre.  On 
n'entendoit  parler  dans  le  conseil  que  de  leurs  démêlés  par- 
ticuliers. Les  catholiques  ne  vonloient  point  admettre  les 
huguenots  aux  assemblées  de  paroisse  -,  ceux-ci  ne  vouloient 
point  contribuer  aux  charges  de  fabrique  et  de  communauté. 
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On  se  dispuloitles  cimetières  et  les  fondations  de  charité-  on 
s'aigrissoit ,  on  s'insultoit  réciproquement.  Les  huguenots- 
dans  les  campagnes  où  ils  n'avoient  point  de  prêches,  afiec- 
toient ,  dans  le  désœuvrement  des  jours  de  fêtes  ,  de  troubler 
l'office  divin  par  des  attroupements  autour  des  églises,  et  par 
des  chants  profanes.  Les  catholiques  indignés  sortoient  quel- 
quefois du  lieu  saint  pour  donner  la  chasse  à  ces  perturbateurs, 
et  quandles  huguenots  faisoient  leurs  prêches,  ils  manquoient 
rarement  d'user  de  représailles. 

))  Quoique  le  roi  sût  assez  que  les  huguenots  n'avoient  pour 
titres  primordiaux  de  leurs  privilèges,  que  l'injustice  et  la 
violence-,  quoique  les  nouvelles  contraventions  aux  ordon- 
nances lui  parussent  une  raison  suffisante  pour  les  priver  de 
l'existence  légale  qu'ils  avoient  envahie  les  armes  à  la  main  ,  Sa 
Majesté  néanmoins  voulut  encore  consulter  avant  de  prendre 
un  dernier  parti.  Elle  eut  des  conférences  sur  celle  affaire  avec 
les  personnes  les  plus  instruites  et  les  mieux  intentionnées  du 
royaume-,  et  dans  un  conseil  de  conscience  particulier,  où 
furent  admis  deux  théologiens  et  deux  jurisconsultes,  il  fut  dé- 
cidé deux  choses  :  la  première,  que  le  roi ,  pour  toutes  sortes 
de  raisons,  pouvoit  révoquer  ledit  de  Henri  IV,  dont  les  hu- 
guenots prétendoient  se  couvrir  comme  d'un  bouclier  sacré  -,  la 
seconde  que  si  Sa  Majesté  le  pouvoit  licitement,  elle  le  devoit 
à  la  religion  et  au  bien  de  ses  peuples.  Le  roi,  de  plus  en  plus 
confirmé  par  cette  réponse,  laissa  mûrir  encore  son  projet  pen- 
dant plus  d'un  an,  employant  ce  temps  à  concerter  l'exécution 
parles  moyens  les  plus  doux.  Lorsque  Sa  Majesté  proposa  dans 
le  conseil  de  prendre  une  dernière  résolution  sur  cette  affaire, 
monseigneur,  d'après  un  mémoire  anonyme  qui  lui  avoit  été 
adressé  la  veille,  représenta  qu'il  y  avoit  apparence  que  les 
huguenots  sattendoient  à  ce  qu'on  leur  préparoit  -,  qu'il  y  auroit 
peut-être  à  craindre  qu'ils  ne  prissent  les  armes,  comptant  sur  la 
protection  des  princes  de  leur  religion  j  et  que  supposé  qu'ils 
n'osassent  le  faire,  un  grand  nombre  sortiroit  du  royaume-,  ce 
qui  nuiroit  au  commerce  et  à  l'agriculture,  et  par-là  même  af- 
foibliroit  l'état. 

»  Le  roi  répondit  qu'il  avoit  tout  prévu  depuis  long-temps, 
et  pourvu  à  toutj  que  rien  au  monde  ne  lui  seroit  plusdoulou- 
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reux  que  de  répandre  une  seule  goutte  du  sang  de  ses  sujets  ^ 
mais  qu  il  avoit  de  bonnes  armées  et  de  bons  généraux  qu'il 
cmploiroit  dans  la  nécessité  contre  les  rebelles  qui  voudroient 
eux-mêmes  leur  perle.  Quanta  la  raison  d'intérêt,  il  la  jugea 
peu  digne  de  considération,  comparée  aux  avantages  d'une 
opération  qui  rendroit  à  la  religion  sa  splendeur,  à  l'état  sa 
tranquillité,  et  à  l'autorité  tous  ses  droits.  Il  fut  conclu,  d'un 
sentiment  unanime,  pour  la  suppression  de  l'éditde  Nantes.  . 
Le  roi  qui  vouloit  toujours  traiter  en  père,  et  même  en  pas-^ 
teur,  ses  sujets  les  moins  affectionnés,  ne  négligea  aucun 
des  moyens  qui  pouvoient  les  gagner,  en  les  éclairant.  On 
accorda  des  pensions,  on  attribua  des  aumônes,  on  établit 
des  missions,  on  répandit  partout  des  livres  qui  contenoienl 
des  instructions  à  la  portée  des  simples,  aussi-bien  qtie  des 

savants. 

»  Le  succès  répondit  à  la  sagesse  des  moyens-,  et  quoiqu'il 
semble,  d'après  les  déclamations  emportées  de  quelques  mi- 
nistres huguenots,  que  le  roi  eût  armé  la  moitié  de  ses  sujets 
pour  égorger  l'autre ,  la  vérité  est  que  tout  se  passa  au  grand 
contentement  de  Sa  Majesté,  sans  effusion  de  sang,  et  sans  dés- 
ordre. Partout  les  temples  furent  purifiés  ou  démoHs-,  le  plus 
grand  nombre  des  huguenots  fit  abjuration  ^  les  autres  s'y  pré- 
parèrent, en  assistant  aux  prières  et  aux  instructions  de  l'Eglise  ^ 
tous  envoyèrent  leurs  enfants  aux  écoles  catholiques.  Les  plus 
séditieux,  étourdis  par  ce  coup  de  vigueur,  et  voyant  bien  que 
l'on  étoit  en  force  pour  les  châtier ,  s'ils  tentoient  la  rébellion, 
se  montrèrent  les  plus  traitables.  Ceux  de  Paris,  qui  n'avoient 
plus  Claude  pour  les  ameuter,  donnèrent  l'exemple  de  la 
soumission.  Les  plus  entêtés  de  l'hérésie  sortoient  du  royaume, 
et  avec  eux  la  semence  de  tous  les  troubles  -,  et  l'Europe  entière 
fut  dans  l'étonneraent  de  la  promptitude  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  le  roi ,  par  un  seul  édit ,  avoit  anéanti  une  hérésie  qui 
avoit  provoqué  les  armes  de  six  rois  ses  prédécesseurs,  et  qui 
les  avoit  forcés  de  composer  avec  elle. 

»  On  a  exagéré  infiniment  le  nombre  des  huguenots  qui  sor- 
tirent du  royaume  à  cette  occasion-,  et  cela  devoit  être  ainsi. 
Comme  les  intéressés  sont  les  seuls  qui  parlent  et  qui  crient, 
ils  affirment  tout  ce  qu'il  leur  plaît.  Un  ministre  qui  voyoit  son 
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troupeau  disperse,  publioit  qu'il  avoit  passé  chez  l'étranger. 
Un  chef  de  manufacture  qui  avoit  perdu  deux  ouvriers,  faisoit 
son  calcul  comme  si  tous  les  fabricants  du  royaume  avoient  fait 
la  même  perte  que  lui.  Dix  ouvriers  sortis  d'une  ville  où  ils 
avoient  leurs  connoissances  et  leurs  amis ,  faisoient  croire,  par 
le  bruit  de  leur  fuite ,  que  la  ville  alloit  manquer  de  bras  pour 
tous  ses  ateliers.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  plusieurs 
maîtres  des  requêtes,  dans  les  instructions  qu'ils  m'adressèrent 
sur  leurs  genéralite's,  adoptèrent  ces  bruits  populaires,  et  an- 
noncèrent par-là  combien  ils  e'toient  instruits  de  ce  qui  devoil 
le  plus  les  occuper;  aussi  leur  rapport  se  trouva-t-il  contredit 
par  d'autres ,  et  de'montrë  faux  par  la  ve'rifîcation  faite  en  plu- 
sieurs endroits.  Quand  le  nombre  des  huguenots  qui  sortirent 
de  France  à  cette  époque,  monteroit,  selon  le  calcul  le  plus 
exagéré,  à  soixante-sept  mille  sept  cent  trente-deux  personnes, 
il  ne  devoil  pas  se  trouver  parmi  ce  nombre  ,  qui  comprenoit 
tous  les  âges  et  tous  les  sexes,  assez  d'hommes  utiles  pour  laisser 
un  grand  vide  dans  les  campagnes  et  dans  les  ateliers,  et  pour 
influer  sur  le  royaume  entier.  11  est  certain  d'ailleurs  que  ce 
vide  ne  dut  jamais  être  plus  sensible  qu'au  moment  où  il  se 
fit.  On  ne  s'en  aperçut  point  alors ,  et  l'on  s'en  plaint  au- 
jourd'hui !  Il  en  faut  donc  chercher  une  autre  cause.  Elle 
existe  en  eflfet  -,  et  si  on  veut  la  savoir,  c'est  la  guerre.  Quant  à 
la  retraite  des  huguenots,  elle  coûta  moins  d  hommes  utiles  à 
l'état,  que  ne  lui  en  enlevoit  une  seule  année  de  guerre 
civile. 

»  Il  est  bien  surprenant,  après  cela,  que  certaines  personnes 
se  laissent  ébranler  par  les  raisons  les  plus  frivoles,  au  point 
de  douter  s'il  n'y  auroit  point  un  avantage  à  rétablir  les  choses 
sur  l'ancien  pied ,  et  par  conséquent  si  l'on  n'a  pas  eu  tort  de 
faire  ce  qu'on  a  fait  :  mais  dans  la  supposition ,  bien  fausse 
assurément,  que  l'on  ait  eu  tort  de  faire  ce  que  1  on  fit,  je  main- 
tiens que  l'on  auroit  un  bien  plus  grand  tort  aujourd'hui  de 
le  défaire.  Ce  seroit  se  ruiner  à  démolir  une  forteresse,  parce 
qu'on  se  seroit  épuisé  à  l'élever.  Il  y  a  des  torts  dont  il  faut 
savoir  profiter,  des  torts  qui  ne  sauroient  se  réparer  que  par 
des  torts  encore  plus  grands  ;  et  cette  opération,  si  elle  en  étoit 
Vin ,  seroit  de  ce  genre.  Rappeler  les  huguenots ,  ne  seroit-ce 
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pas  leur  dire  :  Vous  nous  êtes  nécessaires  j  nous  vous  avons 
fait  une  injustice,  nous  vous  en  faisons  excuse? Quel  orgueil 
une  telle  de'marche  n'inspireroit-ellepas  à  de  pareils  sujets?  Ke 
se  croiroient-ils  pas  alors  plus  en  droit  que  jamais  de  composer 
avec  leur  souverain,  et  plus  en  e'tat  de  lui  faire  la  loi?  Rappeler 
les  huguenots,  ne  seroit-ce  pas  rappeler  les  amis  des  ennemis 
de  la  France?  Et  ceux  qui  enlretenoient  des  correspondances 
avec  eux  dans  le  temps  qu'on  les  laissoit  tranquilles,  leur  se- 
roient-ils  moins  de'voue's,  et  nous  seroient-ils  plus  fidèles, 
quand  ils  auroient  sous  les  yeux  les  auteurs  de  leurs  disgrâces, 
et  que  la  reconnoissance  leur  rappelleroit  ceux   qui  les  ont 
accueillis  dans  leurs  revers?  Rappeler  les  huguenots,  ceseroit, 
dans  une  affaire  qui  dut  être  et  qui  fut  en  eflfet  le  re'sultat  des 
plus  mûres  délib(;ralions,  offrir  à  toute  l'Europe  une  variation 
pitoyable  de  principes  -,  ce  seroit,  en  un  mot,  s  écarter  de  cette 
fermeté  de  politique  qui  fait  le  soutien  des  empires^  ce  seroit, 
en  se  donnant  un  grand  ridicule,  exposer  l'état  à  je  ne  sais 
quelles  sortes  et  quel  nombre  de  dangers.  Je  ne  parle  point 
des  intérêts  de  la  religion  -,  car  ne  seroit-ce  pas  en  même  temps 
exposer  les  nouveaux  convertis  aux  railleries,  aux  persécutions, 
et  à  un  danger  évident  de  rechute  ?  Ne  seroit-ce  pas  exposer 
la  religion  à  se  trouver  parmi  nous,  avant  un  demi-siècle, 
dans  l'état  malheureux  où  nous  la  voyons  chez  les  peuples 
voisins? 

»  Il  n'est  pas  question  de  savoir  ici  comment  les  deux  religions 
peuvent  compatir  ailleurs  :  l'expérience  la  plus  longue  et  la 
plus  funeste  n  a  que  trop  prouvé  qu'elles  étoient  incompatibles 
dans  ce  royaume,  et  c'est  le  point  auquel  il  faut  s'en  tenir,  et 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Catherine  de  Médicis,  en 
suivant  précisément  l'idée  trompeuse  de  cette  conciliation, 
avoit  prétendu  ménager  et  contenir  les  deux  partis.  Que  ré- 
sulta-t-il  de  sa  politique?  La  plus  grande  confusion,  qui  con- 
duisit enfin  à  la  scène  exécrable  delaSaint-Barthélemi,  qu'elle 
crut  nécessaire  pour  se  débarrasser  une  bonne  fois  des  hugue- 
nots, devenus  plus  insolents  et  plus  factieux  par  sesflatterries. 
Mais  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  les  Cévènes,  ne  suffit-il 
pas  pour  faire  toucher  au  doigt  la  sagesse  de  l'opération  du 
roi,  et  la  nécessité  delà  maintenir  ?  C'est  par  les  excès  inouïs  et 
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les  horribles  brigandages  que  les  huguenots  viennent  d'exercer 
dans  le  Languedoc,  qu'il  faut  juger  des  autres  maux  qu'ils 
eussent  pu  nous  faire  pendant  la  guerre  actuelle,  s'ils  se  fussent 
trouvés  au  point  de  puissance  où  ils  étoient  encore  il  y  a 
vingt-cinq  ans.  Et  au  moment  où  j'e'cris  ceci,  où  le  parti,  par 
une  modération  feinte ,  semble  désavouer  les  horreurs  aux- 
quelles se  sont  portés  les  camisards,  des  papiers  interceptés 
nous  découvrent  que  ses  liaisons  avec  les  Anglais  subsistent 
toujours.  )) 

Tel  est  le  mémoire  du  célèbre  duc  de  Bourgogne,  à  quoi  il 
est  difficile  de  rien  opposer  d'une  manière  tant  soit  peu  plau- 
sible ,  sinon  que  nous  n'en  sommes  plus  au  terme  où  l'on 
étoit  alors  avec  les  huguenots.  Ne  répliquons  point  encore  de 
notre  chef-,  et  après  les  princes  du  siècle,  faisons  entendre  ceux 
d'entre  nos  évêques  qui  ont  le  mieux  mérité  d'elle,  el  la  voix 
même  unanime  de  nos  évêques  assemblés.  Les  temps  sont  bien 
changés  ,  leur  disoit-on  ,  dès  le  milieu  de  ce  siècle.  Mais  les 
disciples  de  Calvin ,  répliquoient-ils  ,  sont  toujours  les  mêmes  ; 
ils  ont  été  rebelles  par  principes,  el  ils  le  sont  par  habitude  ^  ils 
sont  républicains  par  système  '.  u  Qui  peut  avoir  oublié,  ajou- 
toient-ils,  que  dans  la  malheureuse  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  ils  prirent  pour  brouiller,  le  temps  où  le  monarque 
(•toit  le  plus  pressé  par  la  plus  formidable  des  ligues  -,  qu'ils 
occupèrent  pendant  plusieurs  années  un  de  nos  célèbres  capi- 
taines, avec  des  troupes  nombreuses  si  nécessaires  ailleurs  pour 
défendre  nos  frontières  ^  qu'ils  appelèrent  nos  plus  grands  en- 
nemis au  sein  du  royaume ,  et  que  sans  la  célérité  du  maréchal 
de  Noailles,  qui  se  porta  sur  les  Anglais  débarqués  à  Cette, 
avant  que  les  huguenots  des  Cévènes  les  eussent  pu  joindre,  la 
France  attaquée  au  dehors  par  trois  nations  conjurées,  et  au 
dedans  par  ses  propres  sujets  unis  à  la  plus  violente  des  trois, 
eût  couru  le  dernier  péril?  Qui  n'a  pas  encore  présents  des 
faits  bien  moins  éloignés,  des  faits  arrivés  de  nos  jours,  et  sous 
nos  propres  yeux  ?  N'avons-nous  pas  vu  tous  les  mouvements 
<[u  ils  ont  faits  dans  les  guerres  du  dernier  règne?  leurs  assem- 
blées dans  les  provinces  diverses  ?  les  fausses  nouvelles  qu'ils 
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faisoient  courir  ?  la  joie  peinte  sur  leurs  visages  dans  nos  revers, 

et  leur  affliction  dans  nos  succès?)) 

La  cour  fut  instruite  en  174^»  qu'ils  entrelenoienl  des  in- 
telligences avec  les  Anglais  '.  Les  me'nagements  qu'on  eut 
d'abord  à  ce  sujet  n'ayant  servi  qu'à  leur  inspirer  plus  d'au- 
dace, et  leurs  assemble'es  de'ge'nerant  deux  ans  après  en  se'di  ■ 
lions  et  en  soulèvements  dans  le  Languedoc,  on  fît  marcher  les 
dragons  à  MontauLan,  afin  de  les  contenir.  Alors  ils  se  révol- 
tèrent ouvertement,  coururent  de  toute  part  aux  armes-,  livrè- 
rent des  combats,  et  il  y  eut  plusieurs,  tant  dragons  que  hugue- 
nots, tu^s  et  blesse's.  En  1761,  quelqu'un  de  leurs  pre'dicants 
ayant  été'  arrêté  à  Caussade  près  deMontauban  ,  ils  prirent  de 
nouveau  les  armes,  et  il  y  eut  encore  du  sang  re'pandu  de  part 
et  d'autre. 

Mais  ils  sont  en  petit  nombre ,  et  par  conséquent  peu  à 
craindre  :  objection  de  mauvaise  foi,  et  manifestement  illu- 
soire, comme  le  remarquent  encore  nos  prélats*.  On  les  dit 
en  petit  nombre,  ajoutent-ils,  quand  on  veut  calmer  impru- 
demment les  alarmes  qui  regardent  la  tranquillité  pubbque-,  et 
quand  on  veut  en  donner  d'autres,  au  sujet  du  commerce,  par 
exemple,  on  porte  ce  nombre  au-delà  de  toute  vraisemblance. 
Ils  sont  en  petit  nombre  :  mais  s'ils  sont  mauvais  sujets,  comme 
on  l'a  vu  jusque  dans  ces  derniers  temps,  ils  sont  toujours  eu 
trop  grand  nombre-,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  mauvais  sujets 
dans  un  empire ,  toujours  y  sont-ils  fort  à  craindre  ^  et  le  peu 
d'avantages  qu'on  peut  attendre  de  leur  petit  nombre,  ne  doit 
pasl'emportersurdesalarmessijustes.  Ilssontenpetitnombre  : 
il  ne  faut  donc  pas  les  aider  à  se  multiplier.  Ils  sont  en  petit 
nombre  :  mais  ils  étoient  moins  nombreux  encore  du  temps 
d'Henri  II-,  et  néanmoins  dans  l'espace  de  treize  années  qui 
suivirent  sa  mort ,  ils  furent  en  état  de  livrer  quatre  batailles 
contre  ses  successeurs  -,  et  après  autant  de  défaites,  ils  se  trou- 
vèrent encore  assez  formidables  pour  arracher  une  paix  qui  les 
mit  dans  une  situation  plus  avantageuse  qu'avant  la  guerre. 

Ils  sont  en  aussi  petit  nombre  qu'on  voudra  :  mais  leurs 
auxiliaires  et  leurs  recrues,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  sont  tout 
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prêts  ;  ils  n'ont  plus  qu'à  lever  leurs  drapeaux ,  et  leurs  compa- 
gnons d'armes  auront  bientôt  rempli  tous  leurs  rangs.  11  est 
entre  le  calvinisme  et  l'impiete  couverte  du  manteau  de  la  phi- 
losophie, une  confraternité  que  l'étourdissement  ou  la  mau- 
vaise foi  peuvent  seuls  révoquer  en  doute.  En  suivant  avec  le 
clergé  de  France  ^ ,  la  route  lumineuse  qu'à  tracée  le  grand 
évêque  de  Meaux,  tout  œil  observateur  ne  verra  dans  l'incré- 
dulité' moderne,  qu'un  rejeton  de  la  réforme  hérétique  du 
siezième  siècle.  Qui  ne  verra  ,  par  exemple,  dans  les  écrits  du 
citoyen  cynique  de  Genève,  les  maximes  élémentaires  du 
sombre  Calvin,  revêtues  du  coloris  effronté  de  Bocace?  Du 
luthéranisme,  au  moyen  du  sens  particulier,  ou  de  l'interpré- 
tation arbitraire  des  livres  saints,  sortirent  d'abord  le  zuinglien , 
l'anabaptiste,  et  le  calvinisme  allier,  qui  affecta  aussitôt  la 
supériorité  sur  le  zuinglisme  qui  lui  avoit  donné  l'être ,  puis  le 
donna  lui-même  au  socinianisme  j  et  sans  invoquer  les  titres 
dune  filiation  si  bien  constatée,  n'a-t-on  pas  vu  l'école  de 
Genève,  Vatican  de  1  hérétique  réforme,  donner  en  1777,  à 
l'Europe  indignée,  le  scandaleux  spectacle  d'une  thèse  publique 
et  applaudie,  oii  l'on  ne  rougissoit  pas  de  mettre  en  problème 
la  divinité  de  Jésus-Christ  ? 

Du  socinianisme,  comme  l'avoit  pressenti  l'habile  prélat  que 
nous  venons  de  citer,  du  socinianisme  qui  rejette  une  partie  de 
la  révélation  ,  est  né  le  déisme  qui  la  sape  tout  entière,  et  ne 
s'en  rapporte  qu'à  ce  qu'il  appelle  raison  -,  et  nul  contre-poids 
ne  retenant  plus  cette  raison  superbe,  elle  s'est  précipitée  dans 
les  abîmes  du  matérialisme ,  de  l'athéisme ,  de  ce  monstrueux 
philosophisme  qui  ne  distingue  plus  entre  l'honnête  et  l'utile, 
entre  la  pudeur  et  l'impudence,  entre  le  vice  et  la  vertu-,  qui 
n'ayant  pour  principes  de  sa  morale  que  l'impulsion  de  ses 
penchants  brutaux,  se  vautre  à  plein  corps  dans  l'obscénité,  et 
ia  distille  dans  toutes  ses  productions  ».  Rien  de  tout  ceci  qui 
ne  porte  sur  les  faits.  11  est  défait  que  le  philosophisme  trans- 
porté chez  nous  des  îles  britanniques  ,  n'a  pris  naissance  dans 
l'Angleterre,  depuis  long-temps  infectée  du  schisme  et  de  l'hé- 
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rrsie,  que  sous  la  tyrannie  de  Cromwel,  lorsque  \e puritanisme , 
ou  un  calvinisme  fanatique  y  pre'valut.  Il  est  de  même  constant 
par  l'histoire,  qu'après  la  révolte  des  Provinces-unies,  aussitôt 
que  le  calvinisme  y  devint  la  religion  des  re'vollés,  on  y  adopta 
le  système  de  la  tolérance  absolue,  c'est-à-dire,  de  l'indiffi'- 
rence  entre  toutes  les  espèces  de  cultes,  sans  en  excepter  le 
maliométisme  ni  le  paganisme.  Le  grand  principe  de  ce  système 
est  qu'on  peut  se  sauver  dans  toutes  les  religions  ,  ou  pour  dire 
plus  vrai,  qu'on  ne  doit  s'embarrasser  du  salut  dans  aucune-,  de 
telle  manière,  que  toutes  les  observances  de  religion  n'y  sont  plus 
qu  une  affaire  de  police,  ou  plutôt  de  néant. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que  notre  France, 
avec  autant  ou  plus  de  scandale  peut-être  que  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  n'ait  donné  dans  1  impiété  mal  couverte  du  masque 
])liilosopliique.  On  nous  a  même  reproché,  disent  nos  prélats, 
de  lui  avoir  laissé  faire  plus  de  mal  parmi  nous,  qu'elle  n  en 
avoit  commis  dans  tout  l'univers  depuis  rétablissement  du 
christianisme.  Au  moins  n'a-t-elle  jamais  affiché  autant  d'im- 
pudence dans  le  sein  même  de  l'idolâtrie.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  comparer  les  écrits  de  trois  ou  quatre  de  nos  blas  - 
phémateurs,  appelés  philosophes,  avec  ceux  des  écrivains  les 
plus  licencieux  du  paganisme.  De  là  donc ,  quelle  effroyable 
nuée  de  renforts  tout  prêts  pour  le  calvinisme  une  fois  légi- 
time '.Un  impie,  un  athée  fut  dans  tous  les  temps  une  espèce 
de  monstre,  un  objet  d'horreur  pour  toutes  les  nations-,  et 
quelle  que  soit  l'impudence  des  nôtres,  il  en  est  peu  jnsqu'ici 
qui  aient  osé  braver  tout-à-fait  l'exécration  publique,  ^[ais  sitôt 
qu'à  la  faveur  du  nom  de  Calvin,  ils  pourront  être  impies  d'une 
manière  légale,  et  en  quelque  sorte  honorable,  ou  du  moins 
sans  déshonneur  et  sans  infamie,  balanceront-ils  à  professer 
au  dehors  une  légère  partie  de  ce  qu'ils  ont  dans  l'âme?  D'un 
autre  côté,  les  semi-calvinistes,  gênés  par  la  feinte  éternelle 
qu'ils  sont  obligés  de  soutenir  pour  participer  à  la  communion 
catholique ,  ne  déposeront-ils  pas  enfin  ce  personnage  de  du- 
plicité, qui  après  tout  répugne  au  premier  sentiment  de  1  hon- 
neur, quand  il  ne  leur  en  coûtera  que  de  se  réunira  des  sec- 
taires plus  outrés  ,  mais  aussi  plus  sincères?  Que  si,  eritre  tant 
de  confédérés  divers,  il  restoit  quelque  diversité  de  sentiment. 


j)T.  l'Église.        (an  i585.)        h?? 

ou  même  quelque  sujet  de  dispute  et  d'altercation,  au  moins 
feroient-ils ,  comme  les  sectes  les  plus  discordantes ,  cause  et 
guerre  commune  contre  le  parti  catholique^  et  peut-on  se  pro- 
mettre qu'alors  celui-ci  soit  encore  le  plus  nombreux,  ou  que 
la  catholicité'  soit  encore  dans  le  royaume  très-chre'tien  la  reli- 
£:ion  dominante? 

Il  est  du  moins  hors  de  doute  que  la  dissension  y  renaîtroi  t  d'au- 
tant plus  violente,  que  trois  sectes  liguées  y  voudroient  venger 
à  la  fois  leurs  anciens  affronts.  Les  animosile's  de  religion,  tou- 
jours et  partout  violentes,  ne  sont  pas  moins  implacables  :  mais 
si  la  diversité  de  culte  est  dans  tous  les  états  le  foyer  éternel 
du  schisme  et  de  la  discorde,  le  gouvernement  monarcnique 
de  la  France,  le  caractère  ardent  et  mobile  du  Français,  tout 
y  rendroit  le  choc  de  la  diversité  plus  orageux  que  partout  ail- 
leurs i.  Qu'on  se  souvienne  donc  à  jamais  de  ce  qu'ont  enseigné 
constamment,  d'accord  avec  un  protestant  mal  déguisé  par  la 
philosophie  du  jour,  Calvin  et  tous  les  calvinistes  de  quelque 
célébrité,  les  ministres  en  particulier,  etles  ministres  en  synode, 
que,  selon  ce  huguenot  travesti,  un  roi  n'est  qu'un  magistrat, 
qu'un  commis  amovible  au  gré  des  peuples,  et,  suivant  les  termes 
de  son  insolence  ironique,  leur  mandataire  couronné^  qne, 
selon  Calvin,  l'exercice  du  pouvoir  absolu,  dans  la  main  des 
rois,  n'est  qu'une  licence  effrénée  ]  que,  selon  du  Rosier,  il  est 
loisible  de  se  défaire  d'un  souverain  qui  ne  veut  point  obéir  à 
la  religion  réformée,  etsupporter  le  parti  protestant^  que,  selon 
Jurieu,  on  ne  doit  rien  à  un  roi  qui  ne  rend  point  à  Dieu  ce 
qu'il  lui  doit  ;  que,  selon  Milton,  exalté  par  sa  verve  et  son  fa- 
natisme ,  le  prince  étant  comptable  à  ses  sujets  ,  ils  peuvent  le 
déposer  et  le  mettre  à  mort  2.  Au  reste,  ce  ne  sont  pas  là  des 
égarements  passagers  :  le  dogme  le  plus  sacré  et  le  plus  in- 
violable du  calvinisme,  <j'est  qu'on  peut  et  qu'on  doit  prendre 
les  armes  contre  le  souverain,  pour  la  défense  de  la  religion  j 
d'où  ils  ont  eu  le  front  d'inculper  la  conduite  si  constamment 
contraire  des  premiers  chrétiens ,  et  n'ont  pas  rougi  de  sou- 
tenir qu  elle  ne  provenoit  que  d'erreur  et  d'une  morale  mal 

»  Mém.  de  l'ass.  du  clergé  de  1780.  —  a  Grotius  ia  Cal.  de  jure  pacis  et  belli , 
lib.  I  ,  p.  58.  Biblioth.  iranç.  page  lyS.  Jurieu,  Tabl.  du  Soc.  liv.  9,  p.  67.  Mu- 
ton ,  Droit  des  Rois  et  des  Magistrats. 
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entendue.  Tout  intérêt  de  la  religion  mis  à  part,  quel  peut 
être  celui  de  l'e'tat  à  multiplier  des  gens  imbus  de  pareilles 
maximes  '  ? 

«  Malgré  la  force  et  révidence  de  tout  ce  que  l'auteur  vient  de  rapporter ,  nou* 
verrons  l'infortuné  Louis  XVI,  aveuglément  conseillé  par  le  cardinal  de  Brienne  , 
révoquer  en  1787  l'œuvre  de  son  grand  aïeul,  et  rendre  aux  protestants  les  privi- 
lèges qu'ils  avoient  arrachés  à  Henri  IV  en  iSgS,  par  l'édit  de  Nantes.  Selon  de 
graves  auteurs  .cette  mesure  d'imprudente  politique,  jointe  à  la  destruction  de» 
jésuites  consommée  sous  son  prédécesseur  (  1764),  hâtera  la  grande  révolution  si 
funeste  à  l'Eglise  de  France,  et  plus  funeste  encore  à  lui-même  et  à  sa  familk. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-UNIÈME. 

DEPUIS  LA  BÉVOCATION  DE  l'ÉDIT  DE  NANTES  EN    l685,   JUSQu'aO 
RENOUVELLEMENT  DU  QUIÉTISME  EN    1694. 

|_iES  bons  exemples  des  princes  sont  rarement  infructueux.  Le 
zèle  de  Louis  le  Grand  pour  la  foi  de  ses  pères  fut  imité  par  le 
duc  de  Savoie.  Victor-Arae'dée  ne  vit  pas  plus  tôt  proce'der  en 
France  à  l'extinction  de  l'he're'sie,  qu'il  re'solut  de  la  bannir 
pareillement  des  refuges  qu'elle  s'ëtoitpratique's  dans  ses  états. 
Les  habitants  des  valle'es  de  Luzerne,  de  la  Përouse,  et  de  Saint- 
Martin,  appelles  commune'ment  vaudois ,  et  passés  des  erreurs 
de  Valdo  à  celles  de  Calvin,  avoient  méprisé  toutes  les  instruc- 
tions les  plus  propres  à  les  tirer  de  leurs  égarements.  Leur  opi- 
niâtreté s'éloit  accrue  par  leurs  fréquents  rapports  avec  les  reli- 
gionnaires  de  France ,  et  leur  insolence  aussi-bien  que  leur 
nombre,  par  la  multitude  des  réfugiés  de  ce  royaume,  qui  ve- 
noient  continuellement  se  joindre  à  eux.  C'est  ce  qui  engagea , 
dès  le  mois  de  novembre  i685,  le  duc  de  Savoie  à  donner  un 
ordre  qui  obligeoit  les  étrangers  à  sortir  des  vallées  dans  quinze 
jours. 

Cet  ordre  n'ayant  pas  remédié  au  mal,  suivit  un  édit  qui  dé- 
fendoit,  sous  peine  de  mort,  de  s'assembler  pour  l'exercice  de 
la  religion  prétendue  réformée,  et  d'en  tenir  des  écoles,  avec 
injonction  nouvelle  tant  aux  ministres  qu'aux  réfugiés  qui 
n'abjureroient  pas,  de  se  retirer  dans  quinze  jours.  Les  sec- 
taires eurent  d'abord  recours  aux  supplications,  qui  furent 
inutiles-,  après  quoi,  suivant  le  génie  et  les  principes  de  leur 
secte ,  ils  prirent  les  armes  pour  la  maintenir.  Les  troupes  de 
Piémont,  secondées  par  celles  de  France,  s'avancèrent  pour 
envelopper  les  rebellés,  forcèrent  leurs  retranchements,  en 
tuèrent  environ  trois  mille  au  passage  du  Pré  de  la  Tour ,  et 
plus  de  dix  mille  furent  faits  prisonniers  en  différents  endroits. 
A  la  recommandation  des  cantons  protestants  de  la  Suisse ,  le 
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«lue  rendit  la  liberté  à  ceux-ci ,  en  les  obligeant  ne'anmoins  à 

sortir  de  ses  e'tats.  Ils  se  retirèrent  d'abord  à  Genève.  Différent» 

^tats  protestants  leur  offrirent  ensuite  des  retraites  5  mais  comme 

chacun  d'eux  n'en  vouloit  recevoir  qu'une  partie,  et  que  les 

transfuges  ne  vouloienl  point  se  séparer,  ils  s'arrêtèrent  dans  la 

Suisse. 

Enfin ,  comme  on  les  croyoit  sur  le  point  de  se  r(5pandre  en 
Allemagne,  on  les  vit  se  rassembler,  et  reprendre  la  route  de 
leurs  montagnes,  en  traversant  avec  assurance  les  terres  de  leur 
souverain.  On  conçut  aisément  que  cela  ne  se  faisoit  pas  sans 
8a  participation.  En  effet,  il  venoitde  prendre  d'étroites  liaisons 
avec  le  prince  Guillaume  d'Orange,  dans  la  resolution  où  il 
e'toit  de  rompre  avec  la  France,  et  il  ne  voyoit  point  d'ennemis 
plus  animes  que  les  vaudois  contre  cette  couronne.  Il  ne  leur 
permit  pas  seulement  de  regagner  leur  patrie,  mais  il  leur  rendit 
tous  les  privile'ges  dont  il  les  avoit  dcpouille's.  Telle  est  trop 
souvent  la  prépondérance  de  la  politique,  mise  en  balance  avec 
la  religion,  qui  ne  retira  qu'un  médiocre  avantage  de  l'affoi- 
blissement  de  ces  lu're'tiques,  si  toutefois  leur  nouvelle  animo- 
sité  ne  compensa  pas  même  avec  avantage  la  diminution  de  leur 
nombre. 

11  n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  Grande-Bretagne,  où  le  roi 
Jacques  II,  qiii  avoit  succède',  le  16  defèvrier  i685,  àCharlesII 
son  frère,  fit  céder  à  la  religion  toutes  les  considérations  poli- 
tiques. Après  avoir  ètc  presque  de'clarë  juridiquement  inhabile 
au  tronc ,  pour  la  foi  romaine  qu'il  professoit,  il  y  monta  aux 
acclamations  de  tous  ses  sujets,  et  avec  plusd'applaudissenàents 
que  n'en  avoient  reçu  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Les  ser- 
vices réels  égalèrent  les  signes  d'attachement.  Le  duc  de  Mon- 
mouth,  frère  naturel  du  roi',  elle  comte  d'Argyle  son  complice, 
s^étoient  révoltés  :  ils  furent  poursuivis  avec  la  plus  grande 
vigueur,  vaincus  en  bataille  rangée,  faits  prisonniers,  el  livrés 
publiquement  au  dernier  supplice.  En  un  mot,  le  roi  fut  servi 
avec  une  rigidité  qui  fil  souSrir  sa  clémence.  Tout  lui  promet- 
toit  u  n  règne  heureux  j  et  il  l'eût  été  en  effet ,  si  l'Angleterre 


•  Aînnmouf  b  ctoit  fils  naturel  du  roi  Charles  11,  et  n'étoil  ainsi  que  ne^'fn  illégi' 
t|if!e  (lu  roi  Jae(]n«5. 
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n'eût  point  tîlé  hérétique,  ou  si  le  roi  n'eût  point  été  catholique; 
si  même  il  n'eût  point  eu  du  tout  de  religion,  ou  s'il  eût  eu  pour 
la  sienne  l'indifiFérence  des  princes  qui  n'en  ont  point  :  mais  il 
crut  pouvoir  et  devoir  profiter  des  heureuses  prémices  de  son 
règne,  pour  tirer  ses  sujets  catholiques  de  l'oppressior^  où  ils  ' 
géraissoient  depuis  si  long-temps. 

Par  la  loi  du  test,  il  étoit  défendu ,  sous  des  peinesîrigou- 
reuses,  à  tout  catholique  romain  d'exercer  les  charges,  soit 
ecclésiastiques,  soit  civiles,  sans  avoir  prêté  un  serment  qui 
étoit  pour  eux  un  acte  véritable  d'apostasie.  Jacques ,  après 
avoir  consulté  le  tribunal  du  banc  du  roi,  et  les  douze  juges 
interprètes  des  lois,  qui  tous  déclarèrent  que  le  pouvoir  dis- 
pensatif  des  lois  pénales  appartenoit  incontestablement  au  roi, 
crut  pouvoir  en  user,  au  moins  pour  conférer  les  charges  pu- 
bliques, à  un  petit  nombre  de  ceux  qui  les  avoient  toutes  pos- 
sédées durant  plus  de  douze  siècles.  Il  croyoit  d'ailleurs  ne 
devoir  pas  se  priver  lui-même,  ainsi  que  l'état,  du  service  de 
ses  sujets  utiles  et  les  plus  fidèles.  On  ne  laissa  pas  d'en  mur- 
murer; les  prédicants  s'emportèrent  en  quelques  endroits,  jus- 
qu'à invectiver  contre  le  prince  et  les  catholiques  avec  une 
insolence  que  désapprouvèrent  les  protestants  sensés'.  Le  mo- 
narque en  réprima  quelques-uns,  méprisa  les  autres,  et  donna, 
l'an  1687, une  déclaration  qui  accordoitla  liberté  de  conscience, 
tant  aux  catholiques  romains  qu'aux  anglicans  non  confor- 
mistes. Elle  fut  d'abord  adressée  au  conseil  privé  d'Ecosse,  qui 
la  reçut  d'une  voix  unanime,  avec  abrogation  de  tous  les  ser- 
ments établis  contre  les  catholiques.  A  cet  exemple  ,  le  conseil 

'  Les  contradictions  qu'eprouvoit  le  zc!e  ou  roi  Jacques  ,  ne  ser»  oient  qu'à  l'en- 
flammer. L'an  1686,  il  fait  sacrer  dans  sa  chaiielle  quatre  évêques  catholiques,  qui 
sont  envoyés  par  toute  l'Angleterre,  pour  y  exercer  leurs  fonctions,  sous  le 
titre  de  vicaires  apostoliques.  Il  envoie  le  comte  de  Gastelmaine  à  Rome,  avec  titio 
d'ambassadeur,  pour  rendre  obédience  à  Innocent  XI  et  lui  demander  un  nonce  ; 
ce  qal  lui  est  accordé  ,  mais  non  sans  l'avertir  de  régler  par  la  prudence  l'ardeur  qui 
l'animoit  pour  le  rétablissement  de  la  religion  catholique.  Il  est  certain,  dit  l'art  de 
V.  1.  d,  qu'Innocent  XI,  pontife  judicieux,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sensé  dans 
le  sacré  collège  ,  n'approuvoient  pas  les  entreprises  inconsidérées  où  le  zèle  enlraînoit 
Jacques  II,  etqu'ils  en  auguroienl  plus  de  mal  que  de  bien  pour  la  religion.  Quelques 
cardinaux  disoient  même  ,  en  plaisantant ,  qu'il  falloit  excommunier  ce  prince, 
comme  un  homme  qui  alloit  perdre  le  peu  de  catholicisme  qui  restoil  en  Angle- 
terre. (  Article  de  Jacques  II,  ) 
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privé  d'Angleterre  la  reçut  ensuite ,  sans  néanmoins  abroger 
les  serments  ,  mais  en  les  suspendant,  et  en  exemptant  des  lois 
pénales  ceux  qui,  sans  les  avoir  prêtés,  e'ioient  entrés  ou  entre- 
roient  dans  les  charges. 

La  part  que  les  presbytériens  avoient  à  cette  grâce,  leur  fit 
recevoir  la  proclamation  avec  de  grands  témoignages  de  joie; 
mais  le  corps  proprement  dit  de  l'église  anglicane,  les  épisco- 
paux  en  conçurent  un  aigre  chagrin;  et  quoi  que  pussent  dire 
quelques-uns  d'entre  eux  plus  modérés  que  les  autres,  ils  ne 
purent  jamais  leur  faire  approuver  la  déclaration.  Les  plus  ré- 
servés éloient  ceux  qui  ne  témoignoient  leur  mécontentement 
que  parleur  chagrin  et  leur  morne  silence.  Le  roi  n'avoit  ce- 
pendant rien  omis  pour  prévenir  tous  leurs  ombrages.  Outre 
qu'il  étoit  promis,  par  la  déclaration,  de  maintenir  l'église 
anglicane  selon  qu'elle  étoit  établie  par  les  lois,  on  n'accordoit 
aux  autres  partis,  même  aux  catholiques ,  qu'une  simple  per- 
mission de  s'assembler  dans  les  chapelles  des  particuliers ,  avec 
défense  de  s'emparer  d'aucun  temple,  et  assurance  pour  les 
possesseurs  des  terres  enlevées  aux  églises  catholiques ,  de  leur 
en  conserver  l'entière  et  paisible  possession  :  mais  on  vouloit 
tout  pour  la  religion  d'HenriVIIÏ,  ou  d'Elisabeth,  et  rien  pour 
celle  de  saint  Edouard.  Ni  ces  restrictions,  ni  ces  explications, 
ne  purent  tempérer  l'amertume  des  épiscopaux,  d'autant  plus 
enhardis,  que  le  parlement  de  son  côté  refusoit  d'abolir  le 
test,  et  de  confirmer  la  liberté  de  conscience  par  une  loi  stable, 
qui  en  Angleterre  ne  se  fait  par  le  roi  qu'avec  le  concours  de  ce 
tribunal.  Durant  deux  années  d'instances  et  de  sollicitations, 
le  roi  ne  put  jamais  vaincre  la  résistance  de  cette  compagnie. 

Gomme  il  n'avoit  pas  besoin  du  parlement  pour  avoir  un 
agent  auprès  du  pape,  il  usa  de  sa  liberté  à  ce  sujet;  il  reçut 
même  un  nonce  avec  le  respect  convenable  à  l'égard  du  mi- 
nistre du  vicaire  de  Jésus-Christ.  On  trouvoit  bon  qu'il  eût 
un  agent  auprès  du  Turc,  qu'il  reçût  honorablement  les  am- 
bassadeurs qui  lui  vinrent  alors  de  IMaroc,  et  l'on  s'indigna 
qu'il  rendît  dans  sa  maison  quelques  honneurs  au  nonce.  Le 
duc  Grafton  qui  l'introduisit,  fut  accusé  d'un  attentat  que  ne 
put  expier  son  bannissement  volontaire.  H  est  vrai  que  le  nonce, 
Ferdinnnd  Dada,  fit  son  entrée  au  palais  de  Windsor  en  habits 
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pontificaux,  précède  de  la  croix,  et  suivi  de  plusieurs  religieux 
en  habit  de  leur  ordre  :  spectacle  d'autant  plus  déplacé  dans 
ces  conjonctures  délicates ,  qu'il  ëtoit  inutile  aux  intérêts  de 
la  religion ,  et  plus  propre  à  irriter  les  esprits  qu'à  leur  im- 
poser (1687). 

Peu  de  temps  après,  le  roi,  sollicité  tant  par  les  presbytériens 
que  par  les  catholiques,  ordonna  aux  évêques  de  faire  publier 
dans  leurs  églises  la  liberté  de  conscience ,  avec  la  dispense 
du  test,  selon  qu'il  s'étoit  pratiqué  de  tout  temps  pour  ce  genre 
dédits  en  Angleterre  comme  dans  les  autres  états  chrétiens. 
Sept  évêques  refusèrent  ouvertement  de  faire  cette  publication, 
et  consignèrent  leur  refus  dans  une  requête  qu'ils  présentèrent 
au  prince.  Ils  furent  cités  au  banc  du  roi ,  et,  sur  le  refus  d'y 
comparoître ,  ils  furent  envoyés  à  la  Tour.  Ils  prétendirent 
qu'étant  pairs  du  royaume ,  ils  n'étoient  point  soumis  à  cette 
juridiction  :  mais  tant  de  jurisconsultes  habiles  leur  montrèrent 
qu'ils  ne  pouvoient  la  décliner,  qu'enfin  ils  y  répondirent,  et 
y  firent  plaider  leur  cause  en  règle.  Leurs  défenses  parurent  si 
offensantes,  qu'ils  furent  réduits  à  nier  que  la  requête  fût  d'eux. 
On  ne  put  prouver  légalement  le  contraire,  parce  que  le  roi 
s'étoit  trouvé  seul  dans  son  cabinet  lorsqu'il  l'avoit  reçue,  et 
que  le  roi  ne  peut  être  témoin ,  surtout  dans  sa  propre  cause  : 
usage  bien  différent  de  l'ancienne  coutume,  oii  les  rois  d'An- 
gleterre concluoient  leurs  édits  par  ces  mots  :  Témoin  moi- 
même.  Les  sept  évêques  furent  élargis  au  moyen  de  ce  subter- 
fuge ,  ou  plutôt  par  la  facilité  du  prince,  qui  se  flaltoit  de  les 
ramener  par-là  au  devoir.  Il  y  fut  trompé.  Sa  justice  les  avoit 
aigris,  sa  clémence  ne  servit  qu'à  les  enorgueillir. 

D'un  autre  côté,  les  seigneurs  laïques,  ou  du  moins  grand 
nombre  d'entre  eux,  qui  avoient  conspiré  autrefois  avec  le 
comte  de  Shaftsbury,  pour  exclure  Jacques  du  trône,  lorsqu'il 
n'étoit  que  duc  d'Yorck,  persévéroient  dans  leurs  mauvaises 
dispositions  depuis  qu'il  éloit  roi.  Shaftsbury,  après  la  décou- 
verte de  sa  félonie ,  avoit  fui  en  Hollande ,  où  il  étoit  mort  : 
mais  le  cours  de  ses  trames  n'avoit  pas  fini  avec  celui  de  ses 
jours;  déjà  la  partie  éloit  trop  engagée.  On  dit  qu'il  avoit 
proposé  depuis  long-temps  au  prince  d'Orange  de  se  faire  roi 
d'Angleterre,  et  l'on  doute  fort  qu'il  lui  en  ait  suggéré  le  pre- 
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mier  dessein  •,  car  il  y  a  grande  apparence  que  ce  prince  à  vues 
longues,  s'il  en  fut  jamais,  avoit  cette  couronne  en  but  dès  le 
temps  qu'il  e'pousa  la  fille  aînée  de  Jacques,  alors  duc  d'Yorck, 
à  qui  sa  religion  meltoit  à  dos  les  anglicans  séditieux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'appliqua  constamment  à  fomenter  les  rae'con- 
tentemeuts  des  Anglais.  Il  etudioit  leurs  dispositions  et  leurs 
de'marches,  re'gloit  -là-dessus  les  siennes,  ouvroit  un  asile  en 
Hollande,  sous  des  prétextes  habilement  tourne's,  à  tous  les 
factieux  proscrits  d'Angleterre,  et  se  les  atlachoit  parsescn- 
treliens  se'duisants,  tandis  que  les  autres  corrompoient  peu  à 
peu,  dans  le  royaume,  le  reste  des  seigneurs.  Quand  il  vit  1  o- 
rage  forme  contre  le  roi  à  l'occasion  de  la  liberté'  de  conscience, 
et  surtout  par  la  fameuse  affaire  des  e'vêques,  qui  accompagnée 
de  la  naissance  d'un  prince  de  Galles,  et  de  la  disgrâce  des 
comtes  de  Rochester  et  de  Clarendon  beaux-frères  du  roi ,  donna 
le  branle  à  la  re'volution,  il  jugea  qu'après  avoir  été  long-temps 
sans  presque  rien  faire  autre  chose  que  d'intriguer  et  de  prémé- 
diter, le  temps  étoit  venu  d'opérer  et  d'exécuter. 

Jusque-là  les  plus  factieux  sectaires  avoient  souffert  avec 
quelque  sorte  de  patience  le  règne  d'un  prince  catholique , 
dans  l'espérance  qu'un  héritier  protestant  lui  succéderoit.  Ils 
se  consoloient  que  Jacques  eut  ramené  le  règne  de  Marie,  par 
l'espérance  que  la  princesse  d  Orange  ramèneroit  celui  d'Eli- 
sabeth :  mais  à  la  naissance  (1688)  d'un  nouvel  héritier,  qui  ne 
manqueroitpas  d'être  élevé  dans  la  religion  du  roi  son  père,  ils 
ne  purent  supporter  la  perspective  du  pouvoir  souverain  per- 
pétué dans  une  race  catholique.  Le  prince  d'Orange,  qui  eût 
peut-être  attendu  la  mort  de  son  beau-père  pour  monter  sur 
le  trône  dont  sa  femme  éloit  l'héritière,  parut  lui-même  perdre 
patience  ^  au  moins  est-il  certain  que  cet  événement,  plus  que 
toute  autre  chose,  avança  ses  affaires,  en  augmentant  le  nombre 
de  ceux  qui  favorisoient  ses  desseins.  Il  fit  cependant  compli- 
menter le  roi  son  beau-père  sur  la  naissance  du  ])rince  de 
Galles,  et  ajouta  le  nom  de  ce  nouveau  prince  à  ceux  de  ses 
proches,  pour  qui  l'on  prioit  dans  sa  chapelle.  Ce  ne  fut  que 
par  les  suggestions  tardives  de  cette  politique  qui  s'accroche  à 
tout,  qu'il  adopta  la  fable  des  prédicants,  qui  répandoient  parmi 
le  peuple,  que  le  princode  Galles  étoit  un  enfant  supposé.  Mais 
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dans  le  temps  qu'il  lioit  sa  partie,  il  entretint  un  commerce 
assidu  avec  le  roi  qu'il  vouloit  supplanter,  n'omit  aucun  des  de- 
voirs d'un  gendre  plein  d'affection  pour  son  beau-père,  affecta 
le  plus  grand  zèle  pour  ses  intérêts ,  et  agit  avec  ses  ministres 
comme  s'il  en  avoit  été'  le  plus  fidèle. 

Déjà  sûr  de  trouver  un  certain  nombre  de  partisans  dans  le 
royaume,  il  s'appliquoit  à  séduire  le  gros  de  la  nation  ;  mais  en 
ne  leur  proposant  que  la  moitié  de  ses  desseins,  et  leur  en  dé- 
guisant le  crime  avec  beaucoup  d'artifice.  La  sûreté  de  la  reli- 
gion protestante,  la  réduction  des  caiboliques  aux  termes  des 
lois  établies  contre  eux,  la  conservation  des  cbarges  et  des  hon- 
neurs dans  les  familles  protestantes ,  la  liberté  des  parlements, 
et  l'éloignement  du  pouvoir  arbitraire,  qu'on  disoit  inévitable 
si  l'on  ne  s'y  opposoit  sans  retard,  tels  étoient  les  vues  et  les 
motifs  qu'on  proposoit  à  ceux  qui  n'étoient  pas  disposés  à  tout 
enfreindre  :  il  n'étoit  pas  question  avec  eux  de  chasser  le  roi 
du  trône ,  mais  précisément  de  l'obliger  à  gouverner  selon  les 
lois.  Quelques  traits  d'autorité  de  la  part  du  monarque  en  fa- 
veur de  la  religion  catholique,  et  l'un  des  plus  forts,  fut  la  sup- 
pression de  la  fête  établie  pour  brûler  le  pape  avec  le  diable  5 
dix  ou  douze  articles  de  cette  espèce,  ordonnés  dans  l'étendue 
de  trois  royaumes  depuis  trois  ans  que  Jacques  y  régnoit , 
mais  rapprochés  dans  un  même  libelle  ,  et  envisagés  du  même 
coup  d'oeil,  causèrent  une  émotion  générale.  Il  se  forma  aussi- 
tôt une  ligue,  011  l'on  s'engageoit  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  le  chef  proposé  pour  la  régir  se  montroit  plus  éloigné 
d'envahir  le  trône.  Ainsi  parvint  l'usurpateur  perfide,  autant 
que  dénaturé,  non  pas  seulement  à  se  faire  suivre  des  seigneurs 
anglais,  mais  à  être  invité  de  se  mettre  à  leur  tête  pour  obliger 
le  monarque  à  mieux  garder  les  lois. 

Assuré  des  Anglais,  le  conjurateur  ne  s'occupa  plus  qu'à 
cerner,  pour  ainsi  dire,  l'Angleterre.  Le  roi  avoit  fait  alliance 
avec  l'Espagne,  et  par-là  pouvoit  se  promettre  que  la  maison 
d'Autriche,  au  moins  pour  une  affaire  de  religion,  ne  lui  seroit 
pas  contraire.  Jacques  n'avoit  point  de  traité  avec  la  France^ 
mais  il  étoit  proche  parent,  et  personnellement  trop  ami  de 
Louis  XIV,  pour  n'en  pas  obtenir  du  secours,  surtout  en  faveur 
d  une  religion  qui  étoit  également  chère  aux  deux  monarques. 
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Pour  lui  ôter  ces  deux  appuis ,  le  prince  d  Orange  fit  entrei 
les  Hollandais  dans  la  ligue  d'Augsbourg  contre  la  France, 
afin  d'attirer  sur  celte  monarchie  les  forces  des  princes  ligue's, 
en  cas  qu'elle  attaquât  la  Hollande ,  tandis  que  les  troupes  de 
cette  re'puhlique  passeroient  en  Angleterre.  De  l'autre  côté  ,  il 
rendit  le  roi  son  beau-père  suspect  aux  Autrichiens ,  comme 
un  prince  opposé  aux  intérêts  de  cette  maison,  et,  contre  la 
vérité,  il  assura  que  son  beau-père  étoit  uni  avec  la  France  par 
un  traité  secret.  L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  étoient  d'autant 
plus  susceptibles  de  ces  ombrages,  qu'ils  avoient  inutilement 
tenté  d'engager  le  roi  d'Angleterre  dans  la  ligue  formée  entre 
eux  et  les  princes  allemands.  Comme  cette  ligue  u'étoit  que 
la  suite  d'une  autre  faite  à  Magdebourg  parles  protestants  en 
faveur  des  huguenots,  Jacques  avoit  trouvé  contraire  au  bon 
sens  de  concourir  à  faire  triompher  les  hérétiques  en  France, 
tandis  qu'il  s'efforçoit  de  tirer  d'oppression  les  catholiques 
d'Angleterre.  Il  ne  lui  paroissoit  pas  moins  contraire  à  la  bonne 
politique  de  quitter  un  ami  solide,  pour  des  princes  qui,  selon 
toutesles  apparences,  nele  serviroient  qu'autant  qu'ils  auroient 
besoin  de  lui,  puisque  les  protestants  les  avoient  fascinés  au 
point  de  tourner  leurs  armes  contre  un  prince  catholique,  en 
faveur  des  calvinistes  qu'il  avoit  chassés  de  ses  étals. 

Louis  en  effet  lui  donna  une  preuve  peu  douteuse  de  son 
attachement  '.  Quand  le  prince  d'Orange  put  compter  sur  la 
disposition  générale  des  Anglais  à  seconder  ses  vues,;  il  usa  de 
toute  son  autorité  pour  presser  l'armement  qu'il  avoit  déjà 
commencé,  sous  prétexte  de  mettre  en  bon  état  la  flotte  et  les 
troupes  de  Hollande.  Le  comted'Avaux,  ambassadeur  de  France 
près  de  cette  république,  ne  soupçonna  pas  seulement  que  le 
stadhouder  avoit  d'autres  desseins  que  ceux  d'un  administra^ 
leur  vigilant  \  mais  il  trouva  moyen  de  découvrir  que  l'entreprise 
regardoit  uniquement  l'Angleterre,  et  il  en  avertit  le  roi  son 
maître;  sur  quoi  Louis  XîVfit  avertir  le  roi  d'Angleterre,  le 
pressa  de  prendre  ses  précautions  pour  défendre  ses  états  de 
l'invasion  dontils  éloient  menacés.  Skelton,  ministre  de  Jacques 
en  Hollande ,  l'avertit  de  son  côté ,  sur  des  lettres  qu'il  avoit 
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surprises  ,  et  qui  sans  s'expliquer  nettement  ne  faisoient  que 
trop  entendre  qu'il  se  brassoit  quelque  trame  contre  le  roi 
d'Angleterre.  L'habitude  où  étoit  cette  cour  d'entendre  parler 
de  trahison,  lui  faisant  mépriser  les  bons  avis,  comme  les  mau- 
vais, Louis,  ami  ze'le',  revint  à  la  charge  ,  envoya  le  sieur  de 
Bonrepos  en  Angleterre  ,  et  quoique  menacé  lui-même  par  la 
ligue  d'Augsbourg  prête  à  e'clater,  il  offrit  géne'reusemenl  ses 
troupes  au  roi  son  ami,  avec  des  vaisseaux  pour  les  trans- 
porter. C'e'toit  le  moment,  de  faire  passer  le  secours,  la  flotte 
qui  auroit  pu  s'y  opposer  n'étant  point  encore  en  état  de  se 
mettre  en  mer. 

Celte  démarche,  à  la  vérité,  étoit  fort  déhcate  pour  un  roi 
d'Angleterre,  puisqu'il  s'agissoit  d'introduire  dans  ses  étals 
une  armée  d'étrangers,  de  catholiques,  et,  qui  pis  est  encore, 
de  Français  :  mais  quand  le  mal  est  extrême,  le  remède  violent 
est  d'usage  -,  et  quand  on  risque  tout,  c'est  vouloir  périr  que  de 
ne  pas  tout  oser.  L'infortuné  monarque  avoit  une  bonne  flotte, 
une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  et  mieux  disciplinée  que 
celle  des  Plollandais.  Il  ne  considéra  que  ces  avantages,  et  ne 
craignit  point  la  trahison,  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  avoit 
plus  de  forces  à  lui  ravir,  et  à  tourner  contre  lui.  Le  comte  de 
Sunderland,  son  principal  et  presque  unique  ministre,  soit 
perfidie,  soit  aveuglement,  contribua  plus  que  tout  autre  chose 
à  nourrir  son  imprudente  sécurité.  Supposé  même  que  Sun- 
derland ne  fût  pas  ici  coupable  de  trahison,  comme  il  en  a  été 
accusé,  on  ne  peut  guère  excuser  d'imprudence  un  prince 
obstiné  à  suivre  les  conseils  d'un  ministre  qui  avoit  poussé  au- 
trefois l'afîaire  de  son  exclusion  du  trône  avec  plus  de  chaleur 
que  personne  5  qui  avoit  poussé  de  même  l'affaire  des  sept 
évêques,  appuyés  sous  main  de  son  crédit  ;  qui  n'avoit  recherché 
les  bonnes  grâces  du  roi,  qu'autant  qu'il  lui  avoit  vu  prendre 
le  dessus-,  qui  étoit  rentré  en  commerce  avec  ses  ennemis  dès 
qu'ils  avoient  recommencé  à  prévaloir  -,  dont  la  femme  entre- 
tenoit  une  correspondance  assidue  avec  la  princesse  d'Orange, 
et  dont  l'oncle,  Henri  Sidnei,  étoit  passé  auprès  du  prince  5  en 
un  mot,  un  ambitieux  à  double  face,  toujours  déterminé  à 
suivre  le  parti  dominant,  toujours  muni  de  ressources  auprès 
des  autres  en  cas  de  revers.  11  étoit  si  peu  sûr  que  Sunderland 
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fût  toujours  du  parti  dont  il  sembloit  être ,  que  ce  faux  con- 
verti, comme  il  étoit  clair  par  une  de  ses  lettres ,  n'avoit  em 
brasse'  la  religion  des  catholiques  qu'afîn  de  mieux  servir  les 
sectaires. 

Cependant  le  marquis  d'Albyville,  envoyé'  d'Angleterre 
auprès  des  Elats-Gencraux ,  eut  ordre  de  leur  demander  un 
e'claircissement  touchant  la  flotte  qu'on  achevoit  de  préparer 
dans  leurs  ports.  Avant  que  l'armement  fût  si  avancé,  Citers, 
ambassadeur  des  étals  à  Londres,  par  une  insigne  fourberie, 
avoit  assuré  formellement  que  cette  flotte  ne  regardoit  point 
l'Angleterre,  et  fait  entendre  que  la  France  avoit  beaucoup 
plus  de  raison  de  s'en  alarmer.  Les  mêmes  obstacles  n'étant 
plus  à  craindre ,  on  traita  plus  lestement  avec  Albyville  ^  au 
lieu  de  lui  répondre,  on  le  chargea  de  demander  lui-même  ré- 
ponse à  son  maître  touchant  ses  alliances  avec  ses  voisins.  Le 
comte  de  Sunderland  ne  se  démentit  point  en  cette  rencontre  -, 
par  ses  conseils,  on  déclara  aux  Hollandais  qu'on  n'avoit  point 
de  traité  avec  la  France,  et  l'on  fit  revenir  à  Londres  le  fidèle 
Skelton,  pour  le  mettre  à  la  Tour. 

Enfin  tout  étant  préparé  pour  l'invasion,  le  ravisseur  cou- 
vrant son  attentat  des  apparences  de  la  justice  et  de  la  généro- 
sité même,  publia  un  manifeste,  dans  lequel  il  avoit  recueilli 
tous  les  griefs  des  états,  ou  des  protestants  britanniques  contre 
leur  roi ,  et  s'efforçoit  de  prouver  que  ce  prince  avoit  dessein 
d'anéantir  la  religion  ,  les  lois  et  la  liberté  du  pays.  Il  ajouloit 
que  les  grands  du  royaume,  ecclésiastiques  et  laïques,  l'ayant 
prié,  comme  un  médiateur  équitable ,  de  les  secourir  contre  la 
tyrannie,  l'intérêt  sincère  qu'il  prenoit  à  leur  peine  l'avoit  porté 
à  tout  risquer  pour  eux,  non  pas  dans  le  dessein  d'envahir  le 
royaume,  mais  dans  la  seule  vue  de  faire  assembler  un  parle- 
ment libre,  capable  d'assurer  la  religion  et  les  lois  sur  des  fon- 
dements qu'on  ne  pût  désormais  ébranler.  Dès  que  ce  signal  de 
la  révolte  et  de  la  confusion  eut  été  répandu  en  Angleterre,  le 
perturbateur  s'empressa  de  partir. 

limita  la  voile,  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1688,  aveo 
cinquante  vaisseaux  de  guerre,  quatre  cents  bâtiments  de  trans- 
port ,  et  douze  à  treize  mille  hommes  de  débarquement  :  la 
flotte  portoit  le  pavillon  blanc,  avec  les  armes  d'Orange,  autour 
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desquelles  onlisoit  ces  mots  :  Pour  la  religion  et  la  liberté.  Elle 
fut  assaillie  d'une  violente  tempête,  obligée  de  s'aller  refaire 
dans  ses  ports,  de'barqua  ne'anmoins,  sans  opposition,  le  i5 
•  de  novembre,  à  Lime  et  à  Torbay  dans  le  Devonshire.  Milord 
J)armoutb,  amiral  d'Angleterre,  avoit  promis  au  roi  d'arrêter 
les  ennemis  ;  mais  il  ne  parut  point ,  et  ne  fit  dès  lors  attendre 
de  lui  que  ladt'feclion  qu'il  consomma  dans  la  suite.  Quelques 
jours  se  passèrent  ne'anmoins  depuis  la  descente,  sans  qu'aucun 
des  mécontents  vînt  joindre  l'usurpateur.  Si  le  roi  eut  alors 
rassemblé  ses  troupes,  et  sans  leur  donner  le  temps  de  la  ré- 
flexion, les  eiit  menées  à  l'ennemi ,  il  n'est  guère  douteux  qu'il 
ne  l'eût  obligé  à  se  rembarquer.  La  défiance,  très-juste  sans 
doute,  où  il  étoit  de  la  fidélité  de  ses  gens,  le  fit  rester  dans 
l'inaction  :  mais  ce  fut  encore  là  une  de  ces  rencontres  où  il 
falloit  hasarder  le  tout  pour  le  tout. 

Enfin  la  noblesse  britannique  courut  se  rendre  sous  les  dra- 
peaux du  stadbouder.  IMilord  Combury  fut  le  premier  qui 
donna  l'exemple  de  la  corruptioji  dans  l'armée  royale  -,  sous 
prétexte  d'enlever  un  quartier  des  ennemis,  il  se  mit  à  la  tête 
d'un  détachement,  en  débaucha  tout  ce  qu'il  put,  et  le  conduisit 
à  Excesler  au  prince  d'Orange.  IMilord  Churchill-Marlboroug, 
si  généreux  ailleurs ,  et  si  comblé  des  grâces  du  roi ,  qu'on  le 
regardoit  comme  son  premier  favori ,  ne  se  rendit  pas  seule- 
ment au  stadhouder  avec  tout  ce  qu'il  put  engager  d'Anglais  à 
la  désertion,  mais  il  tenta  d'enlever  le  monarque,  pour  le 
livrer,  selon  toute  apparence,  à  son  ennemi.  La  défection 
devint  générale  après  ces  exemples^  les  droits  de  la  nature 
furent  violés,  aussi-bien  que  les  devoirs  des  sujets  :  le  prince 
de  Dancmarck,  second  gendre  du  roi,  et  la  princesse  sa  fille, 
l'abandonnèrent  pour  le  prince  d  Orange.  Ses  troupes  s'ébran- 
lèrent sous  ses  yeux,  et  quelques-unes  se  dissipèrent.  Il  se 
fai'soit  chaque  jour  des  soulèvements  dans  les  provinces ,  où 
grand  nombre  de  seigneurs ,  ouvertement  déclarés  pour  le 
stadhouder,  se  saisirent  des  postes  les  plus  avantageux. 

Dans  cette  détresse,  on  lui  conseilla  d'entrer  en  accommode- 
ment avec  ce  prince-,  et  il  lui  députa  quelques-uns  des  seigneurs 
qui  lui  restoicnt,  avec  pouvoir  de  traiter  aux  conditions  qu'ils 
fugeroient  convenables  à  l'état  présent  des  aflfaires.  Comme  le 
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prince,  par  son  manifeste,  avoitparu  demander  surtout  un  par- 
lement libre,  et  qu'il  marchoit  à  Londres,  on  le  pria  de  sus- 
pendre sa  marche  ,  afin  de  laisser  au  parlement,  que  le  roi 
alloit  convoquer,  cette  liberté  même  qu'il  étoit  venu  lui  pro- 
curer. On  put  voir  alors  jusqu'où  se  portoit  l'ambition  de  ce 
de'fenseur  pre'tendu  de  la  constitution  britannique.  Embarrassé 
de  la  convocation  d'un  parlement,  où  le  monarque  seroit  à  la 
vérité  lié  par  les  lois,  mais  en  même  temps  affermi  sur  le  trône, 
parce  que  les  protestants  n'auroient  plus  rien  à  craindre  de  lui, 
il  continua  sa  marche,  et  ne  répondit  aux  députés  que  lorsqu'il 
fut  assez  près  de  Londres ,  pour  intimider  ceux  qui  n'avoient 
pas  encore  donné  les  mains  à  toute  l'étendue  de  ses  préten- 
tions :  là ,  il  répondit  avec  tant  de  hauteur ,  et  proposa  des 
conditions  si  révoltantes,  que  le  monarque,  averti  par  l'un 
des  trois  députés,  sentit  qu'il  n'y  avoit  plus  dé  sûreté  dans  son 
royaume  pour  sa  propre  personne ,  et  prit  la  résolution  de 
chercher  un  asile  en  France. 

Son  premier  soin  fut  d'y  faire  passer  la  reine  sa  femme,  avec 
le  jeune  prince  de  Galles  -,  ce  qui  étoit  d'une  difficulté  prodi- 
gieuse dans  un  temps  et  des  lieux  où  tout  étoit  suspect  pour  le 
moins,  où  un  seul  cri  de  l'enfant,  qui  n'avoit  que  cinq  mois , 
faisoit  tout  manquer.  On  se  déguisa,  on  s'évada  par  des  esca- 
liers et  des  chemins  dérobés,  on  traversa  la  Tamise  par  une  nuit 
et  un  orage  affreux.  La  reine  arrivée  à  l'autre  bord,  et  mal 
parée  de  la  pluie  par  les  murs  d'une  église,  attendit  un  carosse 
qu'on  atteloit  dans  une  hôtellerie  voisine.  La  curiosité  d'un 
homme  qui  s'avançoitvers  elle  avec  de  la  lumière,  fit  craindre 
qu'elle  ne  fût  reconnue.  Riva,  officier  italien  de  cette  prin- 
cesse, le  suivit  promptement,  le  heurta  comme  par  hasard,  et 
tous  deux  tombèrent  dans  la  boue,  en  se  faisant  mutuellement 
des  excuses.  Le  curieux  ne  pensa  plus  qu'à  s'aller  décrotter,  et 
l'on  monta  incontinent  en  carosse.  L'ange  tutélaire  du  jeune 
prince  veilla  de  même  sur  cette  tête  précieuse  jusqu'à  Gra- 
vesend,  au  milieu  des  sentinelles  et  des  paysans  avides  qui 
soupçonnoient  tous  les  inconnus  d'être  des  catholiques  fugi- 
tifs, et  autant  de  proies  qui  leur  échappoieijt.  La  reine,  arrivée 
au  port ,  fut  présentée  au  capitaine  du  vaisseau,  cornme  une 
dame  italienne  qui  retournoit  en  son  pays  avec  sa  famille  j   et 
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sur-le-champ,  elle  entra  dans  la  chambre  qu'on  lui  avoit  des- 
tint^e,  avec  la  nourrice  qui  portoit  le  petit  prince.  Le  trajet  fut 
tranquille,  et  l'on  aborda  heureusement  à  Calais  (1688). 

Le  roi  lui-même  se  retira  heureusement  de  Londres ,  ainsi 
que  des  chemins  qui  mènent  à  la  mer.  et  s'embarqua  pour 
suivre  la  reine  :  mais  son  vaisseau  mal  lesté  l'ayant  obligé  de 
reprendre  terre  pour  y  ajouter  du  lest,  il  fut  reconnu  et  arrêté 
près  de  Ferversham.  Sur  le  bruit  de  son  évasion,  les  seigneurs 
s'étoient  hautement  déclarés  pour  le  prince  d'Orange.  A  la 
nouvelle  détention,  ils  se  rassemblèrent,  et  s'empressèrent  à  lui 
envoyer  ses  carosses  et  ses  gardes  pour  le  ramener  à  Londres, 
où  il  fut  reçu  avec  des  honneurs  et  des  signes  de  joie  dont  per- 
sonne ne  se  souvenoit  d'avoir  vu  d'exemples  :  tant  il  est  vrai, 
comme  on  l'a  dit  avant  nous ,  que  les  têtes  britanniques  n'ont 
pas  plus  de  stabilité  que  les  mers  qui  les  environnent.  Le  prince 
hollandais,  qui  le  sentit  parfaitement  lui-même,  résolut  de  ne 
pas  leur  donner  le  loisir  de  s'aflfermir  dans  les  sentiments  qui 
le  faisoient  trembler.  Il  fît  marcher  à  Londres  deux  mille 
hommes  de  ses  troupes,  qui  chassèrent  les  gardes  du  roi,  et 
s'emparèrent  tant  des  portes  que  des  avenues  de  Wittehal  ; 
après  quoi  il  lui  fit  dire,  plus  en  despote  qu'en  gendre,  de 
choisir  entre  Ham  et  Hamptoncourt,  pour  s'y  retirer  avec  sa 
maison.  Au  lieu  de  ces  deux  places,  le  roi  demanda  Rochesterj 
et  le  prince  qui  vit  le  motif  de  sa  prédilection  pour  un  lieu 
plus  propre  à  s'évader  par  mer,  souscrivit  à  la  demande.  Il  le 
fit  même  garder  avec  si  peu  de  soin,  que  tout  le  monde  jugea 
qu'il  vouloit,  en  le  laissant  fuir,  s'épargner  l'infamie  d'exercer 
contre  un  père  les  dernières  violences.  En  effet,  le  monarque, 
qui  craignoit  le  sort  de  son  père,  se  déroba  par  un  jardin,  où 
il  y  avoit  une  porte  qui  conduisoit  à  la  Tamise,  se  jeta  dans 
tme  barque  qu'il  y  avoit  fait  préparer,  et  alla  rejoindre  la  reine 
sa  femme  à  la  cour  de  France. 

Le  prince  d'Orange  fit  alors  son  entrée  solennelle  dans 
Londres,  où  ilfut  reçu  avec  les  applaudissements  que  ce  peuple 
donne  toujours  aux  révolutions.  Il  fut  prié  de  se  charger  du 
gouvernement  jusqu'à  ce  qu'on  eût  convoqué  les  états  du 
royaume,  non  pas  en  parlement,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que 
par  le  roi,  mais  sous  le  nom  de  coni^ention  :  tant  les  mots. 
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auprès  de  la  plupart  des  hommes,  prévalent  sur  les  choses.  Le 
trône  y  fut  de'claré  vacant  par  la  mauvaise  administration  et 
la  désertion  du  roi,  non  toutefois  sans  beaucoup  d'opposition 
de  la  part  de  la  chambre  haute'.  Les  oppositions  devinrent 
bien  plus  sérieuses  encore  quand  il  fut  question  d'e'lire  un  nou- 
veau roi,  tellement  que  la  peur  de  manquer  son  coup,  obligea 
le  prince  à  lever  entièrement  le  masque.  On  dit  qu'il  menaça 
les  grands  de  se  retirer  en  Hollande,  et  de  les  abandonner  au 
juste  ressentiment  du  roi,  en  lui  déclarant  ceux  d'entre  eux 
qui  l'avoient  appelé  en  Angleterre  -,  ce  qui  sufGt  pour  engager 
des  gens  qui  avoicnt  déjà  fait  tant  de  pas,  à  franchir  ce  qu'il 
en  resloit. 

Guillaume,  établi  sur  le  trône,  ne  jouit  pas  du  bonheur  qu'il 
s'étoit  promis.  L  Irlande  seule,  mais  presque  toute  catholique, 
et  gouvernée  par  le  comte  de  Tyrconel,  qui  honoroit  sa  foi 
pure  par  son  inviolable  fidélité  envers  son  souverain,  rendit 
presque  inutiles  tous  les  autres  succès  de  l'usurpateur.  Cette 
brave  et  fidèle  nation  rétablit  si  bien  les  espérances  de  son  roi, 
qu'il  revint  se  mettre  à  sa  tête.  11  y  remporta  lui-même  des 
avantages  considérables  ^  ce  qui  exalta  son  courage  ,  jusqu'à 
lui  persuader  qu'il  pourroit  livrer  bataille  à  une  armée  de  qua- 


'  Les  motifs  de  celle  declaralion  nous  semblent  solidement  réfutés  par  ce  qu'on 
lit  dans  les  mémoires  de  Berwick,  Cet  illustre  maréchal,  dont  Montesquieu  a 
dit  que  jamais  homme  n'a  mieux  suivi  les  lois  de  l'Evangile ,  qui  coûtent  le 
plus  aux  gens  du  monde,  s'exprime  ainsi  :  «Je  ne  prétends  pas  faire  un  long 
discours  pour  prouver  l'irrcgulariié  de  tout  ce  qui  se  faisoit  en  Anf^leterreT  Je  dirai 
seulement  qu'il  n'a  jamais  été  défendu,  par  aucune  coutume  ou  loi,  à  un  prince, 
de  sortir  d'un  de  ses  royaumes  sans  la  permission  de  ses  sujets  ,  et  qu'il  est  absurde 
d'avancer  que  par-là  il  abdique  :  l'abdication  étant  une  démission  volontaire  ,  faite 
ou  de  bouche  ou  par  écrit,  ou  du  moins  par  un  silence  non  forcé,  après  qu'on 
a  été  pressé  de  l'expliquer.  Le  roi  n'est  tombé  dans  aucun  de  ces  cas  ;  il  étoit  pn- 
•sonnier  ;  et,  pour  se  tirer  des  mains  de  ses  ennemis ,  il  s'éloit  sauvé  oii  il  avoit  pu. 
De  plus ,  il  ne  lui  étoit  plus  possible  d'aller  joindre  sts  fidèles  sujets  en  Ecosse  ou  en 
Irlande  ,  que  par  la  France;  car,  toute  l'Angleterre  (tant  soulevée  ,  il  n'eut  pu 
traverser  ce  royaume  qu'avec  un  grand  péril.  Mais,  quand  même  il  auroit  été  vrai 
que  le  roi  eut  abdiqué,  la  couronne  se  trouvoit ,  selon  les  lois  fondamentales  du 
royaume, /yosoyâcto  ,  dévolue  à  l'héritier  immédiat ,  lequel  n'étant  encore  qu  un 
enfant  au  berceau,  ne  pouvoit  avoir  commis  aucun  crime,  ni  abdiqué.  Le 
prince  de  Galles,  son  fils,  avoit  été  reconnu  pour  tel  par  toute  l'Europe,  par  toute 
la  nation  anglaise,  et  même  par  le  prince  d'Orange.  »  (  Tom,  i,  pag.  ^3,  Mém.  de 
Berwick.  ) 
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rantç-cîrîq  mille  hommes  commamle'e  par  le  prince  d'Oran<ye 
en  personne,  et  parle  maréchal  de  Scbomberg,  sorti  méconlent 
de  la  France  à  l'occasion  de  la  disgrâce  des  huguenots.  Jacques 
n'avoit  guère  plus  de  quinze  mille  Irlandais,  avec  cinq  mille 
Français-,  LouisXlV,  pressé  partoute  l'Europe,  n'ayantiien  pu  ' 
faire  davantage.  La  bataille  se  donna  sur  les  bords  de  la  Boyne, 
dont  elle  prit  son  nom  -,  et  Schomberg  y  fut  tué  en  tentant  le 
passage  de  cette  rivière  (iGgo).  Moins  impélucux,  le  prince 
d'Orange  par  la  supériorité  du  nombre,  et  de  l'artillerie  prin- 
cipalement, rompit  l'aile  droite,  et  se  disposoil  à  envelopper  le 
roi,  quand  les  officiers  de  ce  monarque  le  contraignirent  sa- 
gement à  se  retirer.  Le  désespoir  seul  pouvoit  inspirer  une 
persévérance  plus  longue  sur  le  champ  de  bataille  :  mais  il  n'en 
etoit  pas  ainsi  de  l'île  entière,  où  le  roi  avoit  encore  plusieurs 
bonnes  places^  et  on  l'a  blâmé  d'avoir  incontinent  repassé  la 
mer.  C'est  perdre  la  partie,  quand  il  s'agit  du  trône,  que  de  la 
quitter.  Jacques  n'avoit  pas  perdu  plus  de  quinze  cents  hommes 
dans  la  bataille,  et  avec  ce  qui  lui  restoil,  il  pouvoit  se  main- 
tenir dans  ses  postes,  jusqu'à  ce  que  la  France  fût  en  état  de 
lui  fournir  les  secours  nécessaires  pour  se  remettre  en  cam- 
pagne avec  avantage. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ou  de  sa  générosité  à  épargner  le  sang 
de  ses  sujets,  ou  de  sa  précipitation  à  désespérer  delà  couronne, 
celui  à  qui  elle  resta  n'en  devint  pas  plus  heureux.  Les  Anglais 
cessèrent  entièrement  de  l'aimer  quand  il  fut  entièrement  leur 
maître.  Sans  cesse  contrecarré  parle  parlement,  également  en 
bulle  aux  deux  factions  desA'^igs  et  desTorys,  toutes  contraires 
qu'elles  étoient  l'une  à  l'autre,  bien  des  fois  il  se  repentit 
d'avoir,  au  prix  du  crime  et  de  l'infamie,  acheté  une  couronne 
hérissée  de  tant  d't'pines.  On  le  morlifia  jusqu'à  le  contraindre 
à  renvoyer  sa  garde  hollandaise-,  ce  qui  fut  pour  lui  un  des 
■  plus  amers  déboires.  Il  ne  se  consola  depuis  que  par  les  fré- 
quents voyages  quil  faisoit  en  Hollande,  où  toutes  ses  volontés 
dloient  reçues  comme  autant  de  lois,  d'où  l'on  a  dit  qu'il  étoit 
roi  de  Hollande  et  stadhouder  d'Angleterre.  Guillaume  d  O- 
range  est  néanmoins  compté  au  nombre  des  rois  légitimes  de 
la  Grande-Bretagne-,  et  les  malheureux  Stuarts,  dont  la  cou- 
ronne ne  lui  fut  transférée  que  par  la  révolte  et  l'hérésie,  furent 
^a.  9 
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à  jamais  réprouvés.  Mais  est-il  rien  que  ses  arliCces  ne  trouvent 

moyen  drlégilimer  dans  ses  partisans  '? 

A  leur  faveur,  Michel  Molinos,  prêlre  et  docteur  espagnol, 
avoil  tellemeni  (iisciné  l'Italie  inêiiie  où  il  dogmatisoil,  qu'on 
le  metloilau  rang  des  plussublimcs  et  des  plus  saints  mystiques. 
Son  air  composé,  ses  regards  et  ses  discours  qui  nerespiroient 
qtie  la  dévotion,  ses  écrits  remplis  d'une  spiritualité  inintelli- 
gible, fuisoient  comparer  ses  oeuvres  à  celles  des  plus  pieux 
docteurs  de  l'Eglise.  En  un  mol,  r('blouissement  fut  tel,  que 
toute  monstrueuse  qu'c'loil  sa  doctrine,  il  devint  dangereux  de 
ralla(juer.  Le  père  Seigneri ,  iéMiiic  ,  le  Bourdaloue  d'Italie, 
en  ayant  voulu  découvrir  le  venin  par  un  écrit  iniprimi',  passa 
pour  un  homme  poussé  d'une  basse  envie,  pour  le  calomnia- 
teur d  un  saint ,  et  son  livre  (ut  censuré  :  on  ne  lui  rendit  jus- 
lice  qu'après  que  1  hypocrite  eut  ('té  d«'masqué. 

11  suffisoit  bien  cependunt,  pour  lever  le  charme,  délire 
sans  pr<'vention  ,  entre  les  livres  de  cet  illuminé,  la  Guide 
spirituelle,  revêtue  néanmoins  de  beaux  dehors,  qui  en  cou- 
"vroient  jusqu'à  un  certain  point  les  ubomi nations.  L'homme 
parfait  y  est  repn'senlé  comme  ne  raisonnant  point,  comme 
languissant  dans  une  inattention  et  une  inaction  entière.  11  ne 
réfléchit  ni  sur  Dieu,  ni  sur  hii-Mième  ^  il  ne  souhaite  et  n'ap- 
pr('hende  rien  -,  il  ne  d('.-ire  point  le  s;ilul,  il  ne  craint  pas  l'en- 
fer*, il  oublie  ses  péchés,  et  c'est  pour  lui  le  plus  sûr  nujyen  de 
les  effacer.  11  se  conforme  tellement  à  la  volonté  de  Dieu,  que 


•  Nous  «levons  à  I:»  justice  de  dire  que  le  rlcrjj'*  an<»liranec  montra  d'abord  Cdcle 
.î  la  loi  roiid.'iineiitalc  du  royaume.  I.u  princesse  ti"(>riiii;;e ,  qui  éloil  fille  de  Jac- 
ques II,  ayant  envoyé  denD.inder  sa  bcnédiclion  à  r«iciievp<iue  deCaiitiirhcri  :  Quand 
elle  uinn  oblfnii  celle  df  son  fierf,  té\iom\\\-\\,  je  lui  duniiernivcUmliers  lu  tiiie/ine. 
Cepeiidatit  ,  le  J  i  aviil  1(^89,  les  deux  rpoux  sont  couronncsà  Wrslniinsler  par 
l'pvèiiui;  de  Londres  ,  au  refus  de  ce  prrmat.  Si-iz.e  cvrqiies  refuspieni  de  prrter  le  scr- 
ineiit  de  ijdrliié  au  gou\  ernement  actuel.  Leur  exeuiple  fut  siiivi  pnr  tut  lrfs-<»rjiid 
nombre  du  second  ordri",  cl  il'une  luulliiude  de  sei^^iieurs  l.iKjurs.  Ou  donna  le 
nom  lie  jacubiles  aux  partisans  du  roi  dniroiir.  Guillaume  derbaii^ra  sur  eux  sou 
ressentiment  en  dépouillant  les  uns  de  leurs  betii-lices  ri  les  autiesde  leurs  cliarj^^s. 
Ce  lut  alors  que,  pour  arcui'<]er  l'iuléri-t  a\ec  la  conscience,  on  iniai^ina  la  dislinc— 
ùon  de  mi  de  fui  Ici  de  roi  de  droit.  On  consentit  de  rendre  ubrissuiiteà  Guillaume 
comme  au  roi  que  les  reprcscnlants  de  la  nation  avoient  plu  :  mais  on  refusa  de  le 
reconnoîire  pour  roi  li';;iiime,  parce  qiicson  rlcclioa  cioll  contraire  aux  luis  fou- 
dameolales  du  rojaume.  (  ^.  aride,  v.  l.  d.) 
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rien  de  ce  qui  se  passe  en  lui-même  ne  lui  fait  peine-  ni  les 
pensées  impures,  ni  les  blasphèmes,  ni  les  révoltes  contre  U 
Providence,  ni  l'incrédulité  à  l'égard  des  mystères^  en  un  mot 
aucune  des  tentations  auxquelles  il  succombe.  INIolinos  pré- 
senloit  tout  cela  comme  des  moyens  dont  Dieu  se  servoit  pour 
purifier  une  âme,  pour  lui  fairesenlir  sa  nnir-re,  et  toucher  au 
doigt  le  mal  des  passions  et  des  pcnchatils  dc'sordonnés.  Ainsi 
l'homme  ne  seroit  pas  comptable  à  Dieu  des  actions  les  plus 
criminelles,  parce  que  son  corps  pourroit  devenir  l'instrument 
du  démon,  sans  que  son  âme,  unie  intimc'ment  à  Dieu,  parti- 
cipât à  ce  qui  se  passe  dans  la  maison  de  chair  qu'elle  habite. 
La  fornication,  l'adultère,  le  désespoir  même,  péchés  horribles 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  l'.'iat  parfait  de 
l'oraison  de  quiétude,  seroient  des  actions  indifférentes  pour 
les  vrais  contenq)latifs,  qui  n'en  contracleroient  aucune 
souillure.  Telle  est  Ihérésie  de  quiétistes,  semblables  à  ces 
gnosti(|ues  abominables  qui  firent  tant  de  tort  aux  premiers 
fidèles  avec  qui  on  les  confondoit,  et  moins  anciennement  aux 
bégards  qui  furent  condamnés  par  le  concile  général  de 
"Vienne.  La  postérité  croira-t-elle  que  ces  horreurs  et  ces 
extravagances  se  soient  renouvelées  ,  même  à  plusieurs  re- 
prises ,  au  point  le  plus  éclairé  de  notre  àge.I^  qu'elles  en  aient 
surpris  les  plus  beaux  génies  et  les  plus  belles  âmes?  JVJaisde 
quoi  l'esprit  huuiain  n'esl-il  pas  capable,  sitôt  qu'il  perd  de 
vue  le  flambeau  de  la  foi  P 

Molinos,  dans-  ses  lettres  et  ses  entretiens  particuliers,  s'ex- 
pliquoil  plus  crûment  encore  que  dans  sa  Guide  spirituelle. 
Il  comptoit  sur  sa  renommée  "et  sur  ses  admirateurs  :  mais 
bien  des  personnes  ouvrirent  enfin  les  yeux.  11  fut  dénoncé; 
et  les  protestants  eux-mêmes  conviennent  aujourd'hui  qu'il 
étoil  coupable.  On  l'arrêta  dans  le  palais  de  l'inquisition,  où  il 

logeoitdepuisplusieursannées,elonlerenfermadansuncprison 
du  samt  office  (i685).  Par  l'instruction  de  son  procès,  qui  se 
fit  avec  le  plus  grand  soin,  on  lui  trouva  beaucoup  plus  d'er- 
reurs encore  qu'on  ne  lui  en  altribuoit.  Soixante-huit  propo- 
sitions furent  censurées,  et  il  en  fit  abjuration,  en  babil  de 
pcnitent,  en  présence  de  toute  la  cour  de  Rome  et  du  peuple. 
Le  repentir  qu'il  témoigna,  joint  aux  prières  de  ses  amis,  fît 


Q' 
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qu'après  l'absolution  on  ne  le  condamna  qu'à  une  prison  per- 
pdtuelle,  où  en  eftet  il  finit  ses  jours.  La  sentence  de  l'inquisi- 
tion fut  confirme-'e  le  20  de  novembre  1687,  par  une  bulle  qui, 
outre  les  soixanle-buit  propositions,  condaranoit  tous  les 
ouvrages  du  coupable  -,  après  quoi  il  y  eut  encore  trois  censures 
de  l'inquisition  contre  différents  e'crits  de  plusieurs  quit'listes: 
tant  il  est  clair  qu'il  n'est  point  d'c'garemenls  et  d'extravagance 
qui  ne  puissent  faire  secte,  et  nombre  de  sectaires. 

Innocent  XI  donna  la  même  année  une  autre  bulle,  qui  ne 
mérita  pas'  les  mêmes  applaudissements  que  la  censure  du 
quiétisme.  II  y  abolissoil  les  francbises  du  quartier  des  ambas- 
sadeurs à  Rome.  Elles  avoient,  à  la  vérité,  de  grands  inconve'- 
nienls,  puisqu'on  ne  pouvoit  arrêteraucun  scélérat  dans  l'élen- 
clue,ni  même  aux  environs  des  liôlels  du  grand  nombre  de  minis- 
tres qu'ont  à  Rome  les  têtes  couronnées-,  aussi  les  papes  Jules  III, 
Pie  IV,  Grégoire  XUlet  Sixte  V  avoient  déjà  publié  des  bulles 
contre  les  mêmes  abus  :  mais  on  n'v  di'cernoit  que  des  |)eines 
temporelles,  tant contreceux  qui  recheiclieroient  ces  asiles,  (jne 
contre  les  juges  qui  useroienl  de  connivence.  Innocent  poussa 
beaucoup  plus  loin  :  contre  l'avis  de  la  plupart  des  membres  du 
sacré  collège,  il  déclara  excommunié  quiconque  voudroit  se 
conserver  dans  la  possession  des  fianchises  ,  usant  du  pouvoir 
spirituel  dans  un  objet  purement  temporel  =.  Le  roi  d'Espagne 

•  Celte  bulle  A/1 /"W/a  certainement  d'être  aussi  bien  acrueillie  que  la  précédente, 
mais  e'.ic  ii\ii)iint  p.iscetlejubticeen  France.  «  lanorenl  XI  ,  dit  Kelier,  ne  munira 
pas  moins  de  fernielé  dans  la  dispute  sur  les  fmncliises  du  quartier  des  anibassa- 
deurs,  qui  doiinoieiit  lieu  à  toute  sorte  d'abus  et  d'excès  :  tous  les  princes,  à  l'exemple 
de  l'cnipereur  ,  en  approuvèrent  rabulitioii  :  Loui>  XIV  seul,  par  un  enlèlenieiit 
peu  dii'ne  d'un  prince  saj'C ,  s'obsiinaà  vouloir  les  maintenir  aux  dépens  de  la 
sccuriié  publique  ,  et  envoya  à  Rome  I^avarlin  de  Be  mmanoir  ,  qui ,  avec  une  troupe 
de  huit  cents  liomnies  armes  ,  s'y  conduisit  en  bi  ijjand  plutôt  qu'en  ambassadeur.  » 
(  Uiifiunn.,  art.  1/iriuc.  XI.  ) 

»  Nousavons  dé, a  fait  observer  que  rien  n'étoil  plus  facile  que  de  trouver  du  /cm- 
porr/ partout.  Avec  celle  manii'rc  parlcmenlaiie  de  juger  des  ciioses ,  I  J'.;{liseauruit 
abusé  de  son  pouvoir  en  décernant  des  censures  à  la  suite  des  monlioires  et  d-ans 
mille  aulrcs  cas  semblables.  Ici,  il  s'a^issoil  de  la  justice  à  exercer  contre  des  cou- 
pables, eiifaveurdelasoriLtiv.  et  laju.stiLe  n'«l  cerlaineineiil  pas  une  chosr  temporelle. 
Mais  en  fut-elle  une ,  dans  le  setis  de  l'auteur,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  pape  etoit 
maître  cbez  lui  ?  Il  pouvoit  donc  y  user  de  sa  double  auloritc.  K;i  loule  celle  aifaire, 
il  y  eut  évidemment  abus  de  la  force  du  coté  du  roi  ;  bieu  plus  qu'abus  de  1  aulorilé 
tpirituelle  ,  du  coté  du  pontife. 

Quant  à  te  que  l'auteur  dit  des  motifs  de  la  déférence  du  roi  d'Espagne ,  il  nout 
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et  l'empereur,  contents  de  l'intérêl  qu'Innocent,  ne  sujet  de 
la  maison  d'Autriche,  prenoit  à  leur  ligue  contre  la  France, 
subirent  volontiers  la  loi  commune,  que  reçurent  pareillement 
tous  les  autres  princes,  à  l'exception  de  Louis  XIV.  Pour  ce 
monarque,  piqué  de  la  partialité  du  père  commun  des  fidèles, 
et  dfi  la  clialeur  avec  laquelle  il  en  avoit  été  contrarié   dans 
l'afTaire  de  la  régale,  il  refusa  nettement  de  rien  relâcher  de 
ses  prélenlioMS.  Ce  violent  d('mèlé,  comme  tant  d'autres  dif- 
férends, même  entre  les  plus  grands  hommes,  fut  de  part  et 
d'autre  une  affaire  d'humeur,  plulôtque  d'intérêt-,  car  si  Louis 
étoit  mécontent  d'Innocent  pour  les  raisons  qu'on  vient  d'in- 
diquer, Innocent  ne  IVtoit  pas  moins  que  Louis  pour  les  ré- 
solutions prises  par  le  clergé  de  France  dans  son  assemblée 

de  1682. 

Le  monarque  envoya  le  marquis  de  Lavardin  ambassadeur 
à  Rome,  avec  ordre  de  maintenir  les  franchises.  A  peine  fut-il 
sur  les  terres  du  pape,  que  le  légat  de  Bologne,  ainsi  que  les 
autres  gouverneurs  de  l'état  ecclésiastique,  reçut  ordre  exprès 
de  lui  refuser  les  honneurs  d'usage.  Dès  qu'il  fut  près  de 
Rome,  on  défendit  aux  cardinaux  d'avoir  aucun  commerce 
avec  lui.  11  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  route;  et  son  entrée 
dans  la  ville  eut  plutôt  l'air  d'un  triomphe,  que  d'une  entrée 
d'ambassadeur.  Il  avoit  à  sa  suite  huit  cents  hommes  bien 
armés,  la  plupart  officiers.  Peu  de  jours  après,  il  demanda 
audience,  et,  comme  il  s'y  altendoit  bien,  on  la  lui  refusa.  Une 
œuvre  qui  ne  devoit  qu'édifier,  acheva,  dans  la  disposition  oii 
étoientles  esprits,  de  les  aigrir  à  un  point  qui  fit  craindre  les 

suffit  (le  remarquer  que  laligued'Augsbourf;ne  fut  signée  qu'en  1686,  et  que  l'abo- 
lilioii  (les  rraiicliises  avoil  eu  lieu  ,  pour  l'a.nbassade  d'Espagne  ,  trois  ans  aupara- 
vant (  i683  ).  Elle  avoil  eu  lieu  pour  celle  de  Pologne,  en  i6«o  ;  et  pour  celle 
d'Angleterre,  en  16^6.  Louis  XIV,  sur  ceUe  mesure  de  droit  et  desagesse,  avoit 
'  ineuie  ite  l'objet  d'eg^mls  tous  particuliers  de  la  part  du  Pontife,  dont  les  imtancfS 
nowelUs ,  dit  d' Avrigny,  à  la  roort  du  duc  d'Eslree  (  ifiSy  )  ne  furent  point  ecautees. 
Cependant ,  soit  qu'on  envisage  les  franclùses  comme  étant  des  concessions  faites  aux 
souverains  dans  le  mo»eii  z^e ,  soit  plutôt  qu'on  les  regarde  comme  des  usurpations 
OU  des  restes  du  pouvoir  exercé  par  eux  lors  des  dilicrentcs  invasions  que  nome 
avoit  subies  ,  il  est  incontestable  qu'elles  entravoienl  le  cours  de  la  justice,  et  qu  ainsi 
elles  ptoicnt  contraires  au  bon  ordre  et  à  la  sùrelé  publique.  Le  pape  ici ,  rommfc 
l'avoient  fait  tant  d'autres  pontifes  ses  prédécesseurs,  combattoil  donc  un  rested* 
barbarie,  et  luttoit  contre  un  monarque  absolu  ,  dans  l'intérêt  de  la  civilisation. 
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dernières  exln'milés.  L'ambassadeur  ayant  fait  ses  diivolions, 

la  nuil  de  Noël,  dansTeglisefrançaise  de  Saint-Louis,  dès  qii'il 

fut  jour,    on  vit  un  placard  afficlu;,   portant    interdit  contre 

celte  ('"lise,  parce  qu  on  y  avoil  admis  à  la  participation  des 

sacrements,  Henri    de  Beaumanoir,   marquis   de   Lavardin, 

excommunie  notoire. 

Dès  le  lendemain,  l'ambassadeur  fit  placarder  dans  toutes 

les  places  des  protestations  contre  ce  décret,  et  il  ne  changea 

rien  à  sa    conduite.   Il  continua  de  paroîtie  dans  Rome  avec 

tout  l'éclat  que  pouvoit  comporter  son  caractère,  et  de  visiter 

les  é'rlises  quand  il  en  avoit  la  dévotion,  ou  tout  autre  motif. 

01  1  ■      • 

11  prenoit  cependant  des  mesures  extraordinaires  pour  mettre 

sa  personne  à  couvert  des  insultes,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune 
apparence  qu'on  pensât  à  y  attenter.  11  avoit  plus  de  monde 
qu'il  n'en  falloit  jiour  écraserla  soldatesque  romaine*,  et  contre 
les  surprises,  on  faisoit  chez  lui  une  garde  exacte,  et  même  des 
rondes  fréquentes  pendant  la  nuit 5  en  sorte  que  son  logis 
avoit  plutôt  l'air  d'une  citadelle  menacée,  que  d'un  hôtel 
d'ambassadeur. 

Ces  nouvelles   furent  bientôt  portées  en  France.   Aussitôt 
M.  de  Harlai,  procureur  général,  interjeta  un  appel  comme 
d'abus  de  la  bulle  d'Innocent,  non  pas  au  pape  mieux  informé, 
qu'hl  accusoit  d'une  partial. lé  |)eu  digne  du  père  commun  des 
fidèles,  de  s'asservir  à  des  gens  indignes  de  sa  confiance,  et 
d'avoir  des  idées  fausses  de  la  puissance  pontificale  ,  mais  au 
premier  concile  œcuménique,  comme  au  tribimal  infaillible  et 
vraiment  souverain  tant  du  chef  que  des  mendjres  de  l'Eglise. 
(Les  protestants, dans  le  principe,  n'avoient  point  parlé  autre- 
ment.) Il  mettoit  celte  bulle  en  contraste  avec  celles  des  autres 
papes  surle  même  objet,  où  ilss'étoient  abstenus  sagementdes 
nienacesd'excommunication  et  de  toute  peinespi  rituelle. Pour  ce 
qui  est  du  pouvoir  temporel  du  pontife,  ily  opposoit  le  pouvoir 
souverain  que  \es  rois  de  France  avoient  exercé  autrefois  dans 
Rome,  et  il  assuroit  que  le  privilège  des  frarK:hises  ne  pouvoit 
recevoir  de  diminution  que  ce  que  la  modération  du  roi  vou- 
droit  lui  en  donner.  C'est  pourquoi  son  discours  ne  fut  pas 
approuvé  sur  tous  les  points  j  on  trouva  qu'il  n'avoit  pas.asscz 
distingué  le  fond  du  droit  des  papes,  d'avec  les  voies  de  fait 
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dont   Innocent   avoit  use,   et  qu'il  s'eloit   donné  un  air   de 
chicane,  en  opposant  à  ce  droit  constant  et  de  pleine  vigueur 
les  droits  surannt's  et  prescrits,  s'il  enfui  jamais,  de  nos  ancien» 
rois. 

Le  jour  suivant,  devant  la  grand'cbambre  et  la  lournelle 
rassembl<'es,  l'avocat  g<'nt'ral  Talon,  au  nom  de  tous  les  gens 
du  roi,  appelant  de  nouveau,  dit  qu'à  peine  il  e'ioit  croyable 
qu'Innocent  XI  eût  menace;  d'une  excommunication  qui  ne 
pouvoil  donner  de  scrupule  aux  consciences  même  les  plus 
timor('es-,  qu'il  est  de  maxime,  qu'il  est  inconleslable  que  nos 
rois  et  leurs  officiers  ne  peuvent  encourir  aucune  censure  pour 
le  pur  exercice  de  leurs  pouvoirs^  (jue  c'est  un  abus  inlole'- 
rable  qu'en  une  matière  ('videmment  et  purement  profane, 
le  pape  se  fût  servi  des  armes  s|)iiiuiellcs,  qui  ne  peuvent  s'em- 
ployer que  [)Our  le  bien  des  âmes;  que  celte  licence  à  user  de 
la  puissance  des  clefs  pour  détruire,  devoit  elre  re'primee  par 
l'auloiile  du  concile  auquel  on  avoit  recours,  quoique 
d'ailleurs  les  droits  de  Sa  MajesU;  ne  puissent  jamais  être  la 
malirre  d'une  controverse  sujette  à  la  juridiction  eccle'- 
siaslique. 

Trenle-cinq  e'glises  calbe'drales,  demeurées  sans  pasteurs 
par  1  obstination  '  d'Innocent  à  refuser  des  bulles  depuis  l'as- 
semble'e  de  1682,  foiiuoient  un  grief  trop  considérable,  pour 
que  l'avocat  gi'neral  ne  le  toucbàt  point  dans  son  discours.  Il 
proposa  les  moyens  de  faire  cesser  un  niai  dont  le  remède  e'toit 

»  On  voit  que  c'est  fouJDursIe  pape  qui  est  accusé,  et  le  roi  ,  jamais  :  c'eloit  une 
libené  gallicatie  à  IVpnqiie  où  l'auteur  rtrivnil.  CcppiiH^nl  l'ubalinntiun  i\n  mo- 
narque n  est-elle  p. 15  plus  c\  iileiile  que  celle  du  ponliie?  Cocnine  elle  avoil  [trccptlé 
celle  iriunoceiit,  nVloil-re  pas  ^  Louis  de  renoncee  à  5es  iinpielemenis  sur  lesdtoitï 
de  rF.;»liie  ,  et  à  la  décLir.ition  qi^'ll  avoii  imposceau  cier»^  <le  France? 

L  auleiir  s'est  efforce'  aussi  d'altcnuer  le  sens  et  les  expressions  de  l'Avocat  {général. 
Car  celui-ci  pioposoit  le  concile  «  comme  le  movcu  le  p  us  naturel  de  réprimer 
les  abus  que  les  ministres  de  l'K^lhe  (  ce  qui  vouloil  dire  le  souverain  poiilit'c,  chef 
de  1  relise  el  Vicaire  de  Jesiis-Clirisl  )  pouvoient  faire  de  leur  puissance.  »  IMus 
loin  il  disoii  nellpineiit  qu'il  falluil  se  passer  dufiupe,  et  rétabli:-  les  t\tc\\OTii parle 
peupLe,  etc.  Et  plus  loin  encore,  lesuuxerain  poulifc  oloit  un  fauteur  d'hereliepiei 
et  un  vieillard  do.it  les  \\\^\xm\\i%as/uieut  ufi„iUi  la  réte.  (  Rp!«ou'et,  t.  2,  p.  384  .) 
L  historien  q'ii  na  p^s  trouve  un  mot  de  biàme  pour  ce  discours,  pourroit-il  se 
plaindre  si  on  lui  a  Jressoii  ces  paroles  d'Arnau!  J  ■.  Vmis  n  'êtes  dune  hardi  ifue  contre 
le  pape  ,'p*Tcç  que  votre  fortune  ne  dépend  pas  delui?(  Consid.  sur  les  aU.de 
l'Egl.  p.  iSa.) 
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si  facile,  puisqu'avant  le  concordat,  ceux  qui  ^toienl  élus  par 
le  peuple  et  le  clergé,  et  depuis  par  les  chapitres,  en  présence 
d'un  commissaire  du  roi,  eloient  ordonne's  par  les  métropo- 
litains. Il  dit  que  rien  n'empêchoit  de  rentrer  dans  cet  ancien 
droit-,  que  le  pape  refusant  d'étendre  sa  sollicitude  pontifi- 
cale à  tant  d'églises  gémissantes,  la  dévolution  qui  se  fait  en 
cas  de  n('gligence,  et  du  supérieur  même  à  l'inlérieur,  auto- 
xisoit  les  évoques  à  donner  l'imposition  des  mains  à  ceux  qui 
Écroient  présentés  par  le  roi,  dont  la  nomination  avoit  eu 
de  tout  temps  autant  ou  plus  d'effet  que  l'élection,  soit  du 
pea[)le,  soit  du  clergé-,  que  le  pape  n'exécutant  point  le  con- 
cordat, on  n'étoit  plus  obligé  de  l'exécuter  en  France  au  pré- 
judice des  sommes  considérables  qu'on  portoit  à  Rome  pour 
les  provisions  des  bénéfices.  Quelque  alarme  que  1  avocat  gé- 
néral crut  donner  par  ce  projet  à  Innocent  XI,  ce  pape  ne 
perdit  rien  de  sa  fermeté  naturelle,  ni  de  sa  tranquillité,  per- 
suadé que  le  roi  n'avoit  pas  moins  d  intérêt  que  lui  à  maintenir 
le  concordat,  où  nos  rois  en  effet  trouvent  aussi-bien  leur 
compte  que  les  papes.  Les  rois,  sans  ce  traité  et  sans  le  concours 
des  papes,  fussent-ils  parvenus  bien  aisément  à  la  nomination 
des  évêchés,  et  de  tant  d'autres  bénéfices  ?  Eussent-ils  trouvé 
surtout  autant  de  facilite' à  mettre  eu  commende  tant  de  riches 
abbayes?  Si  Louis  XIV,  l'un  des  plus  absolus  et  des  plus 
clairvoyants  d'entre  eux,  y  eût  vu  jour,  il  est  à  présumer  que 
le  concordat,  qui  a  ses  charges  aussi-bien  que  ses  avantages , 
ne  subsisteroit  plus. 

Innocent  XI  fut  apparemment  plus  sensible  aux  traits 
suivants,  bien  capables  en  effet  de  blesser  un  pape  jusqu'au 
vif.  «  Chose  étrange,  dit  encore  l'avocat  général,  qu'un  pape 
dont  le  soin  principal  devroit  être  de  conserver  la  pureté  de  la 
foi,  et  d  empêcher  les  progrès  des  opinions  nouvelles,  n'ait 
pas  cessé,  depuis  qu'il  est  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
d'entretenir  commerce  avec  ceux  qui  s'étoient  déclarés  pu- 
bliquement disciples  de  Jansénius,  dont  ses  prédécesseurs  ont 
condamné  la  doctrine  !  Il  les  a  comblés  de  ses  grâces,  il  a  fait 
leur  éloge,  il  s'est  déclaré  leur  prolecteur  5  eL  celle  J action 
dangereuse  qui  n'a  rien  oublié  pendant  trente  ans  pour  di- 
minuer C autorité  de  toutes  les  puissances  ecclésiastiques  "et  se' 
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culieres  qui  ne  lui  êtoicnt pas /aworables ,  érige  aujourd'hui 
des  aulels  au  pape,  parce  qu'il  appuie  et  fomente  leur  cabale, 
oui  auroit  de  nouveau  trouble'  la  paix  de  l'Eglise,  si  la  pre'- 
voyance  et  les  soins  infatigables  d'un  prince  cjue  le  ciel  a  fait 
naître  pour  être  le  défenseur  et  le  bouclier  de  la  foi,  n'en  avoit 
arrêté  le  cours.  »  Ce  reproche  sanglant  fut  suivi  d'un  autre  de 
inême  nature-,  savoir,  que  ce  pape,  au  lieu  de  s'appliquer  à 
étouffer  le  quiélisme  dès  sa  naissance,  dcmeuroit  à  cet  égard 
dans  une  espèce  de  léthargie,  souffroit  à  peine  qu'on  exécutât 
la  sentence  porlée  contre  INIolinos,  et  ne  perraelloit  pas  d'in- 
former contre  ses  partisans. 

Ce  discours  finit  par  requérir  que  les  gens  du  roi  fussent 
reçus  appelants  de  la  bulle  en  question,  et  que  Sa  Majesté  fijl 
suppliée  d'user  de  sa  puissance  pour  maintenir  les  franchises 
dans  toute  leur  étendue,  de  mettre  fin  aux  désordres  que  pro- 
duisoit  la  vacance  des  évêchés,  et  de  défendre  à  ses  sujets  d'en- 
voyer aucun  argent  à  Rome*,  sur  quoi  le  parlement  ne  manqua 
pas  de  rendre  un  arrêt,  qui  fut  affiché  dans  tous  les  lieux 
publics. 

On  juge  aisément  de  l'éclat  que  fit  cette  procédure,  surtout 
parmi  ceux  qu'Innocent  XI  honoroit  de  sa  protection,  si  l'on 
en  croit  l'avocat  général.  L'un  d  entre  eux  vraisemblablement 
dans  un  écrit  français',  soutient  qu'appeler  d'une  bulle  pon- 
tificale au  futur  concile,  c  est  une  illusion  manifeste,  et  une 
rébellion  semblable  à  celle  de  Luther  et  de  Calvin.  Le  langaorc 
de  ces  sortes  de  zélateurs  est  bien  différent  aujourd'hui;  mais 
les  principes  des  novaleurs  ne  tiennent  qu'à  l'intérêt  du  mo- 
ment. Il  est  vrai  qu'appeler  au  concile  contre  une  constitution 
dogmatique  reçue  du  corps  des  pasleurs,  c'est  un  appel  évi- 
demment illusoire,  puisque  c'est  exactement  la  même  en  tout 
lemjis  et  en  toute  rencontre.  Il  est  encore  vrai  qu'avant  ces 
derniers  temps,  il  éloit  inouï  qu'on  eût  interjeté  aucun  appel 
semblable.  Mais  la  bulle  d'Innocent  XI  n'avoit  pour  objet 
qu'une  affaire  temporelle-,  et  il  est  bien  des  exemples  d'appels 
forme's  en  pareils  cas ,  sans  cesser  d'être  catholique ,  quoiqu'au 
fond  les  princes  aient  d'autres  moyens  plus  canoniques,  sans 

»  Juslificalion  rie  la  bulle  d'Innocent  XL 
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doute,  et  non  moins  efficaces,  pour  se  mettre  à  couvert  des 
entreprises  de  la  cour  de  Rome  contre  les  droits  naturels  de 
leur  couronne. 

La  rigueur,  quand  elle  est  superflue,  ne  marque  et  ne  pro- 
duit que  l'aigreur.  Louis,  après  avoir  mortifié  Innocent,  en  fut 
chagriiK-  à  son  tour.  Dans  la  silualion  où  se  trouvoil  la 
France,  en  ])ulle  à  toutes  les  puissances  germaniques,  et  à 
bien  d'autres,  il  ('toit  du  plus  grand  iiil('rèl  pour  elle  de  faire 
placer  le  cardinal  de  Fursteniberg  qui  lui  e'toil  de'vou(',  sur  le 
gie'ge  électoral  de  Cologne.  Pour  y  réussir,  le  roi  avoit  besoin 
du  saint  Père,  qu'il  ne  ciaignoil  pas  moins  de  voira  la  têle  des 
puissances  liguées  contre  lui  \  aussi  fit-il  bien  des  (b'uiarches, 
afin  de  terminer  à  l'amiable  sa  querelle  avec  ce  pontife  :  mais 
tout  fut  inutile.  11  envoya  au  pape  une  personne  de  confiance, 
et  le  pape  ne  voulut  ni  la  voir,  ni  1  entendre  ^  il  lui  é(Tivit  de 
sa  propre  main,  et  le  pape  rejeta  la  lettre  sans  la  vouloir  lire. 
Le  roi  se  [)laigMiL  avec  menaces  de  l'injure  qui  lui  ('(oit  faite,  eS 
des  préveniions  opiniâties  du  pontife,  à  la  parlialili?  dufjuel  il 
attribuoil  les  mouvements  qui  se  faisoienl  alors  en  Angleterre 
au  pr«'ju(lice  de  l'Egli.-e,  aussi-bien  que  de  Jacques  11.  Inno- 
cent se  moqua,  et  de  ces  plaintes,  et  de  ces  menaces,  dont  il 
craignoit  peu  les  suites,  vu  la  disposition  où  il  n'ignoroit  pas 
qu'étoienl  la  plupart  des  puissances  de  1  Europe  à  1  égard  de 
la  France.  En  un  mot,  il  fut  invinciblement  contraire  au  car- 
dinal de  Furslemberg,  qui  manqua  ainsi  l'archevêclie  de 
Cologne  (1G88). 

Les  pioleslants,  aussi-bien  que  les  calboliques ,  ont  publie 
qu'Innocent  XI  ne  pouvoil  ni  mieux  se  \enger  que  par-là  du 
roi  de  France,  ni  faire  plus  de  tort  à  son  propre  siège.  En  eflTet 
si  la  nominalion  du  cardinal  de  Fursteniberg,  bonime  de  tête 
et  de  mérite,  avoit  eu  lieu,  les  princes  d'Allemagne  ne  se 
seroient  pas  dc'clan'ssi  facilement,  ou  du  moins  si  gt'nérale- 
ment  contre  Louis  XIV,  et  lestadhouder  n'auroit  osé  dégarnir 
son  pays  de  troupes,  pour  son  expédition  d'Angleterre.  Bayle 
dit  que  la  bonne  fortune  des  protestants  a  voulu  qu'en  1688  , 
le  siège  de  Rome  fût  occupé  par  un  pape,  ou  peu  éclairé  sur 
ses  intérêts,  ou  trop  abandonné  à  la  roideur  de  son  cara<;tère, 
pour  profiler  des  conjonctures  au  préjudice  de  ses  passions  par- 
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ticulières.  Il  est  certain  qu  Innocent  XI  fut  surpris^  qu'il  ne 
prëvit  point  les  conséquences  tant  de  son  obstination  que  de 
son  dt^vouement  pour  la  maison  d'Auliicbe.  S'il  n'cloit  pas 
habiie,  il  «loit  assurément  bomme  de  bien  j  mais  par-là  même 
d'autant  plus  facile  à  surprendre. 

LouisXlV  fit  éclater  son  ressentiment,  et  se  saisit  du  comtat, 
après  que  le  procureur  gc/icral  eul  appelé  au  concile  universel 
fie  ce  que  le  pape  pourroit  j'aire  au  préjudice  du  roi  et  des 
droits  de  sa  couronne'.  L'arcbevêque  de  Paris  entreprit  de 
justifier  cette  procédure,  d'abord  dans  une  assemblée  des 
évêqiies  qui  se  trouvoient  dans  la  capitale,  puis  dans  une  autre 
des  curés,  et  dans  une  troisième  des  cbefs  de  chapitres,  et  des 
supérieurs  de  communaulés-,  survint  encore  un  appel  de  l'u- 
niversité, en  consé(juencc  d'un  discours  que  lui  fil  le  procureur 
g('néral.  Ces  mouvements  et  ces  fermentations  causèrent 
autant  d'alarmes  aux  zélateurs  sincères  de  l'unité  sainte,  que 
d'espoir  et  de  joie  à  ceux  qui  ne  respiroienl  que  le  schisme.  Il 
V  avoit  tout  à  craindre,  en  effet,  sous  un  prince  aussi  ferme 
que  Louis  XIV,  si  la  religion  ne  l'eût  emporté  sur  tous  les 
autres  senliinenls  :  mais  il  rassura  les  fidèles,  en  déclarant  avec 

t  Voilà  un  appel  au  moîns  înconséquent ,  s'il  n'est   pas  riJicule,  quand  on  sait 

tous  lesiuslcsrcproctiesqul  rurcul  Tiilspar  lecler^dct  les  j;ens  du  roi  aux  jansenisler 

appelaiU  de  la  ini-ine  maiiiore.  Il  ne  manquoil  plus  que  de  voir  un   des  prélats  si- 

gnalaMesdi;s4  arlicles  enlrcprendre  la  jusliîication  de  celle  prorcdure.  Ceprrlal^  fut 

celui  de  Paris,  <]u\  cloil  IVére  ou  parent  du  Procureur  général  de  H.irlay.   IS'eùt-il 

pdS  mieux  fait  d'imiter  la  conduite  d'Yves  de  Chartres  dans  une  circonstance  toute 

semblable?  Ce  saint  cl  savant  cvèque  disoit  ,  au  sujet  des  reproches  qu'on  faisoit  au 

pape  Pascal  11  pour  les  investitures.  quW/il'uil  bien  se  garder  d'imiter  Clumuan, 

mais  écrire  au  sun^eniiii  pnnti/e  avec  franchiie  et  charité  ,  pour  qu'il  se  jugeai  lui- 

mcmc,  ou  qu'il  prit  un  autre  parti. S'il  leLit,  ajouloil-il,  rendons-en  gràcesa  Dieu... 

et  que  toute  l'Ei^lise  s'en  réjouisse  avec  nous...;  si  non,  ce  n'est  pas  a  ni;us  a  |u»erle 

souverain  Pontife  :  Non  est  nostnint  /udicure  de  siinimo  Po/ //,7tv'(  Ep.  2^3  ).  On 

-trouve,  parmi  les  œuvres  de  ce  j^rand  cvèque,  une  lettre  sii^noc  des  prélats  de  toute 

la  province  de  Sens,  cl   en  particulier  de  Walon  ou  G..'on   de  Paris,  adressée  au 

primat  de  Lyon  sur  le  même  sujet.  »  jNous  ne  trouvons  pas,  disent-ils  ,  qu'il  nous 

convienne  d'assister  à  des  assemblées  où  nous  ne  pouvons  condamner  m  ju^erles 

personnes  qu'on  accuse  (  le  pape   Pascal  ) ,  parce  qu'il  est  prouvé  qu'el  es  ne  sont 

soumises  ni  a  notre  jucrement ,  ni  à  celui  d'uucim  /lurnrne.  »  Et  le  primat ,  dans  sa 

réponse,    prend    Diou  à  témoin   qu'il   n'a  jamais  eu  intention  de  jiijrer  le  pape. 

(Edit.  de  Paris,  1610  ).  Cette  citation  suffit  pour  montrer  que  l'ancienne  e^l'sc  de 

France  avoit  une  opinion,  et  tenoit  à  l'égard  du  pontife  romain  une  conduite  bien 

différente  de  celle  des  prélats  de  1^82. 
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la  francliise  qu'on  lui  connoissoit,  et  dans  les  formes  les  plus 
aulhenliques,  qu'il  n'enlendoitpoint donneralleinteàrautorité 
spirituelle  et  divine  du  souverain  ponlife,  ni  se  soustraire  à  la 
religieuse  obéissance  qui  e'toil  due  au  vicaire  de  Jesus-Chrisf. 
Indf^pendamment  de  sa  foi  pureet  int^branlable,  il  avoit  trop  de 
sens  et  les  vues  trop  justes,  pour  se  livrer  à  une  vengeance  qui 
auroit  encore  été  plus  funeste  à  lui  et  à  son  royaume,  qu'à 
Rome  et  au  pontife  romain. 

Cependant  comme  les  princes  les  mieux  intentionnés  sont 
souvenlenlraînes,  parle  cours  des  affaires  et  des  inlrio;ues,  beau- 
coup plus  loin  qu'ils  ne  prelenduient  d'abord ,  la  Providence 
mit  Gn  à  ce  violent  et  périlleux  démêlé,  en  retirant  du  monde, 
l'année  suivante  i68g,  le  pontife  qui  ne  s  étoit  prèle  à  aucun 
moyen  d'accommodement'.  Innocent  XI  mourut  le  12  d'août, 

»  Il  n'y  a  personne  aujourd'hui  qui  osât  donner  raison  à  Louis  XIV  pour  le  fait 
êts  franchises.  Quant  à  l'txiciision  de  la  rc^jale  dans  le  Dauphiné  ,  la  Provence  et  le 
LanffueJoc  ,  le  mol  exlensinn  prouNC  quec'éloit  le  roi  qui  empietoit  contre  le  droit 
«l  j'usaoeo'i  eloienl  les  relises  de  ces  provinces.  S'il  vouloil  un  accominodenient , 
cVtoil  donc  à  lui  de  s\  prèier,  en  rciinint  son  èdit  de  iGyS.  «  Vcrilnblcineiil ,  dit 
d'Avrigny.il  cloil  difticile  qu'Innocent  écrivît  avec  moins  de  vigueur  dans  la 
ronxiciion  où  il  eloil  qu'on  viuioitles  droits  les  plus  sacres  d'un  grand  nomhrcd'ÏU 
élises,  qui  ne  pouvoienl  plus  aUt-mlrede  secours  que  du  Vicaire  de  J.C.  »  J/auteur 
citera  R.ivie  ,  et  nous  lui  ailjoindrons  Voltaire,  qui  dil  que  ce  pdpe  ne  sut  pm  s'ac- 
comtnodfr nu  temps.  Mais,  suivant  nous,  ce  jugement  est  un  cioge  pour  celui  qui 
est  charge  de  conserver  la  vérité,  qui  ne  doit  pas  contioiire  le  changement  des  âges. 
Besle  donc  la  dcclaiaiion  des  4  articles,  comme  sujet  de  division.  Or,  de  bonne  foi, 
un  acte  aussi  odieux  dans  son  origine  ,  aussi  suspect  dans  le  but  de  ses  auteurs,  aussi 
contraire  à  l'aMcienne  doctrine  dcl'Egiiseet  du  cierge  de  ï'rance,  aussi  Injuiieux 
à  l'autorité  pontificale  ,  dt\oit-il  être  reçu  parle  chef  dt:  l'Eglise,  conservateur  et 
modérateur  dpj  canons,  docteur  de  tout  les  chrétiens ,  pasteur  des  brebis  comme 
des  agneaux  ?  Etoit-ce  au  supérieur  à  fléchir  devant  ses  inférieurs  ?  El  n'etoit-ce  pas 
à  ceux-ci  de  se  soumettre..?  Au  lieu  de  favoriser  le  pouvoir  de  la  force,  dont  Ici 
héritiers  et  les  usurpateurs  dévoient  dépouiller  un  jour  l'église  de  France  ,  et  l'as- 
servir en  vertu  de  leur  servile  déclaration  ,  n'etoit-ce  pas  un  devoir  pour  eux  de 
consulter  leur  chef,  d'obéir  à  sa  voix  paternelle ,  de  donner  à  leurs  peup'cs  et  au 
roi  l'exemple  de  la  soumission  à  son  jugement  ?  Voici  ce  que  les  prélats  qui  s  etoient 
précipités,  d'un  mouvement  aveugle,  du  coté  où  le  roi  inclinoit,  forrcient  le  S  t- 
cairedeJcsus-Christ  (leleurr/^tA^r^r  :«  C'est  pourquoi,  par...  les  présentes  lettres  et 
en  vertu  de  l'autorité  que  Dieu  tout-puissant  nous  a  donnée,  n'His  improinfons ,  an- 
nulons  et  crissons  ce  qui  a  etc  fait  dans  votre  assemblée  au  sujet  de  l'affaire  de  la 
Tétr^eavec  tout  ce  qui  en  est  suivi,  et  tout  ce  qu'on  pourroit  attenter  encore  par  la 
suite;  et  nous  d'cl<irons  tout  cela  à  perpétuité'  nul  et  sans  effet.  «  (  Bref  du  xi  avT// 
1683). 
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danslasoixante-dix-septième  année  de  son  âge  ,  el  la  treizième 
de  son  ponliGcat,  durantlequel  il  donna  bien  des  exemples  dca 
écarts  où  peut  lomLer  un  homme  de  bien  qui  a  plus  d'esprit 
une  de  savoir,  plus  d'acli vile  que  de  discernement,  autant  de 
facilité  à  placer  sa  confiance  ,  que  de  répugnance  à  la  révoquer, 
avec  une  roideur  inflexible  dans  le  caractère,  et  une  rigidité  de 
vertu  qui  lui  montre  la  gloire  de  Dieu  dans  l'exécution  de  tout 
ce  qu'il  a  une  fois  résolu.  (Cependant  le  peuple,  à  sa  mort, 
l'invoqua  comme  un  saint,  el  se  disputa  ses  reliques.) 

S'il  n'est  point  de  pape  aussi  estimable  que  celui-ci  pour  les 
novateurs  de  son  siècle,  c'est  qu'il  est  uaturel  de  r('gler  son 
estime  sur  son  intérêt.  Il  n'y  a  point  de  mal  qu  ils  n'aient  dit 
d'Alexandre  VII,  irréprochable  dans  ses  mœurs,  ainsi  que  des 
autres  papes  qui  les  ont  condamnés,  el  point  de  louanges  qu'ils 
n'aient  prodiguées  à  Innocent  XI ,  qui  n'a  publié  aucune  bullo 
contre  eux.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  approuvât  leur  doc- 
trine*, la  censure  qu'il  a  faite  de  leur  Nouveau  Testament  de 
Mons,  et  de  plusieurs  autres  productions  de  même  espèce,  en 
est  une  preuve  qui  n'en  demande  point  d'autre  :  mais  ils  avoient 
enfin  trouvé  le  secretd'échapperà  son  zèle,  en  gagnantquelques 
personnes  qui  avoient  surpris  sa  confiance.  Ils  veulent  même 
persuader  qu'il  ne  tint  qu'au  docteur  Arnaud  d'être  fait  car- 
dinal, et  que  son  humilité  seule  s'opposa  au  dessein  qu'en  avoit 
fait  ce  pontife.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  qui  n'intéresse  que 
la  personne  d'un  pape,  et  non  pas  1  Eglise,  c'eiît  été  une  chose 
curieuse  de  voir  conférer  la  pourpre  au  plus  ardent  sectateur 
des  opinions  tant  de  fois  déclarées  hén'liques  par  les  papes, 
ainsi  (pie  par  les  évêques.  Innocent  XI  n'eût  certainement  rien 
fait  qui  rendît  son  pontificat  plus  célèbre  :  mais  quel  genre  de 
céh'brité! 

Le  cardinal  Oltoboni,  v('nitien,  fut  donné  pour  successeur 
h  ce  pape  le  6  d'octobre  1 689,  et  prit  le  nom  d'Alexandre  VlII. 
Un  aventurier  obscur  a  donné  des  mémoires  qui  l'accusent 
d'avoir  tiré  trois  millions  de  France  pour  acheter  les  voix  du 
conclave  ».  Il  ajoute  que  la  distribution  qui  s'en  fit  aux  chefs  des 
factions,  les  toucha  tout  autrement  que  l'éloquence  du  bon 

•  Guerre  d'Esp.  de  Bav.  el  de  Flandre,  ou  Me'm.  du  marquis  d'***. 
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père  Recanali,  capucin,  qui  se  tuoit  à  leur  prêcher  une  impar- 
tiale droiture.  11  paroît  aussi  peu  de  jugement  que  de  ve'rité 
dans  ces  me'nioires,  ou  plutôt  dans  ces  rêveries,  dont  le  plat 
auteur  ignore  jusqu'aux  circonstances  principales  des  aiïaires 
où  il  dit  avoir  eu  le  plus  de  part.  La  conduite  d  Alexandre  VIII 
est  encore  une  medleure  i  ('futation  de  celte  calomnie.  Quoique 
Louis  XIV  se  lut  relârliL'  sur  les  franchises,  et  qu'il  eût  même 
rendu  le  comlat,  afin  de  parvenir  à  la  paix  avec  le  saint  Sit-ge', 

I  Qu'est  ce  que  les  franchises  el  le  comtal  faisoient  alors  à  la  question  des  4  articles? 
Absolument  tien  ;  nous  le  voyous  encore  au|uui  tl  liui.  Dans  I  obstination  h  vo  loir 
ral)us  qu'on  appcloit //vi//t7/ij('s,  ror;;ueil  avoit  lutte  contre  le  bon  sens,  puis  avoit 
celle  enGii  aux  piincifies  d'ordre  et  d'equilr  ;  el  dans  l'invasion  d'Avignon,  la  force 
matérielle  avoit  usurpe  Icdioil  qui  loi  ou  lard  rejirend  toujours  son  cni{sirc.  Ces 
deux  points  de  la  querelle  n'ayant  etc  uns  en  avant  (ju'apres  la  condamnation  de» 
4  articles  par  son  prcdc-ccsseur,  Alexandre  Vlll  ne  pouvoil  rej^arder  leur  suppres- 
sion de  la  (lart  du  roi  que  comme  un  rcilrcsseinenl  des  torts  qui  avaient  piovoqué  les 
plaintes  et  la  dcmarclie  d'Innocent  X!.  I.a  déclaration  el  l'extension  de  la  régale 
étoieni  maintenues  en  Fiance,  el  le  brel  du  II  avili  (  iCSa)  n'avoit  reçu  que  des 
cuntr.idicllons  ,  qui  subiistoieiil  toujours.  Alexandre  ,  avec  la  medleure  vulunté  de 
rétablir  la  piix  ,  ne  devoil  pas  crder  au  roi  les  droits  des  églises  ,  non  plus  que  ceux 
du  saint  Sii'"e,  ni  condamner  ce  qu'lnnoi-enl  u'avoil  fait  (ju'en  bonne  conscience  et 
Conjuriiieineiil  au  devoir  dr  la  charge.  Tout  ce  que  put  Lire  ce  pontife  ,  (jui  avoit 
dris»e  une  bulle  «les  le  4  >i<"*'l  l'iyt)  (  ainsi  (|u'elle  en  porte  la  daie^  ,  fut  d'en  dif- 
férer la  publication  et  de:  réitérer  ses  instances  aupn-s  du  monarque.  Il  dicta  encore 
pour  ce  prince  la  lellre  la  plus  toucbante,  étant  à  son  lit  de  mort.  Mais  le  3o  jan- 
vier, ifioi  ,  se  vnvDiiIsur  le  point  decomparoîlre  au  tribunal  <lu  souverain  juge,  et, 
comme  il  ie  dit  luinième  ^ne  vnitliml  p<ts  être  Inttwe  confahie  de  tie^U^eme  ,  il  lit 
publier  cette  bulle  (  inler  inuU'iplicei  )  en  présence  de  douze  cardinaux.  Voici  ua 
extrait  de  celle  pièce  si  importante  en  cette  nutiere. 

«...  Apr  s  avoir  entendu  un  très-gcinJ  no. libre  de  nos  vc'ncrables  fn^res  h:s  cardi- 
naux de  U  sainli- église  rrimaiiic,  et  apiès  avoir  vu  les  résolutions  de  plusieurs  doc- 
teurs en  thco!o"le  et  en  dioit  c.tuoii ,  qui  spécialement  désignes  par  nous  pourexa- 
miner  cette  cause  si  majeure,  l'ont  discutée  avec  tout  le  soin  possible  ,el  nous  en  ont 
mis  tout  le  détail  sous  les  yeux  ;  el  marchant  sur  les  traces  d'Innocent  XI  notre  prédé- 
cesseur, d'heureuse  mémoire,  qui...  -a  iinpruiive,  annule  el  casse  tout  ce  qui  s  eloit 
fait  en  ladite  assemblée  ,  dans  l'alfaire  de  la  régale  ,  «l'Ct  tout  ce  i/ui  s'en  est  suivi; 
Voulant  en  outre  qu'on  regarde  comme  bien  spirifiés  ici  les  actes  de  l'assemblée  de 
1682  ,  tant  en  ce  qui  concerne  l'extension  du  droit  de  rrgale,  qu'en  ce  qui  louche  la 
dfclaralion  Sur  la  puissance  ecclesiastnpie  de  même  que  tous  Icsmand.ils,  arrêts, 
édits,  etc.  Nous  déclarons  ,  après  uiiemùrc  delibi-ratioii  el  en  vertu  de  la  plénitude 
de  l'autorité  apostolique  ,  qne  toutes  les  choses  et  chacune  des  choses  quiontetrjaites 
diins  Iti  susdite  assemblée  du  clergé  de  France  de  1682 ,  tant  touchant  l'extension  du 
droit  de  régale  ,  que  louchant  lu  déclaration  sur  la  puissance  ecclf'siusli(jue  et  les 

quatre  propositions  an' elle  contient ,  avec  tous  les  mandats,  arrêts  ,  ed ils,  ctc ont 

<te  de  plein  droit  nutUs,  ifivalides,  illusoires,  pleinement  el  entièrement  destituées  de 
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ie  nouveau  pape  condamna  les  quatre  fameux  arlicles  du 
clergi'  de  France,  et,  comme  son  pnûli'cesseur ,  il  refusa  ob- 
stinément des  bulles  aux  prélats  qui  avoient  été  de  l'assemblée 
de  1682. 

Le  pape  Alexandre  condamna  aussi  l'erreur  du  péché  phi- 
losoj)l)ique,  c'est-à-dire,  l'opinion  de  ceux  qui  souliendroient 
qu  il  est  des  actions  fjui  odensent  la  raison,  parce  qu'elles  se 
font  contre  les  lumirres  de  la  conscience,  et  qui  n'oficnsent 
pas  Dieu,  parce  que  celui  qui  les  conunet  ignore  entièrement 
Dieu,  ou  ne  ]iense  point  acluellement  à  Dieu.  C'est  ce  qu'Ar- 
naud avoit  dénoncé  au  saint  Siège,  comme  tiré  d'une  thèse 
soutenue  au  colN'ge  des  jc-suites  de  Dijon,  et  avec  sa  bienveil- 
lance accoutum<'e  pour  ces  pères,  comme  un  point  capital  de  la 
doctrine  des  jf'suites-,  encore  la  dénonciation  se  fit-elle  trois  ans 
après  que  la  thèse  avoit  été  soutenue,  lorsque  cet  acte  obscur 
étoit  tombé  dans  l'oubli,  et  (|ue  personne  n'y  pensoit  plus. 
L'auteur  de  la  thèse,  il  est  vrai,  s'étoil  exprimé  (i'une  manière 
inexacte  ou  insuffisanle,  usant  de  termes  f]ui  sembloient  assurer, 
comme  une  chose  positive  et  absolue,  ce  qu'il  n'enlendoit  que 
dans  le  sens  conditionnel ,  c'est-à-dire,  que  s'il  se  commettoit 
des  p('chés  purement  philosophi(|ues,  ils  neseroierit  point  des 
offenses  de  Dieu,  mais  (ju'il  étoit  impossible  d'ignorer  Dieu,  au 
point  d'en  pouvoir  commettre.  C'éloit  alors  l.i  manie  desc'colea 
de  traiter  ces  vaines  spéculations,  (jui  ont  toujours  mille  incon- 
vénients. Du  reste,  ce  théologien  montra  par  les  cahiers  d'oii 
la  thèse  dénoncée  avoil  été  prise,  que  loin  d'enseigner  qu'd  y 

fi\Tce  et  d'effet  dès  le  principe,  qu'elles  le  sont  encore  et  le  seront  h  perpétuité,  et 
une  personne  n'est  tenu  de  les  observer  un  d'observer  i]iifl]iies-unes  d  elles  ,  fits- 
senl-elïes  même  munies  du  sceau  du  serment.  ISous  déclarons  enrore  qu'on  tJoit 
les  rci^.Miler  romme  non  avenues,  et  comme  si  elles  u'avoiLMil  j.imais  existe  ;  et  né<jn- 
moiiis,  pour  plus  grande  prccauiion  ,  et  pouraulant  que  de  besoin  ,  de  notre  propre 
•mouvement,  de  srience  ct-rtaine  ,  aprps  une  mùrc  délibération  ,  et  en  verlu  delà 
plcnilude  de  notre  pouvoir,  nous  irnpron^rons  ,  cnss  <nS ,  iiiy^ididonS  ,  annulons  et 
dépouillons  pleinement  et  etilicrcmenl  de  toute  force  et  cilet  les  actes  et  dispositions 
susdits  ,  cl  toutes  les  autres  choses  susmentionnées,  cl  nous  protestons  de\'ant  Ditu 
contre  elles  ,  et  de  leur  nullité.  .» 

Nous  croyons  devoir  Taire  ob-ierver  que  l'auteur ,  qui  nous  adonné  si  fréquem- 
ment cks  extraits  île  requi>itoircs  et  d'arrèis  des  parlements  ,  n'a  pasciiéunseul  mot 
de  celte  bulle;  et  qu'il  a  déjà  usé  de  cette  diicrclicn,  volontaire  ou  forcée^  pour  le 
bref  d' Innocent  XI. 
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eût  effeclivement  des  jDéchc's  pluîosopliiques  dont  Dieu  ne  fût 
pas  offense,  il  avoit  refuté  celte  proposition  comme  une  erreur 
pernicieuse  (1690). 

Sa  compagnie  fil  voird'ailleurs,  non-seulement  que  l'erreur 
du  péché  philosophique  n'avoil  jamais  élé  enseigiK'e  par  aucun 
de  ses  auteurs,  mais  qu'elle  ne  pouvoil  être  l'erreur  de  la  société', 
parce  qu'elle  est  incompatible  avec  les  principes  ordinaires  de 
son  école.  En  eflfet,  la  plupart  de  ses  tln-ologiens  posent  pour 
un  fait  constant ,  qu'il  n'est  point  de  barbares  si  sauvages  et  si 
bouchés,  qu'ils  ignorent  la  divinité  d'une  manière  invincible. 
Si  quelques  auteurs  admettent  la  possibilité  de  celte  ignorance, 
au  moins  pour  un  temps,  dans  quelques  sauvages  des  plusslu- 
pides,  ils  soutiennent  que  pour  qu'une  action  mérite  l'enfer,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  celui  qui  la  commet  sache  qu'il  viole 
un  commandement  de  Dieu,  mais  qu'il  suffit  d'agir  pour  cela 
contre  les  lumières  de  la  raison  et  la  voix  de  la  conscience.  Ils 
tiennent  que  les  pécheurs  d'habitude  et  les  endurcis  sont  en- 
core moins  excusables  que  les  barbares,  parce  que  leur  oubli 
de  Dieu,  quel  qu'il  puisse  être  quand  ils  pèchent,  est  l'effet  de 
leurs  dt'sordres  :  il  a  sa  source  dans  une  volonté  libre,  puisque 
c'est  à  force  de  pécher  volontairement  qu'ils  en  sont  venus  à 
cet  aveuglement  funeste,  et  par  conséquent  il  ne  sauroit  em- 
pêcher (iue  tous  leurs  crimes  ne  leur  soient  imputés  justement. 

Malgré  de  si  claires  défenses ,  Arnaud  et  ses  amis  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  leur  poursuite.  Tandis  que  lui-même 
combaltoit  en  prose  le  fantôme  quil  s'étoil  forge-,  teljqu'd  le 
lui  falloit  pour  en  tirer  avantage,  de  petits  poêles  gagf's  glapis- 
soient  en  rimes  et  en  chansons.  Les  laquais,  les  cuisinières  ,  les 
crocheteurs  les  répéloient  dans  les  rues  et  dans  les  carrefours, 
contribuant  en  leur  manière  au  triomj)hc  du  grave  auguslinien, 
à  qui,  pour  en  revenir  au  ton  sérieux  (juc  mérite  la  chose,  toute 
celle  affaire  ne  fil  pas  honneur  dans  l'esprit  des  personnes  hon- 
nêtes. Elles  n'y  virent  qu'avec  m('pris  ou  pitié,  la  haine  et  la 
passion  portées  iusqu'au  ridicule.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  mala- 
droit dans  sa  fougue,  c'est  qu'en  dénonçant  une  hérésie  chimc'- 
rique,  il  en  établit  de  réelles  et  de  manifestes  =.  Il  qualifia  d'er- 

»  LeUre  à  l'auteur  du  libelle  inlit.  ?souv.  Hérésie.  —  '  Ibid. 
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reur  la  contradictoire  de  l'assertion  capitale  de  Calvin  et  de 
Jansenius,  tout  ânalhematisés  qu'avoient  déjà  été'  ses  propres 
écrits  à  ce  sujet  -,  savoir,  que  Dieu  ne  fait  jamais  de  comman- 
dements aux  hommes,  sans  leur  donner  le  pouvoir  de  les  ac- 
complir, et  qu'il  y  auroil  de  l'injustice  à  les  punir  pour  des 
fautes  qu'il  leur  seroit  impossible  d'éviter. 

Les  faux  dénonciateurs  furent  dénoncés  à  leur  tour,  ou  plu- 
tôt la  dénonciation  qui  s'étoit  faite  contre  eux  quatorze  ans 
auparavant,  fut  enfin  justifiée,  en  1690,  par  une  condamnation 
canonique  des  erreurs  qu'ils  continuoient  à  répandre.  Pour  re- 
mettre le  lecteur  sur  les  voies  de  celte  affaire,  il  faut  la  reprendre 
de  plus  haut.  Dès  le  pontificat  de  Clément  X,  l'archevêque  de 
Malines,  et  d'autres  catholiques  des  Pays-Bas,  avoient  député 
vers  ce  pape  pour  le  prier  de  remédier  au  mal  que  les  nouvelles 
opinions  causoient  dans  l'université  de  Louvain.  Clément  X 
étant  mort  peu  après  l'arrivée  des  députés,  les  prétendus  au- 
o^ustiniens  pensèrent  alors  àse  défendre,  pleins  d'espoir  dans  les 
protecteurs  qu'ils  se  flaltoient  de  trouver  auprès  de  son  succes- 
seur Innocent  :  mais  comme  il  leur  importoit  d'abord  de  mar- 
cher par  des  voies  détournées,  ils  dressèrent  une  contre-batterie 
pour  mettre  leurs  agresseurs  eux-mêmes  sur  la  défensive.  A 
cet  effet,  ils  recueillirent  de  leur  côté  un  grand  nombre  de  pro- 
positions en  matière  de  morale,  et  en  demandèrentla condam- 
nation. Leur  stratagème  étoit  si  visible,  qu'au  premier  bruit  de 
leur  procédé ,  comme  on  l'a  vu  en  son  lieu  ,  le  confesseur  du 
nouveau  pape  dit  sans  ménagement  :  Voilà  des  gens  qu'une 
intrigue  pleine  de  malice  amène  ici  pour  rendre  suspecte  la 
juste  plainte  des  docteurs  orthodoxes.  Ils  réussirent  néanmoins 
à  faire  censurer  soixante-cinq  de  ces  propositions  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  dans  ce  grand  nombre  il  yen  avoit  peu,  et 
peut-être  point  du  tout,  qui  eussent  jamais  été  enseignées  dans 
aucune  école. 

Cependant  le  commissaire  autorisé  de  la  procuration  de  plus 
de  cinquante  des  principaux  docteurs  séculiers  et  réguliers  des 
Pays-Bas,  présenta  la  liste  de  trente-une  propositions  dénoncées 
par  les  catholiques  à  Innocent  lui-même,  qui  nomma  quatre 
théologiens  pour  examiner,  avant  toute  chose,  si  elles  n  avoient 
point  été  fabriquées,  ou  du  moins  falsifiées.  L'inconvénient  où 
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il  venoit  de  tomber  lui  faisoit  craindre  un  desagre'rnent  sem- 
blable. Les  livres  et  les  thèses  d'où  l'on  avoit  extrait  ces  pro- 
positions, furent  produits-,  les  théologiens  furent  nommes  au 
nombre  de  huit,  pour  en  dire  leur  sentiment  au  saint  Père  et 
au  sacre'  collège.  On  Gt  l'examen  qui  doit  diriger  la  qualifica- 
tion, et  la  qualification  même  se  commença  :  mais  tout  cela 
se  fît  avec  uneleoteurqui,  jointe  aux  affaires  occasionées,  entre 
autres  choses,  par  la  condamnation  du  quit'tisme,  traîna  jusqu'à 
la  maladie  qui  emporta  ce  pontife.  C'est  ce  qui  fait  toucher  au 
doigt  la  fausseté  de  ce  qu'ont  avance  différents  écrivains  du 
parti,  «avoir  qu'Innocent  XI  s'étoit  toujours  opposé  à  la  publi- 
cation delà  censure  qui  avoit  été  portée  plusieurs  années  avant 
sa  mort.  Mais  combien  d'autres  faits  notoirement  faux,  qui  n'ont 
point  d'aulres  fondements  que  leur  parole  ! 

Alexandre  VIll  avoit  été  l'un  des  juges  lorsqu'il  n'étoit  que 
cardinal,  et  il  savoit  parfaitement  les  avis  des  théologiens,  qui 
tous  alloient  à  la  censure,  à  l'exception  du  seul  Ricci ,  étroite- 
ment lié  avec  les  prétendus  disciples  de  saint  Augustin.  Ainsi 
la  censure  suivit  de  près  son  exaltation.  Le  pape  y  proscrit  les 
trente-une  propositions,  comme  scandaleuses,  schismaliques  et 
hérétiques  respectivement,  avec  défense  de  les  enseigner,  sous 
peine  d'excommunication  encourue  parle  seul  fait,  et  réservée 
au  saint  Siège.  Parmi  ces  propositions,  il  y  en  a  qui  touchent  à 
la  liberté  de  notre  état,  aux  suites  de  l'ignorance  invincible,  à 
l'application  des  mérites  du  rédempteur,  et  à  la  sainteté  même 
de  Jésus-Christ ,  à  la  grâce  suffisante ,  au  baptême,  à  l'ordre,  à 
la  pénitence ,  à  l'usage  de  la  communion ,  à  l'absolution  reçue 
des  religieux  mendiants,  au  culte  de  la  sainte  Vierge,  aux  juste* 
bornes  de  l'autorité  de  saint  Augustin,  et  à  la  bulle  In  eminenti 
donnée  par  Urbain  YIII  contre  Jansénius. 

Et  pour  entrer  dans  quelques  détails  capables  d'instruire, 
on  condamne  ceux  qui  tiennent,  avec  la  première  proposition, 
que  pour  démériter,  il  suffit  de  la  liberté  par  laquelle  le  péché 
a  été  libre  dans  ea  cause,  c'est-à-dire,  dans  la  volonté  d'Adam^ 
ceux  qui  veulent,  selon  la  seconde,  que  l'ignorance  invincible 
du  droit  naturel,  s'il  y  en  a  une,  n'excuse  pas  de  péché  mortel, 
et  selon  la  troisième,  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  suivre  1  opi- 
nion même  la  plus  probable  d'entre  celles  qui  le  sont  venta- 
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hlement,  que  le  sauveur  (  c'est  la  quatrième,  la  cinquième  et  la 
sixième)  s'est  immole  pour  les  seuls  fidèles,  en  sorte  que  la  vo- 
lonté' des  autres  hommes  est  destitue'e  de  toute  grâce  suffisante. 
A  quoi  l'auteur  de  cette  assertion,  mettant  par  l'ironie  le  comble 
à  l'impiété,  ajoute  que  cette  grâce  est  plus  pernicieuse  qu'utile, 
et  que  loin  de  la  demander  à  Dieu,  nous  devons  plutôt  le  prier 
qu'il  nous  en  délivre.  Par  la  septième,  et  les  suivantes  jusqu'à 
la  quinzième,  il  est  dit  que  tout  acte  de  la  volonté  fait  avec  déli- 
bération, est ,  ou  amour  de  Dieu,  ou  amour  criminel  du  monde  ; 
d'où  il  suit  qu'un  infidèle  pèche  dans  toutes  ses  actions,  que 
c'est  un  péché  nouveau  de  ne  haïr  le  péché  que  pour  sa  laideur; 
qu'il  y  a  même  du  mal  à  le  détester  et  à  faire  le  bien  dans  la  seule 
vue  de  gagner  le  ciel  ;  en  un  mot,  que  tout  ce  qui  ne  part  point 
d'une  foi  qui  opère  par  la  charité ,  est  un  péché  véritable. 

La  seizième  proposition  censurée,  porte  que  l'ordre  de  satis- 
faire pour  les  péchés  avant  d'en  être  absous,  n'est  pas  un  simple 
règlement  de  discipline  ecclésiastique,  mais  une  ordonnance 
de  Jésus-Christ  fondée  sur  la  nature  des  choses.  L'audace  est 
poussée  plus  loin  dans  la  dix-septième  et  la  dix-huitième;  on 
y  dit  que  la  pratique  d'absoudre  aussitôt  après  la  confession, 
renversé  l'ordre  de  la  pénitence ,  et  que  l'Eglise  tient  pour  un 
abus  la  coutume  moderne  concernant  l'administration  de  ce 
sacrement.  La  dix-neuvième  portant  atteinte  jusqu'à  la  grâce 
du  baptême,  ajoute  que  l'homme  doit  faire  pénitence  durant 
toute  sa  vie  pour  le  péché  originel.  La  vingtième  et  la  vingt- 
unième  invitant  à  calomnier  des  corps  entiers  de  religieux, 
portent  que  les  confessions  qu'on  leur  fait  sont  invalides ,  ou 
même  sacrilèges,  et  qu'on  a  droit  de  soupçonner  ceux  qui  vivent 
d'aumônes,  d'imposer  des  pénitences  trop  légères,  en  vue  des 
secours  temporels  qu'ils  attendent.  Selon  la  vingt-deuxième  et 
là  vingt-troisième,  il  faut  regarder  comme  des  sacrilèges  ceux 
qui  prétendent  avoir  droit  à  la  communion  avant  qu  ils  aient 
fait  une  pénitence  proportionnée  à  leurs  fautes,  et  on  doit  l'in- 
terdire à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  un  amour  de  Dieu  sans 
aucun  mélange.  On  trouve  dans  la  vingt-cinquième,  et  la  vingt- 
sixième,  une  confirmation  bien  convaincante  de  ce  qu'on  a  si 
souvent  expérimenté,  que  les  ennemis  de  la  foi  d'un  Dieu  fait 
homme  ,  le  sont  toujours  d?  sa  mère.  On  ne  rougit  pas  d'y 
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avancer  que  les  louanges  données  commune'ment  à  Marie  sont 
vaines  :  mais  ces  blasphémateurs  prouvant  au  raême  lieu  que 
leur  impiété'  à  lëgard  de  la  mère,  s'étend  à  la  personne  même 
du  fils ,  ajoutent  que  l'ofifrande  faite  par  Marie  le  jour  de  sa 
purification,  marque  non-seulement  qu'elle  avoil  besoin  d'être 
purifiée  -,  mais,  ô  comble  de  létourdissement  ou  de  l'irréligion! 
que  son  fils ,  que  le  saint  des  saints  avoit  eu  part  à  la  tache 
qu'elle  avoit  contractée.  La  trentième  proposition  établit  pour 
principe,  que  quand  une  doctrine  est  clairement  établie  dans 
saint  Augustin ,  on  la  peut  soutenir  sans  égard  à  aucune  bulle 
des  papes.  La  trente-unième  enfin  assure  que  la  bulle  In  emi- 
nenti  est  subreptice. 

Nous  passons  sous  silence  quelques-autres  de  ces  proposi- 
tions ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  trait  aux  erreurs  qu'il  importe 
spécialement  de  reconnoîlre  dans  les  écrivains  parjures,  qui, 
après  tant  d'abjurations,  ne  continuoient  pas  seulement  à  pro- 
fesser et  à  répandre  les  erreurs  condamnées  dans  Jansénius,  mais 
qui  renchérissoient  sur  elles  par  des  excès  qu'on  ne  croiroit 
point,  si  on  ne  les  avoit  pas  sous  les  yeux.  C'est  avec  cette 
bonne  foi  qu  ils  ne  cessoient  de  crier  que  le  jansénisme  étoit 
une  chimère,  et  que  les  foudres  du  Vatican  ne  tomboient  que 
sur  un  fantôme.  Rome  s'étoit  assurée  avec  toute  la  circonspec- 
tion que  demandoient  les  circonstances,  que  les  trente-une 
propositions  étoient  extraites  fidèlement  de  leurs  écrits.  On  en 
lisoit,  et  l'on  en  peut  lire  encore  la  plus  grande  partie  dans  les 
ouvrages  d'Arnaud ,  principalement  dans  l'écrit  donné  sous  le 
titre  baroque  de  Penlalogus  Dlaphoricus. 

Du  reste  la  chaleur  avec  laquelle  ils  les  défendirent,  et  leurs 
emportements  contre  le  décret  qui  les  condamnoit,  prouvèrent 
jusqu'à  la  démonstration  qu'ils  en  étoient  les  auteurs.  C'est  le 
scandale  de  la  cour  de  Rome,  dit  le  père  Gerberon  en  parlant 
de  ce  décret,  c'est  la  honte  du  saint  office,  et  la  confusion  du 
pontificat  d'Alexandre  VIII  '.  C'est  le  triomphe  des  docteurs 
relâchés,  ajoute  le  fameux  bachelier  Ligny ,  qui  dit  ne  rien  com- 
prendre à  ces  décisions  de  la  grâce  suffisante,  et  qu'il  n  est 

•  Cril.  clés  prejug.  de  Jurlcw,  a.«  entretien  d'un  abbé  et  d'un  jésuite.  LeU.  au 
faux  Arn.  du  1  Février  1691.  Ibid.  lettre  du  a  février   1691. 
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personne  dubonpartiàDouay  qui  n'en  ait  été  surpris.  «Etrange 
catastrophe,  s'e'crie  un  autre  de  ces  dëclamateurs,  e'trange  ca- 
tastrophe! Lorsque  nous  nous  flattions  que  Rome  favorisoit 
le  parti  de  la  ve'rité  et  de  la  justice,  un  foudre  sorti  du  Vatican 
venoit  fondre  sur  nous,  s'il  ne  s'étoit  heureusement  éclaté 
contre  les  Alpes.  Quel  scandale  et  quelle  frayeur  pour  de  jeunes 
gens  non  encore  accoutumés  à  de  pareils  tonnerres  1  Tout  le 
bon  parti  est  dans  une  consternation  incroyable.  »  En  eflPet,  le 
chagrin  du  parti  alla  jusqu'à  regarderie  pape  comme  un  excom- 
munié. Vous  n'êtes  pas  le  seul,  dit  du  Vaucel,  sous  le  nom  de 
Valloni ,  dans  une  lettre  au  père  Quesnel  ' ,  vous  n'êtes  pas  le 
seul  qui  traitez  en  excommunié  le  pape  défunt.  Je  n'ai  pu  me 
résoudre  à  aller  à  aucun  des  neuf  services  qu'on  a  faits  pour 
lui  à  Saint  -  Pierre  ,  et  je  ne  saurois  me  souvenir  de  lui  à 
l'autel. 

La  désolation  fut  grande ,  surtout  dans  les  Pays-Bas ,  où  les 
principaux  tenants  français  du  parti  s'étoient  choisi  un  refuge. 
Elle  n'y  étoit  cependant  pas  générale.  Ce  fut  au  contraire  dans 
ces  conjonctures  que  l'université  de  Douay  révoqua .  ou  du 
moins  corrigea  la  censure  qu'elle  avoit  faite  autrefois,  de  con- 
cert avec  celle  de  Louvain,  contre  les  sentiments  dupèreLes- 
sius  sur  la  grâce  et  la  liberté  -,  Elle  voyoit  avec  douleur  tirer 
de  cette  censure  des  conséquences  contraires  aux  dernières 
décisions  de  l'Eglise,  quand  le  père  Quesnel  voulant  ranimer 
entre  la  faculté  et  les  jésuites  une  animosité  qui  ne  pouvoit  être 
avantageuse  qu'à  sa  secte,  publia,  sous  le  nom  du  bachelier 
Gery ,  l'apologie  historique  des  deux  censures  de  Douay  et  de 
Louvain.  Les  docteurs  de  Douay,  qui  pénétrèrent  sans  peine  les 
vues  de  l'apologiste,  condamnèrent  d'abord  son  ouvrage  par  un 
décret  de  toute  la  faculté. 

■  Cette  école  ensuite,  par  une  droiture  et  une  générosité  rare 
dans  les  corps  savants ,  résolut  de  fermer  à  jamais  la  bouche 
aux  novateurs,  qui  opposoienf  son  ancienne  censure  à  l'aver- 
sion qu'elle  témoignoit  de  leurs  nouveautés  ^.  Après  avoir  ob- 
servé qu'ils  en inféroient  que  les  justes  mêmes  n'ont  pas  le  pou- 

'  Letirc  ilu  17  mars  1691.  —  -Epist.  Decani  S.  F.  Th.  Duac.  ad  Fulgent.pag. 
36.  Vcri».  et  ^quit.  propugnat.  ,  pag.  22.  —  3  Décret.  Facult.  Duac.  adv.  Apol. 
D-  Gcrj  ,  die  aj  .Taiiuar.  1^91'. 
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voir  d'observer  tous  les  préceptes ,  que  Je'sus-Christ  est  mort 
pour  les  predestine's  seuls,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  grâce  pour 
î'e'tat  prosent  que  la  grâce  efficace.  Pourquoi,  dit-elle,  s'attacher 
opiniâlre'ment  à  une  censure ,  doii  l'on  infère  clairement  des 
doo^messiborribles 'Pllyabien  des  choses  à  corriger  dans  cette 
pièce,  depuis  la  première  assertion  jusqu'à  la  vingtième,  sur  la 
possibilité'  des  commandements,  sur  la  prière  et  la  mort  de  Je'- 
sus-Christ, sur  la  volonté  qu'à  Dieu  de  sauver  les  hommes.  Que 
nos  anciens  aient  erre',  ou  parlé  avec  peu  de  circonspection, 
c'est  le  propre  del'humanilé  :  ils  cherchoient  dans  lasimplicité 
de  leurs  cœurs  des  vérités  qui  n'étoient  pas  encore  développées , 
et  ils  étoient  disposés  à  se  départir  de  leurs  sentiments  aussitôt 
que  le  saint  Siège  les  auroit  proscrits.  » 

On  alléguoit  à  cette  faculté,  qu'Estius  et  Sylvius,  deuiç  de 
ses  plus  célèbres  docteurs,  avoient  tenu  la  doctrine  qu'établis- 
soit  la  censure  :  mais  cette  sage  école ,  loin  de  canoniser  les 
égarements  de  ceux  même  de  ses  membres  qui  lui  avoient  fait 
le  plus  d'honneur,  passa  condamnation  sur  leurs  erreurs,  en 
excusant  leur  personne.  «  Il  selrouve,  dit-elle  ingénument,  dans 
les  ouvrages  d'Estius  et  de  Sylvius,  des  opinions  qui  méritent 
d'être  corrigées,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Aussi  l'un  des  plus 
habiles  docteurs  de  Louvain,  poursuit-elle,  le  savant  Steyaert 
avertit  le  public  qu'il  faut  lire  Estius  avec  précaution^  et  c'est 
pareillement  l'avis  de  tous  les  théologiens  sensés.  Quant  à 
Sylvius,  ajoute-t-elle,  comme  il  a  survécu  à  Jansénius ,  il  a 
donné  des  preuves,  et  de  son  aversion  pour  les  nouveautés  de 
cet  évêque,  et  de  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi.  Entre  autres 
monuments  de  sa  soumission  sincère  aux  décision^  aposto- 
liques, il  a  composé  avec  ses  collègues  une  lettre  très- forte  , 
adressée  à  l'archiduc  Léopold,  contre  la  doctrine  de  Jansénius  -, 
sur  quoi  les  théologiens  lovanistes  ayant  député  à  Douay  pour 
y  faire  entendre  que  leur  faculté  ne  levoit  l'étendard  que  pour 
ia  défense  de  saint  Augustin,  il  leur  fit  celte  réponse,  bien  digne 
du  grand  Sylvius  :  Vous  êtes  prêts  à  combattre  pourl'Augustin 
d'Ypres,  et  nous  pourl'Augustin  d'Hippone,  dont  la  véritable 
doctrine  est  celle  du  saint  Siège ,  et  nous  sommes  déterminés  à 

!  Censura  Faciilt,  Duac.  22  AM{;t)<ti  lyaa. 
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combattre  pour  elle  jusqu'au  dernier  soupir.  Cependant, 
disent  encore  les  docteurs  de  Douay,  comme  les  œuvres  de 
Sylvius  ont  e'ié  mises  au  jour  avant  les  troubles  du  jansénisme, 
il  n'est  pas  e'tonnant  qu'il  s'y  trouve  des  opinions  trop  dures  et 
qui  ont  besoin  d'être  corrigées.  » 

Alexandre  VIII,  vieillard  presque  octogénaire  lorsqu'il  fut 
élu  pape,  n'avoit  pas  occupé  le  sii'ge  apostolique  seize  mois 
entiers,  quand  il  mourut  le  premier  jour  de  février  1691.  On 
l'accuse  d'avoir  rendu  au  népotisme  la  vigueur  que  lui  avoit 
utée,  au  moins  par  son  exemple,  le  pape  Innocent  XI,  qui,  du 
reste,  avoil  trou  vé  des  obstacles  insurmontables  à  la  publication 
dune  bulle  qui  l'abolissoit  dans  les  formes  canoniques  :  mais 
le  pieux  et  zélé  cardinal  Pignatelli,  qui,  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XII,  succe'da  au  pape  Alexandre  le  12  juillet  1 691,  exécuta 
heureusement ,  dès  l'année  suivante ,  le  projet  d'Innocent  XI. 
Après  avoir  pris  toutes  ses  mesures,  dont  la  plus  efflcace  fut 
l'attrait  de  ses  vertus,  aussi  engageantes  qu  érainentes  et  pures, 
il  fit  souscrire  par  tout  le  sacré  collège  une  bulle  authentique 
qui  ôloit  toute  distinction  extraordinaire  aux  neveux  des  papes, 
avec  obligation  aux  cardinaux  présents  et  futurs  de  la  confirmer 
par  serment  à  chaque  conclave,  et  à  tout  pape  d'en  faire  de 
même.  Fidèle  à  ses  principes  rlurant  tout  son  pontificat,  il  ré- 
pandit sur  les  pauvres ,  qu'il  n'appeloit  pas  en  vain  ses  neveux, 
tous  les  biens  que  ses  prédécesseurs  n'avoient  que  trop  souvent 
prodigués  à  leurs  proches. 

Il  avoit  toujours  joui  d'une  haute  réputation  de  vertu  -,  et  les 
Romains  firent  de  grandes  réjouissances  aussitôt  qu'ils  appri- 
rent son  élection-,  sur  quoi  le  vallon  français  ,  l'abbé  Yalloni 
ou  du  Vaucel,  qui  faisoit  toujours  à  Rome  les  aflfaires  des  jan- 
sénistes, s'égaya  lui  et  ses  amis  à  sa  manière  accoutumée.  Le 
lendemain  de  l'élection  ,  il  écrivit  en  France  ^ ,  qu'on  disoit  à 
Rome,  sans  doute  parmi  les  plaisants  du  parti,  que  l'infaillibi- 
lité se  trous^oit  dans  la  fuarmiiej  faisant  une  fade  allusion  à  des 
espèces  de  marmites  qu'ont  pour  armes  les  Pignatelli.  Il  n'est 
pas  difficile  de  reconnoître  ici  le  ton  du  blasphémateur  Fra- 
Paolo,  qui  faisoit  porter  de  Rome  à  Trente  le  Saint-Esprit 

'  Causa  Qnesn.  art.  14,  <!•  2. 
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en  valise.  L'austère  Quesnel  trouva  néanmoins  celle  saillie, 
sinon  grave  ou  fine,  au  moins  innocente  et  tout-à-fait  rejouis- 
sante '. 

Le  public,  peu  de  temps  après,  eut  à  rire  à  leurs  de'pens.  Il 
y  avoit  encore  dans  l'université  de  Douay  quelques  membres, 
gangrenés  radicalement,  qui  n'ayant  abjuré  que  de  bouche  les 
nouveaute's  proscrites,  conlinuoient  à  les  inspirer  aux  jeunes 
e'tudianls  :  mais  ils  proce'doient  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ,  et  ne  cessoient  pas  de  publier  que  le  janse'nisme  e'ioit  un 
fantôme,  et  n'existoit  que  dans  les  cerveaux  blesse's'.  Un  doc- 
teur de  Douay ,  dans  la  vue  de  les  de'masquer  aux  yeux  du 
public,  usa  du  stratagème  suivant,  qu'on  ne  sauroit  ne'anmoins 
excuser  de  supercherie  :  mais  la  Providence  eut  des  vues  utiles 
à  l'Eglise,  en  permettant  ces  effets  d'un  zèle  peu  règle'.  Ce 
docteur  écrivit  à  l'abbé  de  Ligny,  célèbre  à  jamais  par  celle 
aventure,  une  lettre  signée  précisément  A.  A.  Ni  l'écriture,  ni 
le  cachet  d'Antoine  Arnaud,  qu'on  vouloit  néanmoins  désigner 
par  ces  lettres  initiales  de  son  nom,  n'étoient  contrefaits.  En 
un  mot,  le  piège  éloit  si  visible,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  homme 
trahi  par  sa  vanité  qui  pût  y  être  pris  :  mais  Ligny,  jeune,  in- 
considéré, prévenu  de  son  mérite,  sensible  aux  louanges,  et 
fort  crédule  sur  cet  article,  ne  pouvoit  qu'être  la  dupe  de  ceux 
qui  l'attaqueroient  par  cet  endroit.^  D'ailleurs  il  jouissoit  dans 
le  parti  d'une  considération  fort  extraordinaire  pour  un  simple 
bachelier,  et  il  ne  désiroit  rien  plus  passionnément  que  d'y  par- 
venir au  premier  degré  d'importance.  La  lettre  du  personnage 
A.  A.  ne  pouvoit  être  ni  plus  flatteuse,  ni  plus  tendre,.  Il  appe- 
loil  le  bachelier,  son  cher  fils,  et  le  félicitoit  sur  son  zèle  à  dé- 
fendre la  bonne  doctrine. 

On  croit  aisément  ce  qu'on  souhaite.  Ligny  ne  voyant  rien 
de  plus  glorieux  que  d'être  recherché  par  un  chef  de  parti  qui 
tcnoit  depuis  si  long-temps  contre  toutes  les  puissances,  ne 
douta  point  que  la  signature  A.  A.  ne  fiât  celle  du  fameux  An- 
toine Arnaud  retiré  depuis  dix  ans  dans  les  Pays-Bas.  Celle 
pensée  absorba  toutes  les  autres  j  il  n'envisagea  que  la  distinc- 

I  Anafom.  <le  la  Senfenre  contre  le  P.  Quctn.  p.  261.  —  '  Mom.  du  P.  fl'Avrigni, 
tom.  IIl ,  p.  35i  cl  «uiv. 
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lion  qu'on  falsoit  de  lui,  cl  le  rôle  importanl  qu'elle  alloit  lui 
faire  jouer.  Il  a  publié  ne'anmoins  qu'il  avoit  d'abord  doute  s'il 
re'pondroit  à  cette  maudite  lettre  ^  et  qu'il  avoit  eu  quelque 
soupçon  de  ce  qui  n'e'toit  que  trop  ve'rilable.  Le  doute  et  le 
soupçon  furent  donc  bien  le'gers,  puisqu'il  fit  comme  s'il  n'en 
avoit  point.  Il  répondit  sur-le-champ  à  l'adresse  qu'on  lui 
avoit  donnée  :  sa  joie,  sa  reconnoissance,  son  dévouement,  sa 
tendresse,  éclatoient  avec  transport  dans  toute  sa  réponse. 

Il  falloit  d'autres  acteurs,  avec  le  bachelier,  pour  jouer  celle 
farce  :  Gilbert,  Laleu,  Rivelle,  professeurs  royaux  à  Douav,  et 
ISIalpaix,  chanoine  de  la  même  ville,  tous  confidents  de  Liguy, 
y)arurent  propres  à  monter  avec  lui  sur  la  scène  des  dupes. 
L'Arnaud  figuré  par  A.  A.  leur  écrit;  ils  répondent  :  on  réi- 
tère de  part  et  d'autre  -,  l'amitié  se  met  de  la  partie,  la  corres- 
pondance devient  des  plus  intéressantes,  et  jamais  commerce 
Je  lettres  ne  fit  réciproquement  plus  de  plaisir.  Il  est  doux  de 
Kî'pandre  son  cœur  dans  le  sein  d'un  homme  qu'on  regarde 
comme  son  maître  et  son  ami,  comme  son  guide  et  son  père. 
l'Arnaud  simulé  étoit  tout  cela  pour  le  reste  des  acteurs.  «  J'ai 
allant  de  vénération,  lui  dit  l'un  d'enlr'eux  »,  Dieu  sait  que  je 
ne  mens  point  !  j'ai  autant  de  vénération  pour  toutes  \es  vérités 
qie  vous  défendez  si  généreusement,  qu'en  avoit  Timolhée 
p(ur  l'apôtre  saint  Paul.  Je  suis  prêt,  lui  dit  un  autre  »,  à  faire 
et  à  souffrir  toutes  choses ,  même  à  me  retirer  d'ici ,  à  me  tra- 
vestir, à  demeurer  inconnu  en  quelque  endroit  de  la  cam- 
pagne près  ou  loin  de  vous,  comme  vous  le  trouverez  bon 
po.ir  le  bien  de  l'Eglise.  «  Un  dévouement  si  parfait  eût  sans 
doile  attendri  le  véritable  Arnaud-,  celui  qui  en  avoit  pris  le 
mzBque  ne  fit  apparemment  qu'en  rire  :  mais  il  vouloit  quel- 
que chose  de  plus  ,  et  la  partie  étoit  trop  bien  liée  pour  douter 
d'ui  plein  succès. 

L  composa  une  thèse  telle  que  Port-Royal  l'auroil  pu  dres- 
ser, et  l'envoya  à  Douay,  avec  une  lettre  portant  qu'elle  avoit 
ete  ioutenue  à  Malines,  dont  l'archevêque,  asservi  aux  jé- 
suite, vouloit  la  faire  censurer  ;  mais  que  ce  prélat  n'en  ose- 
roit  lien  faire,  quand  il  verroit  le  nombre  et  le  poids  des  ap~ 

'  Letrc  de  l.igny  ,  du  6  Ao.' t  iGgo.  —  :  relire  de  Gilbert ,  du  2^  ortoke  idoo. 
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probations  qu'on  ramassoit  en  faveur  de  cette  pièce.  Ligny,  à 
qui  l'on  s'éloit  adresse,  communiqua  sa  lettre  à  ses  consorts, 
et  renvoya  la  thèse  signée  d'eux  et  de  lui-même,  toutefois  avec 
des  explications  sur  quelques  articles,  par  lesquels  ils  crai- 
enoient  de  se  compromettre.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  mo- 
tiver leur  r<^serve  :  c'est  quils  ne  pouvoient  pas,  disoient»ils, 
s'expliquer  d'une  manière  plus  absolue,  sans  donner  aux  en- 
nemis de  la  grâce  sujet  de  les  accuser,  au  moins  de  contradic- 
tion ,  parce  qu'ils  s'étoient  vus  contraints  de  souscrire  un  dcrit 
011  la  grâce  efficace  et  la  suffisante  étoient  expliquées  à  la  façon 
des  thomistes.  Véritablement  ils  ne  pensoient  pas  comme 
cette  e'cole,  dont  la  grâce  suffisante  n'e'toit  pour  eux  qu'une 
pure  sottise^  mais  ils  jugeoient  ne'cessaire  d'en  emprunter  les 
expressions  pour  mieux  envelopper  leurs  sentiments,  et  ne  pas 
donner  prise  à  leurs  ennemis  avant  le  temps  piopre  à  prendre 
l'essor.  D'ailleurs  comme  la  thèse,  qu'ils  reconnoissoient  pou: 
très-exacte  et  très-orthodoxe,  sembloit  néanmoins  assez  durs 
pour  ceux  qui  n'ëtoient  accoutume's  qu'au  langage  des  ëcoles, 
il  leur  avoit  paru  convenable  d'apporter  les  explications  les 
plus  propres  ù  en  empêcher  la  censure.  C'est  ainsi  que  par 
plusieurs  lettres,  ils  excusoient  humblement  la  liberté  qu'is 
avoicnt  prise  de  faire  quelques  remarques  sur  la  thèse  dont  on 
leur  demandoit  l'approbation. 

Quoique  ces  lettres  équivalussent  à  une  signature  pure  et 
simple,  le  faux  Arnaud  en  voulut  une  strictement  telle ,  et  fit 
passer,  en  la  demandant,  un  nouvel  exemplaire  de  la  thèse.  La 
docilité'  fut  entière  :  on  lui  renvoya  la  thèse  signe'e  puremtnl 
et  simplement,  et  les  signatures  étoient  même  le'galisdes  pir- 
devant  notaire.  Elle  confenoit  sept  articles,  dont  voici  la  sib- 
stance  :  Que  la  grâce  efficace  ne  soit  donnée  ni  toujours ,  ni  à 
tous  les  hommes,  c'est  ce  qu'on  prouve  tant  par  le  conscite- 
ment  de  tous  les  théologiens,  que  par  l'expérience  de  tou;  les 
pécheurs,  et  que  celle  grâce  soit  nécessaire,  afin  que  Ihonme 
ait  un  pouvoir  vraiment  et  proprement  dit  de  faire  le  hcn  , 
c'est  de  quoi  tombent  d'accord  tous  ceux  qui  sont  instruis  de 
la  tradition  et  de  la  doctrine  des  Pères.  Ceux  qui  admett«nt  la 
grâce  suffisante  pour  l'état  oia  nous  sommes,  s'éloignent  infi- 
niment de  la  pensée  de  saint  Augustin,  qui  ne  reconnoîtpoinl 
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d'autre  grâce  que  celle  qui  est  efficace.  Le  grâce  suffisante  ,  au 
sens  des  thomistes,  paroît  moins  mauvaise,  parce  qu'elle  ren- 
ferme une  expression  qui  en  exclut  la  suffisance,  et  que  dans 
ces  temps  orageux,  elle  est  fort  propre  à  cacher  les  mystères  de 
la  grâce  evangélique.  De  ce  quelepe'chë  philosophique  est  con- 
damnable, l'ignorance,  au  moins  du  droit  naturel,  n'excuse 
pas  de  pèche.  11  est  conforme  aux  principes  de  saint  Augustin 
de  nier  absolument  que  depuis  le  pèche'  du  premier  homme, 
on  ait  eu  cette  sorte  de  liberté',  qui  consiste  dans  l'indifférence 
de  la  volonté  à  se  déterminer  pour  ou  contre,  selon  qu'il  lui 
plaît,  et  dans  un  pouvoir  d'agir  ou  de  n'agir  pas,  qui  soit  dé- 
gagé de  tout  empêchement.  Lorsqu'il  est  question  de  l'état 
présent,  nous  rejetons  la  nécessité  qui  s'appelle  de  nature  ,  et 
qui  emporte  l'immutabilité  -,  pour  ce  qui  est  de  toute  autre  né- 
cessité ,  rien  ne  doit  empêcher  de  l'admettre  avec  saint  Au- 
gustin. 

Si  la  doctrine  de  cette  thèse  est,  comme  on  le  voit  claire- 
ment, le  pur  jansénisme,  il  éloit  clair  aussi  que  le  jansénisme 
n'étoit  pas  un  fantôme,  puisque  les  dupes  de  Douay  attestè- 
rent eux-mêmes  en  mille  manières,  que  telle  éloit  la  croyance 
de  leur  parti.  Outre  la  signature  de  la  thèse,  ils  confirmèrent 
par  des  lettres  multipliées  la  confession  qu'ils  y  avoient  faite  '. 
((Je  suis  persuadé,  ditLigny,  que  les  papes  ont  manqué  en  con- 
damnant Jansénius.  M.  l'évêque  d'Ypres,  ajoute-t-il  par  une 
autre  lettre,  a  été  condamné  par  une  faction  de  bande  moli- 
nienne,  et  il  n'a  jamais  tenu  d'autre  doctrine  sur  la  grâce  que 

celle  de  saint  Augustin Les  papes  n'ont  jamais  donné  de 

marque  plus  évidente  de  leur  faillibilité,  que  dans  la  condam- 
nation des  cinq  propositions  au  sens  de  Jansénius.  Vous  avez 
démêlé,  écrivit  le  docteur  Gilbert,  la  doctrine  évangélique 
sur  la  grâce  de  Jésus-Christ,  de  la  blessure  que  lui  a  faite 
Alexandre  VIII  par  sa  constitution,  dont  la  plaie  n'est  pas  en- 
core bien  fermée.  » 

Il  y  avoit  un  an  que  duroit  cette  pièce  ,  quand  le  faux  Ar- 
naud, muni  de  toutes  les  preuves  qu'il  avoit  désirées ,  en  vint 
au  dénoûment  par  la  scène  de  toutes  la  plus  comique.   De- 

'  r.£:ires  du  i  .n  el  <lu  23  novembre  1690. 
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puis  quelque  temps,  il  flattoit  son  clier  fils  de  l'espoir  d'un 
ctahlissement  très-avanlageux  en  France  auprès  d'un  saint 
ëvéque,  qui  ne  pensoit ,  lui  disoit-il ,  qui  ne  parloit,  qui  n'e'- 
crivoit  qAie  par  saint  Augustin.  Enfin  il  lui  manda  qu'il  e'toit 
temps  de  partir-,  qu'il  pouvoit  en  toute  confiance  envoyer  ce 
qu'il  avoit  de  livres  ,  de  lettres  et  de  papiers  plus  pre'cieux,  à 
une  auberge  qu'il  lui  indiquoit  à  Valenciennes ,  et  qu'on  les 
lui  feroit  tenir  par  une  voie  très-sûre  cliez  le  saint  e'vêque.  Ja- 
mais il  n'y  eut  d" enfant  plus  docile  ni  plus  simple  assurément 
que  Ligny.  Il  fait  son  paquet,  l'envoie  au  lieu  indiqué,  d'où 
l'on  eut  soin  de  le  retirer  bien  vite,  et  il  dispose  tout  pour 
son  voyage.  On  lui  mande  ensuite  qu'il  faut  partir  sans  -délai  ; 
on  lui  marque  sa  route,  et  on  lui  recommande  surtout  de 
voyager  commodément,  puisqu'on  doit  le  rembourser  de  ses 
frais.  Comme  rien  ne  pouvoit  faire  plus  de  plaisir  à  ce  tendre 
fils,  que  d'embrasser  enfin  son  cber  père,  on  l'assura  qu'il  le 
trouveroit  à  Carcassonne,  ville  voisine  de  la  terre  heureuse 
qu'on  lui  promettoit,  et  dont  le  nom  étoit  toujours  un  mys- 
tère. Le  voyage  étoit  long,  et  le  mystère  encore  plus  suspect  : 
mais  Ligny  étoit  armé  d'un  courage  et  d'une  docilité  à  toute 
épreuve.  D'ailleurs  le  terme  du  voyage  lui  présentoit  des  dou- 
ceurs qui  faisoient  disparoître  toutes  les  fatigues  et  les  inquié- 
tudes. 

11  devoit  descendre  à  Carcassonne  chez  le  doyen  de  la  ca- 
thédrale pour  qui  on  lui  avoit  donné  une  lettre  ^  et  l'abbé  de 
Valle-Dieu,  c'est  ainsi  que  son  père  lui  avoit  appris  qu'on  ie 
nommoit  dans  ce  pays-là,  au  lieu  qu'il  s'appeloit  Sainte-Croix 
en  Flandre,  et  Puis-Laurent  à  Paris  -,  et  son  cher  père,  soùs  le 
nom  de  Valle-Dieu,  devoit  le  venir  prendre  chez  le  doyen, 
pour  le  conduire  au  saint  évêque  du  voisinage,  qui  1  attendoit 
avec  impatience.  Le  bachelier  fait  argent  de  ses  meubles, 
comme  désormais  inutiles,  fait  ses  tendres  adieux  à  ses  amis, 
sans  toutefois  leur  faire  part  de  son  secret,  soutient  avec  une 
confiance  inébranlable  la  longueur  du  voyage- de  Douay  à  Car- 
cassonne, et  va  débarquer,  avec  la  même  sécurité,  chez  le 
doyen  de  cette  cathédrale.  11  présenta  aussitôt  sa  lettre  de 
créance ,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes  :  «  Monsieur ,  voici 
l'ecclésiastique  qui  vient  de  si  loin  au  service  de  notre  saint 
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^vêque.  Pour  trouver  un  homme  de  son  mérite ,  de  sa  vertu 
et  de  son  e'rudition ,  ce  ne  seroit  pas  trop  faire  que  de  l'aller 
chercher  au  bout  du  monde.  11  est  capilalement  ennemi  des 
jésuites  5  il  est  réformé  autant  qu'on  puisse  l'être  :  les  cinq 
propositions  de  Jansénius  le  gênent  peu^  il  sait  que  ce  saint 
prélat  a  été  condamné  par  une  cabale;  en  un  mot,  c'est  un 
homme  capable  de  mettre  tout  un  diocèse  dans  les  sentiments 
de  M.  Pavillon  de  sainte  mémoire.  Donnez-lui,  je  vous  prie, 
logement  chez  vous,  et  tout  l'argent  dont  il  aura  besoin,  jus- 
qu'à ce  que  je  vienne  le  prendre  en  carrosse  pour  le  rendre  à 
son  terme.  Je  suis  parfaitement,  etc.  Sainte-Croix.  « 

On  peut  imaginer  quelle  fut  la  surprise  du  doyen ,  qui 
n'entroit  pour  rien  dans  ces  jeux.  Celle  du  pèlerin  fut  encore 
plus  grande.  L'accueil  qu'on  lui  fit  ne  fut  pas  moins  fâcheux. 
Il  reconnut  enfin,  mais  un  peu  tard  ,  qu'il  étoit  joué.  Malgré 
toute  sa  douleur,  il  fallut  suspendre  ses  larmes,  et  penser  in- 
cessamment au  retour.  Cependant  l'Arnaud  supposé  donnoit 
l'alerte  à  ses  autres  dupes.  Il  leur  manda  qu'un  domestique 
perfide  venoit  de  lui  voler  ses  lettres,  tous  ses  papiers  et  une 
partie  de  ses  livres*,  qu'il  ne  doutoit  point  que  ce  misérable, 
le  plus  indigne  des  hommes  ,  ne  trahît  son  secret,  et  ne  cher- 
chât à  faire  fortune  aux  dépens  de  son  maître  -,  qu'il  leur  con- 
seilloit  de  se  cacher  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'on  vît  quel 
tour  prendroit  cette  aventure;  qu'on  fait  toujours  mieux  ses 
affaires  en  champ  libre  que  dans  une  bastille,  où  l'on  pour- 
rit des  années  entières  sans  être  écouté.  Comme  ils  ne  pre- 
noient  pas  l'alarme  assez  vite,  il  leur  manda,  par  une  seconde 
lettre,  que  ses  premières  appréhensions  n'étoient  que  trop 
fondées;  que  son  valet  s'étoit  rendu  à  la  cour  avec  ses  pa- 
piers; qu'on  les  avoit examinés,  et  qu'on  y  trouvoit  des  choses 
horribles  contre  la  religion. 

Peu  après  cet  éveil,  parut  un  écrit  qui  avoit  pour  titre  : 
Lettre  a  un  docteur  de  Douay,  sur  les  affaires  de  son  unwer- 
sité.  11  conlenoit  la  thèse  fameuse,  ses  approbations  et  les 
noms  de  ses  approbateurs,  avec  des  fragments  de  leurs  lettres, 
qu'on  réimprima  dans  la  suite  sous  le  titre  àe  Secrets  du  parti 
de  M.  Arnaud,  découverts  depuis  peu.  Le  voile  ne  tomba 
point  encore  de  leurs  yeux,  tant  leur  aveugleinent  étoit  pi- 
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toyable  !  Il  fallut  que  celui  qui  l'avoit  tendu  le  levât  lui-même. 
Quand  le  ve'rilable  Arnaud  sut  la  chose,  il  en  porta  ses  plain- 
tes, avec  des  cris  épouvantables,  à  l'évêque  d'Arras,  au  prince 
de  LieVe,  et  par  deux  lettres  d'injures  contre  les  jésuites,  qu'il 
accusoit  d'avoir  au  moins  conduit  la  trame,  s'ils  ne  l'avoient 
pas  ourdie.  Quant  à  son  auteur,  quel  qu'il  pût  être,  il  le  qua- 
îifîoit  d'imposteur,  de  menteur,  de  fourbe,  de  faussaire,  de 
filou,  de  fripon,  d'ange  de  Satan,  d'organe  du  démon.  Il  re- 
présentoit  au  contraire  les  novateurs  démasqués,  com.me  au- 
tant de  brebis  innocentes,  et  victimes  de  leur  innocence  même. 
Il  appuyoit  en  vain  sur  leur  simplicité  :  elle  étoit  palpable  5 
mais  il  n'éloit  pas  moins  clair  que  ces  théologiens,  si  débon- 
naires et  si  simples,  se  raoquoient  de  toutes  les  décisions  de 
l'EMise,  et  tenoient  dans  le  cœur  la  doctrine  qu'ils  s'eflfor- 
çoient  au  dehors  de  faire  passer  pour  une  chimère. 

Le  but  que  s'étoit  proposé  l'auteur  de  cette  pièce,  n'étoit 
tias  simplement  d'apprêter  à  rire,  et  moins  encore  de  donner 
lieu  aux  clameurs  et  aux  libelles.  Dès  que  la  lettre  à  un  doc- 
teur de  Douay  eut  été  mise  au  jour,  celte  université  cita  ceux 
de  ses  membres  dont  il  y  étoit  fait  mention,  pour  savoir  s'ils 
lomboient  d'accord  sur  les  faits  qui  s'y  tfouvoient  énoncés. 
Ils  n'eurent  rien  de  mieux  à  dire,  sinon  que  les  morceaux  pro- 
duits de  leurs  lettres  auroient  un  sens  plus  supportable,  s'ils 
h'étoient  pas  détachés  du  corps  du  discours.  Ce  fut  pour  leur 
ôter  ce  retranchement,  que  le  faux  Arnaud  remit  toutes  les 
pièces  en  original  dans  les  mains  d'un  homme  sijr»,  qui  les 
montra  à  qui  les  voulut  voir.  L'évêque  d'Arras  fut  du  nombre 
des  curieux,  et  en  qualité  de  juge  de  la  doctrine  dans  son  dio- 
cèse, il  parut  vouloir  user  des  moyens  de  droit  pour  se  saisir 
de  ces  pièces-,  ce  qui  engagea  l'Arnaud  supposé  à  les  envoyer 
à  Paris.  Il  y  alla  peu  après  lui-même,  et  il  fut  présenté  au  roi, 
qu'on  avoit  instruit  de  toute  l'mtrigue,  et  qui  la  regardoit 

I  Cet  homme  sûr  ctoit  le  P.  Payen,  recteur  du  collège  des  jcsuîtesà  Douay,  ce  qui 
donne  occasion  à  l'al.bc  Racine  d'attribuer  toute  cette  intrigue  aux  jésuites.  Qu'il* 
s'y  soient  trouvés  intéresses  pour  Je  résultat ,  c'est  ce  qui  leur  fut  commun  avec  un 
fiiand  nombre  d'autres  personnes  étrangères  à  leur  société.  Une  seule  chose  est  ccr- 
aine,  c'est  au'HonoréTournely,  docteur  de  Sorbonnc  ,  et  professeur  de  théologie 
:Douay,  dM'année  i68«,  se  fit  connoîire  comme  étant  le  faux  Arnauld.  Ranne  ne 
n^nqae  pas  de  dire  qu'il  fut  ainsi  (e  buuc-cmissaire  de  la  société. 
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comme  un  heureux  stratagème  de  guerre.  En  loule  autre  ma- 
tière que  celle  de  religion,  il  n'y  auroit  véritablement  qu'à  rire 
des  fourbes  fourbes  enfin,  et  si  etourdiment  tombes  dans  le 
panneau.  Blàmcroit-on  bien  fort  l'homme  adroit  qui,  par  le 
stratagème  en  question,  tireroil  le  secret  d'un  ennemi  suspect 
de  le  vouloir  assassiner?  La  conservation  de  la  foi,  pourroit- 
on  dire  encore,  vaut  bien  celle  de  la  vie  d'un  particulier.  La 
chose  est  hors  de  doute-,  mais  il  n'est  pas  moins  indubitable 
que  la  foi  ne  doit  se  conserver  que  par  les  voies  qui  l'ont  éta- 
blie, sans  jamais  blesser  l'apparence  même  des  lois  de  la  can- 
deur, sans  que  la  prudence  du  serpent  fasse  oublier  jamais  la 
simplicité  de  la  colombe,  ou  prenne  seulement  un  faux  air  de 
duplicité.  Au  reste,  le  sieur  de  Ligny  fut  remboursé  des  frais 
de  son  voyage  et  du  prix  de  ses  livres  :  mais  quel  dédommage- 
ment pour  une  pareille  avanie. 

Le  roi  donna  ordre  que  tous  les  papiers  surpris  à  Douay  fus- 
sentcomrauniqués  aux  professeurs  de  théologie  des  maisons  de 
Sorbonne  et  de  Navarre,  afin  d'exaininer  s'ils  contenoient  quel- 
que chose  qui  renouvelât  les  erreurs  condamnées  parles  papes 
InnocentX  et  Alexandre  VIL  Les  dix  professeurs,  après  une 
discussion  d'environ  deux  mois,  déclarèrent  que  ces  écrits  con- 
ienoient  formellement  la  doctrine  des  trois  premières  proposi- 
tions de  Jansénius,  etcombattoientles  constitutions  des  papes, 
même  en  termes  de  méchante  plaisanterie,  et  très-injurieux  '. 
La  peine  suivit  de  près  le  jugement.  Gilbert  étoit  déjà  exilé  à 
Saint-Quenlin-,  Laleu  fut  envoyé  au  Mans,  Rivelte  à  Cou- 
tances,  Ligny  à  Tours,  el  le  chanoine  INlalpaix  à  Saintes.  Deux 
frères  de  Rivette,  et  le  curé  Malpaix,  frère  du  chanoine,  fu- 
rent chassés  du  royaume.  Ainsi  finit  celte  farce  ambiguë,  en 
réjouissant  tout  le  monde,  excepté  ceux  qui  prêtoient  à  rire. 

On  entreprit  dans  le  même  temps  une  négociation  plus  sé- 
rieuse, qui  eut  toutefois  moins  d'effet.  On  avoit  tenté  bien 
souvent,  et  toujours  en  vain,  de  concilier  les  différends  de  re- 
ligion, et  de  pacifier  les  troubles  qu'ils  causoient  en  Allema- 
gne. L'évêque  de  Neustadt,  en  conséquence  des  nouvelles  dé- 
libérations des  diètes  à  ce  sujet,  ayant  fait  plusieurs  démarches 

*  Avis  doctrinal  clos  profiSsei;rs  du  26  décerabre  i6gi . 
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auprès  des  ministres  protestants,  l'empereur  Le'opold  entra  dans 
ce  projet  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  appuya  de  son  autorité 
le  prdiat  médiateur.  Il  lui  fît  expédier  dans  le  cours  de  cette 
année  1691 ,  un  rescrit  qui  lui  donnoit  plein  pouvoir  de  trai- 
ter des  affaires  de  religion  avec  tous  les  états,  communautés 
et  particuliers  de  sa  dépendance.  Muni  de  cette  autorisation, 
l'évêque  travailla  pendant  sept  mois  avec  Molanus,  directeur 
des  consistoires  du  pays  d'Hanovre,  qui  avoit  été  choisi  parmi 
les  théologiens  protestants  pour  conférer  avec  lui.  Peu  après, 
il  engagea  le  savant  évêque  de  Meaux  dans  cette  négociation. 
On    dit   qu'elle  auroit  pu  réussir,   sans   les    chicanes    de 
Leibnitz,  qui  se  mêla  de  celte  controverse  avec  des  vues  bien 
moins  pacifiques  que  celles  de  Molanus.  Il  est  vrai  que  celui- 
ci  parut  toujours  avoir  des  intentions  droites,  désirer  sincère- 
ment la  réunion  :  mais  quel  étoit  son  plan?  11  vouloit  qu'on 
commençât  par  se  réunir  conditionnellement,  et  qu'ensuite  on 
convînt  des  dogmes  de  la  foi.  Bossuet  promettoit  bien  que  sur 
les  points  de  discipline,  l'Eglise   useroit,    avec  les   protes- 
tants réunis,  de  toutes  les  condescendances  que  des  enfants 
infirmes,  et  cependant  soumis,  pouvoient  raisonnablement  es- 
pérer d'une  mère  tendre  :  mais  ferme  sur  nos  principes,  il 
vouloit  qu  ils  reconnussent,  avant  toute  chose,  le  dogme  de 
l'infaillibilité  de  l'Eglise,  qu'ensuite  ils  examinassent  de  bonne 
foi  ce  qu'elle  croit,  et  ce  qu'elle  réprouve,  et  en  conséquence 
qu'ils  eussent  à  y  rappeler  les  articles  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  en  les  modifiant  par  forme  d'explication,  pour  éviter  la 
honte  d'une  rétractation  formelle-,  après  quoi  ils  dévoient  en- 
core s'assembler,  afin  de  rendre  le  concile  de  Trente  œcumé- 
nique à  leur  égard,  en  l'autorisant  de   leurs  suffrages.   Quel 
énorme  intervalle  deux  projets  si  différents  ne  laissent-ils  pas 
entre  les  deux  partis?  La  foi  est  immuable  de  sa  nature-,  l'hé- 
résie l'est  également  par  son  opiniâtreté  :  comment  les  rappro- 
cher, sans  anéantir  l'une  ou  l'autre?  Dans  toutes  les  négocia- 
tions de  ce  genre,  la  moindre  perte  qu'on  ait  faite  jusqu'ici  a  été 
celle  du  temps. 

On  a  recueilli  dans  les  oeuvres  posthumes  deBossuet,  toutes 
les  piècesde  cette  affaire  :  dans  l'espérance,  dit  l'éditeur,  qu'on 
pourra  quelque  jour  la  renouer  sur  ce  plan ,  et  si  les  motnonls 
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Je  Dieu  sont  venus,  la  terminer  et  la  consommer.  Si  It-diteur 
est  proplièie,  ce  sera  la  première  prophe'tie  de  celle  espèce  qui 
soit  suivie  de  l'accomplissement. 

La  providence  ménagea  un  nouveau  témoignage  ,  tant  de  la 
perpe'tuile'  quedelacalholicilède  la  foi  romaine,  contre  les  sec- 
taires qui  refusoient  de  la  reprendre.  Ce  fut  dans  ces  circon- 
stances que  Callinique,  patriarche  de  Conslanlinople,  approuva 
synodiquement  la  confession  de  son  prédécesseur  Parlhenius  , 
touchant  la  pre'sence  réelle  de  Je'sus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie, et  condamna  les  e'crits  du  logothèle  Jean  Cariophile, 
qui  sous  ])rëtexle  de  former  quelques  difficulte's  sur  le  mot  de 
transsubstanUation,  sembloit  e'iablir  des  erreurs  conformes 
à  celles  de  l'ancien  patriarche  Cyrille  Lucar.  Ainsi  les  Grecs, 
maigre  leur  aversion  pour  l'église  latine,  rendoient-ils  justice 
au  concde  de  Trente,  qui  avoit  adopte'  ce  terme  sacramental. 
Callinique,  comme  on  le  voit,  etoit  le  second  patriarche  de 
Conslanlinoj)le  qui  s'elevoit  contre  les  nouveautés  contraires 
au  dogme  de  la  présence  réelle,  sans  compter  les  evêques 
des  autres  grands  sièges  de  l'Orient  qui  marquèrent  la  même 
unanimile  dans  ce  point  de  cre'ance,  tant  il  ëloit  profonde- 
ment gravé  dans  le  cœur  de  toutes  les  nations  chre'tiennes  ! 

Dans  le  cours  de  l'année  suivante  iGg'î,  le  ciel  ména^^ea  un 
événement  plus  glorieux  encore,  et  incompar:ihlement  plus 
avantageux  à  la  véritable  église  de  Jésus-Christ,  dont  l'entrée 
fut  rendue  libre  che;i  la  plus  nombreuse  nation  qui  soit  dans  l'u- 
nivers'.  Jusque-là  l'empire  delà  Chine,  où  Ton  compte  plus 
de  cent  millions  d'âmes,  avoit  été  fermé,  par  des  lois  réputées 
fondamentales,  à  toules  les  religions  étra'ngères.  La  religion 
chrétienne  surtout  éloit  sévèrement  exclue  d'un  empire  où 
les  puissances  infernales  s'appliquoient  à  se  maintenir  comme 
dans  leur  plus  florissant  apanage.  Il  y  avoit  des  excepliona 
tacites  pour  les  mahométans,  et  pour  les  sectes  les  plus  extra- 
vagantes et  les  plus  pernicieuses  :  mais  quoiqu'on  y  comptât 
bien  des  chrélienlés,  et  même  des  chrétientés  considérables 
dans  plusieurs  provinces,  on  lesinquiéloit  sans  cesse;  on  lesper- 
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s^culoit  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  et  chaque 
jour  ils  se  voyoient  au  moment  d'une  prosciiplion  universelle. 
Ce  danger  devint  plus  |)rochain  que  jamais  par  la  malice 
profonde  et  le  haut  cn'dil  de  Tcham-leinyun,  vice-roi  de  la 
province  de  Chckiam.  C'eloil  un  fourhe  consommé,  qui,  sous 
un  exU'rieur  modeste  et  des  faux-seuddants  de  verlu,  cachoit 
des  passions  violentes.  Il  avoit  accjuis  reslime  de  l'empereur, 
avec  une  grande  rcpulalion  d*inl('j^ril(',  parce  qu't'lanl  gouver- 
neur d'une  ville,  du  dernier  ordre,  il  s'(!loil  comportv  avec 
beaucoup  de  de'siritrressement,  persuade  (pie  celle  conduite 
l'e'lèveroit  aux  premiers  emplois,  01.1  il  pourroilse  dculomrna- 
ger  avantageusement  de  ce  que  lui  auroit  coiitif  sa  réoulalion. 
Un  homme  de  ce  caractère  ne  pouvoil  pas  aimer  le  christia- 
nisme-, il  avoit  d'ailleurs  un  inu'ièl  d'orgued  à  se  d('clarer 
conire celle  religion.  Le  trésorier  gt'uj'ral  de  la  province  ayant 
fait  faire  une  idole,  afin  d'en  obtenir  delà  pluie,  invita  le  vice- 
roi  à  l'inauguralion  de  la  nouvelle  divinité,  et  à  lui  offrir  le 
premier  encens.  Comme  le  vice-roi  se  piquoit  d  cire  de  la 
secte  des  savants  et  des  philosophes,  qui  est  une  csj)('ce  de 
déisme  dont  l'empereur  et  les  mandarins  fout  profession,  au 
lieu  que  l'idolâlrie  est  reléguée  dans  l'ordre  populaire,  il  ré- 
pondit d'un  ton  fier  et  railleur,  qu'il  ne  savoil  point  prier  les 
dieux  qui  ne  savoient  rien  donner.  Je  vous  entends,  re[)iiL  le 
trésorier  piqué,  c'esl-h-dire  que  vous  eles  chrélien.  Le  vice- 
roi  eut  beau  s'en  défendre,  on  feignit  de  ne  pas  l'en  croire 
et  on  l'en  railla  souvent -,  ce  qui  le  mil  en  si  mauvaise  humeur 
conire  lesclirétiens,  qu  il  résolut  de  les  perdre. 

Quand  il  crut  son  aulorilé  bien  ('lablie,  il  leur  suscita  une 
persécution  (jui  parut  un  efTet  soudain  du  hasard,  mais  qui 
ëloil  l'ouvrage  dune  méditation  profonde,  et  l'ext'culion  d  un 
dessein  concerté  dep.iis  long-temps,  l^es  mesures  en  (Uoienl 
d'autant  plus  sûres,  qu  elles  avoienl  éti*  plus  sourdes  et  plus 
détourn('es.  11  avoit  de  puissants  appuis  à  la  Cour,  et  dans  les 
provinces,  les  partisans  du  d('isme  et  de  l'ulhéisme,  du  maJio- 
méiisme.  de  l'idolâtrie  même  le  dévoient  soutenir  de  leur  cré- 
dit et  de  leur  argent  s'il  en  étoit  besoin.  Voici  comment  la 
manœuvre  s'engagea  sous  les  apparences  du  Iiasard. 

Uu  chrétien  de  la  petite  ville  de  Lingan  prit  malheureuse- 
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ment  querelle  avec  un  de  ses  parcnls,  qui  éloil  idolâlre. 
Celui-ci  porta  sur-le-champ  sa  plainte  au  gouverneur  de  la 
ville,  et  ne  manqua  point  de  faire  à  son  parent  un  crime  de 
sa  religion.  Le  gouverneur  anime  ,  selon  toute  apparence,  par 
les  e'aiissaires  du  vice-roi,  rendit  la  cause  de  l'accusé  com- 
mune à  tous  les  chrétiens,  traita  le  christianisme  de  secte  per- 
nicieuse par  des  placards  imprimés,  et  défendit  à  toutes  les 
personnes  de  son  ressort,  d'en  faire  profession.  Le  père  Inlor- 
celta,  jésuite  sicilien,  l'un  des  plus  expérimentés  mission- 
naires de  la  Chine,  prévit  d'aliord  que  cette  étincelle  tendoit 
à  causer  un  embrasement  g('néral.  Comme  il  demeuroit  à 
Ham-chéou,  capitale  du  Chekiam,  où  il  gouvernoit  l'une  des 
plus  florissantes  églises  de  la  mission,  il  en  alla  trouver  le  gou- 
verneur de  qui  dépendoit  celui  de  Lingan  qui  se  montroil  in- 
traitable, et  n'omit  rien  de  ce  qui  lui  parut  propre  à  étouffer 
celte  affaire  dans  son  principe.  La  partie  étoilliée  entre  tous  les 
officiers  de  la  province  voués  au  vice-roi  -,  ainsi  tous  les  soins 
et  les  efforts  du  père  Inlorcelta  ne  furent  pas  seulement  inu- 
tiles, mais  on  l'enveloppa  lui-même  dans  la  chicane  qu'on  fit 
en  même  temps  au  pèred'Alcala,  religieux  de  saint  Dominique, 
sous  prétexte  qu'il  étoit  venu  de  la  province  de  Canton  s'éta- 
blir, sans  ordre,  dans  celle  de  Chekiam.  Le  missionnaire 
j('suite  se  Irouvoit  dans  le  même  cas  que  le  dominicain ,  à 
prendre  les  choses  à  la  lettre*,  sur  quoi  les  Chinois,  en  mau- 
vaise humeur,  sont  les  plus  rigoureux  de  tous  les  hommes. 
Cette  nation,  tout  implacable  qu'est  sa  haine,  n'a  point  recours, 
pour  l'assouvir,  à  la  cruauté,  qui  lui  fait  peur,  et  qui  est  peu  de 
son  goi'it  :  mais  la  chicane  seule  fournit  abondamment  à  un 
Chinois  de  quoi  satisfaire  sa  passion.  Nul  autre  peuple  ne  les 
e'gale  dans  cet  art,  et  ils  en  pourroient  faire  des  leçons  à  nos 
provinces  les  plus  renommées  dans  ce  genre  de  savoir. 

Sans  donc  nous  engager  dans  le  dédale  d'une  procédure 
dont  les  raffinements  sont  encore  inconnus  en  Europe,  nous 
n'en  toucherons  que  ce  qui  servit  à  faire  éclater  la  foi  et  la 
constance  des  confesseurs.  Les  pères  d'Alcala  et  Intorcetta  fu- 
rent obligés  de  comparoître devant  tous  les  tribunaux  infidèles, 
et  ils  s'y  présentèrent  dans  le  même  esprit  qu'avoient autrefois 
comparu  les  apôtres  devant  la  synagogue,  c'est-à-dire,  com- 
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hh's  de  joie  d'avoir  à  souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de 
Jesus-Chnst.  Le  premier  dessein  du  vice-roi  etoit  de  faire 
abattre  l'e'glise  desa  capilale,  qu'il  regardoit  comme  le  triom- 
phe el  le  plus  beau  tropbt'e  du  christianisme  en  Chine.  C  étoit 
en  effet  la  plus  belle  et  la  mieux  entendue  de  tout  l'empire. 
Quoique  l'eMifice  ne  fût  pas  aussi  grand  que  la  mosquée  prin- 
cipale que  les  mahomt-lans  a  voient  dans  la  même  ville,  elle 
eloil  plus  ri'guli«,'re,  el  beaucoup  mieux  ornée.  Elle  avoit  une 
nef,  deux  bas  côtes  et  trois  autels,  avec  un  riche  lambris 
dans  toute  son  e'iendue.  L'or  et  lazur  y  ('tinceloient  de  toute 
part  sur  un  vernis  qui  avoit  le  brillant  de  la  glace  :  mais  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  prt-cieux  pour  les  néophytes,  et  de  plus 
irritant  pour  le  vice-roi,  c'e'loit  une  suite  continue  de  tableaux 
inslriiclifs  copiés  sur  les  bons  modèles  d'Europe,  lis  reprc- 
sentoienl  la  vie  de  Jësus-Ghrist  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son 
ascension,  les  mystères  de  la  sainte  Vierge,  les  douze  apôtres, 
les  quatre  e'vangélisles,  et  les  autres  saints  les  plus  célèbres, 
les  qiialre  fins  de  Ihomme,  et  les  faits  les  plus  remarquables 
tant  de  l'histoire  sacrée  que  de  l'histoire  ecch'siastique. 

Le  père  Intorcetla,  par  la  force  de  ses  raisons  et  par  toutes 
les  ressources  d'une  habileté  peu  commune,  défendit  si  bien 
cet  auguste  monument,  qu'il  le  préserva  de  tous  les  attentats 
du  persécuteur.  Quelque  di'voués  que  fussent  au  vice-roi  les 
officiers  des  tribunaux  subalternes  et  nombreux  par  où  l'affaire 
devoit  successivement  passer,  il  y  rencontra  des  répugnances 
ou  des  craintes  qu'il  ne  put  jamais  vaincre.  Ils  trouvèrent  son 
procédé  contraire  au  terme  des  lois  et  aux  coutumes  du  pays  , 
et  ne  voulurent  pas  risquer  leur  fortune,  pour  satisfaire  la  pas- 
sion dun  politicfue  qui  ne  manqueroit  pas,  si  la  cour  venoit 
à  improuver  celte  entreprise,  de  se  justifier  personnellement, 
en  produisant  leurs  sentences.  C'eût  été  en  effet  une  audace 
extrême,  une  témt^rité  visible,  que  de  faire  une  injure  de  cet 
ëelatà  une  religion  protégée  en  toute  rencontre  par  l'empe- 
reur, et  spécialement  de  renverser,  sans  l'ordre  exprès  du 
•  tribunal  des  rites,  une  é-lise  que  ce  tribunal  avoit  respectée 
lui-même  dans  les  persécutions  précédentes  les  plus  animées. 

Parmi  les  chrétiens  de  celle  province,  il  y  avoit  un  médecin 
nommé  Tchin-tasen,  qui  éloit  regardé  avec  raison  partai  les 
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infidèles,  comme  une  des  colonnes  de  cette  église.  Sous  pré- 
texte de  visiter  les  malades,  il  alloit  de  maison  en  maison 
exhorter  les  fidèles  à  la  constance,  et  distribuoit  aux  uns  dea 
livres  de  dévotion,  aux  autres  des  chapelets  ou  des  images, 
afin  de  soutenir  et  d'animer  leur  ferveur.  Il  fut  condamné  à  re- 
cevoir une  rude  bastonnade,  et  à  être  mis  ensuite  à  la  cangue, 
c'est-à-dire,  à  être  exposé  en  public,  le  cou  serré  entre  deux 
ais  de  trois  pieds  en  carré,  et  du  poids  de  soixante  à  quatre- 
vinots  livres.  Quoique  celle  torture  soit  aussi  douloureuse 
qu'elle  est  infamante,  un  jeune  homme  qu'il  avoit  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême,  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  et  le  conjurer,  les 
larmes  aux  yeux,  de  lui  c^àer  sa  place.  «Quoi!  mon  fils,  lui  ré- 
pliqua le  vertueux  médecin  ,  voudriez-vous  me  ravir  la  cou- 
ronne que  le  Seigneur  me  présente?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
vous  l'abandonne!  Celle  faveur  est  trop  précieuse  pour  moi^ 
je  sens  tout  le  bonheur  d'être  jugé  digne  de  souffrir  quelque 
chose  pour  un  Dieu  qui  a  souCfeil  infiniment  davantage  pour 
nous. Un  refussibien  molivé  nefitqu'animerle  jeunehomme.  » 
Il  alla  trouver  les  juges,  pour  les  prier  de  le  faire  mettre  à  la 
cangue  destinée  au  médecin.  On  ne  voulut  pas  l'entendre  ;  il 
ne  se  rebuta  point.  Il  courut  au  lieu  de  l'exéculion,  comptant 
gagner  les  exécuteurs  plus  facilement  que  les  juges-,  mais  il 
arriva  trop  tard  ,  et  en  marqua  une  inconsolable  douleur.  Il 
rencontra  le  confesseur  de  Jésus-Christ  ,  qui  ,  le  corps  tout 
meurtri  et  baigné  de  son  sang ,  se  faisoit  conduire  à  l'Eglise 
pour  y  rendre  ses  action  de  grâces  au  Seigneur.  La  joie  étoit 
peinte  sur  son  visage,  et  il  disoit  à  ceux  qui  venoienl  pour  le 
consoler  :  Ne  me  plaignez  pas  de  ce  ({ue  j'ai  souffert,  mais  bien 
plaignez-moi  de  ce  que  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  donner 
ma  vie  pour  noire  bon  maître. 

L'exemple  d'une  foi  si  héroïque  fortifia  les  fidèles  ,  et  fut 
d'une  édification  merveilleuse  pour  les  païens,  dont  plusieurs, 
et  quelques-uns  même  d'un  rang  distingué,  demandèrent  le 
baptême  ,  malgré  le  danger  prochain  d'être  immolés  au  dépit 
du  perséculeur. 

Cependant  le  père  Intorcetta,  qui  voyoit  la  grandeur  du  pé- 
ril que  couroit  la  religion,  en  informa  les  jésuites  qui  étoientà 
la  cour,  et  les  pressa  d'user  de  la  faveur  où  ils  étoient  auprès 
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de  l'empereur,  afin  d'arrêter  les  entreprises  d'un  tyran  qui  ne 
se  proposoit  rien  de  moins  que  d'anéantir  le  christianisme  dans 
la  Chine.  Le  père  Gerbillon,  un  des  plus  renomme's  d'entr'eux, 
communiqua  d'abord  ces  tristes  nouvelles  au  seigneur  le  plus 
considérable  de  la  cour,  qui,  tout  infidèle  qu'il  ('loit,  l'hono- 
roil  d'une  amitit;  qui  alloil  juqu'à  la  familiarilt'.  G'r'loitle  prince 
Sosan,  allirde  l'empereur,  oncle  propre  derimperalrice,nière 
de  l'héritier  prdsomplif  de  la  couronne,  illustré  d'ailleurs  par 
les  plus  grands  emplois-,  et  par  une  exception  sans  exemple 
avant  lui,  il  avoit  exercé  dix  années  entières  la  charge  de  colao, 
ou  de  chef  des  conseils,  la  première  de  l'empire.  Son  esprit 
vif  et  brillant,  son  jugement  solide,  sa  pénétration,  sa  prudence 
et  son  expérience,  lui  avoient  acquis  toute  la  confiance  de 
l'empereur,  qui  le  regardoit  comme  la  meilleure  tète  incompa- 
rablement de  ses  conseils,  et  ne  faisoit  rien  sans  le  consulter. 
Plus  estimable  encore  par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles 
de  l'esprit,  il  étoit  naturellement  droit,  équitable,  généreux  et 
ami  parfait. 

Ce  qui  avoit  le  plus  servi  à  lier  le  père  Gerbillon  avec  ce 
prince,  cétoil  la  paix  qu'ils  avoient  négociée  ensemble  entre 
les  Chinois  et  les  Moscovites,  et  dont  le  prince,  par  un  pro- 
cédé qui  marque  toute  la  franchise  et  la  noblesse  de  son  âme, 
attribuoit  entièrement  le  succès  tant  au*père  Gerbillon  qu'au 
père  Pereira,  qui  lui  étoit  associé.  Rien  n'étonna  plus  la 
France  que  ce  qu'y  écrivirent  alors  de  Chine  les  missionnaires 
français,  que  cet  empire  et  celui  de  Russie  étoient  limitrophes, 
et  actuellement  en  guerre.  Aussi  rien  ne  fut-il  plus  extraordi- 
naire que  les  conquêtes  des  Moscovites  aux  extrémités  de  l'A- 
sie, dans  le  cours  du  siècle  dernier.  Voici  comment  les  choses 
«e  passèrent. 

Quelques  Sibériens  s'avancèrent  jusqu'en  Moscovie,  sous  le 
règne  de  Théodore,  le  second  des  grands  ducs  qualifiés  de 
czars,  pour  y  vendre  des  peaux  de  martres  ,  appelées  zibelmes 
du  nom  de  leur  pays.  Comme  ces  pelleteries  plus  belles  que 
tout  ce  qu'on  avoit  encore  vu  dans  cette  espèce  ,  et  communes 
dans  ces  vastes  déserts ,  offroient  une  branche  précieuse  de 
commerce,  Boris  ,  premier  ministre  qui  avoit  de  grandeè  vues 
cl  qui   pcnsoit  dès  lors  à  monter  sur  le  trône,  comme  il  y 
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réussit  parla  suite,  envoya  des  ambassadeurs  aux  Sibériens ^ 
pour  les  invitera  faire  alliance  avec  les  Moscovites.  Ces  am-» 
bassadeurs  ramenèrent  avec  eux  quelques-uns  des  principaux 
delà  nation,  qui  n'a  voient  jamais  eu  d'habitation  fixe,  ni  pres- 
que d'autre  soci«'U'  qu'avec  les  animaux  de  leurs  déserts.  En- 
chantes delà  grandeur  de  Moscou,  de  la  magnificence  de  la 
cour,  et  du  bon  accueil  qu'on  eut  soin  de  leur  faire,  ils  reçu- 
rent avec  actions  de  grâces  la  piO[)Osition  qu'on  leur  fit  de  ne 
plus  former  qu'un  seul  et  même  peuj)le  avec  les  Moscovites, 
et  de  reconnoître  l'empereur  de  Moscovie  pour  leur  empereur 
et  leur  dc-fenseur  counuun.  Les  récits  pompeux  qu'ils  firent 
ensuite  à  leurs  compntrioles  ,  les  présents  qu'ils  leur  rap- 
portoient,  les  assurances  qu'on  leur  donnoit  d'une  puissante 
protection,  les  déterminèrent  sens  peine  à  ratifier  le  traité. 

Unis  de  la  sorte  avec  les  Sibériens ,  les  Moscovites  parcou- 
rurent les  terres  immenses  qui  sont  conq)rises  sous  le  nom  de 
grandeTartarie,  avancèrent  toujours  sur  la  mêine  ligned'occi- 
dentcn  orient,  d('clinanlun  peu  vers  lemidi,  bâlirenldedistance 
en  dislance  des  villes  oti  des  forts  sur  les  principales  rivières  et 
dans  les  gorges  des  montagnes,  afin  de  s'assurer  des  passages, 
et  parvinrent  jnsfju'aux  frontières  des Tartares orientaux,  c'est- 
à-dire,  des  Manchéous,  qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  la 
Chine.  Ils  n'avoient  trouvé  aucune  opposition  de  la  part  des 
Tartares  occidentaux,  peu  jaloux  de  quelques  places  éparses 
dans  les  vagues  espaces  où  ils  sont  toujours  errants  ;  ils  étoient 
charmés  au  contraire  des  caresses  (ju'on  ne  cessoit  de  leur 
faire,  et  de  mille  commodili's  nouvelles  qu'ils  trouvoient  pour 
la  vie.  Mais  les  Orientaux  autrement  disciplinés,  et  sujets  des 
empereurs  qu'ils  avoient  donn('s  à  la  Chine,  trouvèrent  fort 
étrange  que  des  inconnus  vinssent  bâtir  des  forts  sur  leurs 
terres,  et  ils  s'opposèrent  de  vive  force  à  ces  entreprises.  Ils 
rasèrent  jusqu'à  deux  fois  1  une  de  ces  forteresses,  que  les 
Moscovites  r(-tal)lirenl  pour  la  troisième  fois,  et  munirent  si 
bien  enfin,  qu'ils  la  crurent  hors  dinsulle.  Les  Manchéous  et 
les  Chinois  réunis  l'assiégèrent  de  nouveau  :  mais  l'artillerie 
europf'enne,  tout  autrement  servie  que  la  leur,  rendit  long- 
temps leurs  efforts  inutiles,  et  fit  douter  même  que  toute  leur 
persévérance  eût  un  meilleur  succès.  Leur  souverain  craignoit 
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tVailleurs  que  les  Piusses  ne  vinssent  à  soulever  contre  lui  les 
Tartares  occidentaux  ses  plus  redoutables  ennemis,  et  que  joi- 
gnant leurs  forces,  ils  ne  fissent  une  irruption  ,  et  peut-être 
une  seconde  révolution  dans  la  Chine.  D'ailleurs  ils  furent 
bientôt  las  d'une  guerre  qui  les  tiroit  de  la  vie  molle  que  le 
Chinois  a  aimée  de  tout  temps ,  et  que  le  Manchéou  lui-même 
commençoit  à  goûter.  D'un  autre  côlé,  celle  guerre  éloit  fort 
à  charge  aux  Moscoviles ,  qu'elle  obligeoil  d'enlrelenir  une 
armée  dans  les  déserts,  à  plus  de  mille  lieues  de  l'Europe.  II  fut 
donc  question  de  la  paix,  et  l'on  fit  savoir  à  l'empereur  de  la 
Chine,  que  czar  envoyoït  pour  cela  ses  plénipotentiaires  à  Se- 
lingue,  ville  appartenante  aux  Russes,  à  quatre  cent  cinquante 
lieues  de  Pékin.  Le  lieu  des  conférences  fut  ensuite  assigné, 
de  concert  entre  les  deux  couronnes,  à  Nipchou,  autre  place 
russe,  qui  abrégeoit  de  cent  cinquante  lieues  la  route  des 
ph'nipotentaires  chinois.  L'ambassade  de  cette  nation  fut  d'une 
magnificence  inouïe  pour  l'Europe.  Outre  les  plénipotentiaires, 
dont  l'oncle  propre  de  l'empereur,  et  le  prince  Sosan,  oncle 
de  1  impératrice,  étoienl  les  chefs,  il  y  avoit  cent  cinquante 
mandarins  des  plus  considérables  ,  avec  une  suite  de  plus  de 
dix  mille  personnes.  Comme  les  Moscovites  avoient  mis  en 
latin  leurs  lettres  à  l'empereur,  il  voulut  que  les  pères  Gerbil- 
lon  et  Pereira,  habiles  en  cette  langue,  et  d'ailleurs  façonnés 
aux  moeurs  européennes,  fussent  encore  de  l'ambassade,  il  les 
revêtit  de  la  qualité  de  mandarins,  afin  de  les  rendre  plus  res- 
pectables aux  Kusses, 

Ce  prince  en  efi'et  ne  pouvoit  mieux  s'y  prendre  pour  con- 
clure la  paix  qu'il  vouloit absolument,  qu'en  députant  ces  pères 
pour  la  ménager.  Les  deux  nations,  de  mœurs  toutes  différen- 
tes, entêtées  chacune  de  sa  prééminence,  s'aigrirent  d'abord, 
au  lieu  de  se  concilier,  et  l'emportement  alla  si  loin,  qu'on  se 
canonna.  On  étoit  près  de  rompre  sans  retour,  quand  le  père 
Gerbillon  se  fit  fort  de  regagner  les  Moscovites,  si  on  lui  per- 
meltoit  de  passer  dans  leur  camp.  On  y  consentit  :  il  demeura 
quelques  jours  parmi  eux,  et  leur  fit  connoître  leur  véritable 
intérêt-,  que  le  point  capital  pour  eux,  au  lieu  de  s'amuser  à 
quelques  fortins  bâtis  dans  un  désert,  c'éloitle  précieux-com- 
merce delà  Chine,  qui  apporteroitdansleur patrie  Tabondance 
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et  les  richesses  de  tout  l'Orient,  que  la  paix  d'ailleurs  leur  e'toit 
ne'eessaire,  afin  de  consolider  leurs  e'tablissemenls  dans  la  Tar^ 
tarie,  où  ils  voyoient  bien  qu'il  ne  leur  seroit  pas  facile  de  se 
maintenir,  si  l'empereur  de  la  Chine  tomboit  auparavant  sur 
eux  avec  toutes  ses  forces.  Ces  raisons  etoient  sensibles  -,  les 
Moscovites  les  goûlèrenl,  signèrent  le  traiie,  et  les  deux  na- 
tions se  trouvèrent  également  satisfaites  (1689).  La  droiture 
vraiment  magnanime  du  prince  Sosan  ,  fit  tout  l'honneur  du 
succès  aux  missionnaires.  Il  devint  le  prolecteur  de'claré  de 
la  religion  qu'ils  prêchoient,  et  l'ami  tout  particulier  du  père 
Gerbillon. 

Aussi  rassura-t-il  d'abord  ce  missionnaire  contre  les  entre- 
prises du  vice-roi  de  Chekiam,  avec  d'autant  plus  de  fonde- 
ment, que  cet  officier  lui  devoit  sa  fortune,  «  Cet  homme,  dit- 
il,  m'a  des  obligations  trop  essentielles,  pour  me  rien  refuser 
de  ce  que  je  lui  demanderai.  Ne  doutez  pas  qu'il  ne  repare  ce 
qu'il  a  fait  contre  la  loi  de  Dieu.  (C'est  ainsi  que  les  Chinois 
nomment  le  christianisme.  )  Je  vous  réponds  ,  ajouta-t-il,  du 
succès  de  cette  affaire,  et  je  vous  en  donne  ma  parole.  »  Il 
écrivit  aussitôt  une  lettre  fort  pressante  au  vice-roi ,  pour 
l'engager  à  se  réconcilier  avec  le  père  Intorcella,  et  à  réparer 
ce  qu'il  avoit  fait  contre  la  religion'  chrétienne.  Celte  lettre 
n'opéra  cependant  rien.  Le  vice-roi  avoit  poussé  les  choses 
trop  loin  ,  pour  les  remettre  dans  leur  premier  état,  sans  que 
son  orgueil  en  souffrît.  11  sentoit  d'ailleurs  toute  la  délicatesse 
de  celte  affaire  pour  l'empereur  lui-même  ,  et  déjà  il  s'en  éloit 
expliqué  avec  ses  amis.  «  Car  enfin,  leurdisoit-il,  si  l'empereur 
se  déclaroit  ouvertement  le  protecteur  de  celte  religion  étran- 
gère, il  exciteroit  parmi  les  Chinois  les  plus  dangereux  mur- 
mures, en  violant  les  lois,  fondamentales  de  l'état,  pour  ap- 
prouver une  religion  contraire  à  celle  des  savants  et  des 
philosophes,  la  seule  qui  soit  autorisée  dans  l'empire  depuis 
sa  fondation ,  sans  compter  les  excès  où  peuvent  se  porter  les 
lamas,  les  bonzes  ,  les  derviches,  qui  regarderoient  celle  dis- 
tinction comme  infiniment  honteuse  à  leurs  sectes,  qui  ne 
sont  que  tolérées-,  il  aliéneroit  même  les  Tartares ,  ses  plus 
fidèles  sujets,  qui  ne  pourroient  que  le  blâmer,  eux  qui  ado- 
rent tous  les  dieux  sans  en  croire  aucun,  s'ils  voyoient  que 
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sans  necessilt',  sans  aucun  intérêt  dV'tat ,  il  se  fît  Tobjet  delà 

h.iine  publique  pour  une  affaire  de  religion.  » 

Le  prince  revint  toutefois  à  la  charge,  et  adressa  une  se- 
conde iellre  plus  pressante  que  la  preuiif-re,  à  Tobsline'  vice- 
roi.  Elle  neut  point  d'autre  effet  que  de  le  porter  à  épargner 
le  père  Intorcetia  personnellement,  et  à  le  laisser  dans  son 
église:  mais  afin  de  couper  courtaux  nouveaux  obstacles  qu'où 
pourroit  susciter  contre  son  entreprise,  il  la  poussa  avec  la 
plus  grande  activité,  et  s'appliqua  n)aligneu)ent  à  la  compli- 
quer de  telle  manière  par  les  formalités  de  la  procédure,  qu'il 
devint  comme  impossible  de  la  débrouiller. 

Il  ne  resloit  plus  qu'une  voie  pour  sauver  le  cbrislianisme, 
savoir  le  recours  immédiat  à  1  empereur,  qui  à  la  vérité  ne 
parloit  de  1  Evangile  qu'avec  la  plus  haute  estime  ,  mais  qui 
avoit  lui-même  bien  des  ménagements  politiques  à  observer. 
Souvent  les  jésuites  de  Pékin  avoienl  réclamé  sa  protection 
contre  les  avanies  soudaines  que  les  chrétiens  avoient  de 
temps  en  temps  à  souffrir  dans  les  provinces  éloignées.  11  les 
avoit  toujours  écoutés  favorablement*,  mais  par  celte  raison 
là  même,  ils  craignoient  qu'il  ne  se  rebutât  enfin  de  leurs 
importunilés  ,  surtout  dans  une  affaire  entreprise  et  conduite 
avec  art  et  méthode,  sous  les  auspices  de  la  loi,  et  dans  toutes 
les  formes  h'gales.  Comme  il  s'agissoit  néanmoins  du  sort  en- 
tier de  l'Evangile  dans  l'empire,  ils  crurent  devoir  tout  ris- 
quer, après  avoir  imploré  le  secours  du  ciel ,  et  pris  d'ailleurs 
toutes  les  précautions  que  demandoit  une  démarche  si  criti- 
que. La  première  fut  de  communiquer  leur  dessein  au  prince 
Sosan,  qui  sans  consulter  autre  chose  que  sa  générosité  ,  et 
sans  craindre  de  se  compromettre,  approuva  leur  résolution, 
en  les  assurant  qu'il  les  serviroit  de  tout  son  crédit,  qu'ils 
pouvoient  compter  sur  lui  comme  sur  un  ami  à  loule  épreuve. 
(1690.) 

Les  jésuites  qui  se  Irouvoient  à  Pékm ,  et  que  1  empereur 
honoroil  en  toute  rencontre  des  témoignages  de  sa  bienveil- 
lance, allèrent  tous  ensemble  au  palais,  firent  un  récit  fidèle 
de  tout  ce  quis'étoil  passé  dans  la  province  de  Chekiam,  et 
se  jetèrent  aux  genoux  de  l'empereur,  en  le  conjurant,  les 
larmes  aux  yeux,  de  les  soustraire  enfin  aux  vexations  conti- 
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nuelles  que  leur  atliroient  les  anciennes  défenses  d'exercer  la 
reli"ion  chrétienne.  «  Si  l'on  fait  toujours  un  crime  à  vos  sujets, 
lui   dirent-ils,  d'embrasser  le   christianisme,    nous  n'avons 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  nous  retirer  de  voire  empire. 
Votre  majesté  sait  parfaitement  que  nous  n'avons  quille  l'Eu- 
rope, abandonne  nos  proclies  et  nos  amis,  renoncé  à  nos  biens 
et  à  toute  espérance  de  fortune,  que  dans  la  vue  de  faire  con- 
noîlre  Jésus-Christ  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  11  est  vrai 
que  les  faveurs  éclatantes  dont  un  si  grand  prince  nous  comble 
eans  cesse,  surpassent  infiniment  les  foibles  services  que  nous 
pouvons  lui  rendre-,  mais  engagés  comme  nous  le  sommes  par 
notre  profession,  à  ne  rechercher  ni  les  biens,  ni  les  honneurs 
de  ce  monde  ,  le  seul  avantage  qui  puisse  nous  flatter ,  et  que 
nous  demandons  uniquement,  c'est  que  votre  majesté  révoque 
les  édits  contraires  à  la  loi  du  vrai  Dieu,  qu'elle  permette  aux 
prédicateurs  de  lEvangile  de  l'annoncer  dans  tout  son  empire, 
et  à  ses  sujets  de  l'embrasser  en  toute  liberté.  )> 

L'empereur  leur  ofirit  d'abord  d'apaiser  par  des  ordres  se- 
crets la  persécution  de  Chekiam.  Les  pères,  après  avoir  té- 
moigné leur  vive  reconnoissance,  ajoutèrent  néanmoins  que 
cette  persécution  avoiteu  trop  d'éclat,  et  causé  trop  de  pré- 
judice à  la  loi  de  Dieu,  pour  qu'il  se  puisse  réparer  autrement 
que  par  des  ordres  publics.  Soit  que  le  prince  fût  choqué  de 
la  liberté  de  ces  propos,  soit  qu'il  fiit  gêné  par  des  considéra- 
lions  politiques,  il  parut  mécontent,  et  les  laissa  sans  réponse  : 
mais  il  aimoit  véritablement  ces  pères ,  qui  l'avoient  servi  es- 
sentiellement contre  les  rebelles  pendant  sa  minorité,  qui  lui 
donnoient  journellement  des  leçons  de  mathématiques  ,  qu'il 
mcnoit  dans  tous  ses  voyages,  et  qu'il  trailoit  avec  une  affabilité 
sans  exemple  parmi  les  souverains  de  l'Asie  ,  et  principalement 
de  la  Chine.  Il  les  fit  rappeler  dès  le  lendemain,  et  leur  dit  de 
se  bien  consulter,  de  voir  ce  qui  leur  éloit  le  plus  avantageux, 
ou  de  s'en  tenir  à  ce  qui  leur  avoit  élé  proposé  la  veille,  ou  de 
lui  présenter  une  requête  en  forme  ,  afin  d'obtenir  ce  qu'ils 
prétendoient  eux-mêmes.  Le  pas  éloit  glissant,  et  si  la  démar- 
che ne  réussissoit  point,  les  suites  en  dévoient  être  terribles  : 
mais  l'empereur  éloit  bien  disposé,  et  ce  jour-là  même  il  leur 
envoya  différents  mets  de  sa  table ^   ce  qui  est  une  des  plus 
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grandes  faveurs  que  puissent  faire  ces  princes  aux  personnes 

même  de  la  première  dislinclion. 

Ils  se  rappelèrent  aussi  toute  l'estime  qu'il  avoit  foncière- 
ment pour  la  religion  chrétienne,  et  s'c'tant  doutés,  avant  ceci, 
qu'il  ne  refusoit  de  la  proléger  ouverlement  que  parce  qu'il  la 
croyoit  absolument  étrangère  à  la  Chine,  el  n'imaginoit  pas 
qu'elle  yeût  éléjamais  établie,  illeur  avoit  paru  singulièrement 
frappé  quand  ils  lui  avoienl  pailédu  monument  Irouvéen  i625 
dans  la  pro\  ince  de  Chensi.  11  apparoissoit  par-là  que  1  Evan- 
gile avoit  été  porté  à  la  Chine  depuis  plus  de  mille  ans^  aue 
plusieurs  empereurs  s'étoientappiiqués  autrefois  à  l'y  fairelleu- 
rir,  et  qu'ils  avoient  ('levé  des  temples  au  vrai  Dieu  dans  la  plu- 
part des  provinces.  Or,  il  s'étoit  assuré  de  ces  faits  par  l'in- 
spection même  du  monument  oîi  ils  étoient  consignés,  et  que 
l'on  conseryoildansun  temple  deSihnarou,capitaleduChensi. 
C'est  pourquoi  ils  prirent  le  parti  de  présenter  une  requête 
en  forme-,  et  par  la  grandeur  même  de  leur  confiance,  aiguil- 
lonnant habilement  la  bienfaisance  de  1  empereur,  ils  le  sup- 
])lièrent  d'appuyer  leur  demande  lui-même  au[)rès  du  tribunal 
des  rites,  qui  leur  éloil  peu  favorable.  Sans  accuser  le  vice-roi 
de  Chekiam  ,  ni  se  plaindre  de  personne ,  ils  demandoient  que 
la  qualité  de  chrétien  ne  fut  pas  un  titre  pour  être  persécuté 
ni  maltraité^  que  la  religion  chrétienne  n'enseignant  rien  qui 
fut  contraire  à  la  saine  raison,  ni  aux  lois  politiques  :  qu'appre- 
nant au  contraire  les  maximes  de  la  plus  pure  morale,  et  la 
pratique  des  plus  sublimes  vertus,  il  n'étoit  pas  justeque  parmi 
le  grand  nombre  des  sectes  tolérées  dans  l'emjjire,  il  n'y  eût 
que  la  seule  loi  du  vrai  Dieu  qui  en  fût  proscrite-,  que  si  l'on 
trouvoit  quelque  chose  à  re[)rendre  dans  leur  doctrine,  ils 
s'ofFroient  à  répondre  sur  chaque  article  d'une  manière  à  dis- 
siper tous  les  doutes. 

Ils  portèrent  d'abord  cette  requête  à  l'empereur  dans  l'une 
de  ses  maisons  de  campagne,  afin  qu'il  eût  la  bonté  de  l'exa- 
miner en  particulier,  avant  qu'on  la  lui  présentât  en  public. 
Après  l'avoir  lue,  il  letir  dit  avec  autant  de  bonté  que  d'ingé- 
nuité,  qu'elle  n'étoit  pas  propre  à  faire  impression  sur  les 
mandarins;  que  toutes  les  raisons  tirées  de  l'excellence  du 
christianisme  les  tourheroient  peu  ,   et  qu'il  falloit  quelque 
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chose  de  plus  intéressant  pour  des  Chinois  ,  qui  ne  se  mettent 
guère  en  peine  de  ce  qui  ne  tient  pas  à  leur  propre  avanlage. 
Enfin  ce  prince,  par  une  faveur  incroyahle,  prit  la  peine  de 
corriger  lui-même  la  requête,  ou  plutôt  de  la  chan-^er  entiè- 
rement, et  d'y  substituer  ce  qu'il  jugea  de  plus  propre  à  la  faire 
goûter  au  tribunal  des  rites,  où,  suivant  l'ancien  usage,  elle 
devoil  être  renvoye'e.  Les  services  rendus  à  l'élat  par  les  mis- 
sionnaires, en  particulier  par  les  pères  Sclial  et  Verbiest;  leurs 
travaux  assidus  pour  l'avancement  des  sciences,  et  {)rincipale- 
ment  des  mathématiques  si  prise'es  à  la  Chine  ^  la  nouvelle  ar- 
tillerie employe'e  avec  tant  de  succès  pour  la  réduction  des  re- 
belles et  l'extinction  de  la  guerre  civile;  la  paix  heureusement 
conclue  à  Nipchou  entre  la  Chine  et  la  Moscovie  j  en  un  mot, 
tous  les  services  rendus  à  l'empire  chinois  par  ces  missionnai- 
res, e'toient  j)résenlés  dans  un  de'tail  et  avec  une  force  qu'ils 
n'eussent  jamais  osé  se  permettre,  et  qui  toutefois  éloit  néces- 
saire, comme  prenant  le  Chinois  tant  ])ar  l'intérêt  qui  le  rcgit, 
que  par  la  reconnoissance  dont  il  se  pique. 

L'affaire,  si  bien  concertée,  n'en  eut  pas  une  issue  meilleure. 
Toujours  asservie  aux  préjugés  de  son  patriotisme,  et  toujours 
contraire  à  l'établissement  de  l'Evangile,  la  cour  des  rites  ré- 
pondit qu'il  falloit  s'en  tenir  aux  lois  anciennes,  et  défendre 
aux  Chinois  l'exercice  de  la  religion  des  Européens  :  mais  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  accablant  pour  les  missionnaires  ,  c'est  que 
l'empereur,  à  qui  leur  air  consterné  apprit  bientôt  leur  mau- 
vais succès,  leur  dit  que  le  mal  étoit  sans  remède,  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  autre  chose  à  faire  que  de  prendre  patience.  A 
la  Chme,  le  pouvoir  du  prince  est  presque  sans  bornes-,  mais 
c'est  un  devoir  capital  pour  lui  quedeleréglersurleslois  :  ainsi, 
contre  son  inclination  et  toutes  ses  démarches  précédentes,  il 
confirma  la  défense  du  tribunal,  qui  n'auroit  point  eu  d'effet 
sans  cela.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  mis- 
sionnaires. Leur  douleur  fut  si  vive,  qu'elle  les  jeta  dans  un 
abattement  et  dans  une  désolation  qui  parut  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  L'empereur  l'avoit  bien  prévu,  et  n'y  éloit  rien 
moms  qu'indifférent.  Il  aperçut  un  ministre  qui  étoit  de  leurs 
amis,  et  lui  demanda  ce  que  disoient  les  pères  de  ce  qui  s'étoit 
passé.  Hélas  !  seigneur,  répondit  le  ministre,  les  uns  sont  ma- 
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lades  et  denii-moris,  les  autres  ont  perdu  la  parole-,  tous  sont 
si  abîm('s  dans  la  douleur,  qu'ils  font  pitié  à  tout  le  monde- 
«Je  ne  sais,  reprit  l'empereur,  ce  que  les  mandarins  chinois  ont 
contre  les  Européens.  Je  leur  avois  marqué  assez  clairement 
l'envie  que  j'avois  dj  favoiiser  la  loi  de  Dieu  -,  malgré  cela,  ils 
ne  veulent  point  qu'elle  ait  cours  dans  l'empire.  Il  ne  faut  pas 
cependant  que  ces  bons  Européens  se  désespèrent.  Allez  leur 
dire  qu'ils  prennent  un  peu  de  palience,  et  qu'ils  ne  s'aban- 
donnent pas,  comme  ils  le  font,  à  la  douleur.  J'aurai  soin  de 
leur  aCfaire,  et  je  tâcherai  de  les  contenter.  » 

Il  fit  part  de  ses  disposilions  au  prince  Sosan ,  qu'il  savoit 
être  leur  grand  ami,  et  qui  le  prouva  bien  en  celle  rencontre. 
Comme  1  empereur  se  plaignoit  à  lui  des  mandarins  chinois, 
plus'ohsliiiés  que  les  Tartares  à  ne  vouloir  pas  donner  cours 
dansrem[)ireàla  religion  chrétienne:  «Comment soufFrez-vous 
seigneur,  repartit  Sosan  ,  une  si  haute  injustice?  Les  Chinois 
sonl-ils  donc  les  maîlres?  et  de  quel  droit  s'opposent- ils  à 
votre  volonté?  Vous  honorez  ces  Européens  de  votre  bienveil- 
lance-, ils  vous  servent  depuis  long-temps  avec  un  atlachement 
parfait,  et  une  inviolable  fidélité.  Qu'est-ce  que  ces  Chinois 
entêtés  trouvent  à  redire  à  la  religion  de  l'Europe  P  Ceux  qui 
la  condamnent  ne  la  connoissent  point.  Pour  moi,  je  l'ai  exa- 
minée avec  le  plus  grand  soin,  et  rien  ne  m'a  jamais  paru  aussi 
conforme  à  la  droite  raison  et  aux  premières  lois  de  la  nature. 
llseroit  à  souhaiter  que  tout  votre  empire  la  professât  et  la 
pratiquât  exaclemcnt;  nous  ne  verrions  plus  ni  voleurs,  ni 
adultères,  ni  brigands,  ni  rebelles,  et  nous  n'aurions  plus  be- 
soin d'entretenir  tant  de  troupes  pour  nous  garantir  de  la  vio- 
lence et  du  désordre.  Il  y  a  trente  ans  que  votre  majesté  règne 
aveu  tant  de  sagesse  et  de  vigilance-,  lui  est-il  jamais  parvenu 
aucune  plainte  fond('e  contre  les  missionnaires,  ou  contre  les 
Chinois  leurs  disciples?  Au  moins  puis-je  prolester  que  durant 
les  dix  années  que  j'ai  exercé  la  charge  de  colao,  on  ne  s'est 
jamais  plaint  à  moi  des  uns  ni  des  autres.  Pourquoi  donc  les 
Chinois  veulent-ils  qu'on  jiroscrive  une  religion  si  salutaire  et 
si  raisonnable,  tandis  qu'on  souffre  à  la  Chine  les  sectes  des 
lamas,  des  hochans,  des  mahomélans,  et  cent  autres  sembla- 
bles dont  l'imposture  et  les  extravagances  excitent  le  mépris 


DK  l'Église.  (as  169a.)  170 
de  tous  les  gens  .«ense's?  De  plus,  votre  maieslc'  n'ignore  paa 
que  le  seul  motif  de  la  religion  engage  ces  vertueux  «Hrangers 
à  venir  de  si  loin  dans  vos  t'tals.  Ils  ne  cherchent  ni  les  ri- 
che ses,  ni  les  honneuis,  ni  les  dij^nilés-,  ce  cjui  charme  les 
autres  hommes,  ne  tuuche  point  ceux-ci.  Comme  ils  n'ont 
d'ailleurs  ni  famille,  ni  personne  qui  puisse  tirer  avantage  des 
services  qu'ils  rendent  à  cet  empire,  si  on  leur  refuse  la  seide 
chose  qu'ils  dt'sircnt  avec  passion,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les 
enijntjer  à  venir  de  si  loin  nous  servir.  » 

Vous  avez  raison,  n'pondit  l'empereur  :  mais  l'arrêt  est 
rendu,  et  je  l'ai  confirnu'^  (jue  puis-je  faire?  «  \ous  êtes  tou- 
jours le  maître,  repril  le  prince.  Quant  à  la  manière  d'user  de 
votre  pouvoir,  il  ne  m'appartient  pas  de  vous  la  prescrire.  » 
L'empereur  réfléchit  qiiehpies  moments,  puis  se  retournant 
avec  uiiaii  cle'cidé  :  «  iLh  hien,  dit-il,  je  vais  or<lonneràla  Cour 
des  rites  de  reprendre  la  sentence  qu'elle  a  porltfe,  et  de  j)ro- 
Ci'der  à  un  nouveau  jugement-,  mais  il  fant  (pie  vous  alliez 
parler  aux  mandarins,  et  que  vous  leur  fassiez  bien  sentir, 
comme  vous  venez  de  m'en  convaincre,  l'injustice  de  leur 
premit-resenlence.  )>Le  prince  promit  de  le  fiire,  et  remplit  si 
bien  sa  promesse,  que  tous  les  membres  du  tribunal  revinrent 
ou  parurent  revenir  de  leurs  pi('venlions.  L'empereur  avoit 
d  abord  ordonne  que  les  seuls  mandarins  tarlares,  comme  les 
plus  dispos('3  à  le  satisfaire,  procëderoient  à  ce  nouveau  juge- 
ment :  mais  les  Chinois  marquant  les  mêmes  dispositions,  pro- 
testèrent de  plus  qu'ils  n'en  vouloient  ni  aux  Européens,  ni  à 
leur  religion-,  que  si  jusque-là  ils  avoient  ('lé  d'avis  de  ne  la 
pas  permettre  hautement,  c'est  qu'apr(''S  tout  elle  (Hoit  e'tran- 
gèie  à  la  Chine,  et  (pje  si  une  fois  on  la  permelloit  h'gulement, 
il  éluilàcraiiulie  qu'en  j>eu(le  temps  on  ne  la  vît  embiassée  par 
tous  les  sujets  de  l'empire.  A  quoi  le  prince  Sosan  ne  manqua 
point  de  repartir,  (jue  c'èloil  la  tout  ce  (pii  |)Ourroit  arriver  de 
plus  avantageux  pour  la  Chine,  puis(jue  tous  les  crimes  et  les 
troubles  en  seroi;;nl  bannis  d(  s  lors,  et  que  la  nation  devien- 
droit  la  plus  vertueuse  et  la  plus  heureuse  de  l'univers,  comme 
elle  en  «'loil  dc'ja  la  plus  sny^e  el  la  plus  puissante. 

Ainsi  tout  sujet  de  murmures  lût-il  ùié  aux  Chinois,  en 
même  temps  qu'on  donnoil  la  forme  la  plus  l(?gale  el  la  pkia 
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grande  aulhenticité  à  l'édit,  dont  voici  la  teneur.  «  Nous  avons 
délibère' sur  Tafiaire  des   Europe'ens ,  et  nous  avons  trouvé 
qu'ils   ont  traverse'   des  mers  immenses,  pour  venir   des  ex- 
tre'mités  de  la  terre  dans  cet  empire.  Ils  y  ont  pre'senlement 
l'inlendance  de  l'astronomie  et  du  tribunal  des  malhémaliques. 
Ils  se  sont  applique's  avec  beaucoup  de  soin  à  construire  des 
machines  de  guerre,  et  à  faire  fondre  des  canons,  dont  on  a 
lire'  grand  service  dans  les  dernières  guerres  civiles.  Quand  ils 
ont  accompagne'  nos  ambassadeurs  à  Nipchou,   pour  y  traiter 
de  la  paix  avec  les  Moscovites,  ils  ont  trouve  le  moyen  de 
faire  réussir  celte   nc'gociation.  En  un  mot,  ils  ont  rendu  à 
l'empire  des  services  importants.  On  ne  les  a  jamais  accuses 
dans  nos  provinces  d'avoir  fait  aucun  mal,  ni  commis  aucun 
désordre.  La  doctrine  qu'ils  enseignent  n'est  pas   mauvaise,- 
elle  est  incapable  de  séduire  les  peuples   et   de  causer   des 
troubles.  On  permet  à  tout  le  monde  de  fréquenter  les  temples 
des   lamas,  des  hochans,  des  tassoès,   et  l'on  défend  d'aller 
aux   églises  des  Européens,  cela  paroît  déraisonnable.  11  faut 
donc  laisser  toutes  les  églises  de  l'empire  dans  l'état  oiî  elles 
étoient  ci-devant,  et  permettre  à  tout  le  monde  d'y  aller  ado- 
rer Dieu,  sans  inquiéter  désormais  personne  à  ce  sujet.  Fait 
par  les  officiers  du  tribunal  en  corps,  le  troisième  jour  de  la 
seconde  lune  de  la  trente-unième  année  du  règne  deCam-hi, 
(c'est-à-dire,  le  20  mars  i6()2.  )  »   Dès  le  lendemain,  l'empe- 
reur confirma  ce  jugement,  qui  prit  dès  lors  force  de  loi  dan» 
tout  l'empire  ». 

Les  missionnaires,  après  avoir  remercié  Dieu  du  triomphe 
de  son  Evangile,  allèrent  tous  ensemble  au  palais  pour  témoi- 
gner à  l'empereur  la  reconnoissance  dont  ils  éloient  pénétrés. 
Leur  air  et  leurs  transports,  beaucoup  mieux  que  leurs  paroles, 
lui  marquèrent  qu'ils  avoient  obtenu  la  plus  grande  faveur 
qu'il  leur  pût  accorder.  Rien  en  effet  n'imporloit  davantage 

•  Comme  un  ^rand  ennemi  de  la  foi  chrétienne  n'a  pas  rougi  de  blâmer  cet  édit 
(  Bayle  ),  il  est  boa  Je  lemarquer  avec  d'Avrigny  qu'un  des  plus  célcbreâ  philoso- 
phes des  temps  modernes,  quoique  protestant,  en  a  porte  un  Icnloiwnsge  bien  dilfé- 
rent.  Suivant  Leibnilz,  l'empereur  de  la  Ciiinc  n'a  autorisé  la  religion  chrétienne 
dans  son  empire  ,  contre  le  sentiment  de  ses  tribunaux  ,  qu'après  en  avoir  examine 
la  sainteté.  En  quoi,  ajoute-t-il ,  il  fit  paroître  qu'il  étoit  beaucoup  plus  éclairé  que 
son  conseil.  M  (moires  chron.,  an,  169a, 
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au  solide  progrès  du  christianisme  dans  laChine.  Les  successeurs 
de  Cam-hipouvoient  bien  changer  de  dispositions,  et  quelques- 
uns  en  ont  effectivement  change'-,  mais  il  reste  à  jamais  dans  cet 
empire  un  titre  authentique  à  la  vraie  religion-,  et  la  qualification 
de  nouvelle ,  d'e'trangère,  de  barbare,  espèce  d'anathème  la 
plus  repoussante  pour  cette  nation,  étant  abolie  d'une  manière 
légale ,  le  plus  grand  obstacle  à  sa  conversion  est  levé  à  ja- 
mais. Que  de  progrès  aussi  l'Evangile,  depuis  cette  heureuse 
époque,  n'a-t-il  pas  fait  en  Chine?  Aussitôt  après  la  première 
publication  de  l'édit,  qui  fut  ensuite  publié  dans  tous  les  dé- 
partements des  provinces,  c'est-à-dire,  dans  près  de  deux  mille 
tribunaux,  quantité  de  païens  que  les  lois  avoient  arrêtés  jus- 
qu'alors, se  firent  instruire,  et  reçurent  le  baptême.  Des  man- 
darins, aussi  considérables  par  leurs  talents  que  par  leurs  em- 
plois, suivirent  ces  exemples.  On  vit  dans  toutes  les  provinces 
des  conversions  extraordinaires,  et  le  nombre  des  personnes 
qui  se  présentoient  pour  embrasser  le  christianisme,  devint  si 
grand,  que  les  missionnaires  du  pays  n'y  pouvant  suffire,  il 
fallut  envoyer  de  toute  part  à  leur  secours. 

Le  bruit  de  ce  qui  se  passoit  à  la  Chine,  nation  réputée  la 
plus  sage  de  l'Orient,  produisit  des  effets  merveilleux  dans  les 
royaumes  de  Cochinchine,  de  Tunquin,  de  Siam,  et  jusque 
dans  l'Inde  proprement  dite.  L'Evangile  se  trouvoit  établi  de- 
puis long-temps  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Goromandel, 
sans  presque  avoir  pénétré  dans  l'intérieur  des  vastes  contrées 
qu'elles  renferment.  Le  père  de  Nobilibus,  neveu  du  cardinal 
Bellarmin,  et  petit-neveu  du  pape  Marcel  II,  avoit  à  la  vé- 
rité porté  la  foi  jusqu'au  centre  de  cette  vaste  presqu'île  dans 
le  royaume  du  Maduré  \  ouvrant  le  premier  cette  pénible  car- 
rière aux  prédicateurs  enflammés  du  même  courage  *,  mais  il 
avoit  trouvé  des  obstacles  presque  invincibles  à  l'établissement 
de  la  vraie  religion ,  dans  la  suffisance  imaginaire  des  brames 
ou  brachmanes,  qui  sont  tout  à  la  fois  les  nobles  et  les  doc- 
teurs du  pays  ,  entêtés,  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  de 
leur  prétendu  savoir.  11  en  convertit  néanmoins  plusieurs  : 
en  s'insintiant  auprès  d'eux  sous  les  vêtements  et  la  forme  de 

«  Vie  da  P.  de  lîritlo,  p.  48  et  suiv. 
12. 
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vie  des  sanias  ou  brames  pénitents,  que  la  rigueur  de  leurs  aus- 

tërite's  fait  écouter  comme  des  saints,  et  comme  les  maîtres  de 

la  loi.  Leur  nourriture  n'est  qu'une  poignée  de  riz  cuit  à  l'eau 

seule,  et  ils  n'en  prennent  qu'une  fois  par  jour  au  coucher  du 

soleil. 

Cependant  le  fondateur  de  cette  mission  ne  fit  proprement 
que  défricher  et  ensemencer,  laissant  à  ses  successeurs  la  satis- 
faction de  faire  la  récolte,  qui  fut  Irès-ahondanle,  lorsque  la 
foi  chrétienne,  rendue  vénérable  à  tout  l'Orient  par  l'état  qui 
l'autorisoit  dans  le  plus  puissant  et  le  plus  sage  de  ses  empires, 
prévint  les  Indes  en  sa  faveur,  ou  du  moins  en  déconcerta 
les  faux  sages.  Ces  nouveaux  missionnaires,  suivant  la  méthode 
de  celui  qui  leur  avoit  tracé  la  route,  continuèrent  à  pratiquer, 
avec  toute  la  bonne  foi  que  leur  prescrit  l'Evangile,  l'austérité 
qui  n'étoit  le  plus  souvent  qu'apparente  dans  les  zélateurs  de 
l'idolâtrie.  C'est  ce  qui  a  rendu  cette  mission  la  plus  dure  peut- 
être  de  toutes.  Les  ennemis  les  plus  déclarés  de  ces  oeuvres  de 
Dieu,  font  eux-mêmes  une  exception  en  faveur  de  celle-ci 
dans  les  calomnies  qu'ils  vomissent  contre  la  plupart  des 
autres. 

Les  missionnaires  n'ont  pour  vêtement  qu'une  grande  pièce 
de  toile  jaune  dont  une  extrémité  couvre  la  tête,  et  le  reste 
enveloppe  le  corps  '.  Ils  ont  pour  chaussure  des  soques  ou 
semelles  de  bois,  sans  couvertures,  sans  liens  ni  courroies,  afin 
que  le  sable  brûlant  du  pays  n'y  puisse  pas  séjourner.  Elles 
ne  tiennent  que  par  une  cheville  à  la  lêle,  qui  passe  entre  les 
deux  premiers  doigts  du  pied  j  ce  qui  fait  au  moins  dans  les 
commencements  une  des  plus  rudes  macérations  dee  mission- 
naires. Ils  en  ont  les  pieds  enflés  et  ensanglantés  pendant  des 
cinq  et  six  mois,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  qu'à  force  de  souflfrir 
et  de  braver  la  souffrance,  il  se  soit  formé  un  calus.  Pour  ce 
qui  est  de  la  nourriture,  ils  s'absliennentabsolument  de  viande, 
de  poisson,  de  tout  ce  qui  a  eu  vie,  du  pain  même  et  du  vin, 
qui  sont  inconnus  dans  l'Inde  :  ce  n'est  pas  une  petite  peine 
que  d'en  avoir  ce  qu'il  en  faut  pour  la  messe.  Ils  ne  peuvent  se 
nourrir  que  de  riz  cuit  à  l'eau,  de  légumes  sans  assaisonnement, 

«  r^Ur.  ëdif.  lom.  XIII,  pag.  6iefc. 
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d'herbages,  oulades,  ou  amers,  et  de  fruits  qui  n'ont  la  plu 
part  aucune  saveur.  Leur  plus  grand  re'gal  est  un  peu  de  lait 
cru.  L'eau  même ,  qui  fait  toute  leur  boisson  ,  est  dégoûtante 
quand  on  est  e'ioigne'  des  rivières ,  peu  communes  dans  ces 
terres  arides.  Si  l'on  creuse  des  puits,  on  n'y  trouve  que  de 
l'eau  sale'e  :  il  faut  recourir  à  celle  des  étangs  et  des  mares 
bourbeuses.  Les  missionnaires  sont  d'ailleurs  obliges,  comme 
les  sanias,  à  un  jeûne  perpe'tuel,  qui  consiste  en  un  repas  uni- 
que. Ils  peuvent  tout  au  plus  prendre  le  soir  quelque  fruit, 
ou  des  confitures  du  pays,  c'est-à-dire,  un  me'lange  de  farine 
de  riz,  de  poivre  et  de  sucre  noir,  ou  de  sucre  brut  et  ter- 
reux. Trois  ou  quatre  vases  de  terre  font  tout  leur  ameuble- 
ment. Dans  l'un  on  met  tout  ce  qui  sert  à  l'autel  -,  les  autres 
servent  à  mettre  le  riz  et  le  reste  des  provisions.  Les  feuilles  de 
certains  arbres  tiennent  lieu  de  table ,  de  napes  ,  de  serviette 
et  d'assiettes.  C'est  sur  ces  feuilles  qu'on  pétrit  le  riz  avec  les 
herbes,  sans  qu'il  soit  question  de  cuillers  ni  de  fourchettes. 
Les  missionnaires  coucboient  autrefois  sur  la  terre  nue,  dans 
une  cabane  de  boue  de'sse'che'e,  couverte  de  paille  ou  de  joncs. 
Les  maladies  fre'quentes,  causées  par  l'humidité,  les  ont  con- 
traints d'étendre  une  peau  de  tigre  sur  quelques  planches, 
pour  obvier  à  cet  inconvénient,  et  à  des  dangers  encore  plus 
prochains  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  précaution  se  soit 
toujours  trouvée  suffisante. 

Les  serpents  et  les  reptiles  venimeux  de  toute  espèce  four- 
millent dans  les  Indes,  et  s'insinuent  de  préférence  dans  les 
cabanes,  où  ils  trouvent  un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil. 
Le  père  Bouchet,  non  moins  célèbre  pour  les  talents  dont  ses 
lettres  savantes  font  foi ,  que  pour  ses  travaux  et  ses  succès 
apostoliques,  rentroit  dans  sa  cabane  après  avoir  passé  la 
moitié  de  la  nuit  à  confesser  une  troupe  de  néophytes  venus 
de  fort  loin  -,  heureusement  il  avoit  laissé  par  inadvertance,  et 
contre  sa  coutume  sa  lampe  allumée.  Il  aperçut  sur  les  plan- 
ches ou  il  alloit  se  coucher,  un  gros  serpent  noir  comme  du 
jais  :  ce  sont  les  plus  dangereux.  La  morsure  en  est  si  mau- 
vaise, qu'elle  fait  quelquefois  périr  un  homme  en  moins  d'un 
quart  d'heure.  Il  appela  ses  catéchistes,  qui  le  tuèrent-,  mais  il 
étoit  perdu  s'il  n'y  avoit  pas  eu  de  lumière  dans  sa  chambre. 
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Les  Indiens  ont  à  în  vérité  d'excellents  remèdes  contre  ces 
morsures  ;  mais  il  est  bien  difficile  d'y  reme'dier  assez  prompte- 
ment,  au  moins  pour  en  pre' venir  toutes  les  suites. 

Une  autrefois,  le  même  missionnaire  e'tant  déjà  couche',  en- 
tendit du  bruit  dans  le  chaume  qui  formoit  tout  à  la  fois  le 
toit  et  le  plancher  de  sa  cabane.  Il  s'endormit  néanmoins  dans 
la  pensée  que  c'étoit  des  rats,  aussi  communs  dans  les  Indes 
que  les  autres  insectes-,  mais  il  fut  surpris,  lorsque  le  jour 
commençant  à  luire,  il  aperçut  un  de  ces  serpents  les  plus  re- 
doutés suspendu  à  mi-corps  sur  l'endroit  où.  il  avoit  passé  la 
nuit.  Une  autre  fois  encore  l'un  de  ses  catéchistes  lisant  à  ses 
côtés,  un  serpent  tomba  sur  le  livre,  et  ne  leur  fit  aucun  mal. 
On  citeroit  bien  d'autres  exemples  semblables,  s'il  ne  suffisoit 
pas  de  ceux-là  pour  reconnoître  l'accomplissement  de  la  pro- 
messe faite  par  le  Seigneur  aux  ministres  de  son  Evangile,  que 
les  serpents  et  les  poisons  ne  leur  nuiroient  point.  En  eflfet, 
depuis  tant  d'années  que  les  ouvriers  évangéliques  parcourent 
les  Indes  où  ces  reptiles  sont  en  si  grand  nombre,  il  est  inouï 
qu'un  seul  en  ail  été  mordu. 

Les  tigres  également  nombreux,  et  si  carnassiers  dans  ces 
contrées,  qu'ils  y  viennent  dévorer  les  hommes  jusque  dans  les 
habitations  champêtres,  jusqu'aux  portes  des  villes^  les  léopards, 
les  éléphants  sauvages,  les  monstres  de  toute  espèce  parois- 
sent  de  même  respecter  les  hommes  apostoliques  toujours  en 
course  pour  gagner  de  nouvelles  âmes  à  Dieu,  ou  du. moins 
pour  soutenir  la  foi  et  nourrir  la  piété  de  dix  mille,  de  vingt 
et  trente  mille  fidèles  répandus  au  loin,  et  qui  n'ont  souvent 
quelememepasteur.il  lui  faut  parcourir  à  pied  des  sables  brû- 
lants sous  un  ciel  si  enflammé,  qu'il  est  tel  missionnaire  dont 
le  visage  surtout  a  changé  quinze  et  vingt  fois  d'épiderme-, 
ou  dans  la  saison  des  pluies,  marcher  dans  la  boue  jusqu'à  mi- 
jambe,  traverser,  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles,  des  mares  et 
des  torrents-,  et  s'il  se  rencontre  des  rivières  dans  un  pays  011 
il  n'est  pas  question  de  ponts,  et  rarement  de  bateaux,  il  les 
faut  passer,  ou  sur  quelque  morceaux  d'un  bois  semblable  au 
liège,  ou  en  embrassant  un  grand  vase  de  terre  vide  et  sans 
ouverture,  avec  un  danger  continuel  de  briser  et  de  périr. 
•  Bien  souvent  encore  on  ne  peut  voyager  que  de  nuit,  de  peur 
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de  tomber  entre  les  mains  des  persécuteurs  du  christianisme, 
ou  dans  celles  des  voleurs,  dont  il  y  a  des  tribus  tout  entières, 
ou  parmi  les  troupes  et  les  partis  des  gouverneurs  et  des  petits 
princes,  qui,  dans  un  pays  sans  police  et  sans  politique,  se  font 
perpe'tuellement  des  guerres  inhumaines,  sans  que  le  souve- 
rain prenne  aucune  part  à  leurs  querelles.  Il  ne  se  passe  point 
de  mois  où  il  n'y  ait  de  ces  guerres  dans  quelques  endroits  des 
missions.  Alors  on  est  obligé  de  quitter  les  routes,  de  se  jeter 
dans  les  forêts,  ou  halliers  si  fourrés  et  si  embarrassés  d'épines, 
qu'ils  semblent  impénétrables  même  aux  bêtes  sauvagesj  et 
parmi  tant  de  fatigues,  on  n'a  pour  se  soutenir  que  quelques 
boules  d'une  pâle  de  riz  desséchée,  et  le  plus  souvent  aigrie. 
Le  terme  de  la  course  n'est  encore  bien  souvent  qu'une  prison, 
dont  la  description  seule  feroit  horreur  :  si  le  missionnaire  ny 
laisse  pas  la  vie,  il  en  sort  si  défiguré,  quelle  que  soit  la  force 
de  sa  complexion,  qu'il  ressemble  moins  à  un  homm.e  vivant 
qu'à  un  mort  déterré.  Et  rien  de  plus  commun  que  ces  empri- 
sonnements -,  il  se  trouve  à  peine  un  missionnaire  qui  ait  eu 
le  bonheur  d'y  échapper.  On  en  cite  qui  ont  été  emprisonnés 
deux  fois  dans  un  an. 

Ces  périls  et  ces  travaux  considérés  seuls ,  effrayeroient  sans 
doute  le  plus  ferme  courage  -,  mais  les  fruits  qu'on  en  recueille 
sont  si  consolants,  que  la  peine  même  en  paroît  douce.  Le 
moins  qu'un  missionnaire  gagne  d'âmes  à  Jésus-Christ  dans 
cette  pénible  mission,  est  un  millier  par  année.  Le  pèreBouchet, 
dans  le  cours  de  l'année  1699,  en  baptisa  deux  mille  pour  sa 
part,  et  trois  cents  en  un  seul  jour-,  en  sorte  que  les  bras  lui 
tombant  de  lassitude,  il  fallut  les  lui  soutenir  i.  Dans  les  cinq 
dernières  années  du  même  siècle,  il  en  baptisa  plus  de  onze 
mille,  et  près  de  vingt  mille  depuis  environ  douze  ans  qu'il 
étoit  dans  cette  mission.  On  ne  sauroit  dire  le  nombre  des  con- 
fessions qu'il  y  a  entendues-,  il  passe  vraisemblablement  cent 
mille.  11  prenoit  soin  de  trente  petites  églises,  qui  compre- 
noient  environ  mille  chrétiens  chacune;  et  l'église  entière  de 
Maduré  en  comprenoit  dès  lors  plus  décent  cinquante  mille. 
Au  reste,    ces  conversions  ne  se  font  pas  à  la  légère,  au 

iLcîtr   cJif.  «lur^rcMartin.t.  X,  p.  4?,  clc.  ;  du  p-^rc  BoucV.el ,  ibid.  p.  i5l. 
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moins  ces  chrétiens  nouveaux  sont-iis  bien  différents  de  ceux 
qu'on  retrouve  dans  les  villes  européennes  des  Indes.  On 
n'accorde  le  baptême  aux  Indiens  qu'après  trois  ou  quatre 
mois  d'instructions,  accompagnées  des  plus  grandes  épreuves. 
Quand  une  fois  ils  sont  chrétiens,  ils  vivent  comme  des  anges; 
et  l'église  de  Maduré  est  une  image  à  peu  près  aussi  fidèlf- 
de  la  primitive  église,  que  celle  du  Paraguai.  On  y  entend 
quelquefois  les  confessions  de  plusieurs  villages,  sans  trouver 
une  âme  coupable  d'un  péché  mortel.  Et  l'on  imagineroit  bien 
faussement  que  l'ignorance  ou  la  honte  fait  cette  innocence 
apparente  :  ils  s'accusent  avec  le  scrupule  d'une  religieuse 
timorée  et  avec  toute  la  candeur  de  l'enfance. 

Il  y  a  d'abord  beaucoup  de  difûculté  à  faire  goûter  l'Evan- 
gile aux  Indiens  des  castes  nobles,  fort  entêtés  de  leur  savoir  su- 
perstitieux,- mais  quand  une  fois  ils  ont  bien  conçu  le  crime  et 
l'extravagance  de  l'idolâtrie,  ce  sont  les  fidèles  les  plus  fermes 
et  les  plus  fervents.  Quand  aussi  la  foi  a  pris  dans  une  caste,  et 
qu'un  certain  nombre  en  fait  profession,  le  reste  est  facile  à 
gagner.  Il  est  des  tribus  entières,  les  Rettis,  par  exemple,  et 
les  Ambalagarrents,  qui  sont  généralement  d'un  naturel  admi- 
rable, d  une  douceur  et  d'une  docilité  qu'il  ne  faut  qu'instruire 
pour  en  faire  de  parfaits  chrétiens. 

En  général,  les  Indiens  du  milieu  des  terres  n'ont  presque 
aucun  des  obstacles  qu'on  trouve  à  la  conversion  des  autres 
peuples.  Ils  n'ont  point  de  communication  avec  les  Européens, 
dont  les  violences  et  la  débauche  ont  diffamé  le  christianisme 
dans  les  Indes.  Leur  vie  est  extrêmement  frugale,  ils  ne  font 
point  de  commerce,  contents  de  ce  qu'ils  tirent  de  leurs  terres 
pour  se  nourrir  et  se  vêlir.  Ils  ont  l'ivrognerie  en  horreur,  et 
s'abstiennent  de  toute  boisson  qui  peut  enivrer.  Ils  n'ont  au- 
cun penchant  pour  le  jeu  :  s'ils  s'amusent  quelquefois  avec 
une  espèce  d'échiquier,  c'est  uniquement  pour  montrer  de  l'a- 
dresse, et  jamais  pour  le  gain.  Les  Indiens,  même  du  com- 
mun, abhorreiit.lcs  jurements,  les  emportements  de  fureur,  au 
inoins  quand  les  coups  sont  de  la  partie,  et  à  plus  forte  raison 
l'homicide,  qui  fait  frémir  leur  timidité  naturelle.  Ils  sont  na- 
turellement tendres,  compatissants,  officieux,  aumôniers  et  libé- 
raux beaucoup  plus  qu'on  ne  l'est  en  Europe,  si  l'on  a  égard 
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aux  mînces  facultés  de  ce  peuple,  réduit  par  le  vice  du  ffou- 
verneraent  à  la  plus  grande  indigence  dans  la  plus  riche  des 
terres.  Enfin  ce  qui  partout  ailleurs  est  le  plus  grand  obstacle 
à  la  conversion  des  infidèles,  la  polygamie  mcme,  est  rare  parmi 
ces  Indiens.  Il  n'y  a  que  les  grands  qui  entretiennent  plusieurs 
femmes^  dans  les  conditions  ordinaires,  on  n'eu  a  communé- 
ment qu'une. 

Quand  la  grâce  du  baptême  est  jointe  à  ces  heureuses  dis- 
positions, c'est  un  vrai  sujet  d'admiration  que  l'innocence  de 
la  vie  que  mènent  ces  néophytes,  et  l'horreur  extrême  qu'ils 
ont  du  péché.  Quoiqu'ils  ne  portent  pour  la  plupart  que  des 
fautes  légères  à  confesse,  on  ne  peut  s'empêcher  de  verser  des 
larmes  en  voyant  celles  que  la  componction  leur  fait  répandre. 
Ils  sont  fortement  persuadés,  en  se  convertissant,  que  la  vie 
chrétienne  doit  être  une  vie  sainte-,  et  le  chrétien  qui  s'aban- 
donne au  péché,  leur  paroît  un  monstre  '.  Le  père  Bouchet 
préparant  un  nouveau  converti  à  se  confesser  quelques  mois 
après  son  baptême,  lui  expliqua  la  manière  dont  il  devoit  s'ac- 
cuser. Le  néophyte  crut  d'abord  qu'on  lui  parloit  des  péchés 
qu'il  avoit  pu  commettre  avant  son  baptême,  afin  qu'il  en 
conçût  plus  d'horreur;  mais  quand  il  eut  compris  qu'il  s'a- 
gissoit  de  rechute  ;  (c  Hé  quoi  !  mon  père,  dit-il  fort  surpris,  et 
presque  scandalisé,  est-il  donc  possible  qu'un  homme  soit 
assez  malheureux  pour  violer  la  loi  de  Dieu,  après  avoir  e'té 
comblé  de  ses  grâces?  qu'il  soit  assez  ingrat  pour  outrager 
celui  dont  il  les  a  reçues  ?»  Malgré  la  pusillanimité  qui  leur  est 
naturelle,  ils  sont  inébranlables  dans  la  foi.  A  peine  sont  ils  sus- 
ceptibles de  doute  sur  cet  article;  et  si  on  les  interroge  à  ce  sujet, 
il  faut  user  de  la  plus  grande  circonspection  2.  Il  s'en  est  trouvé 
qui  se  formalisoient  étrangement  qu'on  leur  cZemandât  s'ils 
avoient  douté  de  quelque  vérité  du  salut,  trouvant  qu'il  étoit 
-affreux  d'avoir  le  moindre  doute  sur  la  parole  de  Dieu  et  le 
témoignage  de  son  Eglise.  S'il  arrive  que  quelques-uns  d'eux 
chancellent  dans  les  persécutions,  c'est  l'unique  effet  de  la 
crainte;  leur  infidélité,  toujours  coupable  sans  doute,  n'est  ja- 
mais qu'extérieure.  Mais  combien  d'autres,  malgré  la  peur  qui 

1  Lettres  édif,  t.  XIII,  p.  56.  —"Ihiâ.  p.  61. 
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jicut  tant  sur  eux,  tiennent  contre  toutes  les  tortures  et  tous  les 

supplices  ! 

Ce  qui  rend  leur  foi  si  vive,  et  leur  vie  si  pure,  c'est  leur 
assiduité'  à  la  prière  etleur  fidélité' à  pratiquer,  jusque  dans  leurs 
habitations  écartées,  les  pieux  et  fréquents  exercices  qui  sont 
d'usage  dans  les  chefs-lieux  de  leurs  missions.  Pour  ceux  qu; 
sont  à  la  portée  du  lieu  où  réside  le  missionnaire,  ils  ne  man- 
quent jamais  de  s'y  rendre.  Et  à  quel  point  leur  sainte  avidité 
pour  la  parole  du  salut,  et  pour  le  pain  des  anges,  n'en  fait- 
elle  pas  décroître  la  distance  à  leurs  yeux?  Un  vieillard  entre 
autres,  un  homme  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  terme  de  la  dé- 
crépitude pour  lés  Indiens,  ne  manquoit  ni  fête,  ni  dimanche, 
quelles  que  fussent  les  pluies  ou  les  chaleurs,  de  venir  de  cinq 
lieues  à  l'église.  Tous  les  jours  de  la  semaine,  le  mission- 
naire y  rassemble  soir  et  matin  les  fidèles  de  tout  âge,  pour  la. 
prière,  et  pour  des  instructions  qui  durent  long-temps.  Le 
reste  du  jour,  depuis  la  messe  jusqu'au  soir,  ou  il  fait  le  caté- 
chisme aux  enfants,  ou  il  instruit  les  catéchumènes  durant  les 
heures  où  il  n'est  pas  employé  aux  confessions,  qui  sont  très- 
fréquentes.  Le  père  Martin  rapporte  qu'en  cinq  mois  qu'il 
avoit  passés  dans  la  mission  d'Aour,  il  n'y  avoit  eu  que  quatre 
jours  où  les  missionnaires  n'eussent  Jjoint  eu  de  confessions  à 
entendre.  Aussi  le  père  Bouchet,  fondateur  de  celle  floris- 
sante mission,  a-t-il  eu  la  même  consolation  que  saint  Grégoire 
de  Néocésarée,  qui  n'avoit  trouvé  que  dix-sept  chrétiens  dans 
celte  ville,  et  qui  n'y  laissa  que  dix-sept  infidèles.  D-ans  la 
grosse  bourgade  d'Aour,  toute  idolâtre  quand  y  vint  le  père 
Bouchet,  il  n'a  laissé  que  deux  ou  trois  familles  de  gentils. 
Quand  les  missionnaires  sont  le  plus  occupés  des  confessions, 
les  catéchiste!!  ou  d'anciens  fidèles  président  aux  saints  exer- 
cices, et  font  au  moins  quelques  pieuses  lectures. 

Ces  pratiques  journalières  ne  sont  presque  rien  en  compa- 
raison de  celles  des  fêtes  et  dimanches,  et  principalement  des 
fêtes  solennelles.  Les  exercices  du  dimanche  sont  à  peu  près  les 
mêmes  qu'aux  jours  ordinaires  •■,  mais  ils  se  répètent  plusieurs 
fois,  à  cause  de  la  multitude  venue  de  fort  loin,  qui  ne  sauroit 
tout  ensemble  trouver  place  dans  l'Eglise.  Quoiqu'ils  com- 
mencent dès  la  pointe  du  jour,  ce  n'est  qu'aux  approches  du 


DE  L'ÉGLISE.  (An  1692.)  l85 

midi  qu'on  peut  dire  la  messe,  et  souvent  sans  avoir  entendu  le 
grand  nombre  des  confessions,  qu'il  faut  renvoyer  à  d'autres 
heures.  Quand  le  prêtre  est  près  de  monter  à  Tautel,  on  lit 
une  courte  me'thode  pour  assister  dignement  au  saint  sacrifice, 
on  chante  ensuite  des  hymnes  et  des  cantiques  jusqu'au  temps 
de  la  communion,  o\x  l'on  récite  à  voix  haute  les  actes  qui 
doivent  la  préce'der  et  la  suivre;  après  quoi  vient  la  pre'dica- 
tion,  qui  ne  manque  jamais  C€S  jours-là,  et  qui  se  fait  à  la 
porte  del'e'glise,  afin  qu'elle  soit  entendue  de  ceux  qui  n'ont 
pu  trouver  place  en  dedans.  Ainsi,  avant  qu'on  se  retire,  il 
est  toujours  deux  à  trois  heures  après  midi,  et  tout  n'est  pas 
fini.  Il  faut  ensuite  terminer,  ou  plutôt  prévenir  les  querelles, 
accorder  les  diffe'rends,  consoler  les  afflige's,  soulager  les  in- 
firmes et  les  ne'cessiteux,  examiner  les  empêchements  de  ma- 
riage, re'pondre  aux  doutes  ou  aux  scrupules  de  ce  bon  peu- 
ple, à  qui  la  seule  ombre  du  péché  fait  peur. 

C'est  un  tout  autre  travail  aux  grandes  fêtes.  Il  en  est  pour 
lesquelles  il  faut  se  préparer  huit  jours  d'avance,  sans  quoi  l'on 
nepourroit  contenter  qu'une  très-petite  partie  de  ceux  qui  veu- 
lent faire  leurs  dévolions.  Quelque  éloignés  que  ces  fervents 
néophytes  soient  de  leurs  églises,  ils  abandonnent  tout  pour  s'y 
rendre  ces  jours-là  -,  ils  laissent  à  leurs  voisins  la  garde  de  leur 
maison,  etpartentavec  toute  leurfamille.  11  y  en  a  qui  demeu- 
rent des  huit  jours  entiers,  et  quelquefois  davantage.  Ilsnese  re- 
tirent jamais,  qu'ils  ne  soient  au  bout  de  leurs  petites  provi- 
sions. Les  plus  aisés  fournissent  aux  besoins  des  pauvres  :  il  y 
a  des  endroits  oia  on  les  nourrit  à  frais  communs.  Chaque  jour 
on  fait  sur  le  mystère  du  jour  un  sermon,  qui  est  suivi  de  prières 
et  de  différents  exercices  de  piété.  On  chante  des  cantiques,  on 
fait  de  saintes  lectures,  on  dispose  les  catéchumènes  au  bap- 
tême. Les  confessions  sont  en  si  grand  nombre,  que  les  mis- 
sionnaires, après  y  avoir  donné  tout  le  jour  et  une  bonne  partie 
cielanuit,  ont  souvent  peine  à  s'en  réserver  une  heure,  où,  dans 
1  accablement  de  la  fatigue  et  du  sommeil,  ils  puissent  réciter 
leur  bréviaire.  Lorsqu'ils  se  rencontrent  deux  ou  trois  en- 
semble, ils  célèbrent  solennellement  le  saint  sacrifice.  Il  n'est 
pas  possible  d'exprimer  quelle  est  la  joie  et  la  dévotion  qu'ont 
alors  ces  bons  peup^.es.  Les  gentils  mêmes  y  accourent  en 
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foule  :  ils  y  majrquent  le  même  respect  que  les  fidèles.  La  ma- 
jesté de  nos  ce're'monies  les  ravit  d'admiration,  et  l'on  ne  cé- 
lèbre aucune  fêle  avec  cet  appareil,  qu'elle  ne  soit  suivie  de  la 
conversion  de  plusieurs  idolâtres.  C'est  aussi  dans  ces  jouis  de 
solennité  que  s'administre  le  baptême  ,  au  moins  principale- 
ment-, car  il  est  peu  de  jours  oii  il  ne  s'en  fasse  quelques-uns  : 
mais  dans  ces  grandes  fêtes,  il  y  a  d'ordinaire  à  Aour  deux  ou 
trois  cents  cate'chumènes  qui  le  reçoivent  avec  la  plus  grande 
solennité'  '.  Dans  le  Marava,  le  nombre  en  amonté  jusqu'à  cinq 
cents  dans  un  jour,  et  quelquefois  davantage. 

Le  ve'ne'rable  père  Jean  de  Britto,  portugais  de  nation,  fils 
d'un  vice-roi  du  Brésil,  et  moins  dislingue  par  sa  naissance 
que  par  ses  travaux  et  ses  vertus  apostoliques,  fut  Tun  des  plus 
célèbres  missionnaires  de  Maduré,  auquel  il  se  consacra  de 
préférence,  comme  à  la  partie  la  plus  laborieuse  de  la  vigne  du 
Seigneur».  Toute  la  suite  de  sa  vie  répondit  à  ces  prémices, 
et  fut  enfin  couronnée  de  la  palme  du  martyre.  Benoît  XIV  a 
ordonné  expressément  qu'on  travaillât  à  sa  canonisation^  ce 
qui  peut  suffire,  sans  autre  apologie,  pour  faire  apprécier  le 
libelle  scandaleux  qu'on  avoit  n'pandu  à  dessein  de  l'empê- 
clier  Toutes  les  vertus  qui  font  les  saints  et  les  apôtres,  bril- 
lèrent sans  interruption  dans  la  vie  de  cet  illustre  missionnaire-, 
un  courage  invincible,  une  patience  victorieuse  de  tous  les  ob- 
stacles, une  sévérité  pour  lui-même,  qui  lui  faisoit  ajouter  les 
macérations  de  toute  espèce  à  la  dureté  d'une  mission  oii  la 
nature  est  déjà  sacrifiée  tout  entière-,  une  cbarilé  pour  Dieu 
et  pour  le  prochain ,  une  soif  du  salut  des  âmes ,  qui  lui  fit 
affronter  la  mort  presque  tous  les  jours  de  sa  vie,  et  ne  fut  sa- 
tisfaite que  par  l'entière  effusion  de  son  sang-,  ce  qu'il  regarda 
comme  sa  plus  précieuse  récompense. 

Avec  CCS  vertus  et  des  talents  tout  divins,  l'esprit  de  conseil, 
un  discernement  exquis,  l'onction  de  la  parole,  et  tout  l'ascen- 
dant de  la  persuasion,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  converti 
plus  de  vingt  mille  idolâtres  dans  la  mission  de  Maduré  pro- 
jirement  dite^  et  dans  le  Marava,  compris  d'ordinaire  sous  le 
même  nom,  aussi- bien  que  les  royaumes  de  Tanjaour,  de 

»  Leur,  cail  du  P.  Bouchet,  t.  XIII ,  p,  60.  —  =  "Vie  du  P.  de  Britlo. 
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Gingi  et  de  Maissour,  il  donna  le  baplêine  à  huit  mille  caté- 
chumènes dans  l'espace  de  quinze  mois.  Le  de'tail  de  ses  autres 
succès  seroit  infini,  surtout  à  l'e'gard  de  la  mission  de  Mais- 
sour dont  il  fat  le  créateur,  qui  fut  dans  toute  son  intégrité 
son  oeuvre  propre,  et  qui  fit  constamment  ses  plus  chères  dé- 
lices :  il  n'y  recueillit  pas  moins  de  croix  que  de  fruits,  et 
c'est  par-là  qu'elle  lui  devint  la  plus  chère. 

11  y  fut  arrêté  une  première  fois  plusieurs  années  avant  sa 
mort,  et  enchaîné  dans  un  cachot  à  une  grosse  poutre.  On  le 
batlit  à  plusieurs  reprises  de  verges  et  de  chaînes  de  fer;  on 
lui  Ct  subir  le  tourment  de  l'eau,  c'est-à-dire,  qu'attaché  au 
bout  d'une  corde,  on  le  précipita  plusieurs  fois  de  suite  au 
fond  d'un  étang,  où  on  le  retenoit  chaque  fois  jusqu'à  l'instant 
011  il  auroit  été  suffoqué.  Sa  constance,  on  le  croira  sans  peine 
de  sa  mâle  vertu,  fut  inébranlable,  quoiqu'on  le  tentât  sans 
cesse  par  les  promesses  les  plus  séduisantes  et  par  la  menace  du 
dernier  supplice,  à  quoi  il  ne  répondoit  que  par  ces  mots  :  Hé  ! 
quand  donc  aurai- je  le  bonheur  de  m'immoler  entièrement 
pour  mon  Dieu  ?  Mais  ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  et  qui  n'est 
pas  moins  constant,  c'est  que  six  néophytes  qui  l'accompa- 
gnoient,  et  parlageoient  ses  tourments  par  une  force  contre 
nature  dans  le  caractère  mou  de  l'Inde,  marquèrent  un  courage 
si  extraordinaire,  que  leurs  compatriotes  idolâtres  ne  cessoie  t 
de  crier,  dans  les  transports  de  leur  admiration ,  que  des  hommes 
si  généreusement  attachés  à  leur  religion  ne  méritoient  pas  la 
mort.  En  effet,  le  tyran  céda  aux  cris  de  la  multitude,  et  ces 
confesseurs  furent  mis  en  liberté  aux  acclamations  générales; 
il  n'y  eut  d'affligés  que  ceux  qu'on  déroboit  à  la  mort. 

Quelques  années  après,  un  prince,  nommé  Teriadeven, 
héritier  légitime  des  anciens  souverains  de  Marava,  et  par  une 
de  ces  révolutions  qui  sont  si  communes  dans  l'Inde,  Teria- 
'  deven  réduit  au  gouvernement  d'une  province  de  ce  royaume, 
fit  inviter  avec  instance  le  père  de  Britto  à  le  venir  trouver.  Ce 
prince  venoit  d'être  guéri  suhitcment  d'une  maladie  mortelle 
par  le  moyen  d'un  catéchiste  qui  avoit  récité  un  évangile  sur 
lui,  et  il  vouloit  entendre  le  prédicateur  d'une  religion  siiner- 
veilleuse.  L'homme  apostolique  sentit  toute  l'importance  d'une 
pareille  entrevue,  et  se  rendit  aux  empressements  du  prince.  11 
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célébra  sous  ses  yeux  la  fête  de  l'Epiphanie  dans  une  assem- 
blée nombreuse  de  fidèles  accourus  de  tous  ces  cantons,  et  il 
conféra  le  baptême  à  deux  cents  catéchumènes.  Le  prince, 
frappé  de  la  majesté  des  cérémonies,  des  exhortations  tou- 
chantes du  pasteur,  et  de  la  dévotion  des  néophytes,  demanda 
sur-le-champ  à  être  de  leur  nombre.  Mais  Teriadeven  avoit 
cinq  femmes,  sans  compter  les  concubines.  «  Vous  ignorez, 
prince,  lui  dit  le  missionnaire,  quelle  est  la  pureté  de  vie  que 
demande  la  sainteté  du  christianisme.  Il  est  ordonné  aux  cliré- 
tiens  de  n'avoir  qu'une  femme,  et  vous  en  avez  un  grand 
nombre.  »  Est-ce  là  tout  ce  qui  vous  arrête,  reprit  le  prince  ? 
L'obstacle  sera  bientôt  levé.  11  fait  à  l'instant  venir  toutes  ses 
femmes,  en  choisit  une  pour  unique  épouse,  déclare  aux' autres 
qu'il  doit  la  vie  au  Dieu  des  chrétiens  5  qu'en  reconnoissance, 
il  lui  a  consacré  le  reste  de  ses  jours,  veut  obéir  à  toutes  ses 
lois,  et  n'avoir  plus  qu'une  seule  femme-,  qu'au  reste,  il  aura 
le  plus  grand  soin  d'elles  toutes,  et  qu'il  les  traitera  comme  ses 
propres  sœurs.  Après  un  sacrifice  de  celte  nature,  il  n'y  avoit 
plus  à  douter  de  ses  dispositions  pour  le  baptême,  qu'il  reçut 
en  effet  dès  qu'il  fut  suffisamment  instruit.  Il  l'honora  con- 
stamment par  les  œuvres  dignes  d'un  chrétien,  et  par  une 
magnanimité  à  confesser  la  foi,  digne  de  la  manière  dont  il 
l'avoît  embrassée.  Mais  la  plus  jeune  de  ses  femmes,  et  la  plus 
piquée  du  divorce,  après  avoir  inutilement  épuisé,  pour  le 
fléchir,  ses  larmes  et  ses  artifices,  ne  garda  plus  de  mesure 
contre  l'homme  apostolique  à  qui  elle  attribuoit  sa  répudia- 
tion. Elle  étoit  nièce  de  l'usurpateur  qui  occupoit  le  trône  de 
Marava,  et  lui  communiqua  toute  sa  fureur  contre  le  saint 
missionnaire,  qu'elle  lui  représenta  comme  le  plus  détestable 
magicien  qui  pût  infecter  l'Orient.  Il  fut  arrêté  avec  un  brame 
converti,  nommé  Jean,  le  catéchiste  Moutapen,  et  deux  jeunes 
chrétiens,  dont  le  plus  âgé  n'avoit  pas  quatorze  ans.  Loin  de 
prendre  la  fuite  à  la  vue  des  brutalités  qu'on  exerçoit  sur  le 
].asteur,  ces  héroïques  enfants  coururent  embrasser  le  saint 
dans  les  chaînes ,  et  il  fut  impossible  de  les  en  séparer.  Les 
satel'iites,  voyant  toutes  leurs  menaces  et  leurs  coups  inutiles, 
garrottèrent  enfin  ces  victimes  innocentes,  et  les  associèrent 
ainsi  au  martyre  de  leur  maître. 
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Nous  passerons  sous  silence  la  longue  suite  des  outrages  et 
des  barbaries  qui  préludèrent  au  coup  de  la  mort,  et  qui  furent 
incomparablement  plus  difficiles  à  supporter-,  mais  on  ne  doit 
pas  laisser  ignorer  le  zèle  ge'néreux  que  fît  éclater  à  cette  occa- 
sion le  prince  Teriadeven.  Dès  qu'il  eut  appris  le  traitement 
cruel  du  père  de  Britto,  il  se  rendit  à  la  cour,  afin  de  lui  sauver 
la  vie.  Le  prince  régnant  ne  se  montra  pas  seulement  inexo- 
rable-, mais  irrité  contre  l'illustre  solliciteur,  il  lui  reprocba 
qu'il  soulenoit  la  secte  abominable  d'un  infâme  étranger,  et 
lui  ordonna  d'adorer  sur-le-champ  quelques  idoles  qui  se  trou- 
voient  là.  «  A  Dieu  ne  plaise,  répliqua  Teriadeven,  que  je  me 
rende  coupable  d'une  impiété  et  d'une  ingratitude  si  mon- 
strueuse !  ]Sfon,  je  ne  trahirai  jamais,  pour  de  vaines  idoles,  le 
Dieu  qui  m'a  tiré  des  portes  de  la  mort.  «  Le  tyran  frémit  de 
fureur  :  mais  d  n'étoit  pas  siir  pour  lu4  d'attenter  à  la  personne 
de  Teriadeven-,  c'éloit  à  lui  qu'appartenoit  véritablement  la 
couronne,  et  bien  des  seigneurs,  ainsi  que  la  meilleure  partie  du 
peuple,  lui  étoient  extrêmement  attachés. 

L'usurpateur  tourna  tout  son  ressentiment  contre  le  saint 
missionnaire  -,  et  pour  ne  pas  courir  plus  long-temps  les  risques 
de  voir  échapper  sa  proie,  il  ordonna  de  le  tuer  sur-le-champ 
à  coups  de  mousquets  :  mais  Teriadeven,  comme  déjà  les 
soldats  étoient  prêts  à  faire  leur  décharge,  se  jeta  parmi  eux  en 
se  récriant  contre  un  procédé  si  manifestement  tyrannique,  et 
protesta  qu'il  mourroit  plutôt  lui-même,  que  de  survivre  à  son 
saint  maître.  L'usurpateur  aperçut  quelque  émotion  parmi  les 
troupes,  et  craignit  une  révolte  ouverte.  Il  lui  fallut  encore 
dévorer  cet  affront,  et  révoquer  en  apparence  l'ordre  qu'il 
avoil  donné  :  mais  ce  jour-là  même  il  fit  partir  secrètement  le 
père  sous  une  garde  sûre,  avec  ordre  de  le  mener  à  deux 
journées  de  là  sur  les  confins  du  royaume  de  Tanjaour,  et  de 
l'y  faire  mourir  sans  délai.  Le  frère  du  tyran,  encore  plus  in- 
humain que  lui,  commandoit  sur  cette  frontière,  et  montra 
qu'il  étoit  digne  de  celte  commission.  Le  confesseur,  avant 
son  martyre,  eut  à  souffrir  mille  indignités  plus  insupportables 

que  la  mort. 

Enfin  le  4  février  de  l'année  1698,  la  quarante-cinquième 

de  son  âge,  il  fut  traîné  dans  une  plaine  découverte,  et  attache 
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à  un  poteau  sur  une  petite  e'rainence  qui  lenoit  lieu  d'écliafaud. 
Les  bourreaux,  avec  une  pre'cipitation  brutale,  lui  de'chirèrent 
sa  robe  ^  mais  ayant  aperçu  un  reliquaire  qu'il  avoit  au  cou,  ils 
reculèrent  d'effroi  dans  la  pre'vention  que  c'e'toit  la  boîte  où  il 
portoit  les  charmes  qui  fascinoient  ses  disciples  ;  ce  qui  ne  fit 
qu'ajouter  à  son  supplice.  L'un  d'entr'eux  porta  un  coup  de 
sabre  pour  couper  le  cordon  du  reliquaire,  et  fit  une  large  plaie 
au  confesseur-,  après  quoi  tous  en  désordre  et  toujours  trem- 
blants, lui  déchargent  coup  sur  coup  sur  les  épaules,  sans 
pouvoir  lui  abattre  la  tête.  Confus  et  désespérés,  ils  lui  atta- 
chent une  corde  à  la  barbe,  et  la  tirant  par  le  bas,  lui  tiennent 
la  lête  penchée  sur  la  poitrine,  tandis  que  l'un  d'eux,  pour  la 
lui  couper,  court  chercher  une  grosse  hache  qui  servoit  à 
terrasser  les  bœufs  immolés  aux  idoles.  Cependant  les  spec- 
tateurs,  même  infidèles,  témoignoient  hautement  leur  indi- 
gnation contre  les  exécuteurs-,  et  deux  chrétiens  fendant  la 
presse,  allèrent  se  jeter  aux  pieds  du  martyr,  protestant  qu'ils 
vouloient  mourir  avec  leur  père.  Quelque  irrités  que  fussent 
les  bourreaux,  ils  n'osèrent  les  faire  mourir,  et  se  contentèrent 
de  les  garrotter.  On  revint  avec  la  hache  sur  le  père,  on  lui  en 
déchargea  un  coup  terrible,  et  il  tomba,  la  têle  presque  entiè- 
rement séparée  des  épaules.  Ils  achevèrent  précipitamment  de 
la  détacher,  puis  lui  coupèrent  encore  les  pieds  et  les  mains. 
Les  deux  chrétiens  arrêtés  furent  conduits  ensuite  au  comman- 
dant impie,  qui  regardant  le  martyre  comme  une  faveur  trop 
grande  pour  eux,  leur  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  les 
renvoya  inconsolables  de  n'avoir  signé  leur  foi  que  d'une 
partie  de  leur  sang.  Tels  éloient,  à  la  honte  des  nations  ancien- 
nement chrétiennes  les  plus  civilisées,  les  fruits  que  la  foi  nais- 
sante produisoit  au  sein  des  persécutions,  parmi  les  peuples 
énervés  et  si  mal  policés  de  l'Inde. 

On  a  vu  le  royaume  très-chrétien  à  deux  doigts  du  schisme, 
pour  de  légers  différends,  pour  la  supériorité  d'un  couvent  de 
filles,  pour  quelque  extension  de  la  régale,  pour  les  franchises 
du  quartier  d'un  ambassadeur  à  Rome;  tellement  que  la  rup- 
ture entre  ce  royaume  et  le  centre  de  l'unité  calhohque  se  fut 
vraisemblablement  consommée,  si  le  monarque  n  eût  été 
mieux  fondé  dans  la  foi  que  plusieurs  de  ceux  même  qui  lui  en 
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dévoient  l'exemple'.  Mais  Louis,  plus  grand  par  ses  victoires 
sur  lui-même,  que,par  tous  ses  triomphes  sur  les  ennemis  du 
dehors,  avoit  dissimulé  jusqu'aux  dédains  injurieux  d'In- 
nocent XI,  après  des  avances  que  le  motif  seul  pouvoit  en- 
noblir. Moins  intraitable  qu'Innocent,  Alexandre  VIII  té- 
moigna voir  avec  plaisir  le  monarque  se  relâcher  sur  l'article 
des  franchises ,  et  se  défendit  cependant  d'accorder  les  bulles 
pour  les  évêchés  vacants,  sur  ce  que  l'injure  qu'il  prétendoit 
faite  au  saint  Siège  par  l'assemblée  de  1682,  n'étoit  pas  ré- 
parée. C'éloit  encore  là  sous  le  pieux  Innocent  XII,  la  pierre 
de  scandale.  On  sentit  enfin  combien  ilimportoit  de  la  lever, 
et  voici  comment  on  y  procéda.  Les  sujets  nommés  aux  évêchés 
vacants  depuis  le  commencement  du  démêle ,  écrivirent  à  ce 
dernier  pape,  pour  lui  témoigner  leur  repentir  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé ^  et  ce  vertueux  pontife,  sans  approfondir  davan- 
tage 2,  leur  envoya  les  bulles. 

I  Ainsi,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  la  conduite  de  plusieurs  membres  du 
clergé  de  16S2  ,  c'est-à-dire  la  conduite  des  prélats  de  cette  fameuse  assemblée,  me- 
noit  droit  au  schisme  ,  sans  la  religion  ferme  et  éclairée  de  Louis  XIV.  11  nous  suflit 
de  prendre  acte  de  cette  conclusion  ,  vraiment  remarquable  ,  en  ce  qu'elle  concorde 
avec  les  témoignages  que  nous  avons  cités  dans  les  notes  précédentes. 

Cependant ,  comme  s'il  eût  pris  à  tâche  de  se  rétracter  ou  de  se  contredire  ,  l'au- 
teur nous  parle  aussitôt  des  dédains  injurieux  d'Innocent  XI,  puis  de  l'injure 
qu'Alexandre  '\\\\  pretenduit  (aiteau  saint  Siège  par  l'assemblée  de  1682.  Mais 
que  signifient  de  telles  expressions,  apré^  les  détails  qu'il  a  donnés  lui-même  ? 
Wetoll-ce  qu'une  \n\aie  prétendue ,  que  celte  conduite  qui  aurait  vraisemblu~ 
blement  consomme  le  schisme,  si  le  monarque  n'eiU  été  mieux  fondé  dans  la  foi  que 
plusieurs  de  ceux  qui  lui  en  dévoient  l'exemple  r*  Ceux-ci  ,  (fui  n'unt pas  donné 
l'exemple  de  la  foi,  qui  sont-ils  sinon  ces  34  prélats  dont  l'audace  est  allée  jusqu'à 
prétendre  poser  seuls  les  limites  des  deux  puissances,  et  dire  au  Vjcaire  de  Jésus- 
Christ  :  ici  s'arrêtera  la  votre  ;  mais  celle  du  roi  peut  tout ,  et  n'a  pas  de  frein  sur  la 
terre?  Enfmsl  leur  œuvre  n'étoit  pas  réellement  une  injure  qui  demandoit  répara- 
tion,pourquoi  nousdlt-il  qu'elle  eloiter/corf  la  pierre  de  scandale  sous  le  pieiix  ln.no- 
certt  XII ?  Pourquoi  reconnoît-il  qu'on  sentit  enfin  combien  il  importait  de  la  le- 
ver? Après  tant  d'aveux  arrachés  par  la  force  de  la  vérité  ,  et  après  que  trois  souve- 
rains pontifes  ont  successivement  jugé  injurieuses  au  saint  Siège  la  conduite  et  la 
Déclaration  des  prélats  de  1682,  notre  historien,  pour  être  juste  et  respectueux , 
n'auroit  eu  besoin  que  d'être  plus  conséquent.  Toutefois  n'oublions  pas  que  ,  avant 
que  la  presse  fut  libre  même  en  pareille  matière  ,  on  avoit  à  craindre  la  cer^ureet  le 
gallicanisme  des  parlements. 

3  Ces  mots,  sans  approfondir  davantage,  feroient  croire  que  le  texte  de  la  lettre 
des  évêques  n'étoit  pas  fort  clair  ,  et  que  le  pape  n'en  demanda  pas  davantage  ,  les 
regardant  apparemment ,  dit  un  critique  ,  comme  de  mauvais  payeurs  de  qui  l'on 
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On  a  parlé  du  dënoûment  de  celte  affaire  avec  autant  de 
diversité  qu'il  y  en  avoit  dans  les  intérêts  ou  les  préjugés  de 
ceux  qui  en  ont  fait  mention.  Le  ministre  Jurieu  fait  confesser 
à  nos  prélats,  qu'ils  avoient  prononcé  des  décisions  contre 
l'Eglise,  contra  ecclesiam^  :  expression  capitale,  pour  ainsi 
parler,  mais  qui  ne  se  trouve  point  dans  la  lettre  des  prélats. 
On  ne  la  voit  que  dans  le  fragment  altéré  qu'en  cite  le  ministre 
huguenot.  C'est  qu'il  vouloit  avoir  occasion  de  leur  reprocher, 
comme  il  le  fait,  de  confondre  le  pape  avec  l'Eglise.  Il  suppose 
aussi  que  tous  les  prélats  qui  avoient  été  de  l'assemhlée,  écri- 
virent au  pape  -,  et  il  n'y  eut  que  ceux  qui  n'avoient  pas  leurs 
huiles,  encore  le  firent-ils  séparément.  Enfin  ce  ministre  est  si 
mal  instruit,  ou  si  égaré  par  sa  passion,  qu'il  place  l'accommo- 
dement sous  le  pontificat  d'Alexandre  VIII.  Le  docteur  Du  Pin, 
d'avis  bien  différent,  assure  qu'il  n'y  a  pas  même  l'omhre  de 
rétractation  dans  la  lettre  des  prélats  =  :  il  traduit  cette  lettre 
latine  d'une  manière  très-propre  en  effet  à  le  persuader,  puis- 
qu'il eu  rend  l'énoncé  purement  conditionnel,  c'est-à-dire, 
que  les  prélats,  selon  sa  traduction,  n'ont  déclaré  tenir  pour 
nul  et  non  avenu  le  décret  de  1682,  que  supposé  qu'il  pût 
justement  être  interprété,  comme  fait  au  préjudice  de  l'autorité 
légitime  du  saint  Siège. 

C'est  aux  lecteurs  sans  doute  que  le  droit  de  juger  appar- 
tient dans  ces  rencontres.  Voici  donc  cette  traduction  de  mot 
à  mot  :  qu'ils  prononcent.  «Prosternés  aux  pieds  de  votre  Béa- 
titude, nous  professons  et  nous  déclarons  que  nous  sommes 
extrêmement  fâchés,  et  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  de 
ce  qui  s'est  fait  dans  l'assemhlée  susdite,  qui  a  souverainement 

tire  ce  que  l'on  peut.  Ce  n'est  pas  là  cepenrlant  ce  que  l'auteur  a  \ouln  insinuer, 
puisqu'il  rapporte  les  propres  termes  de  la  lettre,  pour  mettre  la  vérité  dans  le  plus 
erand  jour;  mais  il  n'a  pas  vu  qu'il  alloit  rendre  encore  cette  affaire  douteuse, 
aux  yeux  de  certains  lecteurs,  en  faisant  parler  le  docteur  Du  Pin,  juge  récu- 
sablc,  s'il  en  fut  jamais,  en  pareil  cas.  Au  moins  falloit-il  montrer  l'entorse  faite 
au  texte  par  le  rusé  gallican.  IN'olre  historien  auroit  pu  ajouter  aussi  ,  que  ce  fut 
cette  année  (  iGgS  )  aue  ,  sur  les  plaintes  de  Bossuet  et  d'autres  théologiens,  l'ar- 
chevcque  de  Paris  proscrivit  la  noin'elle  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  de 
ce  docteur  Dupin  ,  comme  favorisant  le  ncstorianisrae,  et  jugeant  ,•  de  la  manière  la 
pins  légère  et  la  plus  fausse,  la  plupart  des  docteurs  de_ l'Eglise. 

»  Traité  historique  sur  la  Théologie  myst.  part.  IV.  —  2  Ilist,  ccclés.  du  XV1I.« 
sii'clc,  t.  III,  p.  724. 
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dëplu  à  Votre  Sainteté  et  à  ses  pre'de'cesseurs.  Ainsi  loul  ce  qui 
a  pu  être  censé  ordonné  dans  cette  assemblée,  concernant  la 
puissance  ecclésiastique  et  l'autorité  pontificale,  nous  le  tenons 
'  et  déclarons  qu'on  doit  le  tenir  pour  non  ordonné  :  Quidquid 
in  iisdem  comitiis  circa  ecdesiasticam  potestateni  et  pon- 
tificiam  aulorilaLem  decretum  censeri  potuit ,  pro  non  decreto 
habemus  et  habendum  esse  declaramus.  »  C'est  dans  les  points 
de  l'importance  ou  de  la  nature  de  celui-ci,  que  la  loi  de 
l'histoire  oblige  surtout  à  une  exactitude  scrupuleuse,  et  ne 
permet  pas  plus  la  dissimulation  que  l'indiscrétion  «. 

11  est  néanmoins  incontestable  que  l'Eglise  de  France  n'a 
point  prétendu  par-là  renoncer  à  ce  qu'elle  avoit  arrêté^»  dans 
l'assemblée  de  1682.  Louis  XIV  lui-même  n'a  voulu  que 
donner  au  pape,  pour  le  bien  de  la  paix,  une  satisfaction 

I  Ce  mot  indiscrétion  est  remarquable  :  il  prouve  bien  que  l'auteur  craignoit 
les  censeurs  et  les  arrêts  qui  auroient  prohibé  son  livre  ;  et  que  s'il  l'eiît  écrit  quelques 
années  plus  tard,  il  nous  eût  épargné  beaucoup  de  noies,  aujourd'hui  nécessaire* 

son  travail. 

Quant  à  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  ,  il  est  bon  de  prévenir  qu'elle  n'est  point 
entière,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Sfondrate  et  dans  Soardi.  Nous  n'ajouterons 
ici  que  la  phrase  qui  suit  immédiatement  ce  que  l'auteur  a  c'itc.  «  De  plus,  nous 
tenons  pour  non  délibéré  ce  qui  a  pu  être  censé  avoir  été  délibéré  au  préjudice  des 
églises;  car  noire  intention  n'a  point  été  de  décréter  quoi  que  ce  fût,  ni  de  porter 
aucun  préjudice  aux  droits  des  églises  susdites.  »  Remarquons  maintenant  que 
les  signataires  de  cette  lettre  disent  expressément ,  qu'ils  tiennent  pour  non  lai 
tout  ce  qui  a  pu  être  regardé  comme  donnant  atteinte  à  l'autorité  du  pape  et  aux 
droits  des  églises.  Or,  n'est-il  pas  évident  que  ce  sont  les  quatre  articles  de  la  décla- 
ration et  ce  qui  avoit  été  réglé  au  sujet  de  la  régale,  qui  avoit  pu  être  interprétr, 
comme  ordonné  au  préjudice  delà  puissance  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  des  droits 
des  églises?  C'est  donc,  dit  d'Avrigny,  tout  cela  que  les  nouveaux  prélats  dés- 
avouent et  veulent  qu'on  tienne  comme  non  avenu.  C'est  donc  une  insigne  mau- 
vaise foi ,  du  docteur  Du  Pin,  de  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  de  rétractation  dans  cette 
lettre. 

*  L'historien  confond  l'église  de  France  avec  l'assemblée  de  1682.  Trente-quatre 
éveques  ,  la  plupart  prélats  de  cour,  doivent-ils  être  pris  pour  l'église  de  France, 
dont  les  sièges  épiscopaux  étoient  alors  quadruples  de  ce  nombre  PKeprésentoient-ils 
celte  église ,  en  s'occupant,  comme  on  l'a  vu  ,  d'objels  étrangers  à  leur  convocation  ; 
et  cela ,  tellement  à  l'insçu  de  leurs  collègues ,  qu'ils  furent  obligés  d'instruire  ceux- 
ci  ,  par  un  lettre  encyclique  ,  de  la  nature  de  leur  démêle  avec  Innocent  XI  ?  Non, 
l'église  de  France  n'avoit  rien  arrêté  en  1682  ;  et  les  quatre  articles ,  devenus  si 
fameux  ,  furent  l'ouvrage  des  seuls  prélats  de  cette  assemblée.  Tout  ce  que  l'auteur 
ajoute  ici  est  si  futile,  que  nous  ne  doutons  pa5  qu'il  ne  l'ait  fait  uniquement  pour 
se  faire  pardonner  le  courage  qu'il  croit  avoir  montré  en  insérant  une  partie  de  U 
rétractation  des  évêque    nommés. 

~       la.  i3 
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propre  à  tarir  insensiblement  la  source  des  aigreurs  passées». 
Le  clergé  en  corps  n'a  fait  aucune  re'tractation,  même  appa- 
rente*, il  n'a  pas  fait  la  moindre  démarche».  Les  parlements  ont 
toujours  agi  sur  le  principe,  que  les  quatre  articles  e'toient 

»  II  est  certain  que  les  cardinaux  d'Estrc'es  et  de  Janson  furent  chargés  par  le  roi 
de  ménager  raccommodement.  Donc  la  lettre  de  refraciation  fut  écriie  de  son  aveu 
et  par  son  ordre.  D'ailleurs  on  a  conservé  la  lellre  que  Louis  XIV  écrivit  alors  à 
Iiinc<;ent  XII,  en  date  du  24  septembre  1G92.  «  Très-saint  Père,  j'ai  toujours  beau- 
coup espère  de  l'élévation  de  Votre  Sainteté  au  pontificat,  pour  l'avantage  d'e  l'Eglise 
et  pour  rornement  de  notre  sainte  Religion;  j'en  éprou\e  maintenant  les  effets 
avec  bien  de  la  joie,  dans  tout  ce  que  Votre  Béatitude  fait  de  grand  et  d'avan- 
tageux pour  le  bien  de  l'une  et  de  l'autre.  Cela  reilouble  mon  respect  filial  eu- 
Ters  Votre  Sainteté  ;  et  comme  je  tâche  de  le  lui  témoigner  par  les  preuves  les  plus 
fortes  dont  je  suis  capable  ,  je  suis  bien  aise  de  faire  savoir  à  Votre  Sai/ltete ,  atie 
j'ai  donne  les  ordres  nécessaires,  afin  tjue  les  ordres  contenus  dans  mon  edil  du  a 
mars  1682,  concernant  ta  Déclarai  ion  faite  par  le  cierge  du  royaume,  à  quoi  les 
conjonctures  d'' alors  m'uvoient  oblige,  ri' aient  point  de  suite.  Et,  comme  je 
souhaite  ,  non-seulement  que  Votre  Sainteté  soit  informée  de  mes  sentiments  ,  mais 
aussi  que  tout  le  monde  sache,  par  un  témoignage  public,  la  vénération  que  j'ai 
pour  vos  grandes  qualités  ,  je  ne  doute  pas  que  Votre  Sainteté  n'y  réponde  par  toutes 
sortes  de  preuves  et  de  témoignages  de  son  alfeclion  paternelle  envers  moi.  Cepen- 
dant je  prie  Dieu  qu'il  conserve  Votre  Sainteté  heureusement  pemlatit  plusieurs 
années.  »  Ainsi  le  roi  lui-même  aflirme  par  éciil  que  la  déclaration  restera  sans  ef- 
fet; les  35  évoques  nommés  la  rétractent  formellement,  pour  avoir  leurs  bulles  :  et 
l'on  viendra  nous  dire  que  tout  cela  n'etoil  que  pure  cliquette,  et  que  la  décLraiion 
n'a  pas  été  révoquée  !  Mais,  dans  cette  hypothèse,  quelle  injure  ne  feroit-on  pas  au 
Grand-Pioi  et  à  son  clergé?  S'il  n'a  fait  au  pape  que  de  fausses  promesses,  et  si  les 
nouveaux  prélats  ne  lui  ont  donné  que  des  regrets  simulés,  la  pierre  de  scandale  qu'ils 
avoient  posée  ,  a-t-elle  été  réellement  et  dignement  levée  par  eux  ?  Et  la  mémoire  du 
uionarque  et  celle  de  ses  évèques  ne  seroient-elles  pas  dès  lors  souillées  d'une  nou- 
velle faute,  aussi  énorme  qu'ille  scroit  ignoble,  et  également  indigne  de  la  ma- 
jesté royale  et  de  la  sainteté  de  l'cpiscopat  ? 

a  La  déclaration  n'étant  pas  l'oeuvre  du  clergé  en  corps,  mais  seulement  le  fait  de 
quelques  prélats  sans  mission  pour  un  tel  sujet,  ce  clergé  ne  devoit  aucune  rétracta- 
tion en  corps.  Cependant  nous  trouvons  qu'il  en  a  fait  une,  si  évidente  même  que 
l'historien  ne  pouvoit  l'ignorer.  Chacun  sait  que  les  Mémoires  du  clergé  sont  une 
collection  des  actes  de  toutes  ses  assemblées,  collection  ou  rien  n  étoil  inséré  que  par 
délibération  et  par  ordre  du  clergé.  Or,  c'est  en  vain  qu'on  y  chercheroit  la  moindre 
trace  de  sa  déclaration  de  1682.  Le  clergé  en  corps,  car  c'est  au  cotps  du  clergé 
qu'appartiennent  ces  Mémoires,  pouvoil-il  marquer  mieux  son  désaveu,  et  té- 
moigner, d'une  manière  plus  sensible  ,  qu'il  vouloit  ensevelir  les  actes  de  cette  as- 
semblée dans  un  prolond  oubli  !  Pouvoit  il  faire  une  rétractation  plus  formelle,  que 
de  les  faire  flisparoîire,  ou,  pour  mieux  dire,  de  les  exclure  à  jamais  de  ses  diptyques? 
Que  s'ils  furent  imprimés  durant  ce  funeste  démêlé,  leur  suppression  totale  dans  les 
temps  qui  l'ont  suivi  ,  ne  seroil-elle  pas  encore  une  rétractation  plus  frappante  peut- 
être,  et  d'une  plus  grande  force,  claiit  le  fruitd'une  mûre  délibération  ?(  f'oy. 
Disiertatiofi  historiq.  i,  p.  45-)    .  .  . .  -,-, 
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essentils  à  la  discipline  gallicane,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'en 
e'carter.  Enfin  depuis  ce  temps-là,  depuis  l'anne'e  1693  011  se 
fit  la  re'concilialion,  les  quatre  articles  ont  e'ie'  soutenus  ouver- 
tement, du  vivant  même  de  Louis  XIV,  dans  les  thèses,  dans 
les  livres,  et  appuye's  dans  tous  les  tribunaux  '. 

Louis  institua  dans  la  même  année  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Louis,  qui,  selon  les  vues  e'galement  heureuses  et  grandes  de 
ce  monarque,  a  ravi  sans  violence  au  huguenotisme  une 
infinité  de  gentilshommes  français  ^  et  au  prix  d'une  médaille 
ou  d'un  ruban  rouge,  on  a  rempli  nos  légions  de  héros. 
L'année  précédente,  on  avoit  institué,  ou  plutôt  adopté  à 
Paris,  sous  le  litre  d'un  bon  pasteur,  l'institut  des  filles  péni- 
tentes, déjà  établi  en  Lorraine  sous  le  nom  de  refuge.  On  sentit 

>  Si  après  les  défenses  de  trois  souverains  pontifes ,  et  après  les  rétractations  for- 
melles du  monarque  et  du  clergé  ,  l'historien  croit  que  la  Déclaration  doit  être  re- 
gardée comme  toujours  maintenue  ,  parce  qu'elle  a  été  soutenue  par  des  arrêts  du 
parlement  et  dans  les  thèses  de  quelques  aspirants  aux  faveurs  temporelles,  nous 
nous  abstiendrons  de  qualifier  sa  logique  et  sa  théologie.  Lui  qui  a  si  longuement  ra- 
conté les  menées  des  novateurs  à  Rome,  ne  devoit-il  pas  nous  parler  un  peu  de  leurs 
intrigues  à  Paris?  II  est  notoire  qu'à  cette  époque,  la  plupart  des  membres  de  ce 
parlement  .subornés  par  les  novateurs  ,  firent  de  cette  cour  souveraine  le  siège  prin- 
cipal de  la  mutinerie  contre  l'autorité  pontificale.  Louis  XIV  croyant  sans  doute  avoir 
assez  fait,  ne  pensa  plus  aux  quatre  articles  :  il  eut  à  la  fin  de  son  règne  tant  d'af- 
faire sur  les  bras,  qu'on  nesauroit  presque  lui  faire  un  crime  de  n'avoir  pas  veillé  da- 
vantage aux  suites  funestes  de  sa  négligence  sur  ce  point.  Les  ennemis  de  l'unité  ca- 
tholique en  profitèrent.  Les  parlements,  où  leurs  séductions  firent  les  plus  grands  ra- 
vages, trouvant  dans  les  quatre  articles  et  les  libertés  gallicanes,  des  prétextes  de  leur 
goût  pour  combattre  et  même  rejeter  les  rescrils  de  Rome,  eurent  grand  soin  d'en 
maintenir  l'enseignement  :  les  avocats  les  servirent,  comme  toujours,  avec  un  zèle 
sans  bornes  ;  les  régents  et  les  agvégés,  qui  formoient  la  jeunesse  destinée  au  bar- 
reau ,  ne  les  aidèrent  pas  avec  moins  d'ardeur  ;  et  voilà  comment  s'est  perpétué 
l'enseignement  des  quatre  articles.  Sur  quoi  nous  devons  remarquer,  que  ces  hom- 
mes qui,  avant  la  révolution,  se  montroient  si  dévots  au  concile  de  Constance,  n'é- 
toient  que  de  vrais  hypocrites,  comme  on  le  verra  par  les  Camus,  les  Fréteau,  les 
Target,  les  Sieyès  ;  et  que  les  quatre  articles,  avec  ce  qu'ils  appeloient  les  libertés  gai- 
hcanes,  faisoient  à  peu  près  toute  leur  croyance.  Cependant,  les  magistrats  séculiers, 
a  la  faveur  de  leur  litre  de  protecteurs  des  libertés  de  l'église  gallicane  ,  attirèrent  » 
eux,  tant  qu'ils  purent,  toutes  les  causes  ecclésiastiques  :  après  avoir  combattu  le» 
papes  par  les  évêques,  ils  combattirent  les  évêques  par  les  prêtres,  multiplièrent  le» 
appels  comme  d'abus,  s'attribuèrent  le  jugement  des  matières  purement  spirituelles, 
telles  que  1  administration  des  sacrements,  décrétèrent  les  prêtres,  brillèrent  les  man- 
dements epucopaux  ;  et  après  avoir  déplacé  les  bornes  des  deux  puissances,  mirent 
la  plus  grande  confusion  dans  l'église  et  dans  l'état.  De  nos  jours  et  sous  no.  yeux 
on  en  tire  les  dernieresconséquences.  {Voyrez  la  dissertation  citée.) 
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bientôt  qu'un  seul  asile  des  mœurs  en  p^ril  n'étoit  pas  suffisant 
pour  une  ville  telle  que  Paris,  et  l'on  y  en  fonda  quatre  autres, 
appele's  Sainte-Pélagie,  la  Madeleine,  vulgairement  les  Made- 
lonètes,  Sainte-Valère  et  le  Sauveur.  C'est  de  Paris  principa- 
lement que  cette  institution  s'est  re'pandue  dans  les  autres 
villes  du  royaume,  où  la  ne'cessité  ne  s'en  faisoit  que  trop 
généralement  sentir. 

Le  28  janvier  1694,  le  pape  Innocent  XII  donna  pour  la 
Flandre  un  décret  accompagné  de  deux  brefs-,  sur  quoi  les 
censeurs  éternels  de  la  chaire  apostolique  tinrent  deux  lan- 
gages bien  différents  ;  l'un  d'apprêt  pour  le  public,  l'autre  dans 
leurs  cercles   dévots  et  leurs   correspondances  affîdées.  Les 
évêques  des  Pays-Bas  voyant  qu'entre  les  derniers  novateurs, 
les  plus  afGchés  rigoristes  ne  faisoienl  pas  scrupule  de  signer 
le  formulaire,  tout  en  soutenant  la  doctrine  condamnée  dans 
le  livre  de  Jansénius,  avoient  ajouté  à  ce  formulaire  quelques 
mots  d'explication  qui  leur  scmbloienl  nécessaires  pour  couper 
court  à  tous  les  subterfuges.  Les  agents  que  le  parti  avoit  à 
Rome  se  plaignirent  apparemment  qu'on  ajoutoit  en  Flandre 
aux   décisions   apostoliques,   puisque  les  brefs  que  le  pape 
adressa  aux  évêques   et  aux  docteurs  de  ces  provinces,  ne 
tendoient  qu'à  retenir  leur  zèle  dans  les  justes  bornes.  Le  bref 
adressé  aux  docteurs  porte,  entr'autres  choses  qui  tendent  aux 
mêmes  fins,  que  pour  confesser  la  grâce  de  Jésus-Christ,  il 
suffît  de  tenir  ce  qui  est  enseigné  par  les  décrets  du  saint  Siège. 
Dans  le  bref  aux  prélats,  le  saint  Père  marquoit  d'abord, 
qu'inviolablement  attaché  aux  constitutions  d'Innocent  X  et 
d'Alexandre  VII,  il  vouloit  quelles  demeurassent  dans  toute 
leur  force-,  puis  venant  au  formulaire,  il  disoit  que  comme 
ceux  qui  prêtent  le  serment  sur  cette  confession,  sont  obligés 
de  la  faire  sincèrement,  sans  aucune  distinction,  restriction  ni 
explication ,  condamnant  les   propositions  extraites  de  Jan- 
sénius, dans  le  sens  qui  se  présente  d'abord  à  l'esprit^  eu  égard 
aux  termes  dont  elles  sont  composées,  aussi  ne  faut -il  rien 
exiger  au-delà  du  formulaire  qui  est  proposé,  et  des  paroles 
qui  sont  prescrites  par  la  constitution  apostolique.  Le  décret 
qui  accompagnoit  ces  deux  brefs,  se  réduit  en  substance  à  une 
défense  très- expresse  de  donner  au  formulaire  aucun  autre 
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sens  que  celui  qui  vient  à  tout  le  monJe,  et  que  les  termes 
pre'sentent  d'eux-mêmes  à  l'esprit. 

Il  n'e'toit  guère  à  pre'sumer  que  ces  pièces  pussent  devenir 
un  sujet  de  triomphe  pour  les  champions  de  Janse'uius  :  mais 
c'est  au  de'faut  de  la  force  et  du  droit,  que  la  bonne  contenance 
est  principalement  d'usage.  Sitôt  que  le  décret  et  les  brefs 
parurent  en  Flandre,  les  he'rauls  du  parti  publièrent  que  le 
chef  de  l'Eglise  éloit  content,  qu'en  signant  le  formulaire  on 
condamnât  dans  les  cinq  propositions  le  sens  qui  se  présente  à 
l'espiit,  sans  toucher  au  livre  dont  on  les  prttendoit  extraites. 
Sur  ce  tour  de  force,  il  est  incroyable  combien  ils  triom- 
phèrent. Ils  s'en  prévalurent  presque  autant  que  de  la  paix  de 
Clément  IX;  et  si  Innocent  XII  n'eût  survécu  à  la  publication 
de  ses  décrets,  plus  long-temps  que  Clément  IX  aux  calom- 
niateurs de  sa  condescendance,  le  triomphe  eût  été  aussi  com- 
plet pour  l'une  que  pour  l'autre  :  mais  Innocent,  informé  du 
scandale  par  les  évêques  de  Flandre,  leur  fit  expédier  un  se- 
cond bref,  où  il  s'expliqua,  contre  ses  interprètes  menteurs, 
d'une  manière  à  confondre  toute  leur  eûVonterie.  On  peut 
juger  de  ce  qu'il  contenoit,  sans  que  nous  le  rapportions,  par 
l'humeur  et  le  ton  de  carrefour  qu'il  fît  prendre  à  Valloni  ou 
Vaucel.  On  y  parle  encore,  écrivit^il  au  père  Quesnel  ' ,  du 
benais  de  formulaire ,  comme  subsistant  dans  toute  sa  force,  et 
comme  devant  être  signé  sans  distinction,  explication,  etc. 
Voilà  comment  ceux  qui  se  couvroient  de  l'autorilé  du  pontife, 
parloient  de  ses  ordonnances. 

Il  en  étoit  de  même  dans  le  parti,  tant  pour  les  deux  pre- 
miers brefs  que  pour  le  décret,  c'est-à-dire,  qu'on  y  chanloit 
victoire,  tandis  qu'au  fond  on  étoit  dans  un  chagrin  qui  ne 
connoissoit  point  de  retenue.  «  Toute  cette  conduite  de  la  cour 
de  Rome,  écrivoit  encore  Valloni  2,  fait  pitié...  Les  brefs  ne 
■valent  pas  mieux  que  le  décret.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais, 
est  qu'on  autorise  l'introduction  du  formulaire  en  Flandre,  en 
obligeant  de  le  signer  sans  exception  ni  explication,  in  sensu 
obvio  quem  ipsius  verba  exhibent...  Plus  je  relis  ces  pièces, 

«  Lettre  du  8  décembre  1794.  —  »  LcHres  du  6 ,  du  i3  du  12  fëvr.  et  du  ao 
mars  1^96. 
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plus  je  suis  mal  satisfait,  surtout  par  rapport  au  formulaire.  » 
Au  reste,  Valloni  n'étoit  pas  le  seul  alarme',  comme  il  est  clair 
par  ce  qu'il  écrivit  encore  peu  après  sur  le  même  chapitre  à 
l'arc-boutant  du  parti.  Je  ne  suis  pas  surpris,  disoit-il  à  l'intré- 
pide Arnaud,  de  la  consternation  où  vous  êtes  à  l'occasion  du 
décret  touchant  la  signature  du  formulaire  in  sensu  obvio.  C'est 
ainsi  que  ces  faux  braves  marquoient  leurs  alarmes  dans  leurs 
lettres  particulières,  qu'ils  n'imaginoient  guère  alors  devoir  un 
jour  tomber  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Maliries-,  et 
cependant  ils  insultoient  en  public  au  parti  orthodoxe,  comme 
s'ils  avoient  eu  cause  gagnée,  et  qu'Innocent  XII  eût  rétracté 
les  constitutions  de  ses  prédécesseurs.  Qu'on  apprenne  donc 
une  bonne  fois  quel  fonds  l'on  doit  faire  sur  tous  les  airs  et  les 
tons  de  sécurité  des  sectaires,  quand  leur  efl'ronterie  peut 
couvrir  leur  défaite. 

Arnaud  survécut  très-peu  de  temps  à  cet  affligeant  triom- 
phe. Il  mourut  dans  le  diocèse  de  Malines  le  8  août  de  celle 
année  1694,  à  1  âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  entre  les  br^^s 
de  son  plus  cher  disciple  le  père  Quesnel,  qui  sans  approba- 
tion, et  sans  qu'on  manquât  de  prêtres  approuvés,  lui  admi- 
nistra le  saint  viatique  et  l'extrême- onction '.  Qu'eût  dit  le 
docteur  sévère  d'une  pareille  conduite  en  tout  autre  docteur  ? 
Voici  comment  s'exprime  sur  une  fin  si  triste  le  fameux  abbé 
de  la  Trappe  »,  que  les  partisans  du  docteur  avoient  cru  s'atta- 
cher par  la  profusion  de  leurs  éloges  :  <(  Enfin  voilà  M.  Arnaud 
mort-,  après  avoir  poussé  sa  carrière  aussi  loin  qu'il  a  pu,  il  a 
fallu  qu'elle  se  terminât.  Quoi  qu'on  en  dise,  voilà  bien  des 
questions  finies.  Son  érudition  et  son  autorité  étoient  d'un 
grand  poids  pour  le  parti.  Heureux  qui  n'en  a  point  d'autre 
que  celui  de  Jésus-Christ  î  »  Quelque  mesurées  que  soient  ces 
expressions ,  les  partisans  du  docteur  en  furent  irrités  à  ou- 
trance ,  et  dans  le  fond ,  que  ne  donnent-elles  point  à  penser-, 
vu  surtout  la  réserve  accoutumée  de  1  auteur  r 

Pendant  que  le  restaurateur  de  l'ancienne  discipline  de 
Cîteaux  le  traduisoit  ainsi,  les  zélateurs  de  la  nouvelle  doctrine 

■  Mëm.  chron.  et  dogmat.  t.  ni.  p.  42a,  etc.  —  -  Lettre  à  l'abbc  Kicaise,  cha- 
noine de  Dijon. 


DE  L'ÉGLISE.  (An  1694.)  '99 

lui  prodiguoient  les  plus  pompeux  éloges,  le  faisoieul  aller  de 
pair  avec  ce  que  l'Eglise  a  eu  de  plus  grands  et  de  plus  saints 
personnages.  Plusieurs  l'ont  comparé  à  Origène  et  à  Ter- 
tullien  :  on  ne  peut  disconvenir  que  la  comparaison,  au  moins 
avec  le  dernier,  ne  soit  juste.  L'érudilion,  l'éloquence,  l'ima- 
gination, la  chaleur  et  l'opiniâtreté  surtout,  furent  égales  dans 
l'un  et  dans  l'autre.  Tous  deux  défendirent  des  points  capitaux 
delà  foi,  tous  deux  eurent  aussi  le  malheur  de  s'en  écarter 
en  des  points  essentiels;  et  tout  ce  que  Tertullien  fut  pour 
IMontan,  ou  pour  l'hérésie  des  niontanisles,  Arnaud  le  fut 
pour  Jansénius,  et  pour  le  calvinisme  renouvelé,  du  moins  en 
partie,  sous  le  nom  de  jansénisme.  La  main  dont  il  a  reçu  les 
derniers  sacrements,  et  son  testament  spirituel,  où  il  fait  pro- 
fession de  vouloir  mourir  dans  la  foi  du  parti,  font  croire,  sans 
témérité,  qu'il  y  persévéra  au  moins  tout  le  temps  qu'il  con- 
serva l'usage  de  la  parole. 

Qu'on  nous  vante  après  cela  l'ardeur  de  sa  charité  poui 
Dieu  et  pour  le  prochain  -,  son  zèle  contre  les  blasphémateurs 
de  nos  sacrements  et  contre  les  corrupteurs  de  la  morale, 
l'austérité  de  sa  vie,  son  désintéressement,  sa  modestie  même, 
sa  douceur  et  sa  patience;  à  tout  cela,  il  ne  faut  qu'une 
réponse  :  c'est  qu'il  n'est  point  de  vertus  chrétiennes  sans  la 
foi,  et  point  de  foi  sans  soumission  à  la  voix  de  l'Eglise,  qui 
n'avoue  point  d'autres  organes  que  les  premiers  pasteurs  ;  c'est 
que  quiconque  n'écoute  pas  cette  Eglise,  parût- il  un  ange 
du  ciel,  doit  être  regardé  comme  un  publicain  et  comme  un 
païen.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  à  troubler  la 
cendre  d-^s  morts,  ni  la  jouissance  même  d'une  réputation  mal 
acquise,  tandis  qu'elle  ne  sera  point  une  pierre  d'achoppement 
pour  la  simplicité  du  fidèle  !  Mais  comme  l'œuvre  de  Dieu 
doit  nous  être  infiniment  plus  chère  que  la  fausse  gloire  de 
l'homme,  et  que  la  réputation  de  sainteté  dans  les  sectaires  est 
une  tentation  trop  forte  pour  les  simples,  et  combien  de  sim- 
ples en  ce  genre  1  il  faut  au  moins  ne  pas  s'aveugler  jusqu'à 
leur  trouver  des  vertus  dont  il  n'est  pas  la  moindre  trace  dans 
leur  vie. 

C'est  se  jouer  manifestement  du  public,  que  d'attribuer  la 
modestie,  par  exemple,  la  mode'ration  et  la  douceur,  à  l'aigre 
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chef  des  jansénistes  français.  Quand  la  cliaritë  aveugleroit 
certains  catholiques  jusqu'à  donner  dans  une  cre'dulitë  aussi 
lisible  que  défavorable  à  leur  rehgion,  les  he'retiques  eux- 
mêmes  pourroient  leur  en  faire  sentir  le  ridicule.  Il  s'en  faut 
bien  que  le  ministre  Jurieu,  entr' autres,  fasse  honneur  à  ce 
personnage  pour  sa  douceur  et  sa  modestie.  Son  caractère, 
dit-il  ',  se  produit  dans  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume.  On  voit 
qu'il  est  janséniste  (remarquons  en  passant  que  le  janse'nisme 
d'Arnaud  n'e'toitpas  un  fantôme  pour  les  protestants) j  on  voit 
qu'il  est  janséniste,  qu'il  est  violent  jusqu'à  la  fureur,  plein 
damour-propre,  d'une  fiertë  qui  n'a  pas  d'exemple,  et  qui  a 
d'ailleurs  de  l'habiletë.  Il  ajoute  qu'il  n'a  pas  moins  de  cëlé- 
hrite'  5  qu'il  est  connu  de  tout  le  monde  par  les  de'raêle's  qu'il  a 
eus  avec  toute  la  terre,  et  que  toute  la  terre  a  eus  avec  luij 
qu'on  peut  dire  enfin  que  son  orgueil,  sa  violence  et  sa  mau- 
vaise humeur  lui  ont  mis  sur  les  bras  des  gens  de  tout  ordre  et 
de  toute  religion.  Jurieu,  il  est  vrai,  étoit  d'une  secte  qu'Ar- 
naud avoit  poussée  vivement  -,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  a  parle'  sur  cet  article  comme  tout  ce  qui  n'avoit  pas  in- 
térêt à  parler  autrement. 

Tout  le  monde  sait  que  jamais  homme,  il  ne  faut  pour  cela 
qu'ouvrir  ses  écrits,  ne  s'est  répandu  en  plus  d'invectives,  et 
qu'il  sufGsoit  de  combattre  ses  sentiments  pour  être  accablé 
d'injures.  On  y  trouve  à  toute  page,  comme  dans  ceux  de 
Luther  et  de  Calvin,  les  épithètes  d'ignorants,  d'étourdis, 
d'insensés,  d'impertinents,  d'hommes  perdus,  d'hommes  sans 
honneur,  sans  pudeur  et  sans  conscience  :  épithètes  prodiguées 
aux  prêtres  et  aux  prélats,  aux  docteurs  séculiers  et  réguliers 
d'une  doctrine  et  d'une  piété  reconnue.  L'auteur  de  sa  vie,  le 
plus  zélé  de  ses  disciples,  le  père  Quesnel,  n'a  pu  en  discon- 
venir :  mais  il  ajoute  que  c'étoit  un  effet  de  sa  simplicité,  in- 
capable de  fiel  et  d'amertume,  qui  le  rendoit  peu  attentif  à  ces 
petits  ménagements  de  paroles  si  étudiées  pour  la  plupart  des 
autres.  On  trouvera  sans  doute  que  la  simplicité  de  l'apologiste 
passe  encore  celle  de  l'accusé.  Tenons- nous-cn  donc  à  son 
premier  aveu ,  qui  établit  si  bien  ce  qui  nous  importe ,   que 

•  Esprit  de  M.  Arnaud,  t.  i,  p. 6.. 
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tout  ce  qu'il  ajoute  pour  l'aflfoiblir ,  ne  sert  qu'à  le  con- 
firmer. 

On  pourroit  encore  disputer  au  pape  des  jansénistes  son 
dësinte'ressement,  assez  raéoonnoissable  dans  sa  persévérance 
à  soutenir  contre  un  père  et  une  mère,  Perette  des  Lyons,  dis- 
posée à  faire  du  bien  à  Port- Royal  i  :  désintéressement  mé- 
connoissable  encore  dans  ses  ménagements  pour  les  produc- 
tions de  ses  amis  ou  de  ses  prôneurs-,  pour  le  système  de 
Bourdaille,  qui,  de  son  aveu  2,  ouvroit  la  porte  à  tous  les 
dérèglements  ^  pour  celui  de  Cailly,  qui  détruisoit  la  transsub-r 
slantialion  ;  pour  les  plus  piquantes  satires  de  son  siècle,  dont 
il  fit  une  apologie  en  forme.  Sans  nous  appesantir  sur  ces  faits, 
il  suffît  de  ce  que  nous  en  touchons,  pour  tenir  les  simples 
en  garde  :  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse  uniquement.  Nous 
ne  prétendons  même  toucher  qu'aux  apparences  que  voit 
l'homme,  sans  pénétrer  dans  les  intentions,  dont  la  connois- 
sance  est  réservée  à  celui  qui  sonde  les  cœurs  ,  mais  pour  cette 
douceur  et  cette  humilité  qu'on  ne  puise  avec  la  foi  que  dans 
l'école  de  Jésus-Christ,  que  dans  la  véritable  Eglise,  on  n'en 
peut  rien  accorder,  sans  trahir  celte  Eglise,  à  un  homme  qui 
s'est  cru  plus  éclairé  qu'elle,  ^ui  s'est  montré  jusqu'à  la  mort 
plus  attaché  à  son  propre  sens  qu'aux  constitutions  des  papes, 
aux  décisions  du  chef  et  des  membres  dn  corps  apostolique,  à 
l'enseignement  de  toutes  les  églises. 

Il  est  assez  inutile  de  parler  des  ouvrages  qu'a  composés  ce 
docteur  au  nombre  de  cent  trente-cinq,  grands  ou  petits, 
presque  tous  anonymes,  et  presque  tous  condamnés.  Malheu- 
reuse fe'condité,  malgré  les  talents  qu'ils  marquent  en  tout 
genre,  puisqu'ils  ne  tendent  qu'a  favoriser  le  jansénisme  !  Temps 
au  moins  perdu,  si  la  secte  est  conséquente,  puisqu'ils  ne 
militeroient  que  pour  un  fantôme! 

Le  père  Quesnel  succéda  au  docteur  Arnaud  dans  la  papauté 
jansénienne.  Et  qu'on  n'imagine  pas  que  ce  titre  soit  une 
invention  de  ses  adversaires  -,  c'étoitle  nom  que  donnoient  re'el- 
lement  au  grand  Arnaud,  au  moins  les  directeurs  des  monas- 


'  Bayle,  Diclionn.  hisf.  et  crit.  au  mot  Arnaud.  —  •  Lettre  d'Arnaud  à  M.  le 
Feron,  du  8  novembre  1680, 
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tères  de  Port-Royal,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  relevé  des 
raisons  alle'gue'es  parles  religieuses  de  ces  coramunaute's,  pour 
se  défendre  de  signer  le  formulaire.  Par  modestie  sans  doute, 
il  se  restreignit  au  nom  de  pcre  abbé  qu'on  lui  donnoit  com- 
mune'ment  dans  le  parti,  et  par  respect  pour  sa  mémoire,  son 
successeur  s'en  tint  au  nom  de  pcre  prieur  qu'il  avoit  déjà 
lorsqu'il  n'éloit  qu'en  second. 

Mais  cessons  de  peiner  les  âmes  pieuses  et  catholiques,  par 
le  récit  continu  de  tant  de  scandales-,  au  moins  donnons-leur 
quelque  relâche,  et  tâchons  de  leur  faire  trouver  quelque  su)et 
•d'édification  jusque  dans  les  égarements  de  l'esprit  humain. 
C'est  l'opiniâtreté,  et  non  pas  précisément  l'erreur,  qui  fait  les 
hérésies.  Rien  donc  de  plus  propre  à  lever,  ou  du  moins  à 
diminuer  le  scandale  de  l'opiniâtreté  jansénienne,  que  la  do- 
cilité des  âmes  droites,  dont  la  mysticité,  ou  l'imagination  trop 
vive,  reproduisit  alors  une  sorte  de  quiétisrae. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 

DEPUIS  LE  REIfOUVELLEMENT  DU  QUIÉTISME  EN   IÔQ^,    JUSQu'aU 
PONTIFICAT  DE  CLÉMENT  XI  EN   I^OO, 

JLiA  révolte  contre  les  décisions  de  l'Eglise  scandalisoit  depuis 
trop  long-temps ,  pour  que  la  Providence  ne  suspendît  pas  1© 
torrent  de  la  se'duction,  ou  du  moins  ne  confondît  pas  les  sé- 
ducteurs et  les  rebelles  par  quelque  exemple  frappant  et  res- 
pectable d'une  conduite  oppose'e  à  la  leur.  Les  nouveaux  dis- 
ciples de  Molinos,  qui,  sans  l'avouer  pour  maître,  s'e'levèrent 
en  France  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  se  trouvoient,  par  rap- 
port à  la  note  d'hére'sie,  dans  les  mêmes  circonstances  que  ceux 
de  Janse'nius.  Les  deux  sectes  avoient  été  pareillement  con- 
damnées par  le  pape  et  les  évêques  ;  et  s'il  y  avoit  quelque 
difiérence,  c'est  que  la  condamnation  du  prélat  flamand  s'é- 
toit  faite  avec  beaucoup  plus  de  solennité  que  celle  du  docteur 
aragonais;  qu'elle  avoit  été  réitérée,  réaggravée,  confirmée 
en  toutes  les  manières.  Voyons  à  présent  quelle  fut  la  conduite 
de  leurs  partisans  respectifs,  sans  toutefois  revenir  sur  le  cha- 
pitre fastidieux  du  parti,  qui  n'est  que  trop  connu. 

Les  premiers  vestiges  du  quiétisme  français  furent  décou- 
verts dans  un  livre  du  père  la  Combe,  barnabite,  intitulé 
Analyse  de  ï oraison  mentale,  oii  l'on  ne  put  méconnoître  le 
caractère  du  molinisme,  quoique  l'auteur  n'y  allât  point  jus- 
qu'aux abominations  de  Molinos.  Ce  mystique  outré  eut  une 
élève  qui  passa  bientôt  son  maître ,  qui  de  sa  fille  en  Dieu, 
devint  en  peu  de  temps  sa  mère  et  son  oracle.  C'étoit,  s'il  pst 
besoin  de  la  nommer,  la  fameuse  dame  Guyon,  qui  fit  des 
livres  à  son  tour,  donna  le  Moyen  court  et  très-facile  défaire 
oraison,  l Explication  du  Cantique  des  cantiques.  Les  ouvrages 
du  directeur  et  de  la  pénitente  ,  dès  qu'ils  eurent  vu  le  grand 
jour,  furent  condamnés  par  l'archevêque  de  Paris  (1694),  tant 
pour  le  ridicule  qu'ils  donnoient  à  la  oiété,  en  rendant  la  con- 
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templation  commune  aux  enfants  même  de  quatre  ans,  que 
pour  l'aUeinte  qu'ils  portoient  à  des  ve'ritës  essentielles  de  la 
religion ,  et  à  l'intégrité'  des  mœurs  dont  elles  sont  la  base- 
Ces  contemplatifs  abuse's  se  pre'tendoient  afifranchis  de  toute 
pénitence  exte'rieure,  de  tout  exercice  de  pie'te',  de  toutes  les 
règles,  de  tous  les  moyens  même  les  plus  capables  de  contri- 
buer au  salut. 

Quels  que  soient  ces  écarts,  c'est  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  ce  que  renfermoient  les  manuscrits  de  la  nouvelle 
illuminée ,  et  surtout  celui  qui  est  intitulé  les  Torrents.  Elle  y 
enseigne  que  la  clef  de  tout  l'intérieur  est  l'abandon  parfait, 
qui  ne  réserve  rien,  ni  mort,  ni  vie,  ni  perfection,  ni  salut,  ni 
paradis,  ni  enfer-,  que  l'âme  vaut  si  peu,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  qu'elle  s'inquiète  si  elle  se  perd  ra  ou  ne  se  predra  point  ; 
que  Dieu  ôte  quelquefois  à  l'âme  parfaite  toute  grâce ,  tout 
don,  toute  vertu,  et  pour  toujours,  en  sorte  qu'elle  devient 
un  objet  d'horreur  pour  tout  le  monde  ;  que  la  fidélité  de  cette 
âme  consiste  pour  lors  à  se  laisser  écraser  et  pourir ,  sans  cher- 
cher à  éviter  la  corruption  ;  que  dès  qu'elle  commence  ainsi  à 
ne  plus  sentir  son  infection,  et  à  y  demeurer  contente,  sans 
espérance  ni  pouvoir  d'en  jamais  sortir,  dès  là  aussi  commence 
l'anéantissement,  en  quoi  consiste  la  vraie  perfection-,  qu'au 
lieu  d'avoir  encore  horreur  de  sa  misère  extrême ,  et  de 
craindre,  comme  autrefois,  de  la  porter  à  la  sainte  communion, 
elle  y  va  comme  à  une  table  ordinaire  5  qu'elle  n'a  point  de 
peine,  qu'elle  est  même  ravie  que  Dieu  ne  la  regarde  plus,  et 
qu'il  donne  toutes  ses  grâces  à  d'autres  \  en  un  mot,  qu'elle 
est  tellement  perdue  en  Dieu,  qu'il  n'y  a  plus  en  elle  ni  re- 
mords, ni  conscience.  Ce  n'est  là  qu'une  petite  partie  de  ce 
qui  est  contenu  dans  le  livre  des  Torrents,  dont  un  extrait  plus 
long  ne  seroit  pas  supportable.  C'est  l'état  visible  d'une  âme 
abandonnée  de  Dieu,  livrée  au  désordre,  et  absolument  en- 
durcie dans  le  crime,  et  voilà  ce  qu'on  donnoit  pour  1  état  le 
plus  sublime  où  la  grâce  pût  élever  une  âme.  Les  autres  ma- 
liuscrits  de  madame  Guyon  sont  au  moins  remplis  d'extra- 
vagances.   - 

Quant  à  l'explication  de  l'Apocalypse,  écueil  fameux  par 
tant  de  naufrages,  dont  elle  ne  fut  point  effraye'e,  son  momdre 
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égarement,  c'est  d'y  faire  la  prophetesse.  Elle  y  conte  des 
visions  de  telle  nature,  qu'on  ne  pourroit  les  rapporter  sans 
salir  l'iniagination.  Cependant  elle  proteste,  sans  que  sa  con- 
duite l'ait  jamais  démentie,  qu'il  ne  lui  restoit  après  cela  que 
des  pensées  aussi  pures  que  le  ciel  qui  les  lui  inspiroit.  A 
l'exemple  de  sainte  Thérèse ,  à  qui  son  directeur  la  coraparoit, 
elle  écrivit  encore  par  obéissance  l'histoire  de  sa  propre  vie: 
ià,  nouvelles  révélations  et  nouvelles  impiétés  ,  ou  plutôt  nou- 
velles extravagances.  Elle  voyoit  clair  dans  le  fond  des  âraes^ 
elle  avoit  sur  elles,  aussi-bien  que  sur  les  corps,  une  autorité 
miraculeuse.  Ce  que  je  lierai,  disoit-elle,  sera  lié,  et  ce  que  je 
délierai  sera  délié  :  je  suis  cette  pierre  fichée  par  la  croix  sainte, 
et  rejetée  par  les  architectes.  Elle  étoit  parvenue  à  un  tel  point 
de  perfection,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  prier  les  saints,  pas 
même  la  sainte  Vierge.  Elle  étoit  si  remplie  de  grâces  pour 
elle  et  pour  les  autres,  qu'elle  couroit  à  tout  moment  un  danger 
prochain  d'étouflfer.  11  falloit  promptement  la  délacer,  et  si 
on  ne  l'eiàt  fait  un  jour,  elle  en  seroit  morte  sur-le-champ. 
Cependant  le  remède  le  plus  efficace  étoit  de  s'asseoir  en  si- 
lence à  ses  côtés.  Alors  du  réservoir  divin  de  son  cœur,  il  se 
faisoit  un  dégorgement  qui  la  dégageoit  avec  suavité  ^  et  ses 
acolytes,  enfants  de  sagesse,  recevoient  de  leur  mère  la  mesure 
d'aliment  qui  convenoit  à  chacun  d'eux. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  ce  qui  doit  paroître  dansTordre 
moral  un  phénomène  égal  aux  plus  grands  prodiges  de  l'ordre 
physique,  c'est  que  cette  femme  inconcevable,  malgré  des 
écrits  dictés  en  apparence  par  un  libertinage  outré,  n'a  jamais 
donné  le  moindre  sujet  de  soupçonner  ses  mœurs  ;  c'est  que  par 
un  prodige  encore  moins  concevable,  et  non  moins  incontes- 
table, elle  ait  conçu  et  mis  au  jour  tant  d'extravagances,  douée 
d'autant  d'esprit  que  jamais  femme  en  ait  montré.  Tous  ceux 
qui  l'ont  connue  assurent  qu'il  est  difficile  d'en  avoir  davan- 
tage, et  que  personne  ne  parloit  mieux  des  choses  de  piété. 
Un  trait  unique,  savoir,  la  haute  estime  où  elle  fut  auprès  de 
l'un  des  plus  beaux  génies  du  plus  beau  de  nos  siècles,  forme 
ici  une  preuve  qui  n'en  laisse  point  d'autres  à  désirer.  Aussi 
gens  de  bien  qu'éclairés ,  ceux  qui  la  préconisoient ,  et  qui  ne 
revinrent  de  leurs  préventions  qu'avec  beaucoup  de  peine , 
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la  metloient  au  nombre  de  ces  mystiques  vraiment  liabiles, 
mais  incapables  d'instruire  les  autres,  et  qui  ont  plus  péché 
dans  les  termes  que  dans  les  sentiments.  En  eflfet,  tout  le  monde 
se  convainquit,  avec  le  temps  ,  qu'elle  étoit  trompée  la  pre- 
mière, et  qu'elle  n'avoit  jamais  songé  à  tromper  personne. 

Quel  que  fût  le  mérite  de  ceux  à  qui  les  charmes  de  son 
esprit  imposoient,  elle  ne  laissoit  pas  d'être  suspecte  à  des  per- 
jsonnages  d'une  grande  célébrité  '.  Le  bruit  de  ces  soupçons  lui 
étant  parvenu,  elle  communiqua  sa  peine  à  l'abbé  de  Féaéion, 
en  qui  elle  avoit  une  confiance  particulière.  Ce  ri'étoil  pas  la 
seule  personne  d'un  rang  et  d'un  mérite  distingué,  avec  qui 
elle  eût  des  rapports  intéressants  j  elle  inspira  le  même  intérêt 
aux  personnes  les  plus  illustres  de  son  temps,  et  jouit  d'une 
vraie  considération  parmi  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 
et  de  plus  estimable  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

Jeanne-Marie  Bouvier  de  la  Mothe,  c'est  son  premier  nom, 
fille  d'un  gentilhomme  du  Gâtinois,  et  femme  de  M.  Guyon, 
né  aussi  de  parents  nobles,  étant  restée  veuve  à  1  âge  de  vingt- 
cinq  ans,  avec  de  la  fortune,  de  la  figure,  beaucoup  d'esprit  et 
un  caractère  aimable,  ne  voulut  jamais  entendre  à  un  second 
mariage  ,  et  tourna  vers  Dieu  tous  les  sentiments  de  son  coeur 
naturellement  tendre.  Peu  après  la  mort  de  son  époux,  elle 
fit  un  voyage  à  Paris  pour  ses  affaires.  Elle  y  fit  des  connois- 
sances,  et  particulièrement  celle  de  M.  d'Aranton ,  évêque  de 
Genève,  le  quatrième  successeur  et  l'imitateur  fidèle  de  saint 
François  de  Sales.  Ce  prélat  lui  proposa  de  se  retirer  dans  son 
diocèse,  pour  y  travailler,  avec  quelques  autres  dames  pieuses, 
à  l'instruction  des  nouvelles  catholiques.  Elle  prit  en  effet  ce 
parti,  après  s'être  dépouillée  de  ses  biens  en  faveur  de  ses  en- 
fants, à  la  réserve  d'une  modique  pension  :  mais  les  distrac- 
tions attachées  à  la  charge  de  supérieure  dont  on  voulut  la 
revêtir,  l'en  détournèrent  bientôt,  trop  tard  néanmoins,  puis- 
qu'elle avoit  déjà  goûté  les  leçons  du  père  la  Combe,  qui 
étoit  le  directeur  de  cette  communauté.  Elle  se  retira  chez  les 
urselines  de  Tonon  :  après  les  avoir  édifiées  quelque  temps  par 
son  goût  pour  l'oraison  et  pour  la  retraite ,  elle  alla  chez  une 

•  Mémoire  hlst.  el  dogin.  1.  IV,  p.  35  et  suiv. 
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àe  ses  amies  à  Grenoble,  puis  à  Verceil,  dont  l'évêque  pre'venu 
pour  elle  d'une  estime  singulière,  l'avoit  souvent  invitée  à  s'y 
rendre.  Pendant  les  six  anne'es  qu'emportèrent  ces  différents 
séjours,  oîi  elle  fut  presque  toujours  accompagne'e  du  père  la 
Combe,  elle  composa  ses  ouvrages  divers  sur  la  spiritualité. 
Enfin,  l'air  épais  de  Verceil  ne  convenoit  point  àsa  complexion, 
et  moins  encore  à  sa  constitution  morale,  les  médecins  lui 
conseillèrent  de  retourner  en  France,  et  elle  revint  à  Paris. 

Le  bruit  de  ses  ouvrages  l'y  avoit  précédée,  et  l'on  y  avoit 
conçu  des  préventions  si  fâcheuses  contre  elle,  qu'elle  y  fut 
arrêtée  presque  en  arrivant,  et  mise  dans  un  monastère.  L'ar- 
chevêque Tin'errogea,  et  la  fit  interroger  plusieurs  fois  par 
des  gens  habiles.  On  découvrit  en  elle  autant  de  docilité  que 
d'innocence.  Les  religieuses,  d'un  autre  côté,  rendant  avec 
admiration  témoignage  à  toutes  ses  vertus,  madame  de  Main- 
tenon  s'intéressa  pour  elle  auprès  du  Roi,  et  lui  fit  rendre  une 
entière  liberté.  Ainsi  Ihumilialion  même  la  mit  dans  une  con- 
sidération plus  haute,  et  lui  procura  la  plus  puissante  protec- 
tion. Dès  son  premier  séjour  à  Paris,  elle  avoit  eu  la  connois- 
sance  de  la  duchesse  deBétune,  femme  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  grande  piété,  chez  qui  se  rassembloit  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  personnes  recommandables  par  ces  deux  endroits,  tant  à  la 
ville  qu'à  la  cour  :  ce  fut  là  qu'elle  se  lia  d'une  manière  étroite 
avec  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  et  surtout  avec 
l'abbé  de  Fénélon,  alors  précepteur  des  enfants  de  France. 
Fénélon,  cette  âme  si  pure  et  si  noble,  applaudissoit  aux  idées 
grandes  que  madame  Guyon  s'éloit  formées  de  Dieu,  et  plus 
encore  à  son  amour  sans  partage  pour  l'être  infiniment  ai- 
mable. 

On  continua  néanmoins  à  décrier  sa  doctrine,  et  l'on  pei- 
gnit sa  personne  même  des  couleurs  les  plus  affreuses.  On 
menaçoit  le  royaume  et  l'Eglise  d'une  secte  nouvelle,  égale 
en  abominations  et  en  infamies  aux  anciens  gnostiques  -,  et  ceux 
qui  répandoient  principalement  ces  bruits,  le  faisoient  avec 
toute  la  chaleur  que  pouvoit  donner  l'espoir  de  tourner  de 
ce  côté-là  la  vigilance  et  l'activité  des  deux  puissances  dont  ils 
étoient  l'objet. 

Madame  Guyon,  pour  faire  tomber ,  s'il  étoit  possible,  ces 
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clameurs  scandaleuses,  prit  le  parti,  avec  le  conseil  de  M.  de 
Féae'lon ,  de  soumettre  sa  manière  d'oraison  et  tous  ses  e'crils 
à  l'oracle  de  l'église  de  France,  le  grand  e'vêque  de  Meauï:. 
Ce  prélat  accepta  la  commission,  et  la  dame  lui  remit  tous  ses 
ouvrages,  imprimés  et  manuscrits.  On  peut  juger  quel  fut  l'é- 
tonnement  de  Bossuet,  quand  surtout  en  lisant  la  vie  de  cette 
femme,  composée  par  elle-même,  il  y  trouva  les  rêveries  que 
nous  avons  citées.  Il  ne  douta  pas  un  moment  qu'elle  ne  fut 
dans  1  illusion  la  plus  pitoyable.  Dans  les  conférences  qu'elle 
eut  ensuite  avec  lui,  elle  confessa  qu'il  étoit  contraire  à  sa  ma- 
mière  d'oraison  de  rien  demander  à  Dieu  :  sur  quoi  il  lui  dé- 
fendit de  s'approcher  des  sacrements^  mais  elle  marqua  tant 
d'humilité  et  de  soumission,  que  cette  défense  n'eut  pas  son 
effet. 

Cependant  elle  demanda  que  M.  de  Noailles,  alors  évêque 
de  Châlons,  en  grande  réputation  de  piété,  et  M.  Tronson, 
supérieur  général  de  Saint-Sulpice ,  fussent  associés  à  M.  de 
Meaux  pour  la  décision  des  points  sur  lesquels  on  l'accusoit 
d'erreur.  Madame  de  Maintenon  leur  fit  encore  joindre  M.  de 
Fénélon.  Les  amis  de  madame  Guyon  lui  avoient  apparemment 
fait  entendre ,  depuis  qu'elle  avoit  choisi  M.  de  Meaux  pour 
juge,  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  ne  pas  s'en  rapporter  uni- 
quement, en  cette  matière,  à  un  prélat  qui  s'étoit  déclaré  plus 
d'une  fois  en  pleine  Sorbonne  contre  le  pur  amour,  qu'il  trai- 
toit  de  chimère,  persuadé  qu'il  entre  de  l'intérêt  propre  dans 
tous  les  actes  du  cœur  humain.  M.  de  Meaux  lui-même,  dès 
les  premières  conférences  qui,  pour  ce  nouvel  examen,  se  tin- 
rent à  Issy  près  de  Paris,  avoua  qu'il  connoissoit  peu  les  ou- 
vrages des  mystiques,  les  circonstances  l'ayant  toujours  tourné 
vers  le  dogme  et  la  controverse  5  c'est  pourquoi  il  pria  M.  de 
Fénélon ,  très-versé  dans  ce  genre  d'étude ,  d'en  faire  des 
extraits,  et  de  les  communiquer  à  la  commission.  Le  pieux 
abbé  le  fit  volontiers,  non  pour  défendre  les  écrits  de  madame 
Guyon,  dont  il  ne  prisoit  que  la  piété  personnelle,  mais  par 
zèle  pour  la  vraie  spiritualité,  à  laquelle  il  craignoit  que  l'on 
ne  donnât  atteinte. 

Les  examinateurs  posèrent  d'abord  les  principes  propres  à 
e'elaircir  la  matière,  à  faire  discerner  la  vraie  spiritualité  de  la 
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fausse,  et  à  préserver  des  illusions  qui  sont  à  craindre  dans  la 
pratique  de  la  vie  contemplative-,  ils  examinèrent  ensuite  les 
e'crits  de  l'accusée,  où  ils  trouvcrent  sans  doute  bien  des  choses 
à  reprendre  :  mais  elle  satisfit  à  toutes  les  plaintes,  par  des 
explications  catholiques  des  passages  même  les  plus  répréhen- 
slbies,  et  surtout  par  une  candeur  et  une  soumission  qui  ne 
laissoit  pas  douter  de  sa  foi  sincère.  Ils  prononcèrent  donc 
que  si  elle  avoit  péché  dans  les  termes,  elle  étoit  irréprochable 
dans  sa  croyance,  et  bien  éloignée  surtout  des  abominations 
reprochr'es  à  Molinos  et  à  ses  disciples.  Ils  voulurent  ensuite 
réduire  toutes  ces  matières  abstraites  et  difficiles,  à  quelques 
ailicles  précis  qui  pussent  confondre  l'erreur,  sans  porter  pré- 
judice aux  vrais  principes  de  la  vie  contemplative  5  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  et  de  contestation,  tant  sur  le 
fond  des  choses  que  sur  la  manière  de  les  énoncer,  qu'ils  par- 
vinrent enfin  à  les  dresser  au  nombre  de  trente-quatre. 

Ils  portent  en  substance,  que  tout  fidèle,  en  tout  état,  est 
rbligé  de  retenir  l'exercice  des  vertus  th<'ologales,  et  d'en  pro- 
duire des  actes;  d'avoir  la  foi  explicite  des  vérités  principales 
du  christianisme  •,  de  vouloir  et  de  demander  expressément 
son  salut  éternel,  la  rémission  de  ses  péchés,  la  grâce  de  n'en 
plus  commettre,  la  force  contre  les  tentations,  la  persévérance 
dans  le  bien,  et  l'avancement  dans  les  voies  de  la  perfection, 
qui  peut  toujours  croître;  qu'il  n  est  jamais  permis  d'être  in- 
différent pour  le  salut,  ni  pour  ce  qui  y  a  rapport 5  que  les 
actes  ci-dessus  mentionnés  ne  dc'rogent  pointa  la  plus  haute 
perfection  ,  et  que  pour  les  produire ,  il  n'est  pas  besoin  d'at- 
tendre une  inspiration  |)articulière,  la  foi  jointe  au  secours  or- 
dinaire de  la  grâce  suffisant  pour  cela;  que  dans  l'oraison  la 
plus  sublime,  ces  actes  sont  à  la  vérité  compris  dans  la  charité, 
mais  en  tant  qu'elle  anime  toutes  les  vertus,  qu'elle  en  facilite 
l'exercice,  et  non  qu'elle  les  rende  inutiles:  que  les  réflexions 
sur  soi-même,  sur  les  opérations  intérieures,  sur  les  dons  du 
ciel,  et  sur  l'usage  qu'on  en  fait,  ayant  été  pratiquées  parles 
apôtres  et  les  plus  grands  saints ,  doivent  l'être  par  tous  les 
chrtHiens  même  les  plus  parfaits-,  que  les  mortifications  exté- 
rieures conviennent  de  même  aux  fidèles  ,  à  quelque  état  de 
perfection  qu'ils  soient  parvenus,  et  que  souvent  encore  cHês 
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sont  nocessaires,  que  l'oraison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans 
un  acte  unique  et  perst^vorant  sans  interruption,  mais  dans  une 
disposition  habituelle  à  faire  tout  ce  qui  plaît  à  Dieu,  et  à  ne 
rien  faire  qui  lui  déplaise;  qu'il  n'y  a  point  d'autres  traditions 
«l'une  autorité  certaine,  que  celles  qui  sont  reconnues  par 
toute  l'Eglise;  qu'il  ne  faut  pas  rejeter  Foraison  de  simple 
présence  de  Dieu,  de  quiétude  ou  repos  en  Dieu,  ni  les  autres 
oraisons  extraordinaires,  même  passives,  qui  sont  approuvées 
par  les  meilleurs  maîtres  de  la  vie  intérieure-,  mais  que  sans 
elles  on  peut  devenir  un  très-grand  saint,  et  qu'on  ne  doit  pas 
attacher  l'état  de  perfection  à  un  tel  genre  d'oraison  plutôt 
qu  à  un  autre  ,  bien  moins  encore  le  don  de  prophétie,  ou  le 
priviléqe  de  l'apostolat,  à  un  certain  degré  d'oraison  et  de 
perfection  •,  que  c'est  un  égarement  dangereux  d'exclure  de  la 
contemplation  les  mystères  de  Jésus-Christ  et  les  vérités  com- 
munes de  la  foi  j  enfin,  que  les  voies  extraordinaires  sont  très- 
rares,  et  toujours  sujettes  à  l'examen  des  supérieurs  ecclésias- 
liqucs  ,  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  que  les  illusions  y  sont 
fort  à  craindre. 

Il  y  avoit  près  de  huit  mois  que  duroit  cette  discussion  ,  et 
toul  le  monde  en  altendoit  l'issue  avec  autant  d'impatience  que 
de  curiosité.  Enfin  le  jugement  et  les  trente-quatre  articles 
furent  signés  par  les  commissaires,  sans  excepter  M.  de  Fé- 
néion,  le  lo  de  mars  iGqS.  U  avoit  été  nommé  à  l'archevêché 
de  Cambrai  au  mois  de  février  précédent  ;  et  M.  Bossuet  le 
voulut  sacrer,  pour  marquer  au  public  que  la  diversité  d'opi- 
nion qui  s'étoit  rencontrée  entre  eux  n'avoil  point  altéré  leur 
union. 

Durant  le  cours  des  conférences,  madame  Guyon  s'étoit 
rrlin'c  volontairement  pour  six  mois  àMcaux  dans  le  couvent 
de  la  Visitation,  où  elle  n'avoit  commerce  qu'avec  deux  reli- 
gieuses d'une  sagesse  éprouvée,  et  avec  le  confesseur  quel'é- 
vêque  lui-même  lui  avoit  donné.  Le  prélat  d'adleurs  la  visi- 
toit  souvent  dans  l'intervalle  des  conférences,  lui  écrivoit 
quand  il  étoit  absent,  et  recevoit  assidûment  ses  réponses  : 
dans  tous  ces  rapports,  elle  ne  cessa  de  lui  donner  des  témoi- 
■gnages  convaincants  de  la  droiture  de  son  cœur,  dune  mo- 
destie incapable  de  présomption,  de  confiance  même,  et  d  un 
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«lesir  sincère  d'être  éclairée  par  un  si  grand  maître.  Sitôt  qu'on 
]ui  eut  présenté  le  jugement  des  commissaires,  elle  le  signa 
sans  faire  la  moindre  objection.  Elle  signa,  sans  plus  de  dif- 
ficultés, les  censures  que  M.  de  Châlons  et  M.  de  Meaux  firent 
<le  ses  livres',  elle  fît  même  son  acte  de  soumission,  sous  la 
dicle'e  de  celui-ci  :  tout  ce  qu'elle  se  permit  d'y  ajouter,  fut 
qu'elle  n'avoit  jamais  eu  intention  de  rien  avancer  de  contraire 
à  l'esprit  de  l'Eglise  catholique,  protestant  qu'elle  lui  avoit  tou- 
jours e'te'  et  qu'elle  lui  seroit  toujours  soumise. 

Sur  des  dispositions  aussi  e'difîantes,  M.  de  Meaux  lui  donna 
une  attestation,  par  laquelle  il  assuroit  qu'elle  n'e'toit  impli- 
quée en  aucune  manière  dans  les  abominaHions  du  molinosisme, 
et  qu'il  etoit  pleinement  satisfait  de  sa  conduite.  La  supe'rieure 
elles  religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux  lui  donnèrent  encore 
Tin  certificat ,  portant  que  loin  d  avoir  cause'  aucun  trouble 
dans  leur  maison ,  elle  les  avoit  extrêmement  e'difiées  par  sa 
conduite  et  ses  entretiens,  où  l'on  avoit  remarque'  beaucoup 
de  patience  et  de  mortification  ,  de  douceur  et  d'humilité,  de 
simphcile  même,  et  la  plus  haute  estime  pour  tout  ce  qui  est 
de  la  foi. 

Munie  de  pareils  te'moignages,  après  de  pareilles  épreuves, 
madame  Guyon  ne  prevoyoit  pas  qu'elle  dut  essuyer  de  nou- 
veaux orages  :  mais  sa  soumission  à  la  voix  des  pasteurs  ne  lui 
avoit  rien  moins  que  concilie'  bien  des  gens  de  secte  et  de  cabale, 
qui  de'siroient  et  avoient  peut-être  espère  d'elle  tout  autre 
chose.  Une  docilité'  si  exemplaire  confondoit  trop  leur  opiniâ- 
treté, pour  ne  pas  leur  de'plaire-,  et  les  alarmes  de  la  cour  au 
sujet  du  nouveau  quie'tisme,  faisoient  une  diversion  qui  leur 
«'toit  trop  favorable,  pour  ne  pas  chercher  à  la  perpe'tuer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  madame  Guyon  eut-elle  quitte'  sa  re- 
traite de  Meaux,  dans  la  re'solution  de  vivre  également  retire'e 
partout  ailleurs,  qu'on  l'accusa  de  recommencer  à  dogmatiser^  et 
.sur  cette  accusation,  on  se  saisit  encore  de  sa  personne  (^i  6^5). 
.  Cette  nouvelle  de'tention  n'eut  pas  plus  de  suite  que  les  autres. 
On  lui  permit  de  se  retirer  à  Blois;  mais  avant  son  de'part, 
M.  de  Noailles,  qui  venoit  de  passer  de  l'ëvcché  de  Châlons  à 
1  archevêché  de  Paris,  exigea  d'elle  un  nouvel  acte  de  soumis- 
sion. Elle  le  donna  sans  difficulté,  et  y  protesta  qu'elle  n'avoit 
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jamais  prétendu  insinuer  aucune  des  erreurs  que  ses  e'crits 
contenoient^  qu'elle  n'avoit  pas  même  conçu  que  personne 
se  mît  jamais  ce  mauvais  sens  dans  l'esprit. 

On  ne  sauroit  donc  re'voqueren  doute  l'innocence  de  cette 
femme  singulière,  ni  plus  soupçonner  l'intégrité  de  sa  foi,  que 
la  droiture  et  la  pureté'  de  son  cœur.  Telle  fut  en  effet  l'rde'e 
que  s'en  formèrent  messieurs  de  Paris  et  de  Meaux.  Ces  pré- 
lats, quiavoient  lu  et  relu  les  manuscrits  où  elle  se  dit  k  femme 
enceinte  de  l'Apocalypse ,  l'épouse  préférée  à  la  mère,  la  fon- 
datrice d'une  église  nouvelle,  n'ont  vu  en  tout  cela  qu'un  fana- 
tisme d'miaginalion  et  un  flux  de  galimathias ,  sans  nulle  in- 
tention d'enseigner  Terreur.  Est-il  donc  surprenant  qu  elle  ait 
gagné  l'estime  de  ceux  qui  lui  connoissoient  bien  d'autres 
qualités  véritablement  estimables?  On  verra  néanmoins  par  la 
suite  faire  un  crime  à  M.  de  Cambrai  d'un  sentiment  aussi 
digne  de  sa  générosité  que  de  sa  candeur. 

Madame  Guyon,  touchant  laquelle  il  est  temps  de  finir,  ne  se 
contente  point  d'avoir  rendu  témoignage  à  sa  foi  dans  le  cours 
de  ses  tribulations^  plusieurs  années  après,  elle  le  renouvela 
dans  un  temps  où  il  n'importoit  plus  à  la  tranquillité  de  ses 
jours,  où  elle  n'envisageoit  que  le  juste  juge  devant  qui  elle 
alloit  paroître.  Sur  le  point  de  mourir,  elle  mit  à  la  tête  de  son 
testament  sa  profession  de  foi ,  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  proteste  que  je  meurs  fille  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  que  je  n'ai  jamais  voulu  ra'écartèr  de  ses 
sentiments^  que  depuis  que  j'ai  eu  l'usage  parfait  de  la  raison,  je 
n'ai  pas  été  un  moment  sans  être  prête,  au  moins  de  volonté, 
à  répandre  pour  elle  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang, 
comme  je  l'ai  constamment  prolesté  en  toute  rencontre, 
comme  je  l'ai  déclaré  et  signé  autant  de  fois  que  j'ai  eu  occa- 
sion :  ayant  toujours  et  en  tout  temps  soumis  mes  écrits  et 
mes  livres  à  la  sainte  Eglise  ma  mère,  pour  laquelle  j'ai,  et 
toujours  j'ai  eu  et  aurai,  avec  la  grâce  de  Dieu,  un  attachement 
inviolable  et  une  obéissance  aveugle-,  n'ayant  et  ne  voulant 
admettre  aucun  sentiment  que  les  siens,  et  condamnant  sans 
restriction  tout  ce  qu'elle  condamne,  ainsi  que  je  l'ai  toujours 
fait.  Je  dois  k  la  vérité,  et. pour  ma  justification,  de  protester, 
avec  serment,  qu'on  a  rendu  de  faux  témoiguag'^'!  contre  moi. 
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ajoutant  k  mes  ëcrils,  me  faisant  dire  et  penser  ce  à  quoi  je 
n'ai  jamais  pense',  et  dont  j'etois  infiniment  e'ioignëe  j  qu'on  a 
joint  la  fausseté  à  la  calomnie,  me  faisant  des  interrogatoires 
captieux,  ne  voulant  pas  croire  ce  qui  me  justiGoit,  et  ajoutant 
à  mes  réponses,  mettant  ce  que  je  ne  disols  pas,  et  supprimant 
les  faits  véritables.  Je  ne  dis  rien  des  autres  choses  ,  parce  que 
je  pardonne  tout  et  de  tout  mon  cœur,  ne  voulant  pas  même 
en  conserver  le  souvenir.  »  Quelle  énigme  nouvelle  que  ce 
monument  !  Nous  ne  nous  hasarderons  point  à  en  faire  l'expli- 
cation ,  et  moins  encore  l'application-,  mais  nous  en  conclu- 
rons à  user  de  la  même  réserve  à  l'égard  de  l'accusée  qu'à  l'é- 
gard des  accusateurs. 

Madame  Guyon  n'est  pas  la  seule  personne  de  son  temps 
qui,  au  point  le  plus  lumineux  d'un  siècle  si  justement  vanté, 
montra  que  l'esprit  humain  n  étoit  pas  à  l'abri  de  l'égarement, 
et  desécarls  même  les  plus  pitoyables-  Il  s'éleva  dans  ce  même 
temps,  au  milieu  de  Rome  ,  une  société  entière  de  fanatiques, 
dont  les  membresse  nommèrent  les  chevaliers  de  l'Apocalypse^ 
Augustin  Gabrino  de  Brescia,  leur  chef,  se  faisoit  appeler 
tantôt  le  monarque  de  la  Trinité,  tantôt  le  prince  du  nombre 
septénaire.  Un  jour  des  Rameaux  qu  il  se  trouvoit  à  l'église 
comme  on  chantoit  l'antienne,  Qui  est  ce  roi  de  gloire  P  il 
courut  l'épée  à  la  main  vers  les  chantres,  en  criant  quec'étoit 
lui.  On  le  prit  avec  raison  pour  un  fou,  et  sans  faire  d'éclat, 
sans  crier  à  l'erreur  ni  à  l'hérésie,  on  le  renferma.  Cependant 
les  chevaliers  de  l'Apocalypse  éloient  déjà  au  nombre  de  quatre-^ 
vingts,  portant  sur  leurs  habits  et  sur  leurs  manteaux  les  armes 
de  leur  ordre  ^  savoir,  un  bâton  de  commandement  et  un  sabre 
en  sautoir,  avec  une  étoile,  et  les  noms  rayonnants  des  anges 
Michel,  Gabriel  et  Raphaël.  Ils  se  disoient  suscités  pour  dé- 
fendre l'EgHse  contre  Tantechrist,  qui  étoit  prêta  se  faire  ado- 
rer. Ils  avançoient  bien  d'autres  principes  de  subversion,  d'au- 
tant plus  dangereux,  qu'ils  les  accréditoient  par  leur  empres- 
sementà  soulager  tous  ceux  qui  étoient  dans  quelque  nécessité- 
Après  l'emprisonnement  de  leur  chef,  un  pauvre  bûcheron 
qui  s'étoit  laissé  engager  dans  cette  secte,  révéla  tout  ce  qu'il 
savoit  deses  mystères  :  on  arrêta  une  trentaine  de  ces  illuminés, 
et  tout  le  reste  se  dissipa. 
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Rome  laissa  tomber  de  lui-même  ce  fanatisme,  et  pendant 
que  des  rêveries  à  peu  près  semblables  absorboient  en  P'rance 
les  moments  pre'cieux  des  premiers  prélats ,  elle  porta  son 
attention  sur  deux  ouvrages  français,  qui  avoient  pour  titres, 
la  De'votion  à  la  sainte  Vierge,  et  l'Année  chre'tienne  :  il  faut 
cependant  convenir  que  la  se'duclion  n'y  dtoit  pas  fort  à 
craindre,  au  moins  à  raison  du  style.  Le  traite  de  la  De'votion 
à  la  sainte  Vierge  compose'  parle  sieur  Baillet,  étoit  marqué 
au  coin  des  autres  ouvrages  du  même  auteur  ,  dont  l'en  peut 
juger  par  la  Vie  des  Saints,  le  plus  passable  de  tous,  et  qui 
n'a  guère  pour  relief  que  sa  hardiesse  à  rayer  et  à  biffer,  à  di'- 
nicher  et  à  réprouver-,  en  un  mot,  qu  une  témérité  confiante 
dont  la  sotte  ignorancepeut  seule  prendre  les  productions  pour 
des  chefs-d'œuvres  de  sagacité  et  de  critique.  Mais  s'il  ne  rai- 
sonnoit  point,  et  pensoit  très-peu,  illisoit  beaucoup,  il  furetoit 
sans  fin,  il  compiloit,  il  déchiquetoit,  il  ent assoit,  et  puisoit  de 
préférence  dans  les  répertoires  de  la  nouveauté,  autant  néan- 
moins qu'il  le  pouvoit,  sans  trop  s'exposer,  et  d  s'en  atlachoit 
les  auteurs  par  les  louanges  qu'il  leur  prodiguoit.  Cette  habi- 
leté à  se  faire  valoir  suppléoit  au  mérite,  et  procuroit  à  ses 
livres  des  approbations  pompeuses,  que  le  suffrage  des  con- 
noisseurs  ,  il  est  vrai ,  justifioit  rarement,  mais  qui  imposoient 
toujours  au  troupeau  des  simples. 

Le  docteur  Hideux,  connu  par  la  quantité  d'approbations 
qu'il  a  données  à  de  méchants  ouvrages,  ditentr'autres  choses, 
<jue  celui-ci  peut  être  dun  ^rand  usage  pour  dèfendTe  lE- 
glise  catholique  contre  les  faux  reproches  des  prétendus  ré- 
formés. Ils  auroient  été  bien  difficiles,  sans  contredit,  s'ils  n'eu 
avoient  pas  été  contents.  Aussi  Bayle  témoigne-t-il  que  cet 
auteur  traite  la  Dévotion  à  la  Vierge,  aussi  raisonnablement 
qu'une  personne  de  sa  profession  le  puisse  faire  ',  c'est-à-dire, 
autant  qu'un  prêtre  de  la  communion  romaine  ,  sans  trahir  en 
termes  exprès  la  foi  qu'il  professe,  peut  se  rapprocher  des 
plus  grands  ennemis  de  Marie.  Quoi  de  plus  agréable  en  effet 
pour  des  protestants,  que  d  entendre  dire  à  un  prêtre,  que 
l'ange   de  l'Apocalypse  empêcha  saint  Jean  de  se  prosterner 

'  Diclionn.  art.  Neslorius. 
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«levant  lui,  parce  que  se  pi  osierner  est  une  sorie  de  respect  et 
de  soumission  qui  n'est  due  quà  Dieu  '  P  N'est-ce  pas  là  con- 
damner ve'ritablement  la  pratique  universelle  des  catholiques 
qui  tous  les  jours  se  mettent  à  genoux  devant  les  images  des 
saints,  et  parliculièremet  devant  celle  de  la  sainte  Vierge  ? 
L'auteur  avance  aussi  que  le  culte  rendu  à  la  mère  de  Dieu  est 
inutile,  et  à  elle,  parce  qu'elle  n'en  relire  aucune  gloire,  et  à 
la  plupart  des  hommes,  parce  qu'elle  abhorre  les  prières  des 
pécheurs,  et  qu'elle  n'intercède  que  pour  les  é\\xs.  Ce  dernier 
trait  ne  dut  pas  moins  plaire  aux  seuii-calvinistes  qu'aux  cal- 
vinistes rigoureux. 

Ce  frondeur  audacieux  attaque  de  mêtne  les  pre'rogatiyes  et 
tous  les  titres  d'honneur  que  lEgiise  attribue  à  Marie.  Si  on 
l'appelle  mère  de  mise'ricorde,  c'est  uniquement,  selon  lui, 
parce  qu'elle  est  mère  du  Dieu  de  mise'ricorde,  et  non  pas 
que  touch('e  de  nos  misères,  elle  emploie  son  crédit  en  notre 
faveur.  Si  nous  la  nommons  Notre-Dame,  c'est  dans  son  style 
ironique,  peu  différent  ici  du  blasphème,  c  est  par  la  mêcne 
raison  que  les  bonnes  gens  appellent  un  saint,  monsieur  ,  et 
une  sainte,  madame^  et  nous  la  nommons  reine  des  anges , 
ose-t-il  ajouter,  comme  on  dit  la  reine  des  fleurs  ou  le  roi  des 
astres.  A  quoi  il  ajoute  encore,  que  la  plupart  des  titres 
d'honneur  qu'on  donne  à  la  Vierge ,  sont  nouveaux,  sont 
outres,  sont  de  pures  hyperboles;  que  1  Eglise  ne  fait  que  les 
lole'rer,  et  qu'il  vaudroit  mieux  s'en  abstenir.  Après  les  titres 
de  Marie,  viennent  ses  fêtes,  qui  ne  sont  pas  mieux  traitées 
par  le  faux  preneur  de  sa  dévotion.  Elles  furent  établies,  dit- 
il,  en  partie  par  les  princes  séculiers,  qui  se  sont  ingérés  à  les 
prescrire,  et  en  partie  par  différents  particuliers ,  qui  ont 
entraîné  l'Eglise.  Il  parle  de  l'immaculée  conception  en 
homme  aguerri  contre  les  foudres  du  siège  apostolique,  et 
contre  le  torrent  des  docteurs.  Poui"  1  assomption  en  corps  et 
en  âme,  que  l'abbé  de  Saint-Gyran  néanmoins  avoit  tenue 
pour  tellement  indubitable,  qu'on  ne  pouvoit  la  nier  sans  se 
rendre  coupable  d'erreur»,  ce  n'est  pour  lui  qu'une  conjecture 
appuyée  sur  des  révélations,  au  défaut  des  preuves  régulières. 

*  Baill.  Dévotion  à  la  sainte  Vierge,  p.  g3.  —  '  Petr.  Aurel.  t.  II,  in-i",  p,  176. 
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L'Eglise,  ajoule-t-il  en  termes  exprès,  n'a  pas  juge  à  propos 
d'arrêter  le  zfle  et  l'industrie  de  ceux  qui  introduisoient  des 
opinions  nouvelles,  pourvu  qu'elles  lussent  édifiantes  et  pieuses. 
N'est-ce  pas  là,  sous  le  faux  air  d'une  apologie  de  l'Eglise, 
la  justification  des  plus  sanglants  reproches  que  lui  font  les 
protestants  ? 

Il  n'en  falloit  pas  tant,  sans  doute,  pour  autoriser 
Rome  àfli'tiir  un  ouvrage  infiniment  jdus  propre  à  e'ieindre 
qu'à  établir  la  devolion  qui  lui  servoit  de  litre.  La  flc'trissuie 
ne  fut  assurément  pas  excessive,  puisqu  on  se  contenta  de  le 
mettre  à  l'index,  apparemment  pour  ne  lui  pas  donner  pliw 
de  célébrité  qu'il  ne  pouvoit  s'en  acque'rir  par  sa  mince 
valeur  (lôgS).  , 

L'Année  chre'lienne  du  sieur  le  Tourneux  ne  fut  pas  traile'e 
avec  plus  de  rigueur;  et  si  elle  n'eût  pas  e'té  comme  une  pu- 
blication nouvelle  du  missel  et  du  bréviaire  français  du  sieur 
Voisin,  déjà  condamnée,  peut-être  l'eût-on  laissée  sans  nulle 
atteinte,  entre  les  mains  de  ces  dévotes  qui  ne  regorgent  pas 
d'esprit,  et  qui  en  trouvent  d'autant  plus  dans  un  livre,  qu'elles 
l'entendent  moins.  Ce  décret  fit  toutefois  jeter  feu  et  flamme 
au  père  Quesnel,  suivant  les  paroles  expresses  de  son  affidé 
Valloni.  Le  parti  en  conclut,  avec  sa  docilité  ordinaire,  à  faire 
une  nouvelle  édition  du  livre  proscrit-,  et  de  toute  parton  pré- 
conisa l'auteur,  qu'on  meltoit  de  niveau  avec  les  Tliomassin, 
les  le  Cointe,  les  le  Vallois  et  les  Arnaud  même.  Telle  est  la 
charité  dans  les  sectes,  capable  d'opérer  jusqu'aux  plus  éton- 
nantes métamorphoses  ;  et  les  succès  en  sont  d'autant  plus  ra- 
pides, que  tous  s'y  rendent  solidaires  pour  fabriquer  la  répu- 
tation d'un  seul.  Quelle  est  après  tout,  la  dose  de  génie  dans 
l'Année  chrétienne  ?  Quelques  réflexions  traînantes,  quelques 
lieux  communs  dévotieux,  qui  ne  coûtant  peu  à  l'esprit,  et  qui 
ne  vont  point  au  cœur;  voilà  tout  ce  quien  a  fait  placer  l'auteur 
dans  le  catalogue  des  premiers  génies  de  son  temps. 

"Voici  un  décret  bien  différent  de  ceux  qu'on  vient  de  rap- 
porter, et  de  la  plupart  des  choses  de  même  ordre  ;  aussi  la 
cause  en  fut-elle  des  plus  singulières  et  tout  à  fait  originale. 
Les  savants  auteurs  des  Actes  des  saints,  connus  sous  le  nom 
de  Bollandistes,  avoient  établi  sous  le  6  et  le  19  de  mars,  qu« 
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]e  B.  Berthold  avoit  été  le  premier  gone'ral  des  carmes;  par-là 
ils  fixoient  au  douzirme  siècle  l'origine  de  cet  ordre.  Il  s'en 
falloit  bien  que  les  vieux  nourrissons  du  Carmel  se  bornassent 
à  une  antiquité  de  six  cents  ans.  Quelques-uns  d'eux  avoient 
autrefois  prétendu  que  leur  origine  remontoit  jusqu'au  pa- 
triarche Enoc,  qui  vivoit  avant  le  de'luge;  mais  on  les  avoit 
un  peu  embarrassés,  en  leur  rappelant  que  Noé  et  ses  trois  fils 
restés  seuls  du  genre  humain,  avoient  chacun  sa  femme,  ce 
qui  n'étoit  pas  conforme  à  la  règle  du  Carmel.  L'objection 
fut  assez  forte  pour  faire  disparoîlre  cette  prétention  -,  mais  on 
n'en  fut  que  plus  ardent  à  soutenir  qu'au  moins  on  descendoit 
en  ligne  droite  du  prophète  Eiie.  Et  depuis  le  temps  de  ce 
prophète  (selon  la  thèse  fameuse  qui  fut  soutenue  en  1682  par 
un  carme  de  Beziers,  devant  le  chapitre  provincial,  et  censurée 
à  Rome  en  i6<S4),  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  patriarches  et  de  pro- 
phètes en  Judée,  la  plupart  des  sages  et  des  philosophes  sous  les 
climats  divers,  Pythagore  indubitablement  païen  et  les  druides 
mêmes  furent  autant  de  carmes.  Les  savants  qui  travailloienl 
avec  tant  d'applaudissement  à  purger  la  légende  des  mélanges 
fabuleux  qui  la  d('shonoroient,  ne  crurent  pas  devoir  épouser 
des  opinions  qui  les  eussent  rendus  la  risée  de  tout  ce  qui 
joignoitle  bon  sens  avecl'érudition.  Cependant  ils  ne  les  com- 
hallirent  pas  de  front,  connoissant  la  délicatesse  de  l'ordre  en 
général  sur  l'article  de  la  généalogie. 

Elle  éloit  infiniment  plus  grande  encore  qu'ils  nese  l'éloieiit 
figurée,  au  moins  parmi  les  carmes  des  Pays-Bas.  Ces  bons  pères 
oubliant  qu'il  n'en  est  pas  delà  noblesse  religieuse  comme  de  la 
noblesse  mondaine ,  d'autant  plus  estimée  qu'elle  est  plus  éloi- 
gnée de  sa  source  ;que  les  ordres  monastiques,  au  contraire,  ne 
sont  jamais  plus  estimables  que  quand  ils  touchent  à  leur  ori- 
gine, parce  qu'ils  ne  sont  jamais  plus  fervents,  ils  se  crurent  lésés 
dans  leur  honneur  j  ils  poussèrent  des  plaintes  et  des  cris  me- 
naçants, ils  écrivirent  de  toute  part,  ils  inondèrent  la  Flandre 
de  libelles,  et  bientôt  tous  les  états  d'Espagne.  Le  père  Sé- 
bastien de  Saint-Paul,  très-distingué  par  les  emplois  qu'il 
avoit  remplis  dans  son  ordre,  et  bien  médiocrement  par  sa 
doctrine  ou  sa  critique,  fît  un  crime  et  presque  une  hérésie 
aux  BoUandisles  d'avoir  accusé  de  supposition  les  de'crétales 
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antérieures  à  celles  du  pape  Sirice,  aussi-Liea  que  la  doua  lion 
de  Gonslantin  à  l'Eglise  romaine,  et  d'avoir  doute'  du  miracle 
de  la  Véronique.  On  sent  qu'il  ne  fut  pas  difficile  de  répondre 
à  ces  objections,  et  à  toutes  les  pauvretés  qu'elles  entraînèrent. 
Durant  cette  lutte,  fort  sérieuse  d'une  part,  quoique  très-ba- 
dine de  l'autre,  parut  tout  à  coup  dans  la  lice  un  nouvel  athlète, 
qui  avoitmoins  l'air  d'un  concurrent  véritable,  qued'unacteur 
charf^é  de  parodier  les  prétentions  dont  il  se  montroit  jaloux. 
Rien  toutefois  ne  fut  moins  supposé  que  le  chagrin,  non  plus 
de  Sébastien  de  Saint-Paul,  mais  de  Paul  de  Saint-Sébastien, 
religieux  de  la  charité,  quand  il  apprit  que  les  carmes  se  don- 
noient  pour  les  plus  anciens  religieux  du  monde.  Il  quitta  la 
lancette  et  la  seringue  -,  il  prit  la  plume,  il  soutint  avec  chaleur 
que  son  ordre  avoit  neuf  cents  ans  d'antiquité  sur  celui  des 
carmes  -,  que  l'ordre  des  carmes  datoit  tout  au  plus  du  temps 
où  vivoil  le  prophète  Elie,  et  que  celui  de  la  charité  remontoit 
incontestablement  jusqu'au  temps  d'Abraham  ^  que  ce  premier 
patriarche  avoit  fondé  l'ordre  de  la  charité  dans  la  valide  de 
Mambré,  en  faisant  un  hôpital  dans  sa  maison^  bien  plus, 
«lu'après  ce  premier  hôpital,  il  en  alla  faire  un  autre  dans  les 
Limbes,  pour  y  loger  les  enfants  morts  sans  baptême'.  On 
(louteroil  avec  raison  d'une  émulation  pareille,  si  l'on  n'avoit 
])as  consigné  dans  un  monument  au-dessus  de  tout  soupçon, 
la  lettre  de  ce  frère  Paul  de  Saint-Sébastien.  Lui-même  écrivit 
à  ce  sujet,  de  l'hôpital  d'Antiquera  en  Espagne,  au  géne'ral  de 
son  ordre.  Une  pièce  de  ce  caractère  méritoit  assurément  de 
passer  à  la  postérité. 

La  vérité  qui  perçoit  par  tant  d'endroits,  ou  fut  étouffée  par 
l'intrigue,  ou  nefut  pas  aperçue  par  les  inquisiteurs  d'Espagne, 
qui,  au  grand  étonnement  de  toute  l'Europe  savante,  condam- 
nèrent quatorze  volumes  des  Actes  des  saints,  qui  compre- 
noient  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai  (lôgS).  Les  moins 
affectionnés  à  l'institut  des  auteurs,  regardèrent  celte  censure 
comme  une  plaie  faite  à  la  république  des  lettres,  et  firent 
éclater  de  toute  part  leur  indignation-,  ce  qui  engagea  l'em- 
pereur L(;opold  à  prier  le  roi  d'Espagne  d'interposer  son  au- 


i  Rcp.  de  Papcbr.  au  P.  Sobast.  de  S.  Paul,  art.  19,  n.  lO. 
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torite,  afin  que  ses  eLals  ne- fussent  puo  prives  du  iVuil  d'un 
travail  utile  à  l'Eglise,  et  applaudi  par  tous  les  vrais  savants. 
Ces  remontrances  firent  sans  doiile  impression,  puisque  l'in- 
quisition d'Espagne  rendit  un  décret  nouveau,  qui  permetloit 
aux  Bollandistes  de  fournir  leurs  défenses.  Les  carmes ,  dans 
cette  crise,  jugèient  qu'il  falloit  tout  risquer-,  ils  dénoncèrent  à 
l'inquisition  la  lettre  même  de  l'empereur,  qu'ils  osèrent  qua- 
lifier de  pièce  hére'tique  et  scliismalique  ,  toutefois  en  voulant 
bien  feindre  qu'ils  ne  la  croyoienl  pas  de  ce  prince.  Là-dessus, 
Rome  prit  connoissance  de  l'affaire,  et  les  volumes  notés  eurent 
d'abord  la  liberté  de  se  produire  au  jour.  L'inquisition  d'Es- 
paene  défendit  ensuite  toutes  les  pièces  qui  concernoienl  çc 
différend.  Rome  défendit  encore,  sous  les  peines  les  plus  ri- 
goureuses, de  traitera  l'avenir  de  l'inslitution  prophétique  de 
l'ordre  des  carmes.  Enfin  l'inquisition  d'Espagne,  instruite 
ou  calmée  parle  temps,  révoqua  le  décret  qui  avoit  défendu 
la  lecture  des  Actes  des  saints  (171 5).  Que  de  mouvements  pour 
une  chimère  !  et  combien  de  chimères  ont  causé  de  pareils 


mouvements  ! 

En  France,  Louis  le  Grand,  par  une  marche  plus  égale, 
comme  aussi  mieux  méditée  ,  confirma  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  treize  ans  après  qu'elle  avoit  été  ordonnée  :  délai 
bien  suffisant  pour  en  avoir  contrebalancé  les  inconvénients 
et  les  avantages  dans  un  conseil  dont  peu  d'autres  purent 
se  flatter  depuis  d'égaler  la  sagesse.  Ce  religieux  monarque 
s'étoit  rendu  sourd  à  toutes  les  sollicitations  que  les  pléni- 
potentiaires des  princes  protestants  avoient  faites  en  faveur 
des  religionnaires  de  France  au  congrès  de  Ryswick,  tandis 
qu'il  avoit  encore  sux  les  bras  la  plus  grande  partie  des  puis- 
sances de  l'Europe.  Ainsi  s  évanouirent  toutes  les  espé- 
rances que  ces  Français  équivoques  avoient  conçues  à  1  occa- 
sion d'une  guerre  si  embarrassante  pour  leur  souverain,  et  qui 
en  avoient  induit  plusieurs  à  se  relâcher  des  bonnes  disposi- 
tions qu'ils  marquoient  auparavant.  Us  allèrent  en  foule  cher- 
cher la  liberté  de  professer  l'erreur  dans  la  principauté  d  O- 
range,  qui,  par  un  article  du  traité  ,  avoit  été  rendue  au  roi 
Guillaume  d'Angleterre,  charmé  de  les  recevoir  dans  ce  petit 
état  presque  dépeuplé  :  mais  le  roi  très-chrétien  leur  fit  dé  - 
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fense,  sous  peine  de  la  vie,  de  s'y  aller  établir,  avec  ordre, 
sous  la  même  peine,  à  ceux  qui  s'y  ëtoient  déjà  retirés,  de  re- 
venir chez  eux  dans  le  terme  de  six  mois. 

Attentif  à  tout  ce  qui  regardoit  le  maintien,  l'avancement 
et  la  dignité  de  la  religion,  Louis  avoit  donné  deux  ans  aupa- 
ravant l'édita  jamais  mémorable  de  169.J,  sur  les  remontrances 
du  clcîgé,  portant  que  les  ordonnances  de  nos  rois,  au  sujet 
de  la  juridiction  ecclésiastique,  n'étoientpas  également  obser- 
vées dans  toutes  les  cours  de  justice,  et  que  depuis  leur  pu- 
blication il  éîoit  encore  survenu  bien  des  difficultés  insolubles. 
Le  monarque  donna  au  mois  d'avril  de  celte  année,  en  cin- 
quante articles,  une  déclaration  capable  de  rétablir  à  jamais 
le  calme  et  l'harmonie  entre  les  deux  juridictions,  si  la  jalousie 
en  pareille  matière  pouvoit  connoître  des  bornes.  Elle  s'étend 
à  la  résidence  et  à  la  visite  épiscopale,  aux  monitoires  et  aux 
décrets  ecclésiastiques  de  toute  espèce,  à  la  publication  des 
actes  juridiques,  aux  appels  comme  d'abus,  aux  procédures 
criminelles,  aux  cas  privil('giés,  à  l'exécution  des  sentences, 
aux  prérogatives  de  la  hiérarchie  et  à  la  conservation  de  ses 
biens,  à  l'administration  des  hôpitaux  ,  aux  comptes  des  fa- 
briques, aux  revenus  des  bénéfices  incompatibles,  à  l'hono- 
raire des  ministres  sacrés,  aux  prières  publiques,  aux  prédica- 
tions et  aux  confessions  quant  à  Tordre  extérieur,  et  de  même 
à  la  doctrine,  aux  officiaux,  aux  taéologaux,  aux  curés  et  aux 
vicaires,  à  l'érection  des  cures,  aux  écoles  de  paroisses,  aux 
décimateurs,  aux  religieux,  aux  religieuses,  et  à  tout  ce  qui 
intéresse  la  discipline  régulière.  En  un  mot,  il  ne  tint  pas  à  la 
sage  prévoyance  du  monarque,  que  la  concorde  et  l'harmonie 
entre  les  deux  juridictions  ne  fussent  rétablies  dans  toute  leur 
étendue.  Si  les  passions  humaines  continuèrent  encore  à  les 
troubler,  au  moins  les  troubles  et  les  abus  diminuèrent-ils 
considérablement. 

Pendant  que  le  monarque  s'occupoit  ainsi  de  tout  ce  qui 
intércssoit  l'ordre  ecclésiastique  et  civil  de  ses  états,  cinq  pré- 
lats des  plus  distingués  du  royaume,  messieurs  de  Paris,  de 
Reims,  de  Meaux,  d'Arras ,  et  d'Amiens,  portant  leur  sollici- 
tude, jusqu'au  centre  de  la  catholicité,  sur  les  productions  du 
sacré  collège  (1697),  écrivirent  au  pape  pour  lui  déférer  uu 
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livre  poslhurae  du  cardinal  Sfondrati  sur  la  prédestination, 
quoiqu'il  eût  été  imprimé  à  Rome  avec  la  permission  du  saint 
office.  11  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  que  ce  cardinal 
avoit  écrit  contre  les  quatre  articles  statues  par  le  clergé  de 
France  dans  l'assemblée  de  1682  ;  il  faut  avertir  aussi  que  son' 
livre  mettoit  en  avant  des  propositions  très-singulières.  On  y 
voit,  entr'autres  choses,  que  le  sort  des  enfants  morts  sans 
baptême  est  heureux ,  comme  les  ayant  préservés  d'offenser 
Dieu  par  eux-mêmes,  et  que  Dieu  en  les  privant  de  la  félicité 
.surnaturelle  ne  les  a  pas  privés  pour  cela  de  toute  sorte  de  fé- 
licité. 

C  éloit  là  saper  par  les  fondements  tout  l'édiGce  du  Jansé- 
nisme, aussi-bien  que  celui  du  calvinisme  et  du  luthéranisme 
par  rapport  à  la  grâce,  puisque  les  partisans  de  toutes  ces  hé- 
jésies,  pour  sauver  la  divine  justice,  qui  dans  leurs  principes 
punit  de  l'enfer  des  fautes  que  nous  n'avons  pu  éviler  sans  la 
prâce  qui  nous  manquoit,  et  qu'ainsi  nous  avons  commises  né- 
cessairement, n'ont  rien  de  mieux  à  répondre,  quand  ils  sont 
poussés  jusqu'à  un  certain  point ,  sinon  que  cette  nécessité  011 
nous  sommes  de  pécher  dans  l'état  présent,  provient  du  péché 
Krioinel,  malgré  la  grâce  du  baptême  dont  ils  anéantissent 
ainsi  la  vertu  essentielle.  La  nécessité,  pour  me  servir  des 
expressions  mêmes  de  Jansénius,  répétées  vingt  fois',  provient 
Je  la  détermination  libre  de  la  volonté  de  notre  premier  père, 
et  n'est  rien  autre  chose  que  la  perpétuité  immuable  de  cette 
volonté  primitive.  Voilà  pourquoi  ses  disciples  s'irritent  si  fort 
contre  quiconque  ne  fait  pas,  comme  eux,  un  article  de  foi  de 
la  peine  du  feu  décernée  aux  enfants  morts  sans  baptême, 
c'est-à-dire,  contre  tous  les  théologiens  catholiques,  sans  eu 
excepter  les  saints  Pères,  dont  la  plupart  ont  tenu  l'opinion 
contraire,  et  dont  aucun  n'a  regardé  cette  question  comme 
décidée  par  l'Eglise,  pas  même  saint  Augustin.  Si  ce  Père, 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  lieu  où  nous  avons  rendu 
compte  de  ses  oeuvres,  a  tenu  l'affirmative,  en  touchant  cette 
matière  en  orateur  dans  un  sermon  prêché  à  Carthage,  cepen- 
dant il  la  regardoit  si  peu  comme  un  article  de  la  croyance 

>  Jans,  de  stat.  nat.  laps.  cap.  -^^  et  a';. 
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catholique,  qu'en  y  revenant  clans  un  de  sci  oivrages  dogma- 
tiques el  des  plus  réfléchis,  il  reprit  le  sentiment  opposé. 

Le  livre  du  cardinal  Sfondrate  déplaisoit,  par  bien  d'autres 
endroits,  aux  partisans  des  nouvelles  doctrines,  parnù  lesquels 
toutefois  nous  sommes  bien  éloignés  de  comprendre  plusieurs 
des  prélats  qui  se  rendirent  ses  dénonciateurs  :  d'autres  motifs 
habilement  présentés  les  engagèrent  dans  ce  faux  pas  '.  La 
doctrine  de  ce  cardinal  étoit  en  toute  chose  trop  opposée  à 
celle  des  augustiniens  prétendus,  pour  qu'ils  ne  soulevassent 
point  le  clergé  contre  lui ,  s'il  leur  eiit  él('  possible.  Ils  a  voient 
crié  bien  haut  avant  même  que  les  pri'lats  eussent  parlé.  On 
voit  par  leurs  lettres,  les  mouvements  qu'ils  se  donnoient  pour 
le  faire  dénoncer  tant  aux  universités  qu'aux  évêques  et  an 
souverain  pontife.  Toute  la  faction  en  conspira  la  ruine,  et 
toutes  ses  cabales  furent  inutiles.  Le  sage  et  pieux  pontife  In- 
nocent XÏI  vit  oïl  le  coup  portoit.  Il  fit  cependant  examiner 
1  ouvrage  avec  soin,  et  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que 
l'auteur  ('tant  mort ,  il  ne  pouvoit  rien  pour  sa  défense.  Malgré 
tant  de  circonstances  favorables  à  ses  adversaires,  le  pontife 
refusa  constamment  de  prononcer.  Il  eût  été  bien  étrange  en 
eflfet,  et  bien  doux  pour  les  jansénistes,  de  voir  condamner  à 
Rome  ce  que  Rome  avoit  permis  d  imprimer.  Bien  loin  de 
remporter  ce  triomphe,  ils  eurent  encore  le  chagrin  de  voir 
paroître  à  Rome,  sans  fl(;trissure  et  sans  aucun  obstacle,  une 
défense  publiée  en  faveur  de  Sfondrate,  parle  père  Gabriel!, 
feuillant,  qui  fut  depuis  cardinal. 

Cette  ("onduile  soutenue  aigrit  à  l'excès,  au  moins  les  prin- 
cipaux du  parti.  Chacun  d'eux  varia  ses  injures  à  sa  manière: 


«  Nous  pensons  que  ces  autres  motifs,  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  e'nonccr  ,  sont 
les  autres  écrits,  que  Sfondrate  avoit  publics  contre  la  déclaration  de  1682  et  la 
<loctrine  nouvelle  qu'elle  préscnloit  comme  ancienne.  Ce  savant  bénédictin,  qui  fut 
successivement  professeur  dans  l'université  de  Sallzbourg,  abbe  de  Saint-Gall,  puis 
cardinal  seulement  en  ifigB,  un  an  avant  sa  mort,  est  surtout  connu  par  des  ouvra- 
ges anti-gallicans.  En  1687  ,  il  avoit  publié  son  Gallia  ^>iiulicata  sur  l'autorité  du 
pape  et  contre  les  4  articles.  En  16S8  ,  il  avoit  écrit  courageusement  contre  les 
franchises  des  quartiers  des  ambassadeurs  h  H'inie.  En  iGgS,  il  fil  imprimer,  au 
monastère  de  Sainl-Gall,  Regale sacerdutiurn  Jiumano  Puiitifici  assertum.  Il  n'en 
falloit  pas  tant,  pour  que  certains  prélats  français  tentassent  de  montrer  que  sa 
docirine  ou  sa  science  étoit  en  défaut. 
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le  père  Gerberon,  entr'aiitres ,  dit  que  l'apologiste  étoit  un 
très-pitoyable  the'ologien  ^  qu'on  ne  pouvoit  rien  lire  de  plus 
lënie'raire,  de  plus  artificieux,  de  plus  pernicieux  que  cet  ou- 
vrage, et  qu'il  lui  paroissoit  en  beaucoup  de  cboses  plus  que 
pt^lagiea.  Cependant  les  injures  n'ope'rant  rien  du  côte'  de 
Rome,  on  se  retourna  vers  le  cierge'  de  France,  qui  devoit 
s'assembler  dans  peu.  On  i!t  un  gros  recueil  de  tout  ce  qui  s'e- 
toit  jamais  écrit  contre  l'ouvrage  épargné  à  Rome,  et  on  le 
présenta  au  clergé,  sous  ce  titre  :  La  doctrine  augustinienne 
de  l'Eglise  romaine,  débarrassée  des  entraves  du  cardinal 
Sfondrate  par  plusieurs  disciples  de  saint  Augustin,  et  dédiée  à 
l'assemblée  prochaine  du  clergé  de  France.  Mais  bientôt  ils 
pressentirent  que  cette  entreprise,  loin  de  venger  leur  affront, 
ne  serviroit  qu'à  mettre  le  comble  à  leur  honte.  Ce  fut  pour 
prévenir,  s'il  étoit  possible,  une  humiliation  si  désespérante, 
que  le  père  Quesnel  publia  en  forme  de  lettre  adressée  à  un 
député  du  second  ordre,  une  espèce  de  satire,  où  il  avancoit 
que  le  jansénisme  ne  se  trouvoit  que  dans  les  cervelles  blessées  • 
qu'on  le  traitoit  de  fantôme  au  milieu  de  Rome  même,  par  des 
écrits  imprimés  avec  la  permission  du  maître  du  sacré  palais  5 
que  le  sort  de  linséparabilité  chimérique  du  fait  et  du  droit,  à 
jamais  honteuse  pour  les  assemblées  précédentes,  devoit  bien 
faire  craindre  à  celle-ci  de  se  couvrir  d'un  opprobre  sem- 
blable. Il  finissoit  par  avertir  charitablement  les  prélats,  d'avoir 
grand  soin  de  se  comporter  avec  toute  la  circonspection  que 
demandoit  la  délicatesse  de  la  matière,  sans  quoi  l'on  ne  man- 
queroit  point  de  relever  ce  qui  se  feroit  de  nouveau  contré 
l'honneur  du  clergé  de  France. 

L'assemblée  n'eut  pas  besoin  de  longues  délibérations  pour 
prendre  son  parti  i.  La  seule  préface  du  recueil  masquoit  un 
sectaire  qui  n'avoit  en  vue  que  de  ruiner  l'auloritë  des  consti- 
tutions apostoliques  publiées  contre  les  cinq  propositions.  On 
n  y  disoit  pas  seulement  que  le  jansénisme  est  une  chimère, 
mais  que  la  constitution  d'Innocent  X  n'avoit  servi  qu'à  aigrir 
et  brouiller;  qu'Alexandre  VII  avoit  agi  d'une  manière  in- 
digne de  son  siège  -,  qu'Innocent  XII  s'étoit  expliqué  en  termes 

»  Mémoires  du  clergo,  sejitembre  1^97. 
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ambigus-,  que  s'il  avoit  paru  dans  un  premier  bref  apporter 
quelque  remède  au  mal ,  il  avoit  renverse  par  un  autre  le  bien 
dont  on  s'étoil  flatte'  \  que  les  évêques  de  France  avoient  aban- 
donné les  libertés  de  l'église  gallicane,  en  recevant  la  bulle 
d'Innocent  X  j  qu'il  faudroit  établir  des  disputes  rc'glées  sur 
l'affaire  du  jansénisme,  en  présence  des  juges  nomm('s  par  le 
pape  ou  par  le  roi,  et  qu'on  devroit  se  souvenir  que  la  mort 
n'avoit  pas  encore  enlevé  tous  ceux  qui  savoient  que  les  règles 
suivies  aujourd'hui  paries  évêques,  seront  éternellement  la 
honte  du  clergé  de  France.  Le  4  septembre  1697,  1  asseniblée 
condamna  ces  propositions  comme  fausses,  léméi aires,  scan- 
daleuses, injurieuses  au  clergé  de  France,  aux  souverains  pon- 
tifes et  à  l'Eglise  universelle,  scbismatiques,  et  favorisant  les 
erreurs  condamnées.  Ce  fut  là  tout  le  fruit  que  la  cabale  retira 
des  mouvements  infinis  qu'elle  s'étoit  donnés  pour  flétrir  l'ou- 
vrage du  cardinal  Sfondrate,  auquel  l'assemblée  ne  toucha  pas 
plus  que  n'avoit  fait  le  saint  Siège,  moins  encore  par  respect 
pour  ce  lien  de  l'unité  catholique,  que  par  une  indignition 
contre  des  sectaires  qui  n'atlaquoient  la  doctrine  de  ce  cardi- 
nal que  pour  établir  celle  de  Tévêque  d'Ypres. 

L'année  pn'cédente,  le  20  août  1696,  M.  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  avoit  publié  une  instruction  pastorale,  qui 
occasiona  une  longue  suite  de  discussions  et  de  réflexions 
Irès-désagn'ables  poui-  lui.  Quoiqu'il  eût  déjà  donné  son  ap- 
probation aux  Picjlexions  morales  de  Quesnel,  il  condamnoit 
par  cette  ordonnance,  ou  instruction  pastorale,  l'erposàion  de 
la  fol  touchant  la  grâce  et  la  préclûsdnation,  digne  ouvrage  de 
l'abbé  de  Barcos  ,  neveu  et  disciple  du  fameux  abbé  de  Saint- 
Cyran.  Dans  l'ordonnance  du  prélat,  on  peut  distinguer  deux 
parties,  entre  lesquelles  certains  adeptes  trouvèrent  une  di- 
versité singulière  de  principes.  Dans  la  première,  le  prélat 
disoit  qu'il  y  avoit  eu  lieu  de  se  promettre  que  l'erreur  qui 
causoit  tant  de  troubles  dans  l'église  de  France,  finiroit  après 
le  jugement  qui  l'avoit  proscrite^  mais  qu'il  y  avoit  encore  des 
esprits  inquiets  et  ennemis  de  la  paix  qui  répandoient  dans  le 
public  des  livres,  tels  que  l'exposition  de  la  foi  touchant  la 
grâce  et  la  prédestination,  qui  pourroient  troubler  le  repos  de 
l'Eglise  -,  que  personne  n'ignoroit  le  bruit  qu'ont  excité  les 
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cinq  fameuses  propositions  tirées  du  livre  de  Jansénius,  et  pro- 
scrites par  les  constitutions  pontificales,  que  les  e'vêques  de 
France  ont  accepte'es  unanimement  avec  toute  sorte  de  respect 
et  de  soumission,  ce  qui  a  été'  suivi  du  consentement  de  toute 
l'Eglise  catholique  5  que  c'en  étoit  bien  assez  pour  détruire 
cette  doctrine  pernicieuse*,  mais  que  l'orgueil  ne  cessant  de 
s'élever,  quoiqu'abattu,  on  voyoit  avec  douleur  renaître  l'hé- 
résie dans  un  livre  nouvellement  imprimé,  avec  d'autant  plus 
de  péril,  que  cet  ouvrage,  composé  en  langue  vulgaire,  pou- 
voit  être  lu  par  les  ignorants  et  les  simples,  aussi-bien  que  par 
les  savants.  Le  prélat  ajoutoit  que  l'ayant  fait  examiner,  et 
long-temps  examiné  lui-même,  il  avoit  reconnu  sans  peine  le 
venin  du  dogme  de  Jansénius. 

Sur  quoi  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  il  condamne  ce 
livre,  comme  renfermant  des  propositions  respectivement 
fausses,  téméraires,  scandaleuses,  impies,  blasphématoires, 
injurieuses  à  Dieu  et  dérogeantes  à  sa  bonté,  frappées  d'ana- 
thème  et  hérétiques 5  enfin,  comme  renouvelant  la  doctrine 
des  cinq  propositions  de  Jansénius  avec  une  témérité  d'autant 
plus  insupportable,  que  l'auteur  ose  donner  comme  étant  de 
foi,  non-seulement  ce  qui  n'en  est  point,  mais  même  ce  que  la 
foi  déteste,  et  ce  qui  est  abhorré  par  toute  l'Eglise. 

La  seconde  partie  est  une  instruction  sur  les  matières  de  la 
grâce.  L'archevêque  y  établit  d'abord,  que  nous  ne  pouvons 
rien  pour  le  salut,  sans  la  grâce  de  Jésus- Christ-,  mais  que 
Dieu  ne  commande  rien  d'impossible-,  qu'il  nous  avertit  de 
faire  ce  que  nous  pouvons,  de  demander  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas,  et  qu'il  nous  aide  afin  que  nous  le  puissions.  11  dit 
ensuite  que  dans  les  prières  qu'on  adresse  à  Dieu,  ce  n'est 
pas  le  seul  pouvoir,  mais  encore  l'effet  qu'on  demande-,  que 
quelque  pouvoir  que  nous  sentions  en  nous  de  résister  à  la 
grâce,  même  la  plus  efficace,  la  foi  nous  apprend  que  Dieu  est 
tout-puissant,  et  qu'ainsi  il  peut  faire  ce  qu'il  veut  de  notre 
volonté,  et  par  notre  volonté.  11  finit  par  un  éloge  court,  mais 
énergique,  de  saint  Augustin,  avec  défense  d'accuser  personne 
de  jansénisme  sur  des  soupçons  vagues. 

Il  falloit  que  les  novateurs  condamnés  par  cette  ordonnance 
eussent  des  termes  ou  des  sens  de  convention  bien  particuliers, 
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pour  trouver,  comrae  le  firent  plusieurs  d'entr'eux  » ,  que  la 
seconfle  partie  e'toit  un  préservatif  contre  la  première,  et  que 
si  l'archevêque  sembloit  d'un  côte'  ne  se  point  d('clarer  pour 
Janse'nius,  il  laissoit  de  l'autre  de  quoi  le  justifier.  Accuser 
ainsi  de  janse'nisme  un  prélat  qui  déclaroit  les  opinions  de 
Jansénius  hérétiques  et  pernicieuses,  c'étoit  assurément  con- 
trevenir avec  bien  du  front  à  l'ordonnance  par  laquelle  il 
défendoit  de  former  des  accusations  pareilles  sur  de  légers 
soupçons.  D'autres  jansc'nistes,  pour  excuser  ce  prélat,  ont 
avancé  qu'il  avoit  simplement  feint  d'abandonner  Jansénius, 
afin  d'adoucir  un  peu  les  esprits  aigris  à  l'excès,  faisant  d'ail- 
leurs tout  son  possible  pour  le  justifier,  c'est-à-dire,  que  pour 
excuser  M.  de  Noailles,  ils  lui  altribuoient  la  duplicité  la  plus 
indi^^ne  de  son  caractère,  de  son  rang  et  de  la  réputation  même 
de  candeur  dont  il  jouissoit. 

D'autres  encore,  et  sur  un  ton  bien  différent,  parlèrent  de 
l'instruction  pastorale.  Le  père  Gerberon  surtout,  lui  qui  avoit 
tiré  des  ténèbres  le  livre  fli'lri  par  l'instruction  pastorale,  ne  fut 
pas  d'avis  de  se  taire,  ni  d'humeur  à  prendre  le  ton  du  pate- 
linage.  Il  ne  tarda  pointa  publier  des  remarques,  oi^i  meM.int 
l'archevêque  en  contradiction  avec  lui-même,  il  disoit  que  si 
dans  la  seconde  partie  de  l'instruction  pastorale,  il  avoit  en- 
tendu la  voix  d'un  pasteur,  il  n'avoit  aperçu  dans  la  première 
que  les  préventions  et  les  entêtements  d'un  mercenaire  qu'on 
no  pouvoit  suivre  sans  s'égarer.  L'archevêque  fut  si  choqué  de 
plusieurs  traits  aussi  crus  qui  se  trouvoient  dans  les  remar- 
ques ,  que  tous  ceux  qui  l'obsédoient  et  conspiroient  à  le  trom- 
per, crurent  devoir  tout  employer  afin  de  l'adoucir.  Le  sieur 
Couet,  bon  janséniste  alors,  écrivit  au  père  Quesnel,  qui  avoit 
toute  autorité  dans  le  parti,  qu'il  falloit  adresser  au  frère  Ger- 
main (  c'étoit  lé  nom  de  guerre  du  docteur  Boileau,  qui  régis- 
soit  l'archevêque)  une  lettre  qui  blâmât  nettement  la  licence 
de  l'auteur  des  remarques.  Cette  commission,  très-délicate  en 
soi,  avoit  des  difficultés  toutes  particulières  pour  le  père 
Quesnel.  Il  avoit  écrit  à  l'abbé  Couet  lui-même,  une  lettre 

'     •  Entretien  sur  le  décret  de  Rome  contre  le  nouveau  Testament  de  Chatons, 
p.  17  et  suiv.  Rentxlons  sur  ies  const.itulious  et  les  brefs,  etc.,  pag.  ai4  et  ïuiv. 
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pleine  d'éloges  pour  le  livre  censuré  par  rarchevêque  :  et  tout 
nouvellement  encore,  il  en  avoit  écrit  une  autre  au  sieur 
"Willart,  où  il  parloit  de  la  censure  comme  d'une  faute  énorme, 
capable  d'airêler  toutes  les  bénédictions  du  ciel.  «  Je  suis 
surpris,  lui  disoil-il,  que  dom  Antoine  de  Saint-Bernard  (  c'est 
un  des  noms  que  le  parti  donnoit  à  l'archevêque  ),  je  suis  sur- 
pris que  dom  Antoine  prenne  des  résolutions  si  préjudiciables 
à  sa  réputation.  Cet  homme- là  gale  tout.  Il  est  important 
qu'une  personne  qui  a  commis  cette  faute  dans  une  place  si 
sainte  et  si  élevée,  la  connoisse  dans  toute  son  étendue,  qu'il 
en  prévienne  les  suites  par  la  pénitence,  qu'il  s'en  humilie,  et 
qu'il  en  soit  humilié.  » 

Voilà  dans  quelles  circonstances  le  père  Quesnel  reçut  la 
lettre  de  l'aLLcj  Couet,  qui  lui  demandoit  aussi  un  mensonge 
des  mieux  conditionnés  en  faveur  de  la  cause  commune.  Il 
l'obtint  :  l'envie  de  ménager  un  prélat  puissant  qu'on  se  flattoit 
d'avoir  engagé  dans  les  intérêts  du  parti,  l'emporta  sur  la  con- 
science ,  et  sur  tout  sentiment  d  honneur.  Quesnel  écrivit  à 
Boileau,  qui  étoit  l'âme  de  celte  intrigue,  qu'il  éloit  très-fâché 
que  l'auteur  des  remarques  (  avec  lequel,  par  un  second  men- 
songe aussi  effronté  que  le  premier,  il  assuroit  n'avoir  aucun 
rapport,  et  ne  pas  même  le  connoître  )  -,  qu'il  étoit  très-fâché 
que  cet  auteur,  quel  qu'il  pût  être,  se  fût  avisé  d'une  telle  en- 
treprise, et  l'eût  exécutée  d'une  manière  si  contraire  à  lauto- 
rité  épiscopale.  Et  pour  qu  il  ne  manquât  rien  de  ce  qui 
caractérise  un  hypocrite,  et  un  menteur  agueiri  :  on  ne  mn 
soupçonnera  point  sans  doute,  ajouta-t-il,  d'user  d'équivoque 
ni  de  restriction  mentale^  on  sait  que  ce  sont  là  des  drogues 
dont  je  n'ai  jamais  tâté.  Ce  n'est  pas  tout  :  peu  après  cette 
protestation,  il  écrivit  de  nouveau  à  Willart,  pour  lui  témoi- 
gner l'estime  qu'il  continuoit  à  faire  des  remarques.  C'est  ainsi 
que  se  jouoient  de  la  religion,  aussi-bien  que  de  la  vérité,  ces 
ennemis  affichés  de  l'équivoque  et  de  la  restriction.  Ils  abhor- 
roient  l'équivoque,  et  ils  se  faisoient  un  jeu  du  mensonge; 
ils  craignoient  d'avaler  le  moucheron,  et  ils  dévoroient  le 
chameau. 

M.  le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  eut  vers  le  même 
temps  une  aventure  à  peu  près  semblable  à  celle  de  M.  de 
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Paris.  A  l'occasion  de  quelques  thèses  soutenues  chez  les 
jésuites,  il  donna  une  très-longue  ordonnance,  qui  fut  dislri- 
bue'e  en  pleine  assetnble'e  de  Sorbonne,  envoyée  à  Rome, 
en  Flandre,  à  tous  les  évêques,  et  dans  toutes  les  villes  du 
royaume'.  Cet  ouvrage,  oulre  la  doctrine,  demandoit  un 
grand  travail  :  aussi  fut-on  persuadé  que  le  prélat  ne  l'avoit  pas 
composé  lui-même.  On  peut  encore  voir  dans  le  journal  des 
Savants  =,  que  le  docteur  Vilasse  y  avoit  eu  bonne  part  :  mais 
enfin  M.  de  Pveiras  y  avoit  mis  son  nom,  et  il  fut  obligé  d'eu 
faire  les  honneurs. 

L'ordonnance  envoyée  à  tout  le  monde,  avec  une  dépense 
digne  de  son  père  adoptif ,  n'obtint  pas,  à  beaucoup  près,  les 
applaudissements  de  tout  le  monde.  On  y  canonisoit  le  tho- 
misme 5  mais  on  y  meltoit  une  différence  essentielle  entre 
la  doctrine  de  celte  école,  et  celle  de  Jansénius.  L'évêque 
d' Ypres  y  éloit  maltraité,  et  ses  disciples  encore  davantage.  On 
représentoit  ceux-ci  comme  des  présomptueux,  qui  se  flat- 
toient  de  mieux  entrer  dans  le  sens  de  saint  Augustin  que  tous 
les  catholiques  ensemble  :  ces  traits  mêloienl  un  peu  trop  d'a- 
mertume au  plaisir  que  l'ordonnance  pouvoit  donner  d'ail- 
leurs. Le  père  Quesnel  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  ave.c 
chagrin,  que  ceux  qui  avoient  été  chargés  delà  faire,  avoient 
eu  peu  d'égards  à  la  réputation  du  prélat  dont  elle  portoit  le 
nom  3  •  qu'au  moins  ce  prélat  ne  devoit  pas  exiger  la  créance 
du  fait-,  qu'à  la  bonne  heure,  il  croie  en  son  particulier,  après 
s'en  être  déclaré  convaincu,  que  les  cinq  propositions  Sont  de 
Jansénius,  mais  qu'il  étoit  ridicule  d'exiger  que  les  autres 
fussent  de  même  sentiment.  Toujours  incapable  de  ménage- 
ment, le  père  Gerberon  le  prit  sur  un  ton  bien  autrement 
fort,  u  Tout  le  monde  conclura,  dit-il,  que  M.  l'archevêque 
de  Reims  est  cet  homme  bouffi  d'orgueil  dont  parle  saint  Paul, 
ce  docteur  qui  ne  sait  rien  de  la  science  des  saints,  ce  posséda' 
dune  maladie  d'esprit  d'oiî  naissent  les  envies,  les  médi- 
sances, les  mauvais  soupçons  elles  dispules  pernicieuses.  » 

Les  jésuites  ne  furent  pas  plus  contents  du  prélat  que  les 

«  Mémoir.  cliroa.  et  crit.  tom.  iv,  p.  91  et  suiv.  —  î  Journ.  des  Savants,  17 
janvier  1698. —  3  Causa  Quesnel.  p.  171. 
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iansi^nisles.  C'e'toit  pour  eux,  ou  plutôt  contre  eux,  quel'ordou- 
nance  avoit  e'té  faite  (  iSgy  ).  On  n'y  parloit  de  Jansenius  que 
pour  retomber  avec  plus  de  poids  sur  leur  doctrine,  que  l'on 
qualifioit  de  nouvelle,  de  dangereuse,  de  suspecte,  et  même 
d'errone'e.  La  science  moyenne  étoit  le  monstre  aux  sept  têtes 
pour  M.  de  Reims  :  il  avoit  pour  elle  une  antipathie  qui  luitrou- 
hloil  les  sens ,  et  ne  lui  permettoit  plus  de  mesurer  ses  paroles. 
On  avoit  soutenu  dans  les  thèses  de  Reims,  qu'elle  e'toit  sortie 
saine  et  sauve  des  plus  fortes  épreuves,  et  qu'elle  n'etoit  pas 
plus  pélagienne  que  calviniste.  Quoiqu'on  eût  ajoute'  qu'il  n'y 
nvoit  rien  de  plus  constant  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
(Tue  la  prédestination  tout- à-fait  gratuite,  l'archevêque  en 
furie  contre  le  de'fenseur  de  la  science  moyenne,  perdit  la  tête, 
et  le  censura,  pour  n'avoir  pas  soutenu  que  cette  pre'destina- 
tion  gratuite  à  la  gloire  étoit  un  dogme  de  foi. 

Cette  censure  prêloit  trop  à  la  critique,  pour  que  bien  des 
malins,  toujours  prêts  à  partager  les  querelles  d'autrui,  ne 
s'égayassent  point  aux  dépens  du  censeur.  11  y  en  eut  même 
quelques-uns,  à  ce  qu'on  publia,  qui  tenoient  un  rang  fort 
considérable  dans  le  monde.  Le  ton  brusque  et  les  manières 
,assez  rustres  de  ce  prélat,  qui  passoit  néanmoins  sa  vie  au  mi- 
lieu des  personnes  les  plus  propres  à  lui  adoucir  les  mœurs,  n'a- 
voient  pas  multiplié  ses  amis,  ou  du  moins  ses  estimateurs  '.  Oa 
répandit  quantité  de  pamphlets  et  de  vraies  satires,  parmi  les- 

•  Cet  arcVieveque  e'toit  Letellier ,  frère  du  ministre  Louvois  et  fils  du  cViancelier 
Letellier,  de  qui  Bossuet  a  fait  une  si  belle  oraison  funèbre.  Suivant  M.  Emmery 
(I^onv.  opusc.  de  Fleury,  p.  14*^))  ce  fut  cet  archevêque,  soutenu  du  crédit  de 
son  père,  qui  insista  le  plus  fortement  à  rassemblée  de  i68a  pour  qu'on  y  traitât  la 
question  clc  l'autorité  du  pape.  On  ne  la  jugera  jntnais,  disuiî-il,  qu'en  temps  de 
division.  C  est  à  lui  que  Bossuet,  qui  étoit  d'un  avis  contraire,  répondit:  Vous 
aurez  ta  gloire  d'a>/uir  terminé  l'ufaire  de  la  Régale;  mais  cette  gloire  sera  ob- 
scurcie par  ces  propositions  odieuses.  Enfin  c'est  lui  surtout  qui  disoit  :  Le  pape 
nous  a  pousses ,  il  s'en  repentira  :  paroles  qui  n'annonçoient  pas  qu'alors  l'esprit 
de  Dieu  reposât  sur  ses  lèvres  :  aussi,  l'œuvre  qui  fut  en  quelque  sorte  le  résultat  de 
ses  efforts  obséquieux  pour  la  cour,  ne  fit-elle  dès  son  origine  que  porter  des  fruits 
amers  pour  l'E^çlise  de  France.  Suivant  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  et  le  car- 
dinal de  Bausset,  cet  archevêque  de  Reims  se  montra  le  plus  emporté  dans  ses 
manières  et  dans  ses  sentiments  contre  Fcnelon  ;  //  remplissait  Versailles  de  ses 
déclamations  contre  le  li^re  (  de*  Maximes  des  saints  )  et  contre  l'auteur  pour  lequel 
il  avuit  autant  d'eloignement  quil  avoit  d'estime  et  de  vénération  pour  Bossuet. 
(  Vie  de  ce  dernier,  t.  3,  p.  ig^-  ) 
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quelles  on  donna  grand  cours,  surtout  à  celle  qui  éloit  inti- 
tulée Mauroliquc ^  parce  que  l'auteur  faisoit  un  parallèle  fort 
piquant  entre  un  ancien  abbé  de  ce  nom  et  l'archevêque  qui 
l'avoit  peu  ménagé  dans  son  ordonnance.  Feignant  de  prendre 
le  parti  de  M.  de  Reims,  il  se  fait  objecter  que  l'autorité  de  ce 
prélat,  quoique  très-grande,  mise  en  balance  avec  le  savoir  de 
Maurolique,  ne  laisseroit  pas  d'être  en  danger  d'avoir  le 
dessous.  «  Mais  Dieu  sait,  répond-il,  comment  je  fermerai  la 
bouche  à  ces  bonnes  gens.  Maurolique,  me  disoient-ils,  étoit 
un  savant  homme  fort  considéré  de  son  temps.  Et  M.  l'arche- 
vêque de  Reims,  leur  répondois-je,  est  premier  pair  de  France, 
et  fort  redouté  dans  son  diocèse.  Maurolique,  reprenoient-ils, 
étoit  un  homme  d'une  grande  piété,  et  d'une  conduite  très- 
régulière.  Et  M.  l'archevêque  de  Reims,  répliquois- je,  est 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  maître  de  la  cha- 
pelle du  roi.  Maurolique,  osoient-ils  dire  encore,  étoit  un 
homme  de  qualité  de  l'ancienne  maison  de  MaruUes.  Et  M. 
rarchevêque  de  Reims,  leur  repartois-je,  a  la  qualité  de  pro- 
viseur de  Sorbonne,  la  plus  ancienne  école  du  monde.  A  tout 
cela,  ils  n'avoient  pas  le  mot  à  dire.  » 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  applaudisse  à  des  libelles  aussi  con- 
traires à  la  charité  chrétienne,  qu'au  respect  du  aux  per- 
sonnes constituées,  surtout  dans  les  dignités  ecclésiastiques! 
Mais  la  postérité  a  des  droits  imprescriptibles  sur  les  faits 
notoires,  et  le  meilleur  usage  qu'on  en  puisse  faire,  c'est^d'en 
tirer  des  avertissements  qui  nous  mettent  en  garde  contre  les 
c'cueils  fameux  par  les  naufrages  d'éclat.  Tout  homme  en  di- 
gnité, à  quelque  degré  d'élévation  qu'il  soit  parvenu,  est  à 
jamais  soumis  au  jugement  du  public-,  et  à  ce  tribunal,  tout 
ministre  de  l'Eglise  surtout,  tout  prélat ,  quelque  décoré  qu'il 
soit,  qui  aura  voulu  planer,  pour  ainsi  dire,  entre  la  foi  et 
l'erreur,  entre  l'Eglise  et  les  sectes,  ou  se  ménager  en  politique 
avec  deux  partis  si  contraires,  outre  qu'il  se  les  attirera  infail- 
liblement l'un  et  l'autre  à  dos,  il  portera  éternellement  l'op- 
probre que  mérite  un  homme  lâche  et  faux  qui  estime  la  vertu 
et  révère  le  vice. 

Nous  avons  fait  entendre  que  les  chagrins ,  ou  les  impor- 
tunitcs  causées  à  M.  de  Paris  par  les  circonstances  où  il  avoit 
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condamne  le  livre  de  L' Exposition  de  la  Foi,  ne  se  bornèrent 
point  à  l'anne'e  où  il  le  condamna.  On  peut  regarder  comme 
provenant  encore  de  cette  source,  le  fameux  Problème  qui  fut 
propose'  deux  ans  après  à  l'abbe  Boileau,  et  dont  la  solution, 
que  le  parlement,  au  lieu  de  l'abbe',  donna  par  un  arrêt  de 
condamnalion,  ne  soulagea  pas  plus  le  prélat  qu'il  ne  satisfît 
l'auteur.  Le  Problème  ètoit  conçu  en  ces  ternies  :  «  A  qui 
doit-on  croire,  de  M.  Louis -Antoine  de  Noailles,  e'vêque  de 
Châlons  en  ib'gS,  ou  de  M.  L.  A.  de  INoailles,  archevêque  de 
Paris  en  1696  ?  » 

Voici  la  cause  et  le  sujet  de  cette  pièce.  M.  de  Noailles  étant 
évêque  de  Chalons,  avoit  donné  le  23  juin  1695,  une  appro- 
bation pompeuse  aux  Réflexions  morales  sur  le  nouueau  Tes- 
tament, que  le  père  Quesnel  lui  avoit  dédiées,  et  de  plus 
un  mandement  pour  engager  ses  ecclésiastiques  à  les  lire.  II 
^ssuroit  que  l'auteur  avoit  recueilli  tout  ce  que  les  saints  Pères 
ont  écrit  de  plus  beau  et  de  plus  touchant,  et  qu'il  en  a  fait  un 
extrait  plein  d'onction  et  de  lumière  ^  que  les  difficultés  y  sont 
expliquées  nettement,  et  les  plus  sublimes  vérités  de  la  religion 
trailc'es  avec  cette  force  et  celle  douceur  du  Saint-Esprit  qui 
les  fait  goijter  aux  cœurs  les  plus  durs  ;  qu'on  y  puisera  de  quoi 
s'édifier  et  s'instruire  ;  que  les  ecclésiastiques  y  apprendront  à 
enseigner  les  peuples  qu'ils  ont  à  conduire^  qu'ils  y  trouveront 
le  pain  de  la  parole  dont  ils  les  dévoient  nourrir,  tout  rompu 
et  tout  prêt  à  leur  être  distribué  ;  que  ce  livre  enfin  leur  tiendra 
lieu  d'une  bibliothèque  entière,  les  remplira  de  la  science 
e'minente  de  Jésus-Christ,  et  les  mettra  en  état  de  la  communi- 
quer aux  autres.  11  éloit  difficile,  comme  on  le  voit,  d'ajouter 
à  cet  éloge,  fait  d'ailleurs  par  un  prélat  qui  avoit  une  grande 
réputation  de  piété.  Mais  M.  de  Châlons,  devenu  archevêque 
de  Paris,  condamna,  dès  l'année  suivante,  l'Exposition  de  la 
Foi  catholique,  la  nota  d'hérésie,  et  de  toutes  les  qualifications 
flétrissantes  qu'on  a  vues. 

Or  l'auteur  du  Problème  prétend  que  la  doctrine  des  Ré- 
flexions approuvées  à  Châlons  en  1696,  et  celle  de  l'Exposi- 
tion condamnée  à  Paris  en  1696,  sont  absolument  la  même. 
Pour  le  prouver,  il  fait  un  parallèle  entre  ces  deux  ouvrages,  et 
montre  par  la  confrontation  d'un  assez  grand  nombre  de  mor- 
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reaux,  qu'il  n'y  a  aucune  différence  enlr'eux  pour[le  fond  des 
choses,  et  presque  point  d'autre  que  celle  de  la  marche  ou  de 
la  me'lhode,  en  ce  que  l'Exposition  de  la  foi  est  en  forme  de 
catéchisme,  par  demande  et  par  réponses,  au  lieu  que  les  Ré- 
flexions morales  sont  en  forme  de  considérations.  Du  reste,  il 
ne  prononce  point  sur  le  fond  de  la  doctrine  :  là-dessus  il 
affecte  de  ne  prendre  aucun  parti-,  mais  il  s'appesantit  d'une 
manière  bien  mortifiante  pour  le  prélat,  sur  la  contrariété  de 
la  censure  et  de  l'approbation-,  il  dit  et  rebat,  jusqu'à  pousser 
toute  patience  à  bout,  que  la  censure  détruit  l'approbation,  et 
que  l'approbation  détruit  la  censure  -,  qu'on  n'a  pu  censurer  ni 
approuver  l'un  des  deux  ouvrages,  sans  approuver  ou  censurer 
l'autre.  Pour  conclusion,  il  veut  qu'on  lui  dise  à  qui  des  deux 
il  doit  croire,  ou  de  l'évêque  de  Gliâlons  approuvant,  avec  des 
éloges  magnifiques,  les  Réflexions  morales,  ou  du  même 
prélat,  archevêque  de  Paris,  qualifiant  l'Exposition  de  la  foi 
d'ouvrage  pernicieux. 

L'injure  étoit  sanglante,  puisqu'on  faisoit  entendre  qu'il 
souffloit  le  froid  et  le  chaud  en  matière  de  religion,  pratique 
infâme  pour  un  évêque.  Le  parlement  s'empressa  d'arrêter  le 
scandale,  en  proscrivant  le  problème.  M.  d  Aguesseau,  alors 
avocat  général,  el  depuis  chancelier  de  France,  en  parla  comme 
d'un  libelle  dont  le  titre  seul  étoit  une  injure  atroce.  11  dit  avec 
autant  de  force  que  de  justesse,  que  l'auteur  appeloit  en  juge- 
ment, non-seulement  la  religion  d'un  archevêque,  mais  sa  raison 
même;  qu'il  l'accusoit  tantôt  d'hérésie  et  tantôt  de  conlradic- 
tion  -,  que  d'un  côté  il  le  représentoit  comme  un  évoque  digne 
d'être  compté  au  nombre  des  hérétiques  convaincus  d'une 
doctrine  pernicieuse,  comme  un  des  plus  déclarés  jansénistes 
qui  ait  jamais  pu  figurer  à  la  tête  de  cette  secte,  et  de  l'autre, 
comme  un  prélat  de  foi  chancelante,  incertaine,  contraire  à  elle- 
inêrae,  comme  un  juge  qui  approuve  ce  qu'il  doit  condamner, 
et  condamne  ce  qu'il  doit  approuver-,  hérétique  quand  il  ap- 
prouve, téméraire  quand  il  condamne  -,  également  incapable  de 
constance  dans  le  parti  de  Terreur  et  dans  celui  de  la  vérité. 
Sur  quoi  ce  magistrat  éloquent  demanda  que  l'on  réprimât  la 
licence  avec  laquelle  on  répandoit  ainsi  depuis  quelque  temps 
des  libelles  injurieux  à  la  di  nité  épiscopale  ;  qu'on  n'en  con- 
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noissoitpas  les  auteurs,  mais  qu'on  pouvoit  dire  qu'un  arche- 
vêque du  caractère  de  celui  qu'ils  injurioient  avec  tant  de 
noirceur,  ne  pouvoit  avoir  d'autres  ennemis  que  ceux  de  l'E- 
glise. On  fit  droit  sur  le  réquisitoire  :  le  Problème  fut  lacéré 
et  brûlé  devant  la  porte  principale  de  Notre-Dame  (1699). 

Un  janséniste  du  bas  ordre  dit  '  qu'un  pareil  problème  ne 
méritoit  point  d'autre  solution  :  mais  le  père  Gerberon ,  tou- 
jours dur,  rendit  en  ces  termes  ce  qu'il  en  pensoit  :  Ce  n'est 
pas  sur  la  déclamation  d  un  avocat  général  mal  instruit,  ni  sur 
un  arrêt  donné  sans  autre  instruction,  qu'il  faut  juger  d'un 
livre  2.  Le  ministre  Jurieu,  dans  son  traité  de  la  Théologie 
mystique,  s'en  exprime  dans  le  même  goût  :  On  ne  répond  pas, 
dit-il,  à  ces  sortes  d'objections,  avec  un  arrêt  du  parlement,  un 
bourreau  et  un  bûcher.  Mais  ni  le  calviniste ,  ni  le  janséniste, 
n'ont  ici  pour  eux  qu'un  faux  air  de  raison  :  le  parlement 
préteudoit  réprimer  l'insolence,  et  non  pas  régler  la  doc- 
trine. 

Il  étoit  naturel  de  chercher  à  découvrir  l'auteur  d'un  ou- 
vrage si  peu  ménagé.  On  le  rechercha  diligemment  en  effet  5  on 
raisonna,  on  conjectura,  on  fit  des  imputations,  et  comme  il 
n'étoit  point  de  mal  que  l'équité  jansénienne  ne  mît  sur  le 
cornpte  des  jésuites,  le  janséniste  en  sous-ordre,  dont  je  viens 
de  parler,  publia  que  le  Problème  ne  pouvoit  sortir  que  d'un 
atelier  molinien  -,  et  la  grande  raison  qu'il  en  apportoit,  c'est 
que  les  jésuites  avoient  eu  seuls  intérêt  à  décrier  l'instruction 
pastoiale  de  Paiis.  Où  est  la  pudeur,  oii  est  même  le  bon  sens? 
En  condamnant  l'Exposition  de  la  Foi,  qui  contenoit  tout  le 
venin  du  jansénisme,  l'instruction  pastorale  avoit  condamné  la 
doctrine  la  plus  opposée  à  celle  des  jésuites-,  et  l'on  a  la  sottise 
de  soutenir  qu'eux  seuls,  avoient  intérêt  à  décrier  celte  in- 
struction 1 

La  loi  suprême  de  l'histoire,  la  vérité,  veut  néanmoins 
qu'on  avoue  qu'un  jésuite  moins  distingué  par  sa  finesse  que 
par  sa  naissance,  que  le  père  de  SouaslreCt  im.primer  le  Pro- 
blème à  Bruxelles  ;  mais  il  est  plus  que  vraisemblable  que  dans 

•  Solntion  de  divers  prohlèmes  très-importants  pour  la  paix  de  l'Eglise.  —  •  Pro- 
cès du  P.  Gerberon  ,  chap.  6 ,  pa».  g. 
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la  manœuvre  employée  pour  amener  là  ce  bon  père,  on  voulut 

donner  le  change  de  la  pièce  du  faux  Arnaud,  et  qu'on  fit 

jouer  au  père  de  Souastre  le  personnage  du  bachelier  Ligny, 

c'esl-à-dire,  du  chat  dont  le  singe  de  la  fable  emprunte  la 

patte. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  motif,  la  manoeuvre  est  certaine  '.  Le 
plus  de'terminé,  mais  en  même  temps  le  plus  sincère  des  jansé- 
nistes, le  père  Gerheron,  crut  devoir  sacrifier  à  l'amour  de  la 
véiilc  le  plaisir  que  donnoil  à  ses  amis  l'embarras  des  j-('suiles^ 
et  par  une  merveille  que  n'atlendoient  guère  ceux-ci,  il  devint 
leur  défenseur  contre  ceux  qui  les  accusoient  d'avoir  composé 
le  problème  ecclésiastique,  non  toutefois  par  envie  de  leur 
rendre  justice,  mais  bien  pour  empêcher  de  leur  faire  honneur 
d'une  pièce  digne,  à  son  sens,  des  augustiniens  les  plus  re- 
nommés. En  effet,  dajis  les  trois  conférences  des  dames  sa- 
vantes qu'il  composa  depuis,  la  troisième  est  employée  à 
prouver  que  ce  problème  éloit  l'ouvrage  d'un  augnsiinien. 
Dans  l'apologie  qu'il  fit  de  cette  pièce -là  même,  il  soutint 
encore  qu'on  avoit  tort  de  l'attribuer  aux  jt'suiles.  Enfin  dans 
les  interrogatoires  qu'il  subit  quand  par  la  suite  il  fut  arrêté,  il 
confessa  nettement  qu'il  avoit  compose:  l'apologie  du  Pro- 
blème, afin  de  faire  sentir  le  ridicule  de  l'imputation  qu'on  en 
faisoil  à  la  soci('té.  Bien  des  gens  ont  cru  pouvoir  juger  sans 
témérité,  que  le  Problême  étoit  l'ouvrage  de  dom  Thierri  de 
Viaixne,  confrère  de  dom  Gerheron,  et  fameux  janséniste  lui- 
même.  Quand  à  son  tour  il  fut  arrêté,  on  en  trouva  dans  ses 
papiers  une  copie  écrite  de  sa  main,  qu'il  ne  put  désavouer,  et 
sur  laquelle,  comme  sur  le  reste  du  mystère,  il  se  défendit 
assez  mal.  Le  Problème  n'eut  pas  un  meilleur  sort  à  Rome 
qu'à  Paris  ;  il  y  fut  proscrit  le  2  juillet  1^00,  par  un  décret  du 
saint  office  :  mais  un  décret  d'un  tout  autre  éclat,  émané  du 
même  lieu  dès  l'année  précédente,  absorbait  l'atlention  de 
toute  la  France,  partag<'e  par  l'admiration  entre  les  deux  aigles 
de  son  clergé,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Tout  le  monde  ne 
s'y  occupoit  encore  que  de  la  censure  qui  avoit  été  prononcée 
contre  la  fameuse  Explication   des  Maximes  des  Saints  sur 
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la  vie  inlérieure ,  composée  par  Fonëlon  et  poursuivie  par 

Bossuet. 

Après  la  conclusion  pacifique  des  conférences  d'Issy ,  et  la 
soumission  sincère  de  madame  Guyon,  il  y  avoit  lieu  de  pre'- 
suraer  que  la  paix  e'ioit  à  jamais  re'lablie.  Cette  malheureuse 
discussion  ne  demandoit  plus  en  effet  qu'un  profond  oubli 
pour  expirer  dans  les  te'nèbres,  d'oii  la  seule  importance  qu'on 
lui  donna  pouvoit  la  faire  sortir  :  mais  ni  les  agresseurs,  ni  les 
défenseurs  de  ce  qu'on  appeloit  pur  amour,  n'cloient  contents 
de  ce  qu'on  avoit  statué  jusque-là,  pour  mellre  d'un  côté  la 
vie  intérieure  à  l'abri  de  toute  illusion,  et  de  l'autre,  pour 
en  accréditer  les  pratiques  les  plus  parfaites.  On  a  vu  que 
Bossuet,  avouant  d'abord  qu'il  avoit  peu  lu  les  livres  mys- 
tiques, ne  fit  pas  difficulté  d'en  prendre  une  première  con- 
noissance  dans  l'analyse  qu'en  fit  à  cette  fin  le  pieux  abbé  de 
Fénélon  :  mais  Bossuet,  génie  propre  à  tout,  et  doué  en  par- 
ticulier d'un  talent  unique  pour  mettre  à  portée  de  tous  les 
hommes  les  plus  hautes  matières  de  la  théologie,  sans  leur  riea 
faire  perdre  de  leur  élévation,  fut  bientôt  en  état  de  traiter  de 
la  vie  mystique  en  maître  profond  et  en  orateur  intéressant.  11 
donna  le  plan  d'un  ouvrage  qui  embrassoit  cette  matière  épi- 
neuse dans  toute  son  étendue,  posant  les  principes  de  la  véri- 
table oraison,  discutant  la  natui^e  et  le  mérite  des  oraisons 
extraordinaires,  et  marquant  les  épreuves  où  Dieu  met  les  âmes 
contemplatives,  ainsi  que  les  écueils  qu'elles  y  ont  à  craindre. 
Cenendant  des  cinq  parties  qui  dévoient  former  ce  traité  com- 
plet de  la  Théologie  mystique,  il  ne  fît,  ou  du  moins  il  ne  mit 
au  jour  que  la  première  (  1697  ).  Là,  pour  montrer  le  vrai  et 
le  faux  par  rapport  aux  divers  étals  d'oraison,  l'auteur  exposoit 
les  erreurs  des  nouveaux  mystiques,  et  faisoit  connoîlrc  pour- 
quoi elles  avoient  été  condamnées.  C'est  cette  première  partie, 
divisée  elle  seule  en  dix  livres,  qui  se  trouve  dans  les  œuvres 
de  Bossuet,  sous  le  titre  d' Inslruclion  sur  les  états  d' oraison. 

Pendant  qu'il  s'occupoit  infatigablement  de  ce  grand  ou- 
vrage, annoncé  par  un  mandement  raisonné  sur  le  même  sujet, 
Fénélon  ,  de  son  côté ,  travailloit  à  un  ouvrage  contraire  qu'il 
ne  rroyoit  pas  moins  utile.  Il  s'y  proposoit  de  venger  ceux 
qu'on  appeloit  nouveaux  mystiques ,  des  imputations  flétris- 
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santés  dont  on  les  chargeoil ,  de  montrer  que  leur  doctrine 
n'avoit  rien  de  commun  avec  celle  de  Molinos,  rien  qui  dût 
alarmer,  rien  même  de  nouveau.  11  prétendoit  que  les  con- 
templatifs les  plus  rcspecle's  dans  tous  les  siècles,  s'e'toient  servi 
d'expressions  aussi  extraordinaires  que  les  modernes  qu'on 
s'efforçoit  de  de'crier,  et  qu'il  e'ioit  injuste  de  prendre  ces 
termes  à  la  lettre  dans  les  écrits  des  uns,  plutôt  que  dans  ceux 
des  autres.  Il  y  avoil  du  vrai  dans  ces  principes  :  mais  à  com- 
bien d'e'cueils  leur  développement  n'exposoit-il  pas  !     - 

Dès  que  M.  de  Meaux  eut  achevé  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  c'est  tout  ce  qui  nous  en  est  parvenu,  il  pria  M.  de 
Fénclon,  qu'il  venoit  de  sacrer  archevêque  de  Cambrai,  de 
l'honorer  de  son  approbation,  comme  avoient  déjà  fait  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  l'évêque  de  Chartres.  Celte  déférence  fut 
d'autant  plus  suspecte  au  nouvel  archevêque,  qu'il  lui  étoit 
revenu  de  divers  endroits,  que  Bossuet  faisoit  gloire  auprès  de 
ses  amis  de  l'avoir  obligé  de  renoncer  à  ses  erreurs,  et  qu'il  en 
vouloit  tirer  une  rétractation  au  moins  indirecte,  et  assez  au- 
thentique pour  l'engager  d'honneur  à  ne  point  écrire  sur  le 
même  sujet  Cependant  il  n'avoit  pas  le  moindre  doute  qu'il 
n  obtînt  l'approbation  :  mais  l'archevêque  de  Cambrai,  prêt  à 
partir  pour  son  diocèse,  n'eut  pas  jeté  le  premier  coup  d'œil 
sur  le  manuscrit  qu'on  lui  avoit  laissé,  qu'il  regarda  l'approba- 
tion qu'on  lui  demandoit  comme  un  piège  tendu  à  sa  bonne 
foi,  comme  un  instrument  qu'on  vouloit  tenir  de  sa  main  pour 
le  déshonorer  lui  et  ses  amis. 

11  y  vit  avec  surprise  que  l'auteur  tendoit  piincipalement  à 
réaliser  la  supposition  d'une  hérésie  déguisée,  qui  ne  différoit 
en  rien  de  celle  que  Rome  avoit  condamnée  dans  les  écrits  de 
•Molinos;  qu'il  rapportoit  quantité  de  passages  tirés  des  livres 
de  madame  Guyon,  auxquels  il  donnoit  les  sens  les  plus  hor- 
ribles du  molinosisme,  quoique  M.  de  Meaux  lui-même  eût 
justifié  la  foi  de  celte  dame  par  un  certificat  authentique,  et 
qu'il  eût  encore  assuré  que  dans  ces  sortes  de  matières,  il  ne 
s'agissoit  pas  des  conséquences  éloignées  qu'on  peut  tirer  d'un 
principe,  mais  qu'on  désavoue,  ni  de  quelques  laçons  de  parler 
qui  sont  exagérées ,  mais  qu'on  peut  ramener  à  l'exactitude. 
11  déclara  donc  avec  toute  la  franchise  qui  lui  étoit  naturelle, 
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qu'il  n'approuveroit  point  un  ouvrage  fait  exprès  pour  dif- 
famer une  femme  qu  il  avoit  estime'e ,  et  traitée  avec  estime 
Jevant  plusieurs  personnes  de  conside'ration  qui  avoient  con- 
fiance en  lui-,  que  son  nom  à  la  tête  d'un  pareil  ouvrage  ne 
serviroit  qu'à  rappeler  les  liaisons  qu'il  avoit  eues  avec  elle,  et 
dont  il  jugeoit  beaucoup  plus  à  propos  de  laisser  perdre  le 
souvenir;  qu'il  s'inléressoit  peu  aux  écrits  de  celte  personne  ^ 
mais  qu'un  ëvêque  devoit  à  sa  propre  re'pulation,  ainsi  qu'à  la 
charité  et  à  la  justice,  de  ne  pas  reconnoître  autheuliquement 
qu'elle  eût  enseigné  des  erreurs  monstrueuses  et  dignes  d'un 
châtiment  exemplaire,  convaincu,  comme  il  en  étoit,  et  comme 
elle  l'avoit  déclaré  elle-même  en  tant  de  rencontres,  que 
jamais  ce  ne  fut  là  son  intention. 

Ainsi  refusa-t-il  invinciblement  de  rien  faire  par  oi^i  Bossuet 
eût  paru  l'avoir  attaché  à  son  char  dans  son  triomphe  prétendu 
sur  le  quiétisme.  Plus  sensible  encore  à  l'injure  de  ses  amis 
qu'on  peignoit  des  plus  noires  couleurs,  qu'à  son  intérêt  propre, 
et  qu'à  tous  les  risques  qu'd  alloit  courir,  il  continua  son  ou- 
vrage, et  le  tint  prêt  à  paroîlre  en  cas  de  besoin  ,  pour  montrer 
au  public  combien  la  doctrine  de  ses  amis  étoit  différente  de 
celle  qu'on  leur.imputoit.  Cependant  Bossuet  se  récria  éton- 
namment sur  le  refus  de  l'approbation  qu'il  avoit  demandée-, 
il  en  fit  une  affaire,  non  pas  de  simple  convenance  et  d  égards, 
mais  de  devoir  et  de  conscience.  Il  prétendoit  que  le'piscopat 
alloit  paroître  divisé  ;  que  le  public  pénélreroit  la  cause  de  celte 
division,  et  qu'il  en  résulteroit  un  véritable  scandale  :  mais  il 
eut  beau  direct  tonner,  Fénélon  demeura  inébranlable  dans  sa 
première  résolution.  Il  étoit  manifeste  que  le  refus  de  l'appro- 
bation, fort  secret  jusqu'à  ce  moment,  ne  laisseroit  voir  de 
mésintelligence  entre  les  deux  prélats,  qu'autant  qu'on  vien- 
droit  à  le  divulguer.  Or,  Bossuet  étoit  maîlre  absolu  du  secret, 
il  lui  étoit  donc  aussi  facile  d'obvier  au  scandale,  que  de  garder 
le  silence  :  mais  il  ne  fut  pas  maître  de  son  ressentiment,  ou  du 
moins  de  ses  paroles.  Telle  fut,  dans  l'opinion  des  personnes 
instruites  et  justes,  la  cause  première  de  ce  triste  démêlé. 

Beaucoup  d'autres  censeurs  la  vont  chercher  dans  la  jalousie 
d'un  prélat  établi  au  faîte  de  la  gloire  épiscopale  et  littéraire, 
conlre  un  jeune  prélat  que  sa  réputation  extraordinaire  d'es- 
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prit  et  clc  capacité  ,  jointe  à  ses  vertus  aimables  autant  qu'intè- 
gres et  pures,  sembloit  destiner  aux  plus  grandes  choses,  vu 
surtout  qu'à  la  fleur  de  son  âge,  il  avoit  rempli  avec  une  dis- 
tinction sans  exemple  l'office  de  pre'cepteur  des  enfants  de 
France.  De'jà  ils  avoient  concouru  ensemble  pour  la  charge 
de  premier  aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne  j  et  quoique 
le  pre'lat  ancien  l'eût  emporle'e,  on  prétend  que  jamais  depuis 
il  n'avoit  vu  de  bon  œil  son  jeune  concurrent.  On  ajoute 
qu'ayant  à  se  reprocher  la  pluralité  des  be'ne'fîces,  il  ne  l'avoit 
pas  vu  d'un  oeil  moins  chagrin  se  de'mettre,  en  devenant  ar- 
chevêque, tant  d'une  abbaye  que  d'un  médiocre  prieuré.  Le 
pieux  Fénélon  n'avoit  même  accepté  son  archevêché,  qu'à 
condition  qu'il  résideroit  neuf  mois  de  chaque  année  dans  son 
diocèse,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  passeroit  auprès  de  ses  augustes 
élèves  que  les  trois  mois  de  vacance  accordés  par  les  canons. 

De  là,  toutes  les  accusations  que  les  partisans  de  M.  de 
Cambrai,  et  bien  des  indifférents  même,  formèrent  contre  la 
pureté  du  zèle  brûlant  que  marqua  Bossuet  dans  la  poursuite 
du  nouveau  quiétisme.  Les  partisans  de  celui-ci,  au  contraire, 
ont  crié  à  l'injure  et  à  la  calomnie,  d'accuser  d'envie  et  de 
vengeance,  des  sentiments  les  plus  odieux  et  les  plus  abjects, 
un  évêque  dont  la  gloire  montée  à  son  comble  ne  pouvoit  plus 
croître,  qui  voyoit  toutes  les  renommées  au-dessous  de  la 
sienne,  qui  occupé  toute  sa  vie  à  combattre  les  ennemis  de  la 
religion ,  éloit  sorti  victorieux  de  tous  ses  combats,  qui  tou- 
jours enfin  avoit  témoigné  n'avoir  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  l'Eglise  et  de  la  vertu.  A  ces  éloges,  trop  bien  fondés^  pour 
y  donner  atteinte,  on  ne  laissoit  pas  de  répliquer  que  la  pas- 
sion de  la  gloire,  plus  qu'aucune  autre,  ne  dit  jamais,  c'est 
assez-,  que  l'homme  parvenu  au  point  suprême  de  l'élévation, 
craint  autant  d'en  voir  un  autre  prendre  place  à  ses  côtés, 
qu'il  souffriroit  impatiemment,  dans  un  degré  plus  bas,  de  le 
voir  au-dessus  de  sa  tête. 

Sans  prendre  parti  dans  cette  cause  ,  dont  l'histoire  ne  doit 
qu*exposer  l'état,  revenons-en  au  grand  principe  de  la  charité 
«t  de  la  prudence  évangélique-,  savoir,  qu'il  n'appartient  qu  à 
Dieu  de  scruter  les  cœurs.  Observons  néanmoins,  d  un  côté, 
que  les  grands  hommes  ont  assez  communément  de  grands 
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foibles;  el  de  l'autre,  que  le-s  âmes  sensibles,  les  plus  pieuses 
même  et  les  plus  ingénues,  se  pre'servent  rarement  de  l'exage'- 
ration  dans  les  plaintes  qui  leur  sont  arrachées  par  la  vivacité 
du  chafTrin.  Ainsi  donc,  pour  ne  rien  avancer  d'injuste  ni  d'in- 
certain, tenons-nous-en  à  ce  qu'ont  fait  et  publié  les  deux  par- 
ties. Là- dessus  même  si  quelqu'un  veut  juger,  qu'il  laisse 
encore  les  intentions  à  part,  et  ne  prononce  que  sur  des  aveux 
exprès,  ou  sur  des  faits  dont  la  conséquence  ne  soit  pas  moins 
concluante. 

Quelles  que  pussent  être  les  dispositions  de  Bossuet,  il  est 
constant  qu'il  fut  excessivement  piqué  du  refus  de  l'approba- 
tion fait  à  son  ouvrage  (  1696).  Certes,  il  ne  le  dissimula  point 
dans  un  autre  ouvrage  qu'il  fit  ensuite,  et  qu'il  intitula  Rela- 
tion sur  le  Quiétisme.  Son  humeur  eût  toutefois  abouti  à  fort 
peu  de  chose,  si  Fénclon  eût  pu  se  défaire  de  la  prévention  où 
il  étoit  touchant  la  nécessité  de  justifier  les  mystiques,  dont  les 
spéculations,  souvent  inintelligibles  aux  théologiens  même,  pas- 
sent absolument  la  portée  du  commun  des  fidcles;  mais  forte- 
ment persuadé  qu'on  pouvoit  dès  cette  vie  aimer  Dieu  conti- 
nuellement et  uniquement  pour  lui-même  ,  sans  aucun  motif 
de  crainte  ni  d'espérance,  il  se  faisoil  un  devoir  de  le  persuader 
aux  autres,  quoiqu'au  fond  il  fût  indubitable  qu'il  erroit  selon 
tous  les  principes.  Celle  perfection  consommée  n'appartient 
qu'aux  bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel  -,  sur  quoi  1  on  peut 
néanmoins  dire,  que  s'il  est  des  erreurs  honorables,  aussi-bien 
que  des  fautes  heureuses,  il  n'en  étoit  point  qui  pût  faire  plus 
d'honneur  que  celle-ci  à  l'âme  pure  qu'un  excès  de  piété  seu- 
lement y  avoit  induite.  Mais  qu'elle  paya  cher  cet  honneur. 
Ce  fut  pour  elle  une  source  intarissable  de  chagrins  et  d'in- 
fortunes, ou,  pour  en  parler  plus  juste,  de  tribulations  et  d  é- 
preuves  bien  propres  à  la  détromper,  en  lui  faisant  éprouver 
que  l'amour  le  plus  pur  ici-bas  peut  toujours  s'épurer  davan- 
tage. 

Le  dessein  de  ce  prélat  n'avoit  été  d'abord  que  d'expliquer 
et  développer  les  trente-quatre  articles  des  conférences  d'Issy, 
en  joignant  à  chacun  d'eux  les  sentiments  et  les  expressions 
mêmes  des  auteurs  spirituels  universellement  révérés.  L  auteur 
communiqua  cette  première  production  à  M.  de  Noailles  et  à 
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M.  Tronson,  qui  tous  deux  avoient  été  commissaires  dans  les 
conférences,  et  qui  n'y  trouvèrent  rien  à  reprendre  ;  mais  il  ne 
jugea  pas  qu'il  convînt  de  la  communiquer  au  troisième  com- 
missaire, c'est-à-dire,  à  Bossuet,  après  avoir  refusé  sa  propre 
approbation  à  un  ouvrage  de  ce  prélat.  Ce  fut  là  une  source 
nouvelle  de  mécontentement  et  d'aigreur.  M.  de  Cambrai  ne 
s'en  disposa  pas  moins  à  publier  son  livre.  Déjà  il  le  révisoit  à 
ce  dessein,  et  il  ne  le  trouva  pas  suffisant  pour  remplir  ses 
vues  pi  lui  donna  plus  d'étendue,  et  en  même  temps  plus 
d'ordre,  plus  de  liaison,  plus  de  nerf  et  de  solidité.  Dans  cette 
forme  nouvelle,  qui  ne  s'écartoit  pas  plus  du  fond  que  la  pre- 
mière, qui  du  moins  en  conservoit  l'idée  principale,  toute  la 
doctrine  des  mystiques  étoit  réduite  à  un  certain  nombre  de 
maximes,  dont  chacune  étoit  appuyée  de  l'autorité  des  écri- 
vains célèbres  en  ce  genre  ,  tant  anciens  que  modernes.  Ces 
passages  servoient  tout  à  la  fois  de  preuve  et  d'explication  à  la 
maxime  sous  laquelle  ils  étoient  rangés.  L'ouvrage  ainsi  ré- 
digé fut  communiqué  de  nouveau  à  M.  de  Noailles,  qui  le 
trouva  trop  long,  trop  chargé  de  citations,  et  qui  engagea  l'au- 
teur à  l'abréger,  ou  plutôt  à  le  mutiler  et  à  l'énerver. 

Ainsi  la  docilité  de  M.  de  Cambrai  lui  fit  gâter  son  ouvrage. 
Le  retranchement  qu'il  y  fit  en  particulier  des  autorités  d'une 
foule  d'auteurs  respectables,  le  dépouilla  de  ce  qui  en  faisoit  la 
force  principale,  et,  pour  ainsi  dire,  la  sauve-garde.  Avant 
cette  suppression,  on  ne  pouvoit  l'attaquer,  sans  attaquer  en 
même  temps  les  plus  profonds  et  les  plus  saints  mystiques  de 
tous  les  âges,  au  lieu  qu'après  le  dépouillement  oii  on  l'avoit 
réduit ,  il  prêtoit  le  flanc  à  tous  les  traits  ,  sans  plus  rien  avoir 
qui  lui  servît  de  bouclier.  Ce  n'est  pas  que  l'Eglise,  toujours 
éclairée  par  le  Saint-Esprit,  n'y  eût  découvert  l'erreur  sous 
toutes  ces  enveloppes  ,  si  les  maximes  ainsi  remparées,  pour 
ainsi  dire,  eussent  eu  le  même  sens  que  présentées  à  nu  j  mais 
comme  le  sens  de  l'auteui-,  ou  le  sens  littéral  et  naturel  d'une 
proposition,  qui  est  le  seul  dont  juge  l'Eglise,  dépend  sur- 
tout de  ce  qui  l'accompagne,  de  ce  qui  la  précède  et  la  suit, 
en  un  mot  de  la  contexture  générale  d'un  écrit ,  ce  qu'on 
jugea  erroné  dans  le  livre  des  Maximes,  après  sa  réduction, 
eût  peut  être  été  jugé  tout  différemment  avant  des  suppres- 
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sions  qui  lui  avoient  ôté  cette  conlexture ,  et  toute  son  en- 
chaînure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  ainsi  <lefîguré  fut  encore  com- 
muniqué à  M.  de  Noailles,  qui  le  garda  trois  semaines,  pen- 
dant lesquelles  il  l'examina  soigneusement  avec  deux  habiles 
the'ologiens ,  les  docteurs  Beaufort  et  Pirot,  dont  le  dernier 
étoit  fort  attaché  à  M.  Bossuet.  Ils  marquèrent  à  l'auteur  quel- 
ques endroits  qu'ils  jugeoient  devoir  être  retouchés  j  et  M.  de 
Cambrai  poussant  la  docilité  ou  la  déférence  aussi  loin  qu'elle  ' 
pouvoit  aller,  fit  sur-le-champ,  et  sous  les  yeux  de  M.  de 
Paris,  tous  les  changements  que  l'on  désiroit.  M.  de  Noailles 
exigea  de  plus  que  cet  ouvrage  ne  parut  point  avant  celui  de 
M.  Bossuet-,  et  la  simplicité  généreuse  de  Fénélon  le  fit  encore 
déférer  à  celte  demande.  Il  y  engagea  sa  parole,  et  comme  il 
repartoit  pour  son  diocèse,  il  recommanda  fortement  à  des 
amis  qu'il  chargeoit  de  son  manuscrit  pour  en  diriger  l'im- 
pression, d'observer  religieusement  sa  promesse  :  mais  par  un 
concours  de  circonstances  qu'il  est  au  moins  inutile  de  rap- 
porter, ces  amis  se  crurent  obligés  à  être  plus  défiants  qu'il  ne 
î'étoit  lui-même^  ainsi  l'ouvrage  de  M.  de  Cambrai,  sous  le 
titre  d Explication  des  Maximes  des  Saints  sur  la  vie  inté- 
rieure, fut  mis  au  jour  quelques  mois  avant  l'instruction  de 
M.  de  Meaux  sur  les  états  d'oraison  (  1697  )' 

Mais  à  peine  il  parut  quelques  exemplaires  des  Maximes, 
que  ce  furent  des  clameurs  épouvantables,  et  un  déchaînement 
universel  contre  cet  ouvrage.  Ce  qui  suit  en  présente  la  preuve 
et  en  fait  au  moins  entrevoir  la  cause.  «La  ville  et  la  cour,  dit 
M.  Bossuet' ,  la  Sorbonne,  les  communautés,  les  savants,  les 
ignorants,  les  hommes,  les  femmes,  tous  les  ordres  sans  excep- 
tion, furent  indignés  du  raffinement  d'expressions,  de  la  nou- 
veauté inouïe  ,  de  l'entière  inutilité  et  de  l'ambiguité  de  cette 
doctrine.  En  efiet,  mille  et  mille  bouches  crièrent  à  la  fois,  que 
le  nouvel  ouvrage  étoit  le  quiétisrae  tout  pur,  masqué  néan- 
moins et  si  insidieusement  déguisé,  que  c'étoit  une  justification 
scandaleuse  d'une  femme  et  d'une  doctrine  justement  diffa- 
mées 5  qu'il  ne  faisoit  que  revêtir  de  belles  couleurs  l'exclusion 

«Relaf.  du  Quiet. 

13.  16 


!>42  (An  1697.)  HISTOIRE 

de  l'espérance  chrétienne,  et  de  l'indifierence  pour  le  salut.  « 
Mais  si  le  fracas  fut  horiible,  fut-il  e'galement  naturel  ou  fortuit? 
Est-il  raisonnable  de  croire  qu'il  n'y  eut  pas  des  ressorts  ca- 
che'squi  firent  parler  jusqu'aux  automates  ?  que  les  ignorants, 
vraies  machines  dans  cette  pièce,  crièrent  sans  qu'on  les  fît 
crier?  que  la  haute  et  abstruse  spiritualité  qui  re'gnoit  dans  cet 
ouvrage,  n'imposât  pas  plutôt  aux  simples,  qu'elle  ne  les  scan- 
dalisât? 

Mais  après  qu'on  eut  entendu  l'oracle  du  clergé  s'écrier 
que  la  nouvelle  Priscille  avoit  trouvé  son  Montan  •  ,  qui  put 
craindre  autre  chose  dans  l'expression  de  ses  alarmes,  sinon  de 
manquer  d'énergie?  Et  quand  on  vit  un  si  grand  homme  se 
jeter  aux  pieds  du  roi,  en  fondant  en  larmes,  et  en  demandant 
pardon  à  Sa  Majesté  de  ne  lui  avoir  pas  rév^élé  plus  tôt  les  pra- 
tiques des  nouveaux  molinosistes  ,  quelle  dut  être  l'horreur  et 
l'indignation  d'un  monarque  si  vif  sur  les  intérêts  de  la  reli- 
gion, dont  on  lui  montroit  l'ennemi  capital  dans  le  précep- 
teur des  princes  ses  petits-fils?  La  plupart  des  courtisans  par- 
tagèrent ,  ou  feignirent  de  partager  les  alarmes  du  monarque. 
Les  prélats  les  plus  assidus  à  la  cour,  ouïes  plus  ambitieux, 
parlèrent  avec  toute  la  véhémence  que  peut  inspirer  la  jalousie 
de  la  faveur.  Bien  des  seigneurs  qui  portoient  envie  à  ceux 
qui  étoient  connus  par  leur  attachement  pour  Î\L  de  Cambrai, 
et  particulièrement  aux  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvdliers, 
manœuvrèrent  pour  les  faire  envelopper  dans  sa  disgrâce. 

Cependant  quoique  M.  de  Meaux  se  soit  trouvé  à  la  tête  d'un 
parti  abandonné  à  ces  odieuses  passions,  nous  nous  garderons 
bien  de  les  lui  attribuer.  Nous  présumons  bien  plus  volontiers 
qu'un  évêque  si  ardent  pour  la  foi  qu'il  avoit  défendue  toute 
sa  vie  ,  ne  fut  emporté  que  par  son  zèle,  et  qu'il  vit  les  choses 
telles  qu'il  les  représenta  ^  mais  il  est  clair  aussi,  par  la  dureté 
de  ses  expressions ,  et  par  l'appareil  qu'il  mit  dans  ses  démar- 
ches ,  que  son  zèle  eut  trop  de  chaleur,  et  ne  fut  rien  moins 
qu'exempt  d'amertume*.  Aujourd'hui  qu'on  envisage  de  sang- 

1  Ibid.  Relat.  de  Boss.  sur  le  Quiet. 

2  Suivant  M.  de  Bausset  ,  l'eièque  de  Meaux  demanda  pardon  au  roi  de  ne 
lui  avoir  pas  révèle  plus  tôt  le  fanatisme  de  sonjr'ere.  Sur  quoi  il  ajoute  :  «  Il  faut 
ici  plaindre  le  grand  homme  ,  qui  a  pu  laisser  échapper  une  si  terrible  «pression 
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froid  ces  misères,  comment  regarde-t-on  sa  supplique  lar- 
moyante aux  pieds  de  Louis  XIV,  sinon  comme  une  parade 
aussi  ridicule  par  son  objet,  que  messe'ante  au  personnage  qui 
se  donnoit  en  spectacle  ?  Scène  au  reste  qu'il  n'est  pas  possible 
de  re'voquer  en  doute,  après  qu'elle  lui  a  e'te  reproche'e  par  un 
e'crit  public  de  M.  de  Cambrai,  sans  que  jamais  il  se  soit  mis 
en  devoir  de  la  désavouer.  Comment  encore  l'entendroit-on 
aujourd'hui  comparer  les  rapports  de  madame  Guyon  et  de 
M.  de  Cambrai,  avec  ceux  de  Priscille  et  de  Monlan,  ou  seu- 
lement rapprocher  du  nom  de  Montan  celui  de  Fe'ne'lon,  c'est- 
à-dire,  donner  lieu  à  la  malignité  d'imputer  aux  moeurs  angé- 
liques  de  Fe'ne'lon  les  infamies  de  Monlan? 

Toute  la  mode'ration  de  M.  de  Cambrai  ne  put  tenir  contre 
des  traits  si  de'chiranls.  11  e'clata  lui-même,  et  se  plaignit  vive- 
ment que  le  soulèvement  ge'néral  qui  se  faisoit  tout  à  coup 
contre  lui ,  étoit  l'effet  des  ressorts  que  M.  de  Meaux  avoit  mis 
en  jeu.  11  savoit  que  les  personnes  incapables  d'entendre  son 
livre,  et  qui  ne  l'avoient  pas  lu,  e'ievoient  la  voix  encore  plus 
haut  que  les  autres.  11  assure  que  M.  «!e  Meaux  lui  avoit  fait 
dire  qu'il  lui  enverroit  ses  remarques  sur  les  Maximes,  et  qu'il 
s'e'toit  dispose'  aies  e'couler  sans  prévention-,  d'où  il  conclut, 
que  si  au  lieu  de  se  lamenter  aux  pieds  du  roi,  M.  Bossuet 
avoit  averti  Sa  IMajesté  qu'il  avoit  pris  des  mesures  avec  l'au- 
teur pour  retoucher  l'ouvrage,  elle  auroit  été  tranquille,  et  le 
soulèvement  seroit  tombé. 

Soit  par  le  procédé  contraire,  soit  par  l'aigreur  réciproque 
des  deux  partis,  le  mal  ne  fit  qu'empirer.  Le  roi,  qui  avoit  sin- 
gulièrement estimé  Fénélon  avant  qu'on  Taccusât  de  quiétisme, 
en  conçut  une  aversion  pour  le  moins  égale  à  l'estime  dont  il 
l'avoit  honoré.  Ce  prince ,  revenu  des  égarements  de  sa  jeu- 
nesse, et  plus  vif  que  jamais  sur  l'article  de  la  religion,  s' étoit 
fait  une  idée  effroyable  du  quiétisme  :  il  ne  se  pardonnoit  point 

contre  un  confrère  respectable  par  tant  de  vertus.  Pouvoit-on  accuser  àt  fanatisme 
un  archevêque  qui  avoit  été  le  premier  à  soumettre  sa  doctrine  à  l'autorité  du  saint 
Sié^e  ,  et  à  promettre  l'obéissance  la  plus  entière  à  son  ju£^ement.  Un  livre  que  l'au- 
teur avoit  présenté  avec  confiance  à  l'examen  du  cardinal  de  Noailles  et  de  ses  théo- 
logiens ,  et  qui  avoit  reçu  les  plus  grands  éloges  du  théologien  de  Bossuet  lui-même 
(M.  Pirot  )  ,  pouvolt-il  mériter  une  telle  qualification  avant  même  d'avoir  étd 
jugé  et  condamné  par  l'autorité  suprême?  »  (S'ie  de  Bossuet,  t.  3,  p-  io4-  ) 
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à  lui-même  d'avoir  confie  1  ëduealion  du  prince  qui  devoit  lui 
succe'der ,  à  un  he're'tique  infâme ,  à  un  sectateur  de  l'affreux 
Molinos,  à  un  hypocrite  dont  les  mœurs  n'e'toient  pas  moins 
corrompues  que  la  foi  :  car  c'etoit  sous  ces  couleurs  que  des 
courtisans  jaloux  et  affarae's  de  de'pouilles,  ne  cessoient  de  lui 
représenter  tant  M.  de  Cambrai  que  ses  proches  et  ses  amis. 
11  fut  relt'gue  dans  son  diocèse  (  1697).  Ses  parents  furent 
de'pouille's  de  leurs  emplois.  Entre  ses  amis ,  les  uns  furent 
contraints  de  quitter  la  cour  j  on  en  réduisit  d'autres  à  se  dé- 
clarer contre  lui,  et  ceux  à  qui  l'on  ne  put  arracher  un  fond 
d'estime  trop  évidemment  mérité ,  ne  purent  que  gémir  en 
secret,  et  garder  au  dehors  un  profond  silence.  Son  auguste  et 
généreux  élève,  le  dauphin ,  auparavant  duc  de  Bourgogne, 
qui  lui  demeura  inviolablement  attaché  ,  fut  réduit  lui-même 
à  le  plaindre  en  secret ,  en  attendant  le  temps  propre  à  le  jus- 
tifier aux  yeux  de  l'univers.  Personne  n'osoit  entretenir  de 
commerce  avec  lui,  et  il  n'osoit  se  réclamer  de  personne  ,  tant 
le  danger  éloit  imminent  pour  quiconque  eût  encore  paru  son 
ami.  En  un  mot,  il  na  manqua  rien  à  son  humiliation ,  ni  au 
triomphe  de  son  adversaire,  si  toutefois  la  ruine  d'un  rival  tel 
que  Fénélon  put  jamais  être  un  sujet  de  triomphe. 

Cependant  on  parla  de  se  mettre  en  mesure  ,  tant  pour  ar- 
rêter les  progrès  du  nouveau  quiétisme,  que  pour  rétablir  la 
concorde  entre  les  chefs  des  deux  partis.  M.  de  Noailles,  ami 
de  Bossuet  et  de  Fénélon  ,  travailla  d'abord  à  les  réconcilier, 
et  garda  la  neutralité  tandis  qu'il  eut  quelques  espérances  d'y 
réussir  -,  mais  quand  il  vit  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  se  déclara 
pour  M.  de  Meaux,  qui  n'oublia  rien  pour  s'attacher  encore 
M.  des  Marais,  évêque  de  Chartres,  prélat  éclairé  ,  très-pieux, 
et  fort  en  crédit  à  raison  de  la  confiance  qu'avoit  en  lui  ma- 
dame de  Mainlenon,  dont  il  dirigeoit  la  conscience.  Ces  deux 
prélats  eurent  pour  M.  de  Cambrai  beaucoup  plus  d'égards 
personnels  que  Bossuet^  ils  ne  s'engagèrent  pas  même  à  sou- 
tenir tout- à-fait  la  doctrine  de  celui-ci  en  matière  ascétique. 
Au  moins  est-il  constant  qu'on  n'accusa  point  M.  de  Chartres 
d'établir  l'espérance  sur  les  ruines  de  la  charité,  comme  on 
l'avoit  reproché  à  M.  de  Meaux,  qui  avoit  nié  d'abord  la  pos- 
sibilité, non-seulement  d'ue  état  fixe  où  l'on  aimât  Dieu  pure- 
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ment  pour  lui,  mais  encore  des  actes  passagers  du  pur  amour. 
C'est  ce  qu'on  voit  encore  dans  son  Instruction  sur  les  états 
d'oraison,  où  il  prétend  que  la  charité  n'a  point  d'autre  motif 
pour  ses  actes  propres,  que  celui  de  l'espérance  ;  en  quoi  il  fut 
abandonné  de  presque  tous  les  théologiens,  et  de  M.  àe  Char- 
tres en  particulier,  qui,  dans  sa  lettre  pastorale  du  10  juin  1698, 
se  monirehïen  éloigné  de  traiter  de  pieux  excès  et  d"  amoureuses 
extrai^agances ,  les  sentiments  et  les  expressions  enflammés 
de  tant  d'âmes  saintes  qui  ont  trouvé  Dieu  assez  aimable  en  soi, 
pour  qu'on  pût  l'aimer ,  au  moins  par  intervalle ,  sans  motif 
d'intérêt. 

Bossuet  lui-même  prit  ensuite  un  langage  différent  du  pre- 
mier :  tant  il  est  visible  ,  non-seulement  que  la  matière  éloit 
difficile,  mais  qu'avec  tout  son  génie  ,  il  n'étoit  pas  maître  en 
toute  matière.  Dans  son  ouvrage  latin,  qui  a  pour  titre ,  les 
IMystiques  en  sûrelê,  ces  mystiques  qu'il  avoit  regardés  comme 
des  visionnaires,  il  en  parle  avec  autant  de  respect,  ou  peu  s'en 
faut,  que  INI.  de  Fénélon.  Bien  plus,  le  sacrifice  conditionnel 
du  salut,  qu'il  y  passe  aux  âmes  peinées,  parut  à  bien  des  gens 
habiles  retomber  dans  le  sacrifice  absolu,  qui  faisoit  le  grand 
crime  de  IM.  de  Cambrai.  Que  ne  pourroit-on  pas  y.  relever 
encore? Mais  laissons  un  examen  qui  nous  engageroiten  tant 
de  discussions,  que  l'ennui  en  seroit  le  moindre  inconvénient. 
Que  d'ouvrages  en  effet  n'auroit-on  pas  à  examiner,  si  l'on 
vouloit  rendre  compte  de  tout  ce  que  produisit  dans  ce  diffé- 
rend animé,  la  véhémence  intarissable  de  M.  de  Meaux  ?  Outre 
les  Etats  d  oraison,  \a  Relation  sur  le  quiétisme,  et  les  Mystiques 
en  sûreté,  sa  plume  enfanta  [Ecole  en  sûreté,  \cQuietisme  res- 
suscité, \e Sommaire  de  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  sans 
compter  une  foule  de  mémoires,  de  lettres,  d'écrits  divers,  et 
quelques   préfaces  qui  équivalent  à  autant  de  traités.  Dans 
toutes  ces  productions,  il  est  vrai,  on  retrouve  toujours  le 
grand  évêque  de  Meaux,  sa  manière  grande  etsubhme,  son 
raisonnement  nerveux,  la  profondeur  de  ses  vues,  la  justesse 
et  la  sagacité  de  ses  réflexions ,  ces  mouvements  rapides  qui 
étonnent  et  qui  entraînent,  son  style  énergique,  lumineux,  et 
non  moins  naturel,  son  éloquence  mâle,  abondante,  soutenue, 
et  presque  toujours  convenable  au  sujet.  Dignes  en  un  mot  du 
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nom  de  Bossuet,  tant  d'ouvrages  divers  ne  laissent  rien  à  de'^ 
sirer  quant  à  la  forme  :  mais  au  fond,  et  à  mille  e'gards,  que 
de  justes  regrets  ne  font-ils  pas  naître  ?  Quelle  énorme  perle 
ne  firent  pas  les  lettres  et  la  religion,  prive'es,  pour  des  produc- 
tions qu'on  ne  lit  plus,  des  fruits  à  jamais  inte'ressants  qu'eus- 
sent produits,  au  lieu  de  ces  suttilites ,  les  deux  talents  qui 
firent  jamais  le  plus  d'honneur  à  la  prclature  française  ! 

M.  de  Cambrai,  ainsi  que  M.  de  Meaux  qui  ne  lui  donnoit. 
point  de  relâche,  parut  sans  fin  dans  la  lice.  Les  instructions, 
les  explications,  les  lettres  spirituelles  coulèrent  presque  aussi 
rapidement  de  sa  plume  que  de  celle  de  son  antagoniste.  Il 
répandit  sur  les  matières  les  plus  sèches  ,  l'aménité,  l'onction 
de  la  piété ,  des  grâces  touchantes  qui  faisoient  aimer  l'écrit  et 
l'écrivain  tout  ensemble.  Un  style  ingénu,  facile,  enchanteur, 
embellissoit  tout,  et  le  ton  ravissant  de  la  persuasion  rem- 
plaçoit  avec  avantage  les  arguments  pressés  et  les  plus  forts 
moyens  de  la  rigide  logique.  Il  eut  à  peine  publié  quelques 
lettres,  qu'on  revint  presque  généralement  des  préventions  ré- 
pandues en  premier  lieu  contre  lui.  On  cria  de  toute  part  qu'il 
n'avoit  que  suivi  les  enseignements  des  mystiques  les  plus  es- 
timés ^  qu'il  n'étoit  pas  même  allé  aussi  loin  qu'eux  5  qu'il  avoit 
rectifié  leurs  idées,  et  adouci  leurs  sentiments  en  plusieurs  ar- 
ticles. Cependant  les  personnes  bien  réfléchies  et  solidement 
instruites,  jugeoient  toujours  qu'il  s'étoit  trop  avancé  dans  le 
livre  des  Maximes ,  et  souhaitoient  qu'il  y  eût  mis  les  correc- 
tifs qui  se  trouvoient  dans  ses  défenses.  Mais  après  tout,  ajou- 
toient-elles ,  c'est  un  excès  de  charité  qui  fait  tout  son  crime, 
et  on  pouvoit  le  redresser,  sans  tout  l'opprobre  dont  on  a 
lâché  de  le  couvrir. 

Persuadé  cependant  que  l'ouvrage  n'étoit  pas  près  de  finir, 
M.  de  Cambrai  s'offrit  à  retoucher  dans  son  livre  des  Ma- 
ximes ce  que  l'on  croyoit  en  avoir  besoin;  mais  il  ne  voulut 
point  que  M.  de  Meaux,  qu'il  regardoit  comme  sa  partie  ad- 
verse, et  comme  l'ennemi  de  tous  les  mystiques,  fut  du  nombre 
de  ses  juges  -,  et  comme  il  n'étoit  pas  facile  de  l'en  exclure 
dans  un  examen  qui  se  feroit  en  France,  ou  du  moins  d'em- 
pêcher qu'il  n'eîjt  la  plus  grande  influence  dans  le  jugement 
qui  s'y  rendroit,  attendu  l'ascendant  qu'il  avoit  sur  tous  ses 
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collègues  dans  l'ëpiscopat,  il  proposa  de  s'en  rapporter  aux 
théologiens  du  pape,  et,  avec  l'agre'ment  du  roi,  il  e'crivit  au 
saint  Père.  Il  exposa  dans  sa  lettre,  qu'en  tiaitant  de  l'amour 
contemplatif,  il  en  condamnoit  l'acte  permanent,  c'est-à-dire, 
«lui  n'a  jamais  besoin  d'être  reite'ré;  qu'il  tenoit  l'indispen- 
sable ne'cessitë  de  l'exercice  distinct  de  chaque  vertu,  et  reje- 
toit  une  contemplation  perpe'tuelle  qui  excluroit,  soit  celte 
distinction  ,  soit  les  pe'che's  véniels,  soit  les  distractions  invo- 
lontaires^ qu'il  rejetoit  pareillement  une  oraison  passive  qui 
excluroit  la  coopération  effective  du  libre  arbitre  dans  les  actes 
me'riloires-,  qu'il  n'admettoit  aucune  autre  quie'tude  que  cette 
paix  du  Saint-Esprit,  avec  laquelle  certaines  âmes  font  leurs 
actes  divers  d'une  manière  si  uniforme,  que  la  diversité'  n'en 
est  pas  sensible  aux  personnes  sans  expérience  en  ce  genre, 
qu'il  pre'tendoit  surtout  e'tablir,  qu'à  quelque  degré'  de  per- 
fection qu'on  soit  j)arvenu,  il  faut  toujours  conserver  dans  son 
cœur  la  vertu  d'espérance,  comme  nécessaire  pour  être  sauvé. 
Celte  déclaration  doit  au  moins  faire  convenir  qu'il  falloit  être 
excessivement  prévenu,  pour  confondre  le  quiétisme  de  Fe'- 
uélon  avec  l'affreuse  doctrine  de  Molinos.  Celle  lettre  expli- 
cative fut  suivie  de  près  par  une  traduction  latine  du  livre  des 
Maximes,  accompagnée  d'un  recueil  manuscrit  des  sentiments, 
tant  des  Pères  que  des  saints  du  dernier  âge,  sur  le  pur  amour 
des  contemplatifs.  Tous  ces  correctifs  et  ces  adoucissements 
meltoient  hors  d'atteinte  le  fond  des  sentiments  de  M.  de 
Cambrai  :  mais  il  faut  avouer  qu'ils  venoient  un  peu  tard,  et 
s'accordoienl  peu  avec  le  texte  de  son  livre.  Ce  pouvoit  être  le 
sens  personnel  de  l'auteur  dont  l'Eglise  ne  juge  point.;  mais  ce 
n  ëtoit  pas  le  sens  du  livre,  ou  celui  qu'on  appelle  juridique- 
ment sens  de  l'auteur,  et  dont  1  Eglise  avoit  à  juger.  Fénélon 
demanda  au  roi  d'aller  lui-même  se  justifier  auprès  du  pape  ; 
n'ayant  pu  l'obtenir,  il  y  envoya  deux  ecclésiastiques  de  con- 
fiance. 

Bossuet,  de  son  côté,  écrivit  à  Rome,  et  se  portant  avec 
éclat  pour  partie  adverse,  il  y  envoya  Tabbé  Bossuet'  son 

«  «  De  simples  motifs  de  curiosité,  très-étrangers  à  l'affaire  du  quiétisme  ,  dit  le 
cardinal  de  Bausset ,  avoicnt  conduit  à  Rome  ,  près  d'un  an  avant  la  publication 
du  livre  des  Maximes  des  saints,   l'abbé  Bossuet  neveu  de  l'évcque  de  Meaux,  et 
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peveu,  qu'on  a  vu  depuis  sur  le  sie'ge  de  Troycs,  et  lui  donna 
pour  adjoint  le  the'ologieu  Phelippeaux,  qui  le  seconda  sans 
doute  avec  le  beau  zèle  qui,  dans  sa  relation  sur  cette  affaire, 
lui  a  fait  travestir  Fe'nëlon  en  homme  artificieux  et  faux.  Le 
roi  ordonna  de  plus  au  cardinal  de  Bouillon,  son  ambassa- 
deur à  Rome,  d'y  presser  le  jugement.  La  de'cision  tarda  ne'an- 
moins  assez  long-temps  pour  impatienter  le  monarque,  à  qui 
l'on  remarqua  une  chaleur  si  extraordinaire,  qu'on  pre'tendit, 
qu'on  dit  même  publiquement  à  Rome,  qu'elle  avoit  une 
autre  cause  que  l'appréhension  du  quie'tisme.  Ceux  qui  fai- 
soient  fond  sur  les  anecdotes ,  se  persuadèrent  que  le  pre'cep- 
teur  des  enfants  de  France  e'ioit  persécuté ,  parce  que  préfé- 
rant à  la  faveur  l'honneur  de  ses  élèves  et  du  diadème  français, 
il  avoit  porté  le  zèle  jusqu'à  se  jeter  à  son  tour  aux  pieds  du 
roi ,  pour  le  conjurer  de  ne  pas  ternir  sa  gloire  dans  les  races 
futures,  en  déclarant  le  mariage  qu'il  avoit  contracté  avec  une 
fernme  née  trop  loin  du  trône,  pour  y  monter  sans  causer  un 
étonnement  dangereux'.  Si  ces  particularités  sont  incertaines, 
au  moins  ne  dontoit-on  pas  que  Fénélon  ne  partageât  à  ce 
sujet  les  sentiments  très-connus  du  duc  de  Bourgogne.  On 
ajoute  que  les  maximes  du  gouvernement,  et  certains  portraits 
du  Téléinaque  qui  fut  mis  au  jour  dans  ces  entrefaites,  étoient 
regardés  comme  une  censure  indirecte  du  règne  de  Louis  XIV  : 
mais  tout  ce  qu'on  peut  sensément  inférer  de  ces  allégations, 
c'est  que  ce  prince  habile ,  outre  l'hérésie ,  craignit  peut-être 
encore  la  cabale,  deux  motifs,  dont  l'un  suffisoit  pour  presser 
avec  chaleur  la  fin  d'une  dispute  qui  mettoit  toute  sa  cour  en 
fermentation. 

l'abbc  Phelippeaux  qui  lui  avoit  servi  de  docleui-  dans  ses  études  de  théologie.  Aus- 
sitôt que  Féncion  eut  soumis  son  livre  au  jugement  du  pape  ,  Bossuct  écrivit  à  son 
neveu  de  suspendre  son  retour,  sa  présence  pouvant  devenir  nécessaire  à  Rome.  Ce 
lut  donc  sur  son  neveu  que  Bossuet  jeta  les  yeux  pour  lui  transmettre  ses  instruc- 
tions et  solliciter  la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai. 

«  Jamais  choix  plus  malheureux  n'eut  des  suites  plus  déplorables.  La  correspon- 
dance de  l'abbé  Bossuct  accuse  à  chaque  page  son  caractère  ,  ses  sentiments  et  ses 
procédés;  et  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  à  sa  fatale  influence  l'excès  de  véhé- 
mence et  d'amertume,  qui  est  venu  se  mêler  aux  controverses  de  deux  grands 
hommes,  et  qui  laisse  encore  tant  de  tristesse  dans  l'âme  de  leurs  plus  sincères  ad- 
mirateurs. »  (  Vie  de  Bossue/,  t.  4,  p-  207.) 

'  Volt.  Siècle  de  Louis  XIV. 
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Peu  satisfait  cependant  de  ce  qu'on  faisoit  à  Rome,  M.  de 
Meaux  tira  douze  propositions  du  livre  des  Maximes,  et  les  fît 
censurer  à  Paris  par  un  assez  grand  nombre  de  docteurs.  Si  la 
censure  fut  juste  au  fond,  elle  ne  passa  pas  pour  bien  régu- 
lière dans  les  formes.  Au  moins  M.  de  Cambrai  se  crut-il  assez 
instruit,  pour  se  plaindre  fort  haut',  qu'on  e'toit  aile'  de  porte 
en  porte  solliciter  la  signature  des  censeurs ,  en  commençant 
par  les  plus  jeunes  the'ologiens,  sans  oublier  ceux  qui  n'ayant 
pas  encore  fait  leur  resompte,  n'dtoient  point  admis  aux  déli- 
bérations de  la  faculté  -,  qu'on  avoit  ensuite  gagné  quelques 
anciens  ^  que  les  autres  avoient  refusé  de  souscrire  la  formule 
qu'on  leur  présentoit  toute  dressée,  soit  qu'ils  se  tinssent  offensés 
qu'on  leur  fît  ainsi  la  leçon,  soit  qu'ils  trouvassent  de  l'impru- 
dence à  prononcer,  sans  examen  ,  sur  une  matière  dont  la  dé- 
licatesse demandoit  la  plus  sérieuse  attention,  C'est  par-là, 
dit-on,  que  lamine  fut  éventée.  On  ajoute  que  le  changement 
déjà  opéré  dans  les  sentiments  du  public,  par  le  spectacle  atten- 
drissant des  revers  du  vertueux  Fénélon,  fît  supprimer  cette 
censure  (  1698). 

Celle  de  Rome  n'en  fut  poursuivie  qu'avec  plus  d'ardeur. 
Le  roi  la  demandoit  prompte,  comme  important  au  calme  du 
royaume.  M.  de  Cambrai  la  souhaitoit  précise  pour  connoître 
la  vérité,  et  promettoit  une  soumission  parfaite.  M.  de  Meaux 
la  vouloit  conforme  à  l'idée  qu'il  s'efforçoit  de  donner  des 
Maximes  en  It^alie  comme  en  France.  Tous  les  partis  pressoient 
le  jugement  ^  mais  la  cour  de  Rome  usoit  de  sa  lenteur  et  de  sa 
prudence  accoutumée,  examinant  tout  avec  d'autant  plus  de 
llegme,  que  les  solliciteurs  lui  en  marquoient  moins.  Le  sage 
et  pieux  pontife  Innocent  XII  sentit  toute  l'importance  et  la 
difficulté  de  la  question  sur  laquelle  il  avoit  à  prononcer,  il  en 
avoit  commis  l'examen  préparatoire  à  dix  théologiens  re- 
nommés, qui,  après  huit  mois  de  travail,  se  trouvèrent  partagés 
de  moitié  juste  dans  leurs  opinions  :  cinq  opinoient  pour  la 
condamnation  du  livre,  et  cinq  entrouvoient  la  doctrine  or- 
thodoxe. Alors  sentant  mieux  que  jamais  combien  la  matière 
étoit  épineuse,  il  établit  une  congrégation  de  cardinaux,  pour 

»  Troisième  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  M.  Je  Meaux.  * 


250  (An  1698)  HISTOIRE 

revoir  tout  ce  qui  s'eloit  fait  dans  le  premier  examen.  Elle  tint 
vingt- une  confe' renées ,  et  ne  put  rien  décider.  Il  en  fallut 
e'tablir  une  autre,  que  le  vigilant  pontife  composa  de  tout  ce 
qu'il  connoissoit  de  plus  éclairé  dans  le  sacré  collège.  Celle-ci 
tint  cinquante-deux  assemblées,  au  bout  desquelles  l'on  tomba 
d'accord  sur  les  propositions  qui  méritoient  quelque  censure. 
Il  ne  s'agissoit  plus  guère  que  d'en  rédiger  la  formule  ;  et  pour 
cela,  il  fallut  encore  trente-sept  congrégations,  sans  compter 
presque  autant  de  conférences  particulières.  Toutes  ces  opé- 
rations emportèrent  dix-liuit  mois ,  ce  qui  donna  beaucoup 
d'humeur  à  la  cour  de  France. 

On  y  peignoit  Fénélon,  le  plus  ingénu  des  hommes,  comme 
un  intrigant  qui  relardoit  la  décision  par  de  sourdes  manœu- 
vres, et  l'on  n'y  vouloit  pas  voir  que  cette  froide  lenteur,  tout 
ordinaire  qu'elle  est  aux  Romains,  provenoit  tout  particuliè- 
ment  en  celte  rencontre  de  la  nature  des  questions  alambi- 
quéessur  lesquelles  on  vouloit  une  dc-cision.  Louis  XIV,  piqué 
vivement ,  renouvela  ses  instances  auprès  du  pape,  par  une 
lettre  où  il  ne  prit  pas  grand  soin  de  cacher  son  humeur'. 
Enfin  le  jugement  si  instamment  demandé  fut  rendu  le  12  de 
mars  1699. 

Le  pape  y  condamnoit  le  livre  des  Maximes  en  général,  et 
en  particulier  vingt-trois  propositions,  dont  seize,  qu'on  peut 
rapporter  à  deux  chefs,  tendent  à  faire  croire  la  réalité  d'un 
état  permanent  en  cette  vie,  où  l'on  aime  Dieu  pour  lui  Uni- 
quement, et  à  autoriser  le  sacrifice  absolu  du  bonheur  e'ternel 
dans  le  temps  des  plus  rudes  épreuves.  Pour  les  sept~  autres 
propositions  qui  ont  différents  objets,  leur  condamnation  fait 
bien  voir  qu'on  ne  vouloit  faire  grâce  à  rien  même  d  ambigu, 

«  «  Ce  mémoire  ,  dit  le  cardinal  de  Bausset  ,  est  peut-être  le  monument  le  plus 
affligeant  de  celte  contioverse...  On  regreUera  toujours  que  Bossuet  se  soit  cru  dani 
la  nécessité  de  faire  interveliir,  sous  une  forme  si  impérieuse,  le  nom  et  l'autorilc  de 
Louis  XIV  dans  le  jugement  doctrinal  d'un  livre  déféré  au  tribunal  de  l'église  ro- 
maine, présidé  par  le  pape  lui-même,  et  d'y  moir  mêle  des  expressions  meitaçantes 
qui  auroient  pu  intimider  des  juges  accessibles  aux  considérations  bumaines...»  Un 
roi  catholique  pouvolt-jl  <idresser  à  un  ponlife  «  dont  la  France  avoit  toujours  eu  à 
se  louer  ,  ces  expressions  si  déplacées  :  Que  si  Sa  Sainteté  prolongeoit  celle  affaire 
par  des  ménagements  qu'il  ne  comprenoit  pas,  il  sauroit  ce  qu'il  auroit  à  faire,  et 
qu'il  espéroit  que  le  pape  ne  voudroit  pas  le  réduire  à  de  si  fâcheuses  extrémitcs.  » 
(  Vie  de  Bossuet,  t  3,/?.  223.  ) 
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pour  peu  qu'il  fût  susceptible  d'un  mauvais  sens.  Il  est  dit  que 
la  lecture  de  ce  livre  pourroit  engager  insensiblement  les 
fidèles  en  des  erreurs  déjà  condamne'es  -,  et  que  les  vingt-trois 
propositions,  soit  dans  le  sens  des  paroles,  tel  qu'il  se  présente 
en  les  lisant,  soit  eu  e'gard  à  leur  liaison  avec  les  principes 
établis  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  sont  téméraires,  scandaleuses, 
malsonnantes,  oIFensantles  oreilles  pieuses,  dangereuses  dans  la 
pratique,  et  même  erronées  respectiv  ement.  On  avoit  beaucoup 
pressé  pour  que  les  qualifications  d'hérétiques  et  d'impies  fus- 
sent encore  insérées  dans  le  décret  de  condamnation  -,  mais  le 
pape  et  les  consistoires  n'y  voulurent  jamais  entendre-,  ils  re- 
fusèrent aussi  de  donner  atteinte  à  plusieurs  des  propositions 
qu'on  avoit  attaquées  en  France  bien  au-delà  du  nombre  de 
vingt-trois,  et  à  aucune  des  pièces  justificatives  publiées  par 
l'auteur,  qui  les  avoit  répandues  jusqu'à  Rome.  C'est  ce  qu'on 
peut  regarder  comme  une  justification  des  sentiments  person- 
nels de  JM.  de  Cambrai. 

Dans  toute  la  conduite  de  cette  affaire ,  on  s'aperçut  qu'In- 
nocent XII  ne  se  prètoit  qu'à  contre-cœur  à  condamner  l'ou- 
vrage de  ce  prélat.  Il  y  trouvoit  sans  doute  quelques  points  de 
doctrine  condamnables,  puisqu  il  les  a  condamnés  •,  mais  il  ne 
regardoit  pas  des  subtilités  presque  inintelligibles,  comme  des 
erreurs  fort  contagieuses,  ni  comme  une  entreprise  funeste  de 
porter  les  fidèles  à  aimer  Dieu  sur  la  terre  comme  il  est  aimé 
dans  le  ciel.  Outre  les  bruits  puÉlics,  le  simple  bon  sens  lui 
apprenoit  que  le  vacarme  qui  se  faisoit  en  France  ne  prove- 
noit  pas  de  l'objet  de  la  dispute^  qu'il  n'avoit  d'importance 
que  ce  qu'on  lui  en  prêtoit,  et  qu'il  tomberoit  de  lui-même 
dès  qu'on  ne  l'agiteroit  plus.  En  effet,  jamais  question 
aussi  malheureusement  importante  que  le  fut  celle-ci  sous 
Louis XIV,  ne  fut  ensuite  aussi  profondément  oubliée,  ou  du 
moins  regardée  avec  autant  d'indifférence  qu'on  la  regarde  au- 
•  jourd'hui  :  il  n'en  reste  qu'un  air  de  cabaleurs  et  de  lâches  rivaux, 
aux  zélateurs  amers  qui  l'ont  poussée  avec  tant  de  violence. 

On  doute  qu'Innocent  XII  s'embarrassât  beaucoup  que  la 
condamnation  du  livre  des  Maximes  fût  reçue  en  France.  Ce 
qu'il  y  a  de  constant,  c'est  qu'il  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
qu'elle  y  fût  rejetée.  Son  décret  ne  portoit  point  que  les  évêques 
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du  royaume  avoient  de  leur  plein  gré  re'fe're'  celle  affaire  aa 
saint  Sie'ge  ;  il  ne  parloit  pas  davantage  des  sollicitations  de  Sa 
Majesté  très-chrétienne.  La  décision  n'éloit  qu'en  forme  de 
bref.  Elle  n'éloit  point  adressée  aux  évêques  de  France.  On 
n'y  trouvoit  pas  les  termes  usités  en  pareils  jugements,  afin  de 
les  rendre  plus  authentiques,  et  la  clause  fatale,  moluproprio, 
capable  seule  de  tout  faire  manquer,  y  étoit  employée  dans  le 
sens  rigoureux,  c'est-à-dire  qu'elle  y  signifioit,  sans  la  moindre 
ambiguilé,  que  le  souverain  pontife  s'étoit  porté  de  son  propre 
mouvement  à  condamner  l'ouvrage  du  prélat  français.  Tout 
cela  rend  très-vraisemblable  le  propos  qu'on  attribue  à  ce 
pieux  pontife  touchant  M.  de  Cambrai  et  ses  adversaires,  sa- 
voir, que  le  premier  avoit  péché  par  un  excès  d'amour  pour 
Dieu ,  et  les  autres  par  un  défaut  de  charité  pour  le  prochain. 
Au  reste,  que  ce  propos  soit  véritablement  d'Innocent  XII, 
ou  qu'il  soit  de  la  façon  du  public  qui  le  lui  attribue,  c'est  ce 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  discuté  :  la  voix  du  public  en 
ce  point  peut  équivaloir  à  celle  d'un  pape. 

Nos  évêques  ne  virent  pas  apparemment  sans  chagrin  le 
peu  d'égard  qu'avoit  Innocent  XII  pour  les  libertés  gallicanes  : 
mais  on  avoit  trop  souvent  répété  au  roi  que  la  sentence  défi- 
nitive de  Rome  pouvoit  seule  étouffer  le  monstre  du  quiétisme, 
pour  élever  le  moindre  obstacle  contre  l'acceptation  du  bref. 
Le  monarque  n'en  eut  pas  plus  tôt  reçu  l'exemplaire  que  le 
nonce  avoit  été  chargé  de  lui  remettre,  qu'il  écrivit  de  sa 
propre  main,  pour  le  remercier  de  son  affection  paternelle  en- 
vers l'église  de  France.  Quelques  jours  après,  il  fit  intimer  à 
tous  les  métropolitains  d'assembler  sans  délai  leurs  suffragants, 
afin  d'accepter  solennellement  celte  décision.  Ce  fut  là  pour 
M.  de  Cambrai  la  plus  oulrageuse  de  toutes  les  scènes  d'ig^no- 
minie  qu'il  eut  à  essuyer.  Quelle  idée,  en  effet,  pouvoit  donner 
aux  peuples,  tant  de  sa  personne  que  de  son  livre,  le  mouve- 
ment simultané  de  tous  les  membres  du  corps  épiscopal  dans 
toutes  les  provinces  ?  On  dut  naturellement  regarder  au  moins 
son  ouvrage  comme  un  des  plus  abominables  dont  il  eût  été 
question  depuis  long-temps. 

Jamais  Fénélon  ne  fut  plus  humilié,  et  jamais  il  ne  se  montra 
plus  grand.  Sitôt  que  la  décision  du  saint  Siège  lui  fut  par- 
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venue,  il  ne  connut  point  d'autre  parti  que  celui  dune  obéis- 
sance 'héroïque.  Il  abandonna  pour  toujours    ses  premières 
opinions ,  empêcba  ses  amis  de  les  défendre ,  condamna  son 
livre    s'empressa  de  faire  un  mandement  à  ce  sujet,  et  monta 
lui-même  en  chaire  pour  le  publier.  Voici  en  quels  termes  il    . 
étoit  conçu  :  «  Enfin ,  mes  très-chers  frères,  notre  saint  Père 
le  pape  a  condamné  par  un  bref  le  livre  intitulé,  Explication 
des  Maximes  des  Saints,  avec  vingt-trois  propositions  qui  en 
ont  été  extraites.  ISous  adhérons  à  ce  bref,  tant  pour  le  texte 
du  livre  que  pour  les  vingt-trois  propositions ,  simplement, 
absolument,  et  sans  ombre  de  restriction.  C'est  de  tout  notre 
coeur  que  nous  vous  exhortons  à  une  soumission  semblable,  et  à 
une  docilité  sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère  insensiblement 
la  simnhcité  de  l'obéissance  due  au  saint  Siège,  dont  nous  vou- 
lons, moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  donner  l'exemple  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  notre  vie.  A  Dieu  ne  plaise  ,  ajoutâ- 
t-il à  ses  ouailles  attendries ,  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais 
parlé  de  nous,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru 
devoir  être  aussi  docile  que  la  dernière  brebis  du  troupeau, 
et   qu'il  n'a  mis  aucune   bornp  à  sa   soumission!  «  Les  pieux 
fidèles  éloient  touchés  jusqu'aux  larmes  de  l'humilité  du  pré- 
lat    et  ses   ennemis  cependant  triomphoient  de  sa  défaite  : 
mais    qui  ne  regardera  point  cette  défaite  comme  plus  glo- 
rieuse que  tous  leurs  triomphes? 

ISonobstant  les  expressions  si  peu  équivoques  de  sa  soumis- 
sion sincère,  il  fut  chicané  sur  ce  mandement-là  même,  et 
traité  fort  durement  dans  son  propre  palais.  Comme  il  tenoit, 
ainsi  que  les  autres  métropolitains,  son  assemblée  provinciale 
pour  l'acceptation  solennelle  du  bref,  l'évêque  de  Saint-Omer, 
l'un  de  ses  suffragants,  osa  l'interpeler,  et  lui  reprocher  de  ne 
pas  marquer  par  son  mandement  qu'il  y  acquiesçât  de  coeur 
et  d'esprit,  et  même  de  s'y  être  ménagé  une  porte  pour  revenir 
quand  il  voudroit  de  son  apparente  soumission.  Bien  plus,  cet 
audacieux  évêque  mit  de  son  chef  en  délibération,  de  sup- 
primer tous  les  écrits  que  l'archevêque  avoit  composés  pour  sa 
défense  avant  la  décision  du  saint  Siège.  Aucune  de  ces  pièces 
n'ayant  été  condamnée  à  Rome,  quelque  mouvement  qu  on  se 
fut  donné  pour  les  y  flétrir,  et  l'assemblée  de  Cambrai  n'ayant 
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point  du  lout  pour  objet  l'examen  du  mandement  de  son  mé- 
tropolitain, rentreprise  de  1  évêque  de  Saint-Omer  ne  me'ri- 
toit  que  le  mépris  et  Tindignation  ge'ne'rale.  Cependant  l'ar- 
chevêque, par  une  humilité'  qui  mit  le  comble  à  ce  qu'il  en 
avoit  déjà  fait  paroître ,  conclut,  en  sa  qualité  de  président, 
qu'on  supplieroit  le  roi  d'ordonner  la  suppression  de  tous  les 
ouvrages  pioduils  pour  défendre  l'Explication  des  Maximes 
des  saints.  En  conséquence  de  ce  synode,  ainsi  que  de  ceux 
des  autres  provinces,  Sa  Majesté  donna  ses  lettres  patentes, 
non-seulement  pour  l'entière  exécution  du  décret  pontifical, 
mais  encore  pour  la  suppression  de  tout  ce  qu'on  avoit  jamais 
publié  en  faveur  du  livre  des  Maxiipes. 

Si,  après  cet  exposé  fidèle,  on  prêtoit  encore  l'oreille  à  des 
sectaires,  qui  jugeant  de  Fénélon  par  eux-mêmes,  et  se  per- 
suadant ce  qu'ils  désiroient,  ont  tenté  de  rendre  sa  soumission 
suspecte,  qu'on  entende  ce  qu'il  a  répété  souvent  à  l'auteur 
très-instruit  et  très-sincère  qui  a  écrit  la  vie  de  ce  prélat.  Ce 
n'étoit  point  un  témoignage  commandé  ni  fait  pour  le  public-, 
c'étoit  une  ouverture  de  cœur  à  cœur,  où  l'on  n'a  rien  de 
caché  pour  un  ami  siir.  «  Ma  soumission,  lui  discit-il  ï,  ne  fut 
point  un  trait  de  politique,  ni  un  silence  respectueux,  mais  un 
acte  intérieur  d'obéissance  rendu  à  Dieu  seul,  parlant  par  le 
chef  de  1  Eglise.  Suivant  les  principes  des  catholiques,  j'ai 
regardé  le  jugement  du  saint  Siège  et  des  évêques ,  comme 
une  expression  de  la  volonté  suprême,  et  comme  un  écho  de 
la  voix  divine.  Je  ne  me  suis  point  arrêté  aux  passions,  aux 
préjugés ,  aux  disputes  qui  précédèrent  ma  condamnation. 
J'entendis  me  parler  comme  à  Job,  du  milieu  de  ce  tourbillon, 
et  me  dire  :  Qui  est  celui  qui  mêle  des  sentences  à  des  discours 
inconsidérés?  et  je  répondis  du  fond  de  mon  cœur  :  Puisque 
j'ai  parlé  indiscrètement,  je  n'ai  qu'à  mettre  ma  main  sur  ma 
bouche  et  me  taire.  Depuis  ce  temps,  je  ne  me  suis  point  re- 
tranché dans  les  vains  subterfuges  de  la  question  du  fait  et  du 
droite  j'ai  accepté  ma  condamnation  dans  toute  son  étendue, 
et  je  n'ai  voulu,  ni  dû  faire  autrement*,  m 

1  Rams.  Vie  de  M.  de  Fénelon. 

2  Le  même  historien  rapporte  une  anecdocte  qui  fait  bien  ronnoitre  le  beau  ca- 
ractère de  Fénélon.  On  lui  avoit  conseillé  de  faire  diversion  en  altaquan»  à-Rome 
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Aussi  le  père  Gerberon,  loin  d'accuser  la  sincérité'  de  ce 
prélat,  improuva  fortement  sa  docilité'.  Le  ministre  Jurieu  y 
trouva  de  la  petitesse  d'esprit,  et  de  la  bassesse  d'âme ^.  Par- 
tant l'un  et  l'autre  du  même  principe ,  ils  dévoient  porter  le 
même  jugement  :  mais  le  prélat,  qui  avoit  erré,  sans  rien  avoir 
de  l'obstination  qui  fait  l'hérésie,  n'ouvrit  pas  un  moment  l'o- 
reille à  ceux  qui  le  vouloient  attirer  dans  leur  secte.  Quel  bril- 
lant personnage  cependant  n'y  eût-il  pas  fait?  quel  puissant 
parti  n'eût-il  pas  même  formé  par  la  supériorité  de  ses  talents  ? 
Non,  non,  il  ne  s'amusa  point  à  incidenter  sur  le  fait  et  le 
droit;  il  n'allégua  point  que  son  livre  n'avoit  d'autre  sens  que 
celui  des  explications  qu'il  en  avoit  données,  et  que  ces  expli- 
cations n'ayant  reçu  aucune  atteinte,  le  livre  dès  là  devenoit 
irrépréhensible  5  que  les  questions  relevées  ,  subtiles,  délicates 
dont  il  s'y  agissoit,  n'avoient  jamais  été  approfondies  par  les 
théologiens,  et  qu'elles  n'étoient  pas  suffisamment  éclaircies; 
qu'on  avoit  proscrit  le  langage  de  la  piété  et  les  sentiments 
des  saints-,  que  cette  condamnation  vague,  fùl-elle   juste  en 
quelque  point,  étoit  inutile  et  même  dangereuse,  en  ce  qu'elle 
donnoit  lieu   de    confondre  la  vérité  avec  l'erreur-,  que  sa 
forme  seule  étoit  la  ruine  des  libertés  gallicanes,  et  son  accep- 
talion,  l'opprobre  du  clergé  de  France.  D'autres  usoienttous 
les  jours  de  ces  subterfuges,  quelques-uns  l'induisoient  à  y 
recourir-,  et  s'il  l'eût  fait,  leur  dépit  injurieux  se  fût  converti, 
comme  pour  tant  d'autres ,  en  transports  d'admiration  et  en 
applaudissements. 

Mais  aigris  par  leur  soumission  qui  leur  reprochoit  leur  ré- 
volte contre  l'Eglise,  ils  n'ont  rien  oublié  pour  ternir  à  jamais 
sa  gloire,  s'il  eut  été  possible.  C'est  sans  doute  à  cette  fin  qu'ils 
ont  décrié  de  tout  leur  pouvoir  la  relation  qu'a  donnée  de  ce 
différend,  dans  l'histoire  de  l'église  de  Meaux,  dom  Toussaints 
du  Plessis,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  :  elle 

les  sentiments  et  les  livres  de  Bossuet ,  et  en  les  accusant  de  détruire  la  charité  pour 
établir  1  espprance.  Mais  le  pieux  archcvtîque  ne  voulut  pas  user  de  rccrimination 
contre  nn  frère  ;  et ,  comme  on  Texhorloit  à  se  tenir  en  garde  contre  les  artifices 
«les  hommes  que  l'expérience  lui  avoit  si  bien  appris  à  connoître,  il  fit  celte  belle 
réponse  :  Moriamur  in  simplicltate  nostrrl  (  Mourons  dans  notre  simplicité). 

«  Procès  du  P.  Gerberon  ,  chap.  G  ,  pag.  234.  —  2  Jur.  Théol.  Mjst.  part,  IV  , 
art.  19. 
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est  néanmoins  qualifiée  d'impartiale  par  les  protestants  mêmes, 
par  le  savant  luthe'rien  Mosheim ,  et  par  ses  commentateurs 
plus  que  luthériens.  Quel  est  donc  l'homme  e'quitable  ou  pré- 
cisément sensé,  qui  ne  fasse  plus  de  fond  sur  ces  mémoires 
que  sur  ceux  d'un  Phelippeaux,  voué  au  rival  de  Fénélon ,  et 
l'un  de  ses  entremetteurs  à  Rome?  Cet  agent  clandestin  a  beau 
nous  dire  dans  sa  préface ,  que  sa  dévotion  pour  le  tombeau 
des  saints  apôtres  l'avoit  seule  conduit  au-delà  des  monts,  et 
que  ce  ne  fut  que  par  rencontre  qu'il  eut  quelque  part  à  la 
sollicitation  du  jugement  qui  s'y  porta  contre  le  livre  des 
Maximes,  je  me  trompe  fort,  si  ce  langage  ne  paroît  à  bien  des 
gens  plus  propre  à  faire  naître  des  soupçons ,  qu'à  inspirer  la 
confiance.  Mais  l'iniquité  réfléchie  du  soUicileur,  qui  ne  veut 
l'être  que  par  rencontre,  ne  demeurera  pour  personne  dans  les 
termes  du  doute,  quand  on  lui  aura  vu  peindre  ou  barbouiller 
le  prélat  que  sa  candeur  surtout  rend  encore  aujourd'hui  si 
recommandable,  comme  un  homme  artificieux,  souple  et  flat- 
teur s'il  en  fut  jamais^  qui  par  ses  complaisances  avoit  gagné 
les  femmes  en  crédit-,  qui  par  leur  moyen  éloit  de  toutes  les 
intrigues ,  sans  paroître  y  prendre  part  ;  qui  séduit  par  une 
illuminée,  ne  songeoit  qu'à  répandre  partout  la  séduction. 
Eh!  qui  reconnut  jamais  Fénélon  dans  cette  énorme  carica- 
ture? qui  ne  sera  saisi  d'indignation  contre  le  calomniateur 
qui  l'a  si  horriblement  défiguré?  C'est  aux  peuples  et  aux 
siècles  de  concert,  qu'il  appartient  uniquement  de  tracer  le 
vrai  tableau  d'un  grand  homme-,  quiconque  ose  en  présenter 
des  copies  infidèles,  est  au  moins  un  aventurier  qui  ne  mérite 
que  le  mépris. 

La  condamnation  du  livre  des  maximes  fut  le  dernier  évé- 
nement d'éclat  du  dix-septième  siècle.  Mais  avant  de  passer 
au  siècle  suivant,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  toucher 
des  faits,  moins  éclatants  sans  doute,  ou  qui  n  ont  guère  eu 
que  l'œil  de  Dieu  pour  témoin,  et  qui  sont  cependant  beau- 
coup plus  propres  à  produire  des  fruits  d'édification,  à  pro- 
curer même  la  vraie  gloire  de  l'Eglise.  Sur  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle ,  et  dans  les  commencements  du  dix-huitième ,  la 
foi  romaine  a  fait  des  progrès  si  frappants  parmi  les  infidèles, 
parmi  les  nations  les  plus  barbares  des  deux  hémisphcrçs,  que 
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ses  ennemis  les  plus  déclares  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  conce- 
voir une  admiration,  qui  perce  à  travers  toute  l'amertume  de 
leur  humeur  et  de  leur  maligne  envie.  Depuis  les  monts  hyper- 
borées  de  la  Haute-Asie,  jusqu'au  sein  brûlant  de  l'Afrique, 
depuis  le  Tibet  et  les  détroits  les  plus  impraticables  du  Cau- 
case jusqu'au  cœur  de  l'Ethiopie,  et  dans  l'autre  hémisphère, 
depuis  le  Labrador  et  la  Californie  jusqu'aux  terres  magella- 
niques  ,  il  n'est  pas  un  peuple  tant  soit  peu  digne  de  ce  nom, 
et  presque  point  de  peuplade  nombreuse  où  la  société  d'apôtres 
qui  n'est  plus,  s'empressant,  avant  de  cesser  d'être,  à  remplir 
toute  l'étendue  de  sa  destination ,  n'ait  alors  porté  le  nom  des 
Jcsus- Christ. 

Les  faits  sont  si  notoires,  que  les  historiens  protestants  n'ont 
pu  désavouer  que  les  missionnaires  de  cette  compagnie  prin- 
cipalement n'aient  à  cette  époque  converti  une  infinité  d'in- 
fidèles '.  Tout  ce  qu'ils  ont  à  objecter,  c'est  que  ces  nouveaux 
chrétiens ,  ajoutent-ils  ,  n'ont  reçu  qu'une  foible  teinture  du 
christianisme,  et  qu'on  ne  leur  a  point  donné  le  véritable  es- 
prit de  l'Evangile.  On  entend  ce  que  signifient  ces  mots  dans 
la  bouche  des  prétendus  réformés.  Pour  obtenir  le  plein  suf- 
frage de  cette  impure  et  sacrilège  réforme,  il  auroil  fallu  sans 
doute  instruire  les  fervents  néophytes  de  Maduré,  par  exemple, 
à  n'avoir  ni  autel,  ni  sacrifice,  et  à  ne  révérer  ni  prêtre ,  ni  reli- 
gieux qui  n'eût  sa  femme,  ou  plutôt  sa  concubine  et  son  comp- 
toir. 11  s'est  trouvé  dans  la  jalouse  réforme,  des  émulateurs 
assez  dépourvus  de  bon  sens,  pour  faire  entrer  leurs  mission- 
naires ,  maris  et  marchands,  en  parallèle  avec  les  chastes  apô- 
tres du  saint  Siège  apostolique.  Infatués  d'orgueil,  ils  ne 
voyoient  pas  que  la  qualité  d'apostolique  n'est  pas  moins  pai'- 
ticulière  à  l'église  romaine  que  celle  de  catholique,  et  que 
tous  les  efforts  des  sectes  pour  l'usurper  ou  la  contrefaire, 
n'ont  jamais  paru  que  des  jongleries  méprisables  et  des  misé- 
rables singeries. 

Le  fait  suivant  peut  suffire  lui  seul  pour  les  confondre  à  ja- 
mais*.  Sur  la  côte  de  la  Pêcherie,  dans  les  grandes  Indes,  les 
Hollandais,  sans  y  avoir  aucune  autorité  légitime,  agissoient 

«  Traduct.  de  Mosheim,  t.  VI,  p.  179.  —  »  Leltr.  édif.,  lom.  X,  p.  117  et  ii5. 
12.  17 
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en  despotes  et  en  vrais  tyrans.  Us  avoierit  enlevé'  les  e'glises 
des  Indiens  convertis  à  la  foi  catholique,  et  les  maisons  des 
missionnaires,  pour  y  loger  leurs  facteurs.  Re'Juits  à  se  re'fu- 
gier  dans  les  bois,  ces  pauvres  nc'ophytes  ne  relâchoient  rien 
de  leur  ferveur.  Leur  perse'verance  fit  tant  de  honte  à  leurs 
ODpressenrs,  qu'il  prit  fantaisie  à  ceux-ci  de  devenir  conver- 
tisseurs. Un  ministre  appelc  de  Batavia, enlrepritde  les  retirer, 
ainsi  qu'il  s'en  exprimoit,  de  leur  aveuglement  :  mais  quoi- 
qu'il n'eût  affaire  qu'à  ces  bons  Indiens  (jui  n'ont  d'autre  oc- 
cupation que  la  pèche,  sa  mission,  ('nian('e  du  comptoir,  ne 
fut  pas  heureuse.  Dès  la  première  fois  que  le  predicant  voulut 
pcrorer,  le  chef  de  la  caste  des  Paravas,  les  plus  simples  de 
tous  les  Indiens,  lui  dit  au  nom  des  autres  :  «  Vous  savez  ou 
vous  devez  savoir  que  la  foi  n'a  pris  racine  dans  nos  cœurs  que 
par  la  multitude  et  l'éclat  des  miracles  que  le  grand  père, 
(c'est-à-dire,  saint  François  Xavier  leur  apôtre,)  a  0j)ere's 
dans  ces  cantons.  11  faut  donc,  avant  que  vous  nous  parliez 
d'en  changer,  il  faut  qu'à  nos  yeux  vous  fassiez  non  pas  seule- 
ment autant  de  miracles  qu'il  en  a  fait,  mais  un  beaucoup.plus 
grand  nombre,  puisque  vous  avez  à  nous  faire  voir  que  votre 
religion  est  beaucoup  meilleure  que  celle  qu'il  nous  a  trans- 
mise. Ainsi  commencez  par  ressusciter  dix  à  douze  de  nos 
morts,  puisque  le  grand  père  en  a  ressuscite  cinq  ou  six  -,  gue'- 
rissez  tous  nos  malades,  rendez  nos  mers  deux  fois  plus  pois- 
sonneuses qu'elles  ne  le  sont  :  avant  cela,  nous  n'avons  rien  à 
vous  r('pondre.  » 

Le  ministre,  n'ayant  point  de  solution  pour  cet  argument, 
demeura  muet,  et  d  autant  plus  di'concerte,  qu'il  rallendoit 
moins  d'un  pêcheur.  Il  ne  se  remontra  plus,  et  ne  songea  qii  à 
se  rembarquer.  Cependant  au  défaut  de  la  raison,  les  mar- 
chands hollandais,  employant  la  violence,  se  mirent  en  de- 
voir de  forcer  les  Paravas  à  venir  au  jirêche  :  elle  leur  fute'ga- 
lement  honteuse.  Le  chef  de  la  caste  fit  afficher  à  la  porte 
même  de  la  loge  hollandaise,  un  e'criteau  qui  défendoit  de  s  y 
rendre,  sous  peine  d'être  puni  sur  l'heure  comme  traître  à  la 
patrie  et  rebelle  à  Dieu.  Un  seul  osa  désobéir  par  attachement  à 
une  sorle  de  fortune  qu'il  tcnoit  de  i  Hollandais  :  mais,  au  mépris 
de  ses  patrons,  il  subit  la  proscription  dans  toute  sa  rigueur. 
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Les  Hollandais  se  tinrent  pour  insultes  ^  ils  firent  grand  bruit, 
ils  promirent  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante  :  mais  elle 
s'exhala  tout  entière  en  paroles-,  tout  leur  zèle,  ainsi  que  leur 
honneur,  céda  paisiblement  à  l'intérêt  de  leur  commerce. 

Des  cotes  du  Malabar,  les  pères  Hyppolile  Desideri,  et  Ma- 
nuel Freyre,  résolurent  d'éteindre  le  royaume  de  Jésus-Christ 
au-delà  du  mont  Caucase,  jusque  dans  le  Tibet  le  plus  re- 
culé '.  Il  s'agissoit  de  traverser  d'abord  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire du  Mogol  ^  et  ce  fut  une  marche  de  quatre-vingts  jours 
avant  d'arriver  au  pied  de  ces  montagnes  fameuses.  Là,  pas- 
sant tout  à  coup  d'un  climat  brûlant  dans  un  air  glacial ,  le 
froid  fit  sur  nos  voyageurs  une  impression  qui  leur  parut  la 
plus  vive  qu'on  pût  ressentir  :  mais  comme  ces  montagnes 
sont  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  qu'après  avoir  passé 
la  première  qui  sembloit  toucher  aux  nues,  on  en  retrouve 
une  seconde,  puis  une  troisième  plus  haute  que  les  précé- 
dentes, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  perdre  espérance  d'y  trouver 
une  fin,  plus  on  s'élève,  plus  la  rigueur  du  froid  devient  in- 
supportable. Enfin  ils  parvinrent  au  sommet  nommé  Pirpan- 
gial  parles  gentils  du  voisinage,  dont  les  superstitions  paru- 
rent aux  missionnaires  provenir  de  la  fiction  des  poètes  au 
sujet  de  Prométhée,  et  du  vautour  quilui  dévoroitles  entrailles 
sur  le  Caucase. 

Ils  employèrent  douze  jours  à  traverser  cette  vaste  chaîne 
de  monts  accumulés,  dans  un  danger  continuel  de  rouler  dans 
les  précipices,  ou  d'être  entraînés  par  les  torrents  qui  sépa- 
rent ces  monts  :  mais  il  n  étoit  pas  encore  question  du  Tibet, 
dont  ils  ne  prirent  une  connoissance  même  imparfaite  que 
dans  la  ville  de  Cachemire,  dont  les  grandes  et  belles  campa- 
gnes contrastent  singulièrement  avec  les  monts  affreux  qui  les 
environnent.  Elle  est  encore  de  la  domination  du  Mogol.  Là, 
ils  apprirent  qu'il  y  avoit  deux  Tibets,  dont  le  petit,  nommé 
Balistan,  s'étendoit  à  l'ouest,  et  le  grand,  appelé  Buton,  au 
nord-est.  Comme  la  religion  du  petit  Tibet,  ainsi  que  du 
Mogol,  est  la  mahométane  ,  et  que  l'Evangile  rencontre  beau- 
coup plus  d'obstacles  parmi  les  mahométans  que  chez  les  ido- 

'  Ibid.  t.  XII .  p,  43o.  etc. 
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lâtres,  les  deux  missionnaires  ne  balancèrent  point  à  prdfe'rer 

le  séjour  affreux  du  Buton,  au  riche  et  beau  pays  du  Balislan. 

Toute  leur  ardeur  pour  la  croix  y  trouva  bientôt  de  quoi  se 

satisfaire. 

Après  six  à  sept  jours  de  marche  qui  ne  furent  pas  fort 
rudes,  l'abondance  des  neiges  ,  un  froid  extrême  et  des  vents 
effroyables  leur  firent  payer,  durant  près  de  six  semaines,  la 
douceur  des  premières  jourru'es.  Depuis  le  mont  Cantel  , 
comparable  en  hauteur  aux  Cordilières  du  Përou,  c'est-à-dire, 
depuis  l'entrée  du  grand  Tibet,  jusqu'à  la  forteresse  dé  Ladak 
oia  en  re'side  le  roi,  la  roule  se  fait  entre  detix  chaînes  de  mon- 
tagnes arides,  ou  plutôt  de  roches  nues,  qui  telles  qu'un  long 
amas  d't'normes  squelettes  et  de  m.onstres  informes,  pre'sen- 
tent  une  imaiie  contitKie  de  la  mort,  et  comme  un  reste  du 
chaos.  Les  masses  en  desordre  sont  culbutées  les  unes  sur  les 
autres,  et  les  deux  chaînes  si  rapprochées,  qu'à  peine  il  reste 
assez  d'intervalle  pour  les  torrents  qui  se  précipitent  des 
sommets,  et  qui  se  brisent  aux  rochers  avec  un  mugissement 
épouvantable.  Le  haut  et  le  bas  des  montagnes  sont  imprati- 
cables ',  on  est  contraint  de  marcher  à  mi-côte  par  des  sentiers 
si  étroits  d'ordinaire,  qu'il  n'y  a  de  place  que  pour  le  pied  : 
pour  peu  qu'on  fît  un  faux  pas  ,  on  rouleroit  sans  pouvoir 
s'arrêter,  dans  des  abîmes  dont  le  seul  aspect  fait  horreur.  11 
n'y  a  ni  arbre  ni  buisson  à  quoi  l'on  se  puisse  accrocher  ;  pas 
même  des  plantes  d'aucune  espèce,  ni  le  moindre  biin  d'herbe. 
Faut-il  passer  d'une  hauteur  à  l'autre,  et  traverser  les  torrents 
impétueux  qui  les  séparent,  on  n'a  point  d'autres  ponts  que 
des  cordes  tendues  et  entrelacées  de  branchages,  d'où  la  tête 
la  plus  ferme  est  en  risque  de  tourner  à  la  vue  et  au  bruit  af- 
freux des  flots  écumants  sur  lesquels  on  est  suspendu.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  fatigues,  on  ne  trouve  point  d'autre  nourriture 
que  la  farine  du  sattu,  qui  est  une  espèce  d'orge  dont  l'on  fait 
une  bouillie-,  et  quand  on  est  forcé  de  prendre  quelque  repos, 
on  n'a  pour  lit  que  la  terre,  et  bien  souvent  que  la  neige  ou  la 
glace. 

Arrivés  enGn  dans  l'intérieur  du  grand  Tibet ,  les  mission- 
naires furent  accueillis  avec  humanité  par  les  peuples,  qui, 
tous  grossiers  qu'ils  étoient,  leur  parurent  d'un  nalutel  doux 


DE  l'Église.         (An  1699.)       261 

et  docile,  spirituels  même,  quoique  très-ignorants,  et  beau- 
coup moins  superstitieux  que  les  autres  idolâtres  d'Asie.  Ils 
rejellent  la  métempsycose,  qui  est  si  accrédile'e  dans  les  Indes, 
et  la  polygamie  n'est  point  en  usage  parmi  eux.  Les  lamas  ou 
les  piètres,  les  ministres  d'état  et  le  roi  lui-même,  firent  beau- 
coup d'honnêteté  aux  deux  voyageurs  ,  qui,  bénissant  Dieu  de 
trouver  des  dispositions  si  favorables  à  l'Evangile,  se  préparoient 
à  ouvrir  leur  mission,  quand  ils  entendirent  parler  d'un  troi- 
sième Tibet.  Le  portrait  fidèle  qu'on  leur  en  fit  n'étoit  pas 
propre  à  leur  donner  de  l'attrait  :  ou  leur  apprit  qu'il  y  régnoit 
un  hiver  éternel^  qu'on  n'y  voyoit  ni  arbres  fruitiers,  ni  lé- 
gumes d'aucune  espèce  j  qu'on  y  recueilloit  uniquement  des 
orges  et  xjuelques  méchants  blés.  Mais  outre  qu'ils  aspiroicnt 
à  faire  fleurir  l'Evangile  dans  les  rochers  les  plus  stériles  du 
Caucase,  et  que  l'objet  de  leur  mission  étoit  de  porter  le  nom 
de  Je'sus-Christ  jusqu'au  Tibet  le  plus  reculé,  celui  où  ils  se 
trouvoient  étoit  encore  fréquenté  par  les  mahométans ,  qui, 
malgré  les  bonnes  dispositions  des  naturels  du  pays,  leur  fai- 
soient  déjà  ressentir  quelques  effets  de  la  haine  qu'ils  portent 
au  nom  chrétien. 

Ce  fut  encore  un  voyage  de  six  mois  qu'ils  eurent  à  faire  au 
milieu  des  neiges  et  des  glaces,  des  torrents  et  des  précipices  ; 
après  quoi  ils  arrivèrent  à  Lassa,  qui  est  la  capitale  de  ce  troi- 
sième Tibet,  et  qui  n'est  éloignée  de  celle  de  la  Chine  que 
de  quatre  mois  de  chemin.  Ils  y  reçurent  le  même  accueil 
qu'au  second  Tibet,  de  la  part  du  roi  aussi-bien  que  des  peu- 
ples. Après  quelque  peu  de  séjour,  le  premier  ministre  leur  fit 
des  repioches  honnêtes  de  ce  qu'ils  ne  s'étoient  pas  encore 
présentés  à  l'audience  du  prince.  Le  père  Desideri  s'excusa 
sur  ce  qu'il  n'avoit  rien  qui  fût  digne  d'être  offert ,  selon  la 
coutume,  à  un  si  grand  roi.  Le  ministre  insista  malgré  celte  ex- 
cuse, et  d  une  manière  si  engageante,  que  le  père  alla  sur-le- 
champ  au  palais.  Il  y  porta  néanmoins  quelques  curiosités 
d  Europe,  mais  qui  n'avoient  point  d'autre  valeur  que  d'être 
mconnues  au  Tibet.  Le  prince  en  marqua  la  plus  grande  es- 
time, quoicju'au  même  instant  il  regardât  à  peine  des  présents 
considérables  qu'on  lui  faisoit  d'ailleurs.  Il  fit  asseoir  le  père 
à  ses  côtés,  l'entretint  près  de  deux  heures,  sans  dire  un  mol  à 
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aucune  autre  personne,  et,  en  le  quittant,  il  le  combla  de  mar- 
ques d'estime  et  de  bienveillance.  Sous  de  si  favorables  aus- 
pices, les  missionnaires  ne  tardèrent  point  à  ouvrir  leur  mis- 
sion :  mais  on  n'en  a  point  d'autre  détail,  ce  qui  doit  peu 
surprendre  5  lacommunicalioude  l'Europeavecces  pays  perd  us, 
est  une  difficulté  que  tout  le  monde  comprend  sans  peine.  On 
doute  ne'anmoins  que  cette  mission  ait  eu  des  suites  propor- 
tionnées aux  travaux  qu'avoit  coiités  son  établissement  ^  mais 
toujours  la  carrière  fut-elle  ouverte  aux  émules  de  ces  pre- 
miers apôtres  du  Tibet,  et  la  prophétie  qui  concerne  la  pré- 
dication de  1  Evangile  dans  tout  l'univers,  fut  remplie  dans  1  un 
des  points  les  plus  difficiles  de  son  accomplissement.  Il  est  à 
croire  aussi  que  la  parole  émanée  du  sein  de  Dieu,  n'y  retour- 
nant jamais  sans  fruit,  n'aura  pas  été  plus  stérile  en  celte  ren- 
contre. 

Après  ces  travaux  apostoliques  de  la  Tartarie  supérieure, 
ceux  de  la  petite  Tartarie,  dite  communément  Crimée  et  au- 
trefois Chersonèse  taurique,  ne  paroîtroient  qu'un  diminutif, 
et  n'auroient  plus  rien  de  piquant.  Nous  n'en  sommes  plus 
aux  temps  ni  aux  idées  où  ce  voyage  seul  rendit  si  fameux  les 
argonautes  antiques;  ainsi  nous  renverrons  aux  monuments 
originaux  les  pieux  fidèles  que  rien  n'intéresse  médiocrement 
en  matière  d'édification  ^,  et  des  extrémités  septentrionales  de 
l'Asie ,  nous  passerons  avec  les  propagateurs  de  l'Evangile  au 
cœur  de  l'Afrique. 

Les  pères  Liberato  Weis,  Pie  de  Zerbe  et  Samuel  de  Bienno, 
missionnaires  allemands  de  l'ordre  de  saint  François,  furent 
envoyés  en  Ethiopie,  dans  les  commencements  de  ce  siècle, 
par  le  pape  Clément  XI.  Depuis  la  mission  du  père  de  Nu- 
gnez  que  le  pieux  roi  de  Portugal  Jean  III  joignit,  avec  d  au  - 
très  missionnaires,  au  secours  qu'il  envoyoit  à  1  empereur  d  E- 
thiopie  contre  des  sujets. rebelles*,  tous  les  papes  zélés  avoient 
eu  fort  à  cœur  le  salut  de  cette  nation  vraiment  intéressante, 
non-seulement  par  sa  célébrité  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments sacrés  et  profanes,  mais  par  son  attachement  à  la  reli- 

»  Lettr.  édif.  t.  ni,  Ip.  i58....  p.  242.  —  »  Mem.  de  l'Ethiopie,  dans  les  Letir. 
édif.,  toni .  i;i ,  pag  .  3S7  et  suiv.. 
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«ion  chrétienne  .  qui  toujours  y  fut  la  dominante  au  milieu  de 
l'idolâtrie  et  du  mathométisme  dont  le  reste  de  1  Afrique  est 
infeste.    Avant  même   l'établissement  du    christianisme,  les 
Ethiopiens  d'aujourd'hui  n'étoient  pas  idolâtres  :  car  il  ne  faut 
pas  les  confondre   avec  les  premiers  Ethiopiens,  qui  étoient 
venus  de  l'Inde  -,  d'où  la  plupart  des  auteurs  anciens  ont  con- 
fondu l'Inde  avec  l'Ethiopie.  Les  Abyssins  qui  tiennent  au- 
jourd'hui lElhiopie  sous  leurs  lois,  ne  la  conquirent  que  long- 
temps après  ces  Indiens  :  ils  étoient  originaires  de  l  Arabie 
heureuse,  dont  Sabaestla  capitale,  et  Usse  nommo.ent  Home- 
riles.  Suivant  leur  tradition,  qui  ne  manque  pas  de  vraisem- 
blance   ce  fut  une  de  leurs  reines  qui  vint  autrefois  admirer  la 
saocs^e  de  Salomon.  Ils  ajoutent  qu'elle  en  eut  un  Cis  nommé 
MaDilthec,  dont  leurs  empereurs  descendent.  Au  moms  est-il 
constant  que  les  Abyssins  ou  les  Ethiopiens  modernes  profes- 
soientlareligionjuivequandils  se  convertirentau  christianisme. 

Une  partie  de  ces  peuples,  jointe  à  d'autres  Arabes,  passa  la 
mer  Rouge  dans  la  suite,  conquit  la  province  du  Tigré,  et 
fonda  le  royaume  d'Axuma,  qui  fut  converti  à  la  foi  chrétienne, 
comme  on  l'a  vu  en  son  temps,  parsaint Frumence,  natif  d  A- 
lexandrie,  que   saint  Alhariase  ordonna  premier   évèque  de 
cette  nation.  Ils  conservent  encore  dans  leur  figure,  absolu- 
ment difFérenle  de  celle  des  Nègres,  les  marques  de  leur  ori- 
gine. Us  sont  de  couleur  simplement  olivâtre,  ordinairement 
très-bien  faits,  et  ils  ont  un  air  de  grandeur.  Cette  nouvelle 
église  révéra  toujours  celle  d'Alexandrie  comme  sa  mère,  et 
ne  poussa  que  trop  loin  son  respect,  puisqu'elle  en  reçut ,  on 
ne  sait  trop  en  quel  temps,  les  erreurs  de  Dioscore  ,  et  rompit 
comme   elle  avec  l'Eglise  catholique.  Elle  tenoit  encore  au 
centre  de  l'unité  sous  l'empire  de  Justinien ,   comme  on  le 
voyoit  parl'bistoire  de  son  roi  Elesbaam,  dont  toute  1  Eglise 
honore   la  mémoire.    Ce  fut  cet  Elesbaam  qui  précipita  du 
'  trône  le  juif  Dunaam,  usurpateur  et  persécuteur  tout  ensemble. 
On  peut  supposer  que  ces  Abyssins  ,  ou  Ethiopiens  d'origine 
homérilc,  conservèrent  la  vraie  foi  jusqu'au  commencement 
du  neuvième  siècle,  temps  où  l'on  trouve  dans  l'histoire  les 
premiers  vestiges  de  leurs  rapports  schismatiques  avec  les  pa- 
triarches cophtes,  ou  jacobites  d'Alexandrie. 
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Vers  l'an  960,  la  famille  royale  fut  presque  entièrement 
éteinte  par  une  nouvelle  Alhalie,  quis'étant  proposé  d'anéan- 
tir la  postérité  de  Salomon,  usurpa  la  couronne,  et  la  transmit 
à  ses  propres  descendants,  qui  l'ont  possédée  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Alors  Ikun-Amlac,  le  seul  prince  qui  restât , 
ou  qu'on  répulât  du  sang  de  Salomon ,  recouvra  le  trône  de 
ses  pères.  Un  de  ses  successeurs ,  nommé  Constantin  ,  envoya 
des  députés  au  concile  oecuménique  de  Florence,  et  ce  fut  son 
arrière-petit-fils,  l'empereur  David ,  qui  demanda  des  troupes 
auxiliaires  et  des  prédicateurs  catholiques  au  roi  Jean  III  de 
Portugal.  Après  la  mort  de  cet  empereur,  qui  n'eut  pas  le 
temps  de  voir  airriver  les  missionnaires,  il  y  eut  en  Ethiopie, 
pendant  le  reste  du  seizième  siècle  ,  des  persécutions  presque 
continuelles  et  des  révolutions  fréquentes,  qui  toutefois  n'em- 
pêchèrent point  ces  hommes  apostoliques  d'y  répandre  et  d'y 
faire  germer  la  semence  de  l'Evangile. 

Ils  respirèrent  enfin  sous  le  règne  d'Atznaf-Seghed ,  héri- 
tier légitime  de  l'empire,  qu'il  recouvra  par  sa  valeur  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce  prince  avoit  autant 
.  de  pénétration  que  décourage,  et  autant  de  droiture  que  de 
pénétration.  Ami  de  la  vérité  ,  il  l'embrassa  aussitôt  qu'il  l'a- 
perçut. «  Non,  dit-il  au  père  Paéz,  je  ne  puis  méconnoître  le 
chef  de  1  Eglise  dans  le  successeur  de  Pierre,  sur  qui  le  fils  de 
Dieu  a  fondé  cette  Eglise,  et  qu'il  a  chargé  de  paître  ses  bre- 
bis, aussi-bien  que  ses  agneaux.  Je  crois  que  lui  refuser  l'o- 
béissance,  c'est  la  refuser  à  Jésus-Christ  même.  )>  Mais  son 
zèle  fut  trop  vif,  et  son  courage  trop  impétueux.  Un  édit  pu- 
blié à  contre-temps  en  faveur  de  la  religion  romaine,  excita  la 
révolte-,  et  le  feu  de  sa  valeur  ne  lui  permettant  pas  de  tempo- 
riser jusqu'à  ce  que  l'amljition  divisât  les  conjurés,  comme  le 
lui  conseilloit  le  père  Paéz,  ainsi  que  le  général  portugais,  il 
présenta  la  bataille  aux  rebelles,  fut  abandonné  de  ses  troupes, 
et  périt  les  armes  à  la  main. 

Susneios,  autre  arrière-petit-fils  de  l'empereur  David,  et 
son  légitime  successeur  après  Alznaf-Seghed,  suivit  le  conseil 
dont  l'inobservation  avoit  perdu  son  prédécesseur,  et  parvint 
avec  le  temps  à  éteindre  la  rébellion  ^  mais  croyant  alors  n  a- 
voir  plus  rien  à  craindre,  et  trop  vif  à  son  tour  pour  le  réta- 
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Missement  de  la  vraie  religion  qu'il  avoil  embrassée,  il  dt^clara 
ta  conversion  par  une  espèce  de  manifeste,  où  il  faisoit  un 
])ortrait  affreux  tant  des  patriarches  d'Alexandrie  que  des  au- 
tres e'vêques  jacobites,  et  il  ordonna  par  un  ëdit  solennel,  à 
tous  ses  sujets,  de  recevoir  le  concile  de  Calce'doine.  Cette  fer- 
nieté  hors  de  saison  causa  des  soulèvements  et  des  factions 
sans  nombre.  lien  triompha  cependant-,  il  écrivit  aussitôt  après 
au  pape  et  au  roi  d'Espagne ,  pour  presser  l'arrivée  d'un  pa- 
triarche catholique.  En  conséquence  ,  le  père  Alphonse  de 
Mendez,  jésuite  portugais,  fut  sacré  patriarche  à  Lisbonne, 
l'an  1624,  et  arriva  l'année  suivante  en  Ethiopie.  L'empereur, 
le  prince  son  fils,  et  la  plupart  des  grands,  avec  une  multitude 
de  moines  et  de  clercs  ,  firent  entre  ses  mains  une  profession 
publique  de  soumission  au  successeur  de  saint  Pierre,  comme 
au  seul  et  vrai  chef  de  1  Eglise.  On  corrigea  même  les  abus  de 
la  discipline  du  pays,  et  l'on  y  introduisit  les  rites  romains.  Les 
ordinations  paroissant  invalides  pour  de  justes  causes,  on  fit 
de  nouveaux  prêtres  et  de  nouveaux  diacres.  Le  nombre  des 
catholiques  s'augmenta  considérablement,  et  tous  les  jours  il 
se  faisoit  des  conversions  dans  tous  les  états.  En  un  mot,  il  n'y 
avoit  rien  qu'on  n'espérât  du  cours  que  prenoient  les  affaires 
de  la  religion ,  quand  Thècle ,  gendre  de  l'empereur,  et  les 
schismatiques  des  provinces,  formèrent  des  factions  plus  dan- 
gereuses que  les  premières.  Susneios ,  vraiment  homme  de 
guerre,  en  triompha  comme  il  avoit  fait  des  autres ,  mais  par 
des  exploits  très-sanglants,  et  qui  n'épargnèrent  pas  même  le 
sang  le  plus  illustre.  Dans  la  dernière  bataille  qui  assura  son 
triomphe,  il  resta  huit  raille  hommes  ,  dont  grand  nombre  de 
premier  rang  égorgés  sur  la  place. 

Mais  à  cet  affreux  spectacle,  ceux  même  de  ses  sujets  qui 
lui  avoient  toujours  été  fidèles,  sans  toutefois  quitter  le  schisme, 
lui  dirent,  en  lui  faisant  contempler  ces  cadavres  :  Ce  n'est 
pas  des  infidèles  ni  des  ennemis  de  la  nation  que  nous  avons 
ainsi  prodigué  le  sang-,  ce  sont  là  nos  frères,  ce  sont  des  chré- 
tiens comme  nous,  et  des  chrétiens  illustres  en  grand  nombre. 
Le  roi  parut  attendri.  L'impératrice,  le  prince  héritier  et  la 
plupart  des  seigneurs,  saisirent  ce  moment  pour  parler  en  fa- 
veur de  la  religion  du  pays,  qu'ils  représentèrent  comme  dif- 
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ferant  peu  de  la  religion  romaine,  comme  conservant  au  moins 
tout  ce  qu'elle  assoit  d'essentiel,  et  confessant,  avec  elle, 
Je'sus-Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  On  obligea  le  patriar- 
che de  rétablir  l'ancienneliturgie,  et  de  se  borner  à  corriger  les 
principaux  abus.  L'empereur  accorda  par  édit  une  entière  li- 
î)erlë  de  conscience  aux  schismaliques,  sans  même  en  exclure 
les  relaps.  Cependant  il  ne  retracta  point  l'abjuration  qu'il 
avoit  faite-,  il  perse've'ra  même  dans  la  vraie  foi  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  quelques  mois  après  ces  nouvelles  disposi- 
tions. 

11  n'en  fut  pas  ainsi  de  Faciladas,  son  fils  et  son  successeur. 
Dès  qu'il  se  vit  maître,  il  fit  e'clater  la  secrète  aversion  qu'il 
avoit  toujours  conserve'e  pour  la  religion  romaine.  On  ôta  les 
églises  aux  missionnaires.  Les  principaux  des  catholiques  su- 
birent la  peine  de  mort  ou  d'exil.  Le  premier  secrétaire  d'e'lat 
fut  du  nombre  des  exile's.  Ze'la-Christ,  oncle  du  nouvel  em- 
pereur, fut  chargé  de  chaînes,  et  amené  devant  ce  prince,  qui 
lui  offrit  de  le  rétablir  dans  ses  dignités,  s'il  vouloit  renoncer 
à  la  religion  des  étrangers.  Sans  délibc'rer  un  instant,  cet  illus- 
tre confesseur  refusa  d'une  manière  à  ôler  toute  envie  de  le 
tenter  de  nouveau.  Il  entendit  avec  joie  prononcer  1  arrêt  de 
mort  que  lui  attira  son  refus.  Cependant  l'empereur  rougit  de 
faire  couler  le  sang  de  son  oncle  -,  mais  il  le  relégua  dans  un 
affreux  désert.  11  fit  chasser  honteusement  le  patriarche  et  tous 
les  missionnaires.  N('anmoins  le  père  d'Almeida,  évêque  du 
titre  de  Nicée,  et  sej)t  de  ses  confrères,  résolus  à  souffrir  les 
plus  cruels  tourments,  plutôt  que  d'abandonner  les  nouveaux 
convertis  à  de  si  grands  dangers,  demeurèreut  dispersés  dans 
les  provinces  del'empire,  et  convertirent  encore  quantitéd'E- 
thiopiens,  dont  plusieurs  même  endurèrent  le  martyre.  Tous 
les  missionnaires  eurent  successivement  le  même  bonheur  •,  les 
])ères  Pacz  et  Pereïra,  en  i635  -,  l'évêque  de  Nicée,  avec  les 
j)ères  Rodriguez  et  Franceschi ,  en  1638^  les  pères  Bruni  et 
Cardeïra,  en  i6.\o.  Le  père  Noguera,  resté  long-temps  seid  , 
fut  enfin  martyrisé  l'an  i653,  avec  le  prince  Zela-Christ,  trop 
digne  du  martyre  pour  en  manquer  la  couronne. 

Faciladas  usa  des  moyens  les  plus  rigoureux  pour  empê- 
cher que  les  prêtres  romains  remissent  jamais  le  pied  dans  ses 
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dtats^  La  cODgrc'gation  de  la  Propagande  ne  laissa  pas  d'y  faire 
encore  passer  des  capucins  :  mais  des  sept  qu'elle  envoya ,  deux 
furent  massacres  sur  la  roule  par  des  voleurs-,  trois  arrêtes  à 
Suaquem  dans  la  Haute-Egypte,  par  le  hacha  turc,  y  furent 
de'capite's  à  la  sollicitation  de  l'implacahle  Faciladas. .  Les 
deux  autres,  savoir,  le  père  Cassien  de  Nantes,  et  le  père  Aga- 
thange  de  Yendôme,  ayant  pt'ne'tre'  jusqu'à  la  cour  d'Elhiopie, 
y  furent  sur-le-champ  mis  à  mort. 

Le  père  de  Bredevent,  jésuite  français,  entreprit  encore  de 
porter  la  foi  en  Ethiopie  vers  l'an  1700,  sous  le  règne  d'A- 
diam-Seghed,  troisième  successeur  de  Faciladas.  Les  bonnes 
qualile's  de  cet  empereur,  sa  douceur  et  son  humanité',  son 
zèle  pour  la  justice,  son  goiàt  pour  les  sciences,  joint  à  une 
envie  extraordinaire  de  s'instruire,  et  à  quelque  penchant 
pour  la  foi  romaine,  donnoient  tout  lieu  de  bien  espérer  de 
celte  nouvelle  mission  :  mais  le  missionnaire  mourut  des  fati- 
gues de  la  route  avant  d'être  à  son  terme.  Les  regrets  de  l'em- 
pereur, à  la  nouvelle  de  cette  mort,  mirent  le  comble  à  ceux 
des  catholiques. 

Enfin  les  trois  franciscains  allemands  choisis  par  Ch'mentXI, 
arrivèrent  en  Ethiopie  sous  le  règne  de  Juste,  successeur  im- 
me'diat  d'Adiam-Seghed.  Ils  avoient  d'abord  entrepris  de  faire 
la  route  par  terre;  mais  voyant  bientôt  la  grandeur  des  ob- 
stacles auxquels  tant  d'autres  missionnaires  avoient  succombé, 
ils  changèrent  leur  plan,  sans  rien  perdre  de  leur  courage,  et 
allèrent  s'embarquer  sur  la  mer  Rouge.  Leur  navigation  fut 
heureuse  -,  ils  péne'trèrent  ainsi  heureusement  dans  l'Ethiopie, 
marchèrent  droit  à  Gondar  qui  en  est  la  capitale,  et  furent 
reçus  de  l'empereur  d'une  manière  à  faire  croire  qu'ils  n'e'- 
loient  pas  venus  sans  la  participation  de  ce  prince.  Il  les  prit 
sous  sa  protection,  il  leur  oîFrit  des  pensions  et  des  terres,  qu'ils 
refusèrent  avec  vm  désinte'ressement  qui,  [oint  à  leur  vie  péni- 
tente, l'édifia  si  fort,  qu'il  leur  promit  de  les  soutenir  au  péril 
de  sa  propre  vie.  Il  leur  défendit  seulement  de  prêcher  en 
public,  dans  la  crainte  de  soulever  les  peuples.  L'ouvrage  que 
nous  entreprenons ,  leur  disoit-il ,  demande  du  temps  et  des 
ménagements.  Dieu  lui-même,  au  lieu  de  créer  le  monde  en 
un  moment,  ne  l'a  voulu  faire  qu'en  six  jours.  L'appréhension 
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du  prince  n'étoit  que  trop  fonde'e.  A  peine  les  missionnaires 
eurent  converti  quelques  personnes,  quoiqu'assez  secrète- 
ment, que  les  moines  du  pays,  de  concert  avec  quelques  sei- 
gneurs ,  excitèrent  une  violente  se'dilion.  Fidi-le  à  ses  pro- 
messes, lempereur  déroba  les  missionnaires  à  la  violence,  et 
les  fit  transporter  en  lieu  siîr  jusqu'à  ce  qu'il  pût  rétablir  le 
calme  ^  mais  il  fut  presque  aussitôt  attaque  d'une  paralysie, 
qu'on  eut  tout  lieu  d'attribuer  au  poison. 

On  le  cbassa  du  palais,  et  l'on  couronna  un  jeune  homme 
du  sang  impérial,  nomme  David.  Comme  cet  usurpateur  vou- 
loitse  maintenir  à  la  faveur  de  la  sédition  qui  l'avoit  porte' sur 
le  trône,  un  de  ses  premiers  soins  fut  de  se  saisir  des  mission- 
naires, qu'il  fit  emprisonner  étroitement^  ils  subirent  ensuite 
un  interrogatoire  en  sa  pre'sence.  D'abord  on  leur  demanda 
pourquoi  ils  ctoient  venus  en  Ethiopie.  Ils  répondirent  inge'- 
nument,  que  c  e'toit  pour  instruire  les  Ethiopiens  dans  la  vraie 
foi  de  Jesus-Christ.  Quoi  donc!  reprit  l'empereur  extrême- 
ment irrite,  ne  sommes-nous  pas  de  vrais  cbrctiens,  moi  et 
mes  sujets?  Il  les  condamna,  sans  plus  d'examen,  à  être  la- 
pides. Néanmoins  un  moment  après,  on  leur  offrit  leur  grâce, 
s  ils  vouloient  recevoir  la  circoncision  suivant  l'usage  des 
Ethiopiens,  et  en  professer  la  religion.  Ils  rejetèrent  ces  pro- 
positions avec  une  horreur  et  un  courage  dont  l'empereur,  qui 
se  piquoit  d'estime  pour  les  gens  courageux,  fut  si  frappé, 
qu'il  commua  la  peine  de  mort  en  exil  :  mais  lesschismatiques 
furieux,  et  surtout  les  moines,  s'en  tenant  à  la  première  sen- 
tence, traînèrent  les  confesseurs  dans  une  grande  place,  où  ils 
furent  assommes  par  huit  ou  dix  mille  personnes  attroupées 
en  tumulte.  Ce  fut  un  prêtre  qui  jeta  la  première  pierre,  en 
disant  analhème  à  quiconque  n  en  jelleroit  pas  au  moins  cinq. 
Dans  l'autre  hémisphère  ,  sous  le  ciel  glacé  du  Labrador  et 
du  Canada,  l'Evangile  faisoit  dans  le  même  temps  des  progrès 
admirables  parmi  les  sauvages  les  plus  barbares,  chez  les  Esqui- 
maux, les  Hurons,  les  Algonkins,  les  Abnakis ,  chez  les  ïro- 
quois  même,  de  tous  ces  anthropophages  les  plus  inhumains, 
et  en  déclinant  du  nord  au  sud-ouest,  chez  les  Illinois,  les 
Miamis,  et  une  infinité  d'autres  peuples  dont  les  noms  sont  à 
peine  connus.  Et  ces  hommes,  qui  dans  l'infidélité  n'en  avoient 
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nue  la  ficure,  qui  s'abandonnoienl  à  des  excès  inconnus  même 
aux  bêles,  dès  qu'ils  furent  régénères  par  la  grâce  du  bap- 
tême, ils  parurent  des  hommes,  des  citoyens  et  des  cbrelieas 
accomplis,  d'une  innocence  de  vie  si  soutenue  et  si  géncrale, 
que  la  plupart  d'etilr'eux  la  portoient  communément  au  tom- 
beau '.  Avec  celte  innocence,  ils  avoient  pour  la  foi  catho- 
lique un  attachement  éclairé  surnatureliement  sans  doute  ,  et 
qui  doit  passer  pour  un  des  plus  grands  prodiges.  Quelle 
merveille,  en  effet,  que  leur  constance  à  rejeter,  à  peine  con- 
vertis,  les  ofifres  avantageuses  que  leur  firent  les  Anglais  leurs 
voisins,  d'entrer  avec  eux  en  société  de  commerce  et  de  reli- 
gion? Quel  aulremaîlreque  l'Esprit  saint,  put  leur  persuader, 
comme  ils  le  reprochèrent  souvent  à  ces  tenlaleurs  impor- 
tuns, qu'une  religion  sans  virginité,  sans  sacerdoce,  sans  sa- 
crifice, et  presque  sans  culle ,  ne  valoit  pas  mieux  que  leur  an- 
cienne infidélité? 

Avec  la  vraie  foi,  ces  hommes  réduits  peu  auparavant  à  une 
vie  purement  animale,  prenoient  des  sentiments  et  des  idées 
dégagés  des  sens,  un  fond  même  de  connoissances  religieuses 
qui  n'est  pas  commun  dans  nos  meilleures  paroisses  d'Eu- 
rope *.  Les  chrétiens  Illinois  en  particulier,  naturellement 
spirituels  à  la  vérité,  et  beaucoup  moins  barbares  que  les  au- 
tres sauvages,  n'ignorent  presque  aucun  trait  de  l'histoire  de 
l'ancien  ni  du  nouveau  TestamenI  ^.  lis  sont  parfaitement  in- 
struits de  nos  mystères,  et  des  devoirs  du  chrétien.  On  leur  a 
donné  dans  leur  langue  un  excellent  catéchisme,  de  bonnes 
méthodes  pour  enlendre  la  messe,  pour  recevoir  les  sacre- 
ments, pour  les  prières  du  soir  et  du  malin,  pour  faire  toutes 
leurs  actions  d'une  manière  méritoire-,  et  toujours  ils  ont  ces 
instructions  présentes  à  l'esprit,  où  la  pratique  assidue  qu'ils 
en  font  les  grave  de  jour  en  jour  plus  profondément. 

C'est  le  père  Gravier  qui  a  fondé  celle  belle  mission  avec 
des  peines  incroyables  -,  non  pas  que  le  pays  soit  aussi  rude 
que  le  reste  du  Canada,  c'est  au  contraire  la  partie  la  plus 
agréable  et  la  plus  fertile  au  moins  des  contrées  intérieures  de 

»  Lettr.  Edif.  VI  t.  ,  p.  189  et  suiv 2  Leltr.  Edif.  t.  vi,  pag.  lyS,  223   et 
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l'Amérique  septentrronale.  Des  grandes  rivières  qui  l'arrosent 
d'un  bout  à  l'autre,  des  prairies  plus  fécondes  que  celles  qui 
sont  le  mieux  soigne'es  en  Europe,  de  vastes  et  majestueuses 
forêts,  sans  compter  les  bocages  qui  d'espace  en  espace  cou- 
ronnent les  collines,  et  promènent  agréablement  la  vue,  tout 
cela  fait  un  tableau  si  richement  varie',  qu'on  le  contemple 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir.   Quoique  cette  contrée  soit 
plus  méridionale  que  la  Provence  ,  la  chaleur  y  est  beaucoup 
moins  grande,  l'air  y  étant  rafraîchi  par  les  forêts,  ainsi  que 
parla  quantité  de  rivières  et  de  ruisseaux,  de  lacs  et  d'étangs, 
dont  elle  est  coupée.  Le  froid,  à  la  vérité,  y  est  plus  grand-, 
mais  assez  modéré  néanmoins,  pour  que  les  hommes  y  aillent 
nus,  à  la  réserve  d'une  espèce  d'écharpe  qui  leur  couvre  la 
ceinture.    Les  campagnes  y  sont  toutes  couvertes  de  bœufs 
sauvages,  de  cerfs,  de  chevreuils,  et  d'autres  bêtes  fauves.  On 
voit  souvent  dans  des  prairies  à  perle  de  vue,  quatre  à  cinq 
mille  bœufs  à  la  fois.   Outre  leur  chair  qui  est  extrêmement 
saine,  ils  fournissent  un  poil  doux  et  frisé,  aussi  propre  que  la 
laine  à  faire  des  étoffes  de  toute  espèce.  Les  cygnes,  les  ou- 
tardes, les  canards,  les  sarcelles,  et  mille  autres  oiseaux  aqua- 
tiques couvrent  tant  les  eaux  que  les  rivages  ^  et  à  peine  fait-on 
une  lieue  dans  les  terres  ,  qu'on  trouve  des  troupes  de  deux  à 
trois  cents  poules  et  coqs  d  Inde  aussi  bon  et  plus  gras  que 
ceux  qu'on  élève  en  France.  Ils  sont  communément  du  poids 
de  trente  à  trente-six  livres.  On  y  trouve  aussi  de  bons  fruits 
en   abondance-,   et  les  marais  sont  remplis  de  racines,  dont 
quel(jucs-unes  sont  délicieuses.  En  un  mot,  de  toutes  Yes  con- 
trées qui  sont  comprises  sous  le  nom  de  Canada,  il  n'en  est 
point  où  règne  une  si  grande  abondance. 

Mais  que  peut  faire  à  la  douceur  de  la  vie,  la  profusion  des 
biens  de  la  nature  dans  une  terre  sans  lois,  sans  mœurs,  et 
presque  sans  habitants?  Dans  le  beau  pays  des  Illinois,  qui 
s'étend,  du  nord  au  midi,  aussi  loin  que  la  rivière  qui  porte 
leur  nom,  et  plus  bas  encore  sur  les  deux  rives  du  Mississipi 
cil  elle  a  son  embouchure,  c'est-à-dire,  sur  une  longueur 
d'environ  deux  cents  lieues,  et  sur  plus  de  cent  en  largeur,  il 
n'y  a  que  onze  villages  en  tout,  et  trois  seulement  assez  con- 
sidérables pour  mériter  le  nom  de  bourgades.  Le  plus  avancé 
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des  trois  vers  le  sud,  sur  les  bords  du  Mississipi,  est  à  vingt- 
cinq  lieues  de  celui  du  centre,  et  celui-ci  à  plus  de  cent  lieues 
du  troisième,  qui  est  encore  à  huit  cents  lieues  de  Québec. 
On  est  toutefois  obligé  d'aller  sans  cesse  de  l'une  de  ces  bour- 
gades à  l'autre,  et  d'avoir  des  rapports  de  première  nt'cessilé 
avec  la  ville  de  Québec,  à  travers  ces  espaces  immenses  oii  il 
n'est  ni  hospice,  ni  route,  et  qui  sont  perpt'tuellemenl  infeste'a 
par  des  partis  de  sauvages  et  d'anthropophages.  Souvent  un 
missionnaire  est  réduit  à  voyager  avec  trois  ou  quatre  néo- 
phytes, sans  autre  fonds  pour  leur  subsistance  que  la  chasse  : 
si  le  gibier  manque,  il  faut  mourir  de  faim.  Pour  e'^viter  ces 
inconvénients,  on  voyage,  autant  qu'il  est  possible,  sur  les  ri- 
vières, avec  des  canots  d'i'corce  qu'on  transporte  d'une  ri- 
vière à  Taulre  :  mais  ces  frêles  esquifs,  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales ,  sont  souvent  brisés  par  les  glaces  que  charient 
les  eaux.  L'unique  ressource  alors,  c'est  de  sauter  de  glaçons 
en  glaçons,  pour  gagner,  si  l'on  peut,  le  rivage. 

C'est  à  ce  prix  qu'on  procura  la  grâce  du  salut,  tant  aux 
Illinois  qu'aux  Akensas  leurs  voisins-,  mais  elle  fut  si  fruc- 
tueuse, qu'on  la  regarda  comme  ayant  peu  coûté.  Ces  bons 
sauvages  persévérèrent  invinciblement  dans  la  foi  chrétienne, 
et  dans  leur  attachement  inviolable  pour  la  nation  qui  la  leur 
avoit  portée*,  ils  méprisèrent  toutes  les  sollicitations  et  toutes 
les  menaces  des  autres  sauvages  conjurés  dans  la  suite  pour 
exterminer  les  colonies  françaises  de  la  Louisiane.  «C'est  des 
Français,  répondirent-ils  unanimement,  sans  même  délibérer, 
c'est  des  Français  que  nous  tenons  la  connoissance  du  grand 
Génie  et  la  pratique  de  la  prière  qui  conduit  au  vrai  bonheur; 
toujours  nous  leur  ferons  un  rempart  de  nos  corps,  quand  on 
voudra  les  attaquer-,  avant  de  parvenir  jusqu'à  eux,  il  faudra 
nous  passer  sur  le  ventre,  et  nous  frapper  au  cœur  avant  de 
leur  effleurer  la  peau.  Nous  écoutons  avec  respect,  dirent-ils 
dans  une  autre  occasion ,  les  commandements  du  grand  roi 
notre  père,  plus  encore  les  Robes -noires,  quand  elles  nous 
portent  la  parole  du  grand  Génie,  roi  de  tous  les  rois  :  car  la 
meilleurcde  toutes  les  paroles,  c'est  qu'il  faut  toujours  êtrealta- 
ché  à  la  prière,  comme  l'unique  moyen  d'être  heureux  dès  ce 
monde,  et  de  l'être  infiniment  davantage  encore  dans  l'autre.  » 
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La  Californie,  région  la  plusreculc'e  aucoucLant  de  l'Amé- 
rique, et  presque  detacliëe  de  ce  nouveau  monde  lui-même, 
ne  fut  pas  plus  inaccessible  que  le  plein  continent  à  la  lumière 
Jel'Evansile.  Elle  y  pe'netra  l'an  1697,  avec  les  pères  Picolo 
et  Salvalerra  '.  A  la  première  vue  de  ces  deux  Espagnols,  les 
naturels  du  pays  s'imaginèrent  qu'on  venoit  s'emparer  de  la 
pêche  des  perles  qui  abondent  sur  ]eurs  côtes:  et  sans  rien 
écouter  que  leur  terreur  panique,  ils  firent  pleuvoir  des  nuée? 
de  flèches  et  de  cailloux  ,  dont  le  ciel  put  seul  pre'server  ses 
ministres;  mais  comme  ces  peuples,  avec  un  esprit  viTet  un 
caractère  de  droiture,  saisissent  fort  bien  les  raisons  qu'on  leur 
pre'senle,  et  se  rendent  avec  docilité  quand  on  les  a  convain- 
cus, sitôt  qu  on  leur  eut  fait  sentir  les  extravagances  de  l'ido- 
latrie,  et  le  bonheur  souverain  qu'on  tendoit  à  leur  procurer 
par  le  christianisme,  ils  accoururent  en  foule  pour  demander 
le  baptême,  et  ils  se  rendirent  extrêmement  assidus  aux  in- 
structions qu'on  leur  dit  nécessaires  pour  les  y  disposer.  La  lé- 
gère té  ,  qui  leur  est  commune  avec  tous  les  sauvages,  faisoit 
craindre,  malt^ré  tout  leur  empressement,  qu'ils  ne  vinssent  à 
retourner  à  leurs  superstitions  :  ainsi  on  les  retint  deux  ans  au 
ran<T  des  catéchumènes,  à  l'exception  d'un  certain  nombre 
d'enfants  qui  ne  quittoient  presque  pas  les  missionnaires,  et 
qui  chaque  jour  leur  demandoient  le  baplême  avec  des  in- 
stances et  des  larmes  si  attendrissantes,  que  l'on  crut  pouvoir 
sans  dann-er  se  relâcher  à  leur  égard  de  la  rigueur  des  règles. 
On  baptisa  aussi  quelques  malades  et  quelques  vieillards,  dans 
la  crainte  d'une  mort  prochaine. 

Après  celte  première  ébauche  de  mission ,  les  deux  zélés 
pasteurs  se  répandirent  dans  cette  grande  presqu'île ,  le  père 
Salvaterra  vers  l'orient,  et  le  père  Picolo  du  côlé  de  l'occident, 
afin  de  recueillir  toutes  les  brebis  dispersées  qu'ils  pourroient 
incorporer  au  troupeau  de  l'élemel  pasteur.  Ce  ne  fut  pas 
satis  regrets  et  sans  amertume,  que  ces  apôtres  de  Jésus-Christ 
virent  ['un  des  plus  beaux  pays  du  monde  soumis  depuis  tant 
de  siècles  à  l'empire  de  Satan.  Ils  trouvèrent  de  vastes  plaines  , 
de  riantes  vallées,  d  immenses  pâturages,  des  montagnes  bien 

»  Letli.  fdif-,  tom.  Yill,  p.  53  et  suit. 
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boisées,  de  belles  sources  d'eaux  vives,  des  rivières  et  des 
fleuves  qui  fourmillent  de  poissons,  ainsi  que  les  mers  où  ils 

se  de'chargent.  Pour  ce  qui  est  de  la  nature  du  territoire,  la 
terre  y  est  si  fertile,  rue  bien  des  arbres  et  des  arbustes  y  por- 
tent du  fruit  trois  fois  i'an.  Dans  presque  toutes  les  saisons, 
on  trouve  de  grosses  pistaches  de  plusieurs  espèces,  des  Cgues 
de  toutes  couleurs,  et  quantité'  de  fruits  délicieux  qu'on  ne 
trouve  que  là.  C'est  la  même  abondance  pour  les  le'gumes,  et 
ceux  d  Europe  y  re'ussissent  aussi-bien  que  ceux  du  pays.  Il 
y  a  quatorze  espèces  de  grains  dont  les  hommes  se  nourris- 
sent, sans  compter  les  racines  de  beaucoup  de  plantes,  dont 
l'on  fait  des  pâtes  et  du  pain.  Outre  les  animaux  connus  eu 
Europe,  et  bons  à  manger,  comme  les  cerfs,  les  lièvres,  les 
lapins,  des  perdrix  d'un  goût  exquis  et  en  grand  nonxbre,  les 
oies,  les  canards,  les  pigeons,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dont 
les  plus  remarquables  sont  deux  espèces  de  moutons  fort 
grands  :  la  chair  en  est  délicate ,  et  ils  ont  beaucoup  plus  de 
laine  que  les  nôtres. 

Au  milieu  de  cette  abondance  que  la  terre  fournit  d  elle- 
même,  les  Californiens  presque  nus  ,  et  la  plupart  contents  de 
ce  qui  suffit  pour  vivre,  envisagent  tout  le  reste  avec  indiffé- 
rence. Le  pays  est  néanmoins  très- peuple' ,  tant  par  la  grande 
salubrité  de  l'air  qui  le  pre'serve  des  maladies  les  plus  com- 
munes ailleurs,  que  par  son  assiette  isolée,  hors  d'atteinte  aux 
sauvages  errants  qui  désolent  sans  cesse  le  reste  de  1  Amé- 
rique. On  avance  rarement  deux  ou  trois  lieues  dans  les  terres, 
surtout 'jVers  le  nord,  sans  trouver  des  habitations  composées 
de  vingt,  trente,  quarante  et  cinquante  familles.  Cependant 
ils  n'ont  point  de  maisons  :  l'ombre  des  arbres  les  détend  des 
ardeurs  du  soleil  pendant  les  jours  sereins  ;  pour  la  nuit  et  les 
mauvais  temps,  ils  se  font  un  couvert  de  feuillage  plus  épais,  et 
durant  l'hiver,  ils  se  tiennent  renferme's  dans  des  caves.  L'oc- 
cupation la  plus  ordinaire  des  hommes  aussi-bien  que  des 
femmes,  c'est  de  filer  une  espèce  de  coton  qu'ils  tirent  des 
gousses  de  certains  fruits,  ou  de  longues  herbes  filandreuses 
que  la  nature  leur  fournit  encore  à  moindres  frais. 

En  cinq  ans ,  les  deux  missionnaires  formèrent  trois  mis- 
sions, et  en  ébauchèrent  une  quatrième.  La  première,  appe- 
la. "  -S 
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le'e  Notre-Dame  de  Lorelle,  coraprenoit  neuf  peuplades  ;  celle 
de  saint  François-Xavier  en  avoit  onze-,  celle  de  Noire-Dame 
des  douleurs  n'avoitque  trois  bourgades,  mais  extraordinai- 
rementpeuple'es.  La  quatrième,  nommée  Saint-Jean  de  Londo, 
quoiqu'imparfaite,  en  comprenoit  déjà  cinq,  sans  même 
compter  deux  habitations  nouvellement  découvertes,  et  qu'en 
s'appliquoit  sans  relâche  à  instruire.  Voilà  ce  que  firent  deux 
missionnaires  en  cinq  ans,  au  bout  desquels  il  fallut  nécessai- 
rement envoyer  des  coopérateurs  pour  seconder  leur  zèle, 
dont  toute  l'activité  ne  pouvoit  plus  absolument  suffire  à  la 
multitude  des  catéchumènes.  Les  chapelles  bâties  en  premier 
lieu  ne  suffisant  plus  par  la  même  raison,  on  éleva  de  grandes 
églises  en  murs  de  brique ,  avec  des  couvertures  en  planches 
émincées  et  lustrées  avec  art,  pour  tenir  lieu  d'ardoises,  et  ré- 
pondre à  la  dignité  du  reste  de  l'édifice. 

En  cette  même  année  1697  ,  l'Evangile  fit  les  mêmes  pro- 
grès, mais  d'une  manière  bien  plus  merveilleuse  encore,  à 
l'autre  extrémité  du  nouveau  monde  '.  C'est  l'ouvrage  visible 
de  la  main  seule  de  Dieu,  que  la  conversion  des  Canisiens  en 
particulier?  Ces  féroces  barbares,  enfoncés  dans  les  forêts 
et  les  montagnes  impraticables  du  Pérou  le  plus  reculé,  n'a- 
voientni  religion,  ni  superstition.  Quoiqu'ils  eussentdes idées, 
même  assez  particulières,  de  l'être  suprême,  ils  ne  rendoient 
d'honneur  ni  à  Dieu,  ni  aux  démons,  ni  à  aucun  être  invi- 
sible. Ils  alloient  entièrement  nus,  hommes  et  femmes  indis- 
tinctement ,  et  confondus  ensemble.  Us  n'avoient  aucune  ap- 
parence de  lois,  nulle  forme  de  gouvernement,  point  de 
demeure  fixe,  et  point  d'autre  habitation  que  leurs  forêts,  où 
chaque  mère,  avec  ses  petits,  avoit  à  l'écart  sa  tanière  ou  son 
hallier  comme  les  animaux  les  plus  insociables.  Leur  regard 
farouche  et  vraiment  sinistre  annonçoit  lui  seul  toute  leur  le- 
rocité.  Us  se  faisoient  des  guerres  affreuses  les  uns  aux  autres, 
et  ils  mangeoient,  presque  vifs ,  les  prisonniers  qui  tomboient 
entre  leurs  mains. 

Le  père  Stanislas  Arlet,  sans  nulle  escorte,  sans  autre 
suite  que  le  peu  de  néophytes  nécessaires  pour  lui  servir  de 

I  LeUr.  e'dit,  ,  t.  YIII ,  p.  Sg.  cl  suiv. 
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guides  et  d'interprètes,  osa  marcher  à  ces  forêts  abhorre'es.  A 
l'instant,  douze  à  quinze  cents  sauvages,  armes  de  flèches  et 
de  jav-elots,  volèrent  à  sa  rencontre.  Heureusement  ils  n'a- 
voient  jamais  vu  ni  chevaux,  ni  hommes  hahillds.  Au  pre- 
mier aspect  du  missionnaire,  qui  n'étoitpas  encore  descendu 
de  cheval,  l'arc  et  les  flèches  leur  tombèrent  des  mains  :  ils 
prenoient  le  cheval  et  Ihomme,  avec  tout  l'équipement,  pour 
un  seul  et  même  animal  -,  et  la  rencontre  d'un  monstre  si  nou- 
veau dans  leurs  forets,  leur  imprima  un  saisissement  qui  les 
rendoit  immobiles.  Un  des  interprètes  dissipa  leur  terreur,  en 
leur  faisant  comprendre  qu'au  lieu  de  monstres  malfaisants, 
c'e'toient  des  hommes  comme  eux,  et  de  tendres  frères  qui  vc- 
noient  de  l'autre  bout  du  monde ,  afin  de  leur  apprendre  à 
servir  le  maître  suprême,  et  leur  faire  part  de  la  félicité  qu'il 
destine  à  ses  serviteurs.  Il  ajouta  quelques  instructions  des 
plus  à  leur  portée,  touchant  l'immortalité  des  nos  âmes,  l'é- 
ternité des  récompenses  futures  ,  et  les  brasiers  épouvantables 
auxquels  ils  ne  pourroient  échapper  s'ils  fermoient  les  yeux  à 
la  lumière  qu'on  leur  apportoit  de  si  loin. 

C'étoit  le  moment  de  la  grâce  pour  ce  malheureux  peuple. 
Cette  légère  instruction  les  pénétra  jusqu'au  fond  du  cœur,  et 
depuis  ce  moment,  des  troupes  nombreuses  ne  cessèrent  d'ac- 
courir au  père  de  leurs  âmes.  Ils  le  recherchoient,  ils  le  sui- 
voient  partout,  comme  les  brebis  suivent  les  pas  du  pasteur, 
et  ils  ne  le  quittoient  que  pour  aller  chercher  d'autres  ouailles, 
qu'ils  lui  ramenoient  par  milliers.  Bientôt  six  nations  fort  peu- 
plées, ou  plutôt  les  habitants  nombreux  de  six  grandes  forêts, 
envoyèrent  leurs  députés  lui  demander  son  amitié,  l'assurer 
de  la  leur,  et  lui  promettre  de  l'accompagner  et  de  se  fixer 
partout  011  il  lui  plairoit.  Il  ne  tarda  point  à  faire  son  choix. 
Cette  chrétienté  nouvelle  fut  établie  dans  un  canton  fertile, 
.commode  et  agréable,  autant  que  pouvoit  l'être  un  désert. 
Elle  a  au  levant  et  au  midi  une  plaine  de  plusieurs  lieues  d  é- 
tendue,  couverte  ça  etlà  de  grands  palmiers  qui  annonçoient 
la  bonté  du  terroir.  Du  côté  du  septentrion,  elle  est  bornée 
par  une  rivière  considérable  et  très-poissonneuse.  A  l'occi- 
dent, ce  sont  des  forêts  d'arbres  odoriférants  ,  mais  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  et  très-propres  à  la  construction.  On  y 
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tiuuve  lies  cerfs,  des  sangliers,  et  toute  sorte  de  gibier.  C'est 
de  la  forêt  et  de  la  rivière  qu'on  lire  toutes  les  substances.  On 
ne  voit  dans  cette  mission,  ou  du  moins  on  n'y  vit  long-temps 
île  pain  et  de  vin  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  la  messe.  La 
bourgade,  où  chaque  famille  a  sa  maison,  est  partagée  régidiè- 
rement  en  rues  et  en  places  publiques.  11  n'y  eut  d'abord 
qu'une  grande  clnpelle-,  mais  ces  bons  sauvages  n'eurent 
point  de  repos,  qu'ils  n'eussent  bâti  au  maître  suprême,  c'est 
ainsi  qu'ils  nomment  Dieu,  une  maison  plus  digne  de  lui. 

Voici,  dans  un  seul  trait,  la  sûre  garantie  de  leur  conver- 
sion solide  et  sincère  ,  autant  qu'elle  avoit  ('te'  prompte.  On 
sait  quel  obstacle  mettent  communément  à  la  conversion  de 
ces  barbares,  la  pluralité'  des  femmes  et  les  excès  de  l'incon- 
tinence, qui  avoient  réduit  les  Canisiens,  plus  que  tous  les  au- 
tres sauvages,  à  la  condifion  des  brutes  cl  des  monstres.  Tou- 
tefois, au  premier  discours  que  le  missionnaire  leur  fit  à  ce 
sujet,  avec  toute  la  re'servc  que  demandoit  la  délicatesse  de  la 
matière,  la  peuplade  entière  ,  à  l'exception  de  trois  familles, 
se  réduisit  sur-le-champ  au  terme  de  la  chaslcté  conjugale  et 
strictement  chrétienne.  11  n  en  coîàta  pas  davantage  pour  les 
corriger  de  l'ivrognerie,  vice  également  enraciné  parmi  eux, 
et  facilité  par  l'abondance  des  fruits  et  des  racines  qu'ils  ont 
sous  la  main,  pour  faire,  au  moyen  d'une  courte  fermenta- 
tion, une  boisson  forte  et  très-capiteuse.  Un  des  premiers 
soins  fut  de  parer  à  l'indécence  et  à  l'imniodeslie.  Les  femmes 
apprirent  à  filer,  à  fiire  la  toile  et  les  vêlements-,  mais^en  at- 
tendant le  fruit  de  leur  travail,  les  hommes,  aussi-bien  que 
les  femmes,  se  servirent  comme  ils  purent  de  feuilles  et  d'é- 
corces  pour  se  couvrir.  Le  changement  s'op<'ra  dans  toutes 
les  parties  de  leur  être,  et  toujours  avec  rapidité.  En  moins 
d'un  an,  ils  prirent  de  grands  sentiments,  non-seulement  d  hu- 
manité, mais  de  cette  bienfaisance  généreuse  et  sur-bumaine 
qui  mérite  le  nom  decharité.  Ils  pratiquèrent  la  civilité  même, 
et  une  manière  de  politesse.  Ils  s'entre-saluoienl  affectueuse- 
ment à  chaque  rencontre-,  ils  se  faisoient  les  uns  aux  autres 
mille  offres  cordiales  de  services.  Les  étrangers  qu  ils  al- 
loient  autrefois,  comme  le  tigre  ou  l'hyène  en  embuscade, 
guetter  à  leur  passage  pour  les  dévorer,  ils  les  recherchoient 
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et  les  alliroient  dans  leur  peuplade  ,  pour  exercer  à  leur  ëgard 
une  hospitalité  aussi  libérale  que  le  permetloient  leurs  petites 
faculte's.  Des  exemples  si  touchants  ne  pouvoient  pas  man- 
quer d'avoir  des  imitateurs  -,  aussi  la  nation  particulière  des 
Canisiens  ne  fut  pas  la  seule  qui  fit  admirer  dans  ces  cantons,  . 
et  la  force  de  la  grâce,  et  la  célérité'  de  ses  triomphes.  Dix  ans 
après  que  la  foi  y  eut  e'té  porte'e  ,  dcjà  l'on  comptoit  plus  de 
quarante  mille  barbares,  de  naturel  à  peu  près  semblable,  qui 
avoient  recule  baptême,  et  qui  l'honoroient  ge'ne'ralement  par 
des  vertus  dont  il  reste  peu  d'exemples  parmi  les  domestiques 
de  la  foi. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  rapporter  toutes  les  merveilles 
que  la  parole  du  salut  opéra  vers  le  même  temps  parmi  les 
peuples  innombrables  du  nouveau  monde.  A  peine  avons- 
nous  présenté  quelques  traits  de  détail,  pour  caractériser  au 
moins  chaque  genre  de  mission,  et  déjà  les  bornes  respectives 
de  nos  matières  diverses  sont  presque  franchies.  Où  ne  mène- 
roit  donc  pas  un  détail  entier?  Où  ne  mèneroit  pas  le  dénom- 
brement seul  des  nations,  soit  converties,  soit  simplement 
évangélisées,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'aux  terres  de 
Magellan  •,  dans  tout  le  cours  du  Maragnon  et  de  l'Orenoque, 
de  quinze  à  dix-huit  cents  lieues  j  dans  les  marais  et  les  mon-r 
tagnes  impraticables  des  Moxes,  des  Chiquites,  des  Eaures, 
des  Chiriguanes  même,  réputés  si  long-temps  incapables  de 
•hrislianisme  j  et  au-delà  du  Tucuman,  dans  les  sablesstériles 
quis  étendent  au  sud-est,  depuis  le  Chili  jusqu'au  voisinage  des 
Patagons,  sans  compter  encore  les  Guaranis,  les  Paresies,  les 
Pignocas,  les  Guates,  les  Guapes,  et  tant  d'autres  anthropo- 
phages dont  se  forma,  sous  le  pontificat  d'Innocent  XII,  l'in- 
comparable chrétienté  du  Paraguai,  qui  déjà  sous  le  pontificat 
suivant,  offrit  à  l'Egliseétonnée  le  spectacle  d'une  iimocence 
et  d'une  ferveur  inconaues  depuis  les  temps  apostoliques  T 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 

DEPUIS  LE  COMMEXCEMEKT  DU  PONTIFICAT  DE  CLEMENT  XI  EN  I '^OO  , 
jusqu'au  premier  décret  du  saint  siégé  CONTRE  LES  REFLEXIONS 
MORALES   EN    1  7O8, 

XiiN-TRE  les  papes  rendus  me'connoissables  par  les  libelles  des 
derniers  novateurs ,  il  importe  surtout  de  bien  connoître 
Clément  XI,  qui  deux  mois  après  la  mort  d'Innocent. XII, 
monta  sur  le  saint  Siège  le  3o  novembre  i  yoo,  qui  plutôt  y  fut 
porté  comme  de  force  par  le  sufirage  unanime  et  la  persé- 
vérance ine'branlable  des  cinquante -huit  cardinaux  du  con- 
clave, très- dignes  en  grand  nombre  d'occuper  eux-mêmes  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Les  circonstances  de  cette  élection  sont 
d'une  édification  trop  particulière,  pour  que  le  récit  en  puisse 
être  ennuyeux.  D  ailleurs  le  refus  sincère  del'épiscopat,  comme 
on  ne  sauroit  trop  le  répéter  dans  ces  derniers  temps,  et  à  plus 
forte  raison  le  refus  du  souverain  pontificat,  est  la  preuve  aussi 
sûre  que  rare  de  la  dignité  du  sujet  qui  nous  la  fournit. 

Au  premier  avis  qu'eut  le  cardinal  Albani,  ou  Clément  XI, 
qu'en  moins  de  quatre  heures  de  délibération,  tous  les  suf- 
frages se  trouvoient  réunis  en  sa  faveur,  il  fit  bien  voir  par  le 
trouble  qui  s'empara  de  ses  sens,  que  sa  modestie  ne  lui  avoit 
jamais  permis  de  penser  qu'on  pût  jeter  les  yeux  sur  lui  i.  La 
surprise  le  tint  quelques  moments  sans  parole  j  puis  reprenant 
un  peu  ses  esprits,  il  dit,  encore  ému,  qu'il  se  reconnoissoit 
trop  indigne  de  la  chaire  apostolique,  pour  souffrir  jamais 
qu'on  l'y  élevât  -,  que  le  sacré  collège  ne  manquoit  pas  de  sujets 
propres  à  la  remplir  incomparablement  mieux  que  lui,  et  que 
si  ses  collègues  vouloient  faire  leur  devoir  dans  un  point  si 
capital,  ils  se  hâteroient  de  faire  un  meilleur  choix.  On  ne  fut 
pas  surpris  de  lui  trouver  ces  bas  sentiments  de  lui-même  -,  mais 

»  Vie  de  Clcmcnt  XI ,  far  M.  T  afiilcau. 
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on  se  flatta  qu'après  le  premier  saisissement,  on  lui  feroit  en- 
tendre raison  sur  une  chose  qui  paroissoit  visiblement  dans 
l'ordre  de  la  providence  et  de  la  volonté  divine.  Il  en  arriva 
tout  le  contraire  :  ses  sens  ne  parurent  se  calmer  que  pour 
fournir  à  des  réflexions  plus  profondes,  et  lui  causer  im  chagrin 
si  vif,  que  la  fièvre  lui  prit  avec  de  grands  vomissements.  On 
fut  obligé  de  lui  faire  garderie  Ht,  où  il  ne  parut  capable  que 
de  la  seule  consolation  qu'on  ne  vouloit  pas  lui  accorder.  Tout 
Rome  se  remuoit  au  contraire,  pour  forcer  en  quelque  sorte 
son   consentement  :  parents,   amis,  citoyens  de  tout  ordre, 
grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  tous  accoururent,  partie  aux 
portes  du  conclave,  partie  aux  pieds  des  autels,  pour  demander 
à  Dieu  et  aux  hommes  les  moyens  de  le  fléchir.  Les  cardinaux 
se  rendoient  tour  à  tour  dans  sa  cellule,  usant  de  toute  leur 
dextérité  pour  vaincre  sa  résistance  :  mais  il  en  employoït 
encore  davantage  pour  les  attirer  eux-mêmes  à  son  senti- 
ment. 

Pour  dernier  effort,  le  cardinal  le  Camus  entreprit  de  le  con- 
vaincre en  règle,  qu'il  ne  pouvoit  résister  plus  long-temps  au 
sacré  collège,  sans  résister  à  Dieu  même.  Muni  du  pastoral  de 
saint  Grégoire,  pape,  il  alla  se  présenter  à  la  cellule  d'Albani  : 
mais  le  malade,  fatigué  de  tant  de  visites  qui  le  contrarioient 
sans  cesse,  fît  répondre  qu'il  avoit  un  besoin  absolu  de  quel- 
que repos,  et  le  nouveau  solliciteur  ne  fut  point  admis.  Celui- 
ci  avoit  pour  conclaviste  l'abbé  de  Tencin ,  depuis  cardinal , 
jeune    homme    aimable,    habile   à   conduire  une   affaire,  et 
très- goûté  d'Albani.  Plus  persévérant  que  son  cardinal,  il  re- 
tourne à  la  cellule  du  malade,  il  attend,  il  observe,  il  saisit  le 
moment   favorable-,  il  se  présente,  et  il  est  vu  de  bon  œil. 
Albani  ne  put  même,  tout  affligé  qu'il  étoit,  s'empêcher  de 
sourire  en  le  voyant  entrer  muni  d'un  gros  livre  pour  le  mieux 
■prêcher.  Frappé  cependant  de  ce  que  tous ,  jeunes  et  vieux , 
s'empress'oient  également  à  le  fléchir,  il  écouta  paisiblement 
l'endroit  du  pastoral  où  il  est  dit,  qu'en  refusant  par  humilité 
le  comble  des  honneurs,  on  cesseroit  d'être  humble,  si  1  on 
n'obéissoit  point  à  la  voix  de  Dieu,  lorsqu'elle  nous  est  mar- 
quée  par  l'unanimité   des  suffrages.  Toutefois  il  se  rabattit 
encore  sur  son  indignité,  et  répondit  :  Cela  seroit  bon,  si 
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j'avois  les  qualités  requises.  11  fit  déclarer  ensuite  aux  cardir 
naux,  qu'il  les  citoit  tous  au  tribunal  du  juge  suprême,  et  que 
s'ils  ne  se  de'sistoient  de  leurs  poursuites,  ils  re'pondroient,  en 
ce  jour  terrible,  des  fautes  inévitables  que  son  insuffisance  lui 
feroit  commettre  dans  un  rang  si  élevé,  et  qu'ils  seroient  comp- 
tables à  l'Eglise  des  suites  malheureuses  qu'elles  pourroient 
avoir.  Son  chagrin  ne  fît  que  redoubler  ensuite ,  il  passa  deux 
jours  et  deux  nuits  dans  les  pleurs,  d'autant  plus  tourmenté, 
que  sa  propre  conscierce  commençoit  à  lui  faire  craindre  que 
sa  résistance  ne  tînt  de  l'opiniâtreté.  Dans  cette  appréhension, 
il  choisit  entre  les  plus  habiles  docteurs  qui  fussent  à  Rome , 
quatre  religieux  des  plus  vertueux  qu'il  connût;  savoir,  le  père 
deVaresse,  observantin,  le  pèreMassoulié,  dominicain,  le  père 
Alfaro,  jésuite,  et  le  père  Thomassin,  théatin,  qui  fut  depuis 
cardinal.  Il  leur  fît  proposer  cette  double  question,  s'il  pouvoit 
en  sûreté  de  conscience  accepter  le  pontificat,  malgré  la  con- 
noissance  qu'il  avoit  de  sa  propre  indignité  -,  et  si,  par  la  même 
raison  de  son  indignité ,  il  pouvoit  le  refuser  en  sûreté  de  con- 
science. La  question  fut  agitée  dans  la  dernière  rigueur,  et 
d'une  manière  absolument  indépendante  de  ce  que  désiroit  le 
sacré  collège  :  mais  les  quatre  docteurs,  comnae  tous  les  Ro- 
mains, éloient  si  pleinement  convaincus  eux-mêmes,  qu'on 
Ti'avoit  pu  faire  un  meilleur  choix,  qu'avec  la  plus  parfaite  una- 
nimité, ils  lui  firent  appréhender  à  son  tour  les  jugements  de 
Dieu,  s'il  ne  ratifioit  enfin  ce  qu'il  ne  pouvoit  plus  douter  rai- 
sonnablement qui  ne  fût  dans  l'ordre  de  la  Providence.  Il  se 
rendit  alors,  mais  si  affligé,  et  déjà  si  défait,  que  sa  vie  même 
parut  en  danger.  Tant  de  raisons  de  se  rassurer  lui  ayant  rendu 
cependant  un  peu  de  calme,  et  sa  fièvre  ayant  cessé,  il  admit 
les  cardinaux,  selon  l'usage,  à  lui  venir  baiser  la  main  dans  sa 
cellule.  Cette  cérémonie,  tout  ordinaire  qu'elle  étoit,  devint 
pour  ceux  mêmes  à  qui  elle  étoit  plus  familière,  un  objet  d'é- 
dification des  plus  touchants.  Tout  le  temps  que  dura  l'hom- 
mage,  celui  à  qui  on  le  rendoitne  put  jamais  arrêter  ses  lar.naes. 
11  revint  ensuite  aux  bas  sentiments  qu'il  avoit  de  lui-même, 
leur  exprima  d'un  air  si  persuadé  l'estime  qu'il  avoit  pour 
eux,  les  secours  qu'il  attendoit  de  leurs  lumières,  et  le  besoin 
^>ressant  qu'il  en  avoit,  que  la  plupart  d'entr'eux  mêlèrent  leurs. 
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larmes  aux  siennes,  et  tous  sortirent  pe'ne'tre's  de  respect  autant 
que  d'admiration.  C  étoit  le  quatrième  jour  depuis  qu'ils 
avoient  pris  unanimenientla  resolution  de  lui  donner  leurs  suf- 
frages :  ils  s'empressèrent  de  le  conduire  à  la  chapelle  de  Sixte 
où  l'élection  devoit  se  consommer  dans  les  formes.  Après  le 
scrutin,  on  trouva  qu'il  ne  lui  manquoit  que  sa  propre  voix, 
qu'il  avoit  donnée  au  cardinal  Panciatici,  et  non  pas  au  doyen 
du  sacré  collège,  quoique  ce  fût  une  coutume  immémoriale  de 
lui  faire  honneur  de  ces  sortes  de  suffrages-,  et  comme  on  lui 
en  eut  témoigné  quelque  surprise,  il  répondit  que  les  règles 
de  la  conscience  étoient  au-dessus  de  tous  les  usages.  Le 
scrutin  étant  fini,  et  le  doyen,  suivant  les  canons,  lui  ayant 
demandé  s'il  acceptoit  le  pontificat,  avant  de  .répondre,  il 
voulut  encore  invoquer  les  lumières  du  Saint-Esprit,  quitta 
son  siège,  et  alla  se  prosterner  au  pied  de  l'autel.  Sa  prière 
finie,,  il  vint  reprendre  sa  place,  et  fit  aux  cardinaux  un  dis-? 
cours  latin,  où  son  humilité  profonde  mit  le  comble  à  l'admi- 
ration. Enfin  il  déclara  qu'il  plioit,  non  sans  beaucoup  de 
peine,  sous  le  joug  qu'on  lui  imposoit.  Il  fut  à  1  instant  pro- 
clamé pape  à  la  manière  accoutumée. 

Sur  ce  trait  seul  de  la  vie  de  Clément  XI,  on  peut  à  coup 
sûr  juger  de  tout  le  reste.  Ce  fut  en  eflet  le  fruit  dune  vertu 
née  avec  lui,  pour  ainsi  dire,  ou  du  moins  entée  sur  le  plus 
heureux  naturel,  puisée  et  nourrie  dans  le  sein  d'une  famille 
plus  respectable  encore  par  sa  piété  que  par  sa  noblesse  an- 
tique, et  cultivée  dans  tous  les  âges  avec  tant  de  soin,  que  son 
père,  craignant  de  le  perdre  de  vue  en  l'envoyan-t  d'Urbin  sa 
patrie  continuer  ses  études  à  Rome,  y  alla  lui-même  fixer  sa 
demeure.  Quand  le  jeune  Albani  parut  ensuite  dans  le  monda 
avec  tous  les  avantages  de  la  naissance,  de  la  fortune,  des 
talents,  de  la  figure  même,  grand  et  bel  homme,  l'oeil  vif  et 
-plein  de  feu,  le  port  noble,  l'air  ouvert  et  l'abord  aimable,  ces 
qualités,  funestes  à  l'innocence  de  tant  d'autres,  ne  servirent 
qu'à  donner  plus  d'éclat  et  de  mérite  à  l'intégrité  toujours 
irréprochable  de  ses  mœurs.  Recherché  par  les  compagnies  les 
plus  polies  et  les  plus  spirituelles,  et  même  par  la  reine  Ca- 
therine de  Suède,  qui  rassembloit  règlement  chez  elle,  comme 
dans  un  nouveau  lycée,  tout  ce  que  Rome  contenoit  de  ci- 
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toyens  et  d'étrangers  distingue's  par  le  rang  elles  talents,  il  fit 
admirer  en  lui  une  ouverture  e'iounante  pour  tous  les  genres 
de  connoissances,  un  jugement  solide,  un  goût  exquis,  une 
imagination  brillante,  une  éloquence  et  des  grâces  qui  firent 
de'roger  pour  lui  à  la  loi  qu'on  s'etoit  faite  de  n'entendre  aucun 
de  ces  acade'miciens  qu'à  son  tour-,  et  ce  qui  me'rite  incompa- 
rablement plus  d'admiration,  c'est  la  modestie  sincère  de  celui 
qu'on  admiroit,  le  peu  d'estime  qu'il  faisoit  de  lui-même,  et  la 
haute  considération  qu'il  marquoit  pour  tous  les  autres^  avec 
une  simplicité  qui  les  lui  faisoit  regarder  véritablement  comme 
fort  supc'rieurs  à  lui.  Tels  furent,  non  pas  les  exercices  sérieux, 
mais  les  simples  amusements  de  ses  premières  années,  pendant 
lesquelles  l'assiduité  à  la  pratique  des  vertus  de  son  âge,  et  bien 
au-dessus  de  son  âge,  en  particulier  la  charité  pour  les  pauvres, 
et  tous  les  genres  de  bienfaisance  qui  étoient  à  sa  portée,  rem- 
plirent, avec  l'étude,  les  longues  journées  que  son  goût^pour 
l'ordre  et  le  travail  sut  toujours  se  faire. 

Quand  à  l'âge  de  vingt-un  ans  il  eut  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  que  les  papes  l'eurent  fait  successivement  référen- 
daire, consulteur  du  consistoire,  gouverneur  de  Riéli,  de 
Civita-Vecchia,  de  Sabine,  son  zèle  pour  la  religion,  son 
équité,  son  désintéressement,  et  surtout  son  amOur  pour  les 
pauvres,  qui  fut  toujours  comme  sa  passion  dominante,  le  ren- 
dirent si  cher  en  tous  lieux,  qu'à  chacun  de  ses  changements 
c'étoit  une  affliction  publique.  Devenu  cardinal ,  malgré  tous 
les  obstacles  qu  y  mettoit  sa  modestie,  il  ne  changea  rijen  à  sa 
forme  de  vie  ordinaire-,  toujours  également  réglé  dans  ses 
mœurs,  assidu  à  la  prière,  ainsi  qu'au  travail,  et  néanmoins 
accessible  à  tout  le  monde  ^  attentif  sur  son  domestique,  rangé 
dans  ses  affaires,  frugal,  mais  décent  à  sa  table,  propre,  mais 
simple  dans  ses  habits,  dans  ses  meubles  et  ses  équipages  :  et 
le  désintéressement,  qui  met  le  prix  à  toutes  ces  vertus,  jamais 
homme  ne  le  poussa  plus  loin.  Institué  h'gataire  universel  d'un 
riche  prélat,  il  employa,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  cet 
héritacre  entier  en  bonnes  œuvres.  11  refusa  invinciblement  une 
seconde  abbaye  qu'on  vouloit  joindre  à  celle  de  Casamare 
qu'il  avoit,  et  que  lui  seul  jugeoit  suffisante  à  ses  besoins.  Il  ne 
reçut  jamais  aucun  présent  de  personne,  sans  excepter  les  têtes 
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couronnées,  qui  ne  purent  même  faire  tomber  sur  aucun  de 
ses  proches  les  témoignages  effectifs  de  leur  reconnoissance 
pour  des  services  signalés  qu'il  leur  avoit  rendus.  Il  étendoit 
cette  délicatesse  jusqu'à  ses  domestiques,  qui  n'eussent  pas 
manqué  d'encourir  son  indignation  par  une  autre  conduite.  Il 
faisoit  cependant  des  charités  immenses,  même  à  des  gens  de 
condition  tombés  dans  la  misère.  Il  nourrissoit  les  uns,  habil- 
loit  les  autres,  payoit  leur  logement,  et  leur  fournissoit  jus- 
qu'aux moyens  de  rétablir  leurs  affaires.  Il  donna  un  jour  trois 
mille  écus  d'or  à  une  seule  personne-,  en  sorte  qu'il  n'étoit  pas 
possible  d'imaginer  d'où  il  tiroit  ces  largesses  inépuisables. 

Quand  on  l'eut  couronné  pape,  il  commença  par  se  prému- 
nir contre  l'écueil  où  avoit  échoué  la  vertu ,  d'ailleurs  éprou- 
vée ,  de  tant  d'autres  pontifes.  Son  frère  lui  ayant  été  présenté 
avec  sa  famille  :  Apprenez,  leur  dit -il,  que  vous  venez  de 
perdre  votre  parent  naturel  ;  vous  n'avez  plus  en  moi  qu'un 
père  commun,  ainsi  que  le  reste  des  fidèles.  Il  leur  défendit 
fortement  de  s'ingérer  d'aucune  façon  dans  les  affaires  publi- 
ques, de  solliciter  jamais  l'avancement  de  personne,  et  surtout 
de  recevoir  aucun  présent  quelque  pallié  qu'il  fût,  et  de 
quelque  main  qu'il  pût  venir;  d'aspirer  eux-mêmes  à  aucune 
charge;  de  prendre  le  titre  de  princes,  comme  on  le  prenoit 
par  le  passé  dans  toutes  les  familles  des  papes  ;  d'en  exiger  ni 
même  d'en  recevoir  les  honneurs;  en  un  mot  de  franchir  les 
bornes  de  simples  particuliers.  Cette  défense  fut  exécutée  à  la 
lettre.  Ses  neveux  poursuivirent  leurs  éludes  dans  le  collège 
cil  ils  les  avoient  commencées,  et  demeurèrent  confondus  sans 
aucune  distinction,  avec  la  jeune  noblesse  dont  ils  faisoient 
partie.  L'éducation  de  sa  nièce  s'acheva  de  même  dans  le  mo- 
nastère où  elle  se  trou  voit,  sans  autre  distinction  que  sa  mo- 
destie, et  la  simplicité  particulière  de  ses  ajustements. 

-Pour  sa  propre  conduite,  le  nouveau  pape  se  fit  une  règle 
de  dire  tous  les  jours  la  sainte  messe,  et,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs saints ,  de  se  confesser  aussi  tous  les  jours.  Il  vivoit  si 
sobrement,  que  la  dépense  journalière  de  sa  bouche  n'excé- 
doit  pas  quinze  sous  de  notre  monnoie.  Il  usoit  de  la  même 
rigidité  pour  ce  qui  étoit  du  sommeil  ;  et  tout  son  temps  étoit 
distribué  de  manière  à  ne  laisser  aucun  vide  dans  la  journée, 
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partagée  sans  réserve  entre  la  prière  et  les  devoirs  du  pon- 
tificat. Si  quelquefois  il  en  interrompoit  les  occupations  pé- 
nibles, c'étoit  pour  reprendre  la  lecture  d'un  saint  docteur, 
pour  aller  puiser  de  nouvelles  lumières  dans  l'oraison,  et 
attirer  les  béne'diclions  du  ciel  sur  quelque  sainte  entreprise. 
Quand  de  loin  en  loin,  et  par  des  raisons  de  sanle' ,  il  e'toit 
obligé  de  prendre  l'air,  sa  promenade  consisloil  à  visiter 
quelque  église,  oi!i  la  charité  et  la  piélé  faisoient  tout  son  dé- 
lassement. 

Voilà  quel  étoit  Clément  XI,  quand,  par  un  trait  visible  de 
la  providence  de  Dieu  sur  son  Eglise,  il  en  prit  le  gouvernail 
à  l'entrée  d'un  siècle  où  alloient  s'élever  tant  d'orages.  La 
succession  d'un  prince  français  à  la  couronne  d'Espagne,  et 
tout  le  monde  chrétien  mis  en  feu  à  ce  sujet  par  les  trames  de 
l'envie  et  de  la  cupidité  ^  la  partie  la  plus  juste,  et  long-temps 
la  plus  malheureuse,  en  butte  à  ses  propres  sujets  révoltés  par 
l'hérésie  qui  leur  étoit  commune  avec  les  ennemis  du  dehors^ 
les  n<'gocialions  de  paix  autant  et  plus  dangereuses  que  la 
guerre  pour  le  parti  catholique,  à  qui  les  sectes  conjurées  dans 
toutes  les  nations  s'efibrçoient  de  ravir  par  les  traités  ce  qu'elles 
n'avoient  jamais  pu  obtenir  par  les  armes  \  le  dépérissement  de 
la  discipline,  suite  naturelle  des  guerres  et  des  troubles,  la  lan- 
gueur du  zèle  et  des  bonnes  œuvres,  des  missions  et  du  pro- 
grès de  l'Evangile  chez  les  infidèles^  une  des  plus  opiniâtres 
sectes,  et  des  plus  habiles  à  intriguer  et  à  fourber,  profitant  des 
crises  et  des  périls  qui  absorboient  l'attention  de  toutes  les 
puissances,  pour  mettre  son  idole  travestie  en  fantôme  hors  de 
toute  atteinte  :  tant  de  périls  précipitoient  1  Eglise  dans  le 
dernier  malheur,  si  elle  n'avoit  pas  eu  un  chef  en  état  de  suf- 
fire à  tous  les  genres  de  travaux,  et  à  des  fonctions  en  quelque 
sorte  incompatibles.  Clément  XI,  comme  on  le  verra,  se  gou- 
verna si  bien  lui-même,  et  l'Eglise  avec  lui,  qu'elle  ne  perdit 
rien  de  ses  droits  ni  de  sa  gloire  durant  son  pontificat  de  plus 
de  vingt  ans  -,  qu'elle  étendit  au  contraire  ses  conquêtes  sur  les 
ennemis  de  la  foi  romaine,  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
sur  ceux  du  nom  de  Jésus-Christ. 

Dans  les  querelles  des  princes  chrétiens,  quoique  ses  vœux 
fussent  pour  la  France  comme  pour  le  parti  qu'il  avoit  depuis 
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lonff-temps  Jugëîeplus  juste,  et  fait  juger  tel  à  son  prédécesseur 
dont  il  avoit  eu  la  confiance,  il  n'employa  cependant  aucun 
moyen  temporel,  et  se  comporta  invariablement  en  père  com- 
mun de  tous  les  chrétiens.  Quand  on  en  vint  à  la  paix,  pour 
l'avancement  de   laquelle  il  s'étoit   donné  des  mouvements 
infinis,  il  déconcerta  par  l'habileté  des  nonces  qu'il  choisit 
pour  les  congrès  divers,  et  par  la  sagesse  des  instructions  qu'il 
leur  donna,  il  déconcerta  tous  les  desseins  et  toutes  les  ma- 
nœuvres des  puissances  protestantes  contre  l'intérêt  de  la  reli'- 
trion  catholique.  Déjà  il  avoit  enlevé  à  ce  parti  le  comte  palatin 
Léopold- Gustave.  Il  leur  ravit  encore  le  prince  électoral  de 
Saxe,  depuis  roi  de  Pologne,  qu'il  dégagea  de  tous  ses  pré- 
jugés, et  fit  rentrer  dans  l'ancienne  religion  de  ses  pères,  aussi'- 
bien  que  le  duc  de  Brunswick,  et  deux  princesses  ses  filles.  Il 
obtint  du  roi  de  Perseune  entière  liberté  de  prêcher  l'Evangile 
dans  toute  l'étendue  de  ce  royaume.  Il  mit  fin  à  la  diversité 
d'opinions  ou  de  pratiques  qui  divisoit  les  missionnaires  de 
Chine  avec  un  dommage  infini  pour  la  religion.  Il  étendit 
ses  soins  infatigables  pour  l'accroissement  de  la  foi,  ainsi  que 
les   profusions   de  sa  chanté,   en  Turquie,  en  Tartarie,  en 
Ethiopie,  et  dans  la  plupart  des  contrées  infidèles.  Enfin  il 
força  la  plus  artificieuse  des  sectes  dans  son  dernier  retranche- 
ment, et  la  produisit  à  nu,  vouée  désormais  à  l'opprobre  au- 
quel trop  long-temps  elle  s'étoit  dérobée. 

Et  en  contrariant  tant  de  passions,  tant  de  préventions,  tant 
de  prétentions  et  d'intérêts,  il  rendit  son  nom  vénérable  et 
cher  aux  protestants  et  aux  mahométans  même,    La  ville  de 
Nuremberg,  toute  luthérienne,  fit  frapper  des  médailles  en  soa 
honneur,  et  les  répandit  de  toute  part,  avec  une  lettre  qui  lui 
étoit  encore  plus  honorable.  Le  bâcha  d'Egypte  dit  en  termes 
exprès,  et  laissa  par  écrit,  qu'il  n'envioit  pour  la  gloire  de 
VAlcoran,  qu'un  chef  aussi  digne  que  celui  qu'avoient  les  chré- 
tiens dans  la  personne  de  Clément  XL  Plus  haineux  que  les 
sectateurs  de  Luther  et  de   Mahomet,  les  sectaires  dont  il  a 
déconcerté  la  fourbe  trop  long-temps  heureuse,  sont  les  seuls 
qui  aient  contredit  les  deux  hémisphères  sur  les  qualités  émi- 
nentes  de  ce  pontife,  sans  oser  néanmoins  toucher  à  1  éminence 
de  ses  vertus  personnelles  :  mais  en  le  représentant  comme  un 
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pape  asservi  à  quelques  moines  et  à  quelques  pre'lats  intrigants, 
qui  le  faisoient  prononcer  en  aveugle  sur  des  points  doctrinaux 
de  première  importance,  ils  n'ont  pas  réfléchi  qu'on  ne  pou- 
voitsans  absurdité  parler  ainsi  d'un  pontife  rempli  de  lumières, 
ennemi  juré  de  l'adulation  et  de  l'intrigue,  pénétrant  et  ferme, 
voulant  tout  voir  par  lui-même,  et  ne  prenant  jamais  son  parti 
qu'après  la  plus  miàre  délibération,  sur  les  principes  d'une 
conscience  dont  la  délicatesse  alloit  jusqu'au  scrupule,  seul 
défaut  quon  ait  pu  lui  reprocher  justement. 

Une  des  premières  fonctions  pontificales  dont  s'acquitta  le 
nouveau  pape,  fut  la  clôture  de  la  porte  sainte,  ou  du  jubilé 
séculaire  :  cérémonie  d'appareil  dont  il  fît  un  sujet  touchant 
d'édification.  Le  conclave  ayant  concouru  avec  le  jubilé,  avoit 
attiré  à  Rome  une  quantité  extraordinaire  d'étrangers  de  toute 
nation  et  de  toute  condition  :  mais  sur  la  fin  de  l'année,  les 
hôpitaux  se  trouvoient  remplis  de  pauvres  et  de  malades. 
Clément,  avant  de  fermer  la  porte  sainte,  visita  tous  ces  hos- 
pices, distribua  quantité  d'aumônes  aux  pauvres ,  consola  les 
malades  par  de  tendres  exhortations,  entendit  les  confessions 
d'un  grand  nombre  comme  auroit  pu  faire  leur  propre  chape- 
lain, leur  administra  les  derniers  sacrements,  rassembla  un 
même  jour  tous  les  pèlerins  prêts  à  partir,  leur  distribua  quatre 
mille  écus  d'or,  leur  lava  les  pieds  à  tous,  les  essuya,  les  baisa, 
leur  fit  dresser  plusieurs  tables  en  sa  présence,  et  durant  tout 
le  repas,  il  les  servit  lui-même,  parlant  tantôt  à  l'un,  tantôt  à 
l'autre,  avec  une  bonté  et  un  air  d'intérêt  qui  attendrit  jus- 
qu'aux larmes  les  spectateurs  les  plus  indifférents. 

Le  27  octobre  de  cette  même  année  i  roo  ,  le  monde  chré- 
tien eut  un  nouveau  sujet  d'édification  dans  la  mort  du  célèbre 
abbé  de  la  Trappe,  dont  les  vertus  exhalèrent,  surtout  alors,  la 
bonne  odeur  qu'il  avoit  constamment  respirée  depuis  sa  re- 
traite. Il  s'étoit  démis  de  son  abbaye  cinq  ans  auparavant,  pour 
ne  plus  occuper  son  esprit  que  des  vérités  et  des  années  éter- 
nelles. Des  infirmités  douloureuses,  jointes  à  la  caducité  d  un 
corps  exténué  par  la  pénitence,  ne  servirent  qu'à  épurer  de 
plus  en  plus  ses  vertus,  et  à  leur  donner  leur  dernier  lustre. 
Aucun  mouvement  d'impatience,  aucun  nuage  de  chagrin, 
aucune  inquiétude,  ne  troubloient  la  tranquillité  de  soji  âme, 
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toujours  égale  et  toujours  en  paix.  Sa  fermeté  au  milieu  des 
plus  vives  douleurs  etoit  si  parfaite,  qu'elles  n'interrompirent 
ni  ses  communications  intimes  avec  Dieu,  ni  les  émanations 
de  sa  chaiitë  à  l'égard  de  ses  frères.  Tous  ceux  qui  le  venoient 
voir,  et  sa  porte  n'e'toit  fermée  à  aucun,  il  les  recevoit  avec  un 
visage  serein,  un  cœur  ouvert,  et  tous  les  charmes  de  cette 
affabilité'  naturelle  qui  l'accompagna  jusqu'au  tombeau. 

Plus  ses  derniers  moments  approchèrent,  plus  la  paix  et  la 
fermeté  de  son  âme  semblèrent  augmenter.  Après  avoir  reçu  le 
saint  viatique  et  l'extrême -onction  au  milieu  des  frères  qui 
joignoient  leurs  prières  aux  siennes,  et  qui  l'arrosoient  de  leurs 
larmes,  loin  de  paroître  environné  des  horreurs  de  la  mort,  on 
crut  voir  l'un  de  ces  premiers  patriarches  qui,  pleins  de  jours 
et  de  prospérités,  ne  s'occupoient,  dans  les  transports  de  leur 
reconnoissance,  qu'à  louer  le  Seigneur,  et  à  répandre  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  leur  famille. 

Jusque  sur  la  paille  et  la  cendre,  o\x  il  voulut  mourir  étendu 
par  terre,  il  conserva  sa  liberté  et  sa  présence  d'esprit,  regarda 
tendrement  son  ancien  ami  l'évêque  de  Seez,  qui  l'assisloit 
dans  ces  derniei's  moments,  lui  serra  la  main,  leva  les  yeux  au 
ciel,  et,  sans  faire  aucun  mouvement,  il  rendit  l'âme  avec  une 
fermeté  dont  on  auroit  peine  à  citer  un  exemple  récent^  ainsi 
conserva-t-il  jusqu'au  dernier  soupir  son  âme  en  paix,  son 
jugement  sain,  l'empire  de  son  cœur,  et  de  celui  même  de  ses 
amis,  sa  foi,  sa  confiance  et  son  amour  pour  Dieu  :  âme  natu- 
rellement forte,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  le  fut  plus  que  la  mort, 
que  parce  que  la  religion  l'éleva  au-dessus  de  la  nature.  Outre 
les  exemples  de  sa  vie,  le  réformateur  de  la  Trappe  a  laissé  aux 
temps  à  venir  une  ample  matière  d'édification  dans  ses  nom- 
breux ouvrages  de  piété,  tels  que  le  Traité  des  Devoirs  monas- 
tiques, l'explication  de  la  règle  de  saint  Benoît,  la  Traduction 
des  œuvres  de  saint  Dorothée,  la  Conduite  chrétienne,  l'A- 
brégé des  devoirs  du  chrétien ,  les  Réflexions  morales  sur  les 
quatre  Evangiles,  des  instructions,  des  maximes  et  des  lettres 
spirituelles  en  grand  nombre,  sans  compter  plusieurs  écrits 
concernant  les  études  monastiques ,  en  quoi  il  ne  se  trouva 
point  d'accord  avec  le  célèbre  Mabillon. 

1-  abbé  de  Rancé,  avant  de  faire  divorce  avec  le  monde, 
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avoit  eu  des  liaisons  fort  étroites  avec  les  jansénistes.  Il  parut 
Gneore  les  regarder  depuis  comme  les  vrais  défenseurs  de  la 
saine  morale,  et  ne  se  défit  jamais  bien  des  préventions  qu'il 
avoit  prises  contre  ceux  des  orthodoxes  qu'on  appeloitmoli- 
nistes.  Il  faisoit  gloire  au  contraire  de  ne  point  penser  comme 
eux,  pour  ce  qui  étoit  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  de  la  pré- 
destination des  saints,  aussi- bien  que  pour  la  morale  de  l'E- 
vangile. Quant  aux  casuisles  en  particulier,  personne  ne  les  a 
plus  maltraités  que  lui ,  ne  l'eiàt-il  fait  que  dans  sa  lettre  au  ma- 
réchal de  Bellefonds,  où  il  attribue  à  leurs  relâchements  les 
désordres  de  la  plupart  des  pécheurs  qui  venoient  se  jeter  entre 
ses  bras  :  comme  si  les  consciences  cautérisées  qui  alloient 
chercher  leur  dernier  remède  à  la  Trappe,  sY'toient  fort  oc- 
cupées auparavant  de  la  lecture  des  moralistes.  Il  y  à  toute 
apparence  que  l'abbé  s'en  étoit  peu  occupé  lui-même,  ou  du 
moins  n'avoit  pas  étudié  leurs  sentiments  dans  les  sources  : 
mais  sans  rien  oter  à  sa  piété  ni  à  ses  vrais  talents,  on  peut  dire 
que  c'est  le  feu,  l'imagination,  la  facilité  et  l'élégance  qui 
dominent  dans  ses  écrits,  et  que  si  personne  ne  s'exprime  avec 
plus  de  grâces,  et  ne  tourne  une  pensée  en  plus  de  manières 
intéressantes,  il  ne  pense  pas  toujours  aussi  parfaitement  qu'il 
s'exprime,  il  ne  médite  pas  assez  les  choses,  et  ne  fait  souvent 
qu'effleurer  les  matières.  Dans  la  dispute  qu'il  eut  avec  le  père 
Mabillon,  ce  savant  bénédictin,  avec  toute  sa  réserve,  ne 
laissa  pas  de  faire  sentir  la  justice  de  ce  reproche.  Ses  préven- 
tions cependant  firent  concevoir  des  soupçons  contre,  sa  foi 
depuis  sa  conversion  même.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  une  de 
ses  lettres  au  duc  de  Brancas.  «  Comme  ils  ne  sauroient,  dit-il, 
attaquer  mes  moeurs,  ils  attaquent  ma  croyance,  et  trouvent 
dans  les  règles  de  leur  morale,  qu'il  leur  est  permis  de  dire 
contre  moi  tous  les  maux  que  la  passion  leur  peut  suggérer  : 
c'est  que  ma  conduite  n'est  pas  conforme  à  la  leur;  mes 
maximes  sont  exactes,  les  leurs  sont  relâchées-,  les  voies  dans 
lesquelles  j'essaie  de  marcher  sont  étroites,  celles  qu'ils  suivent 
sont  larges  et  spacieuses.  Voilà  mon  crime,  cela  suffit-,  il  faut 
in'opprimer  et  me  détruire,  n  On  peut  encore  voir  ici  un  juge- 
ment emporté  par  la  chaleur  de  l'imagination,  et  par  l  amer- 
tume du  sentiment. 
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11  est  constant  néanmoins  que  le  re'formateur  de  la  Trappe 
ne  nensoit  point  du  tout  alors  comme  les  partisans  obstinés  de 
l'évêque  d'Ypres.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  louanges  qu'ils  ne 
lui  aient  données  tandis  qu'ils  le  croyoient  à  eux,  ils  lui  firent 
une  guerre  ouverte  sur  la  fin  de  ses  jours.  Non-seulement  il 
a  voit  signé  le  formulaire  purement  et  simplement,  mais  il  dé- 
claroit  hautement  en  toute  rencontre,  qu'on  devoit  se  sou- 
mettre aux  décisions  du  saint  Siège  apostolique  dans  les  doutes 
et  les  difficultés  qui  regardent  la  foi  et  la  religion-,  ce  qu'ils 
entendoient  parfaitement  enlr'eux,  quoiqu'ils  le  contournas- 
sent en  tant  de  manières  au  dehors.  Il  raconte  lui-même  ',  que 
l'une  des  premières  choses  qui  lui  rendit  leur  conduite  su- 
specte, fut,  quand  il  voulut  quitter  ses  bénéfices,  la  proposition 
que  lui  fit  l'un  d'entr'eux  de  les  garder,  pour  en  distribuer  les 
revenus  au  parti  qui  étoit  dans  la  persécution.  «  Je  ne  pus 
goûter  ni  comprendre,  ajoute-t-il ,  que  des  gens  qui  vouloient 
passer  pour  être  entièrement  détachés  des  choses  d'ici-bas, 
fussent  capables  de  faire  paroître  un  sentiment  aussi  intéressé 
que  celui-là.  »  Il  ne  laissa  pas  de  conserver  encore  des  rapports 
de  bienséance  et  d'honnêteté  avec  les  plus  considérables  :  ils 
lui  envoyoient  leurs  ouvrages,  et  il  ne  manquoit  pas  de  les 
payer  d'un  compliment  flatteur.  Ce  commerce  de  politesse 
dura  jusqu'à  la  mort  d'Arnaud,  époque  où  se  fit  la  rupture  à 
l'occasion  de  la  fameuse  lettre  à  l'abbé  Nicaisc,  chanoine  de 
Dijon,  dans  laquelle,  comme  on  a  vu,  l'abbé  de  la  Trappe, 
au  plus  haut  point  de  sa  réputation  de  vertu,  mit  en  contraste 
le  parti  dont  ce  docteur  étoit  le  chef  avec  celui  de  Jésus- 
Christ. 

Tous  les  jansénistes  désavouèrent  alors  les  éloges  qu'ils 
avoient  prodigués  si  long-temps  à  l'abbé  de  Rancé.  Quesnel  lui 
écrivit  du  ton  qui  converioit  au  nouveau  chef  du  parti,  voulant 
une  rétractation  dans  les  formes.  Sa  lettre  étoit  si  dure  et  si 
injurieuse,  que  l'abbé,  en  y  répondant,  lui  dit  qu'il  ne  se  seroit 
jamais  attendu  à  pareille  chose  de  la  part  d'un  prêtre  de  Jésus- 
Christ  qui  est  en  possession  de  nous  donner  depuis  si  long- 
temps des  leçons  d'une  morale  exacte.  Voilà  précisément  ce 

■  Minute  d'une  lettre  à  M.  de  Tillemont. 
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qui  avoit  séduit  l'abbe  :  il  avoit,  comme  tanl  d'autres,  jugé  des 
jansénistes  par  les  spéculations  de  leur  morale,  et  de  la  morale 
des  autres  écoles,  par  les  écrits  des  jansénistes;  ce  qui  l'avoit 
fêté  en  deux  erreurs,  qui  se  fortifîoient  l'une  l'autre  -,  au  moins 
secoua-t-il  la  plus  dangereuse;  et  la  lettre  violente  du  père 
Quesnel,  loin  d'obtenir  une  rétractation,  ne  servit  qu'à  mieux 
démasquer  la  secte  aux  yeux  de  l'abbé. 

TjC  Nain  de  Tillemont  revint  cependant  à  la  charge  -,  mais 
comme  il  étoit  inGniment  plus  poli,  plus  doux  et  plus  modeste 
que  le  père  Quesnel,  quoique  beaucoup  plus  savant,  il  prit  un 
tout  autre  ton.  Il  fit  l'éloge  du  docteur  Arnaud,  et  de  son  parti  ; 
il  sollicita,  il  pressa  l'abbé  de  Rancé,  mais  sans  menaces  ni 
traits  satyriques,  de  faire  connoître  publiquement  qu'il  bono- 
roit  ce  docteur  comme  un  homme  d'une  foi  pure,  grand  dans 
l'Eglise,  et  grand  devant  Dieu.  Bien  éloigné  de  ce  qu'on  lui 
deraandoit,  l'abbé  dicta  aussitôt  une  lettre,  où  ^d'abord  il  parle 
des  jansénistes  en  général  d'une  manière  qui  ne  met  en  recom- 
mandation ni  leur  bonne  foi,  ni  leur  honnêteté,  ni  leur  désin- 
téressement. 11  rend  justice  ensuite  au  génie,  aux  talents  et  à  la 
profonde  érudition  d'Arnaud.  «  Cependant,  ajoute- 1- il,  la 
résistance  qu'il  a  faite  aux  ordres  de  l'Eglise,  et  la  manière 
dont  il  a  combattu  ses  décisions,  m'obligent  à  former  de  lui  des 
sentiments  et  des  idées  bien  différentes  de  celles  que  vous  pré- 
tendez que  j'en  dois  avoir.  Néanmoins  toutes  ces  considéra- 
tions ne  m'ont  jamais  porté  à  m'expliquer  contre  ;  au  contraire, 
j  ai  toujours  témoigné  à  ses  amis  aussi-bien  qu'à  lui-même,  que 
j  avois  beaucoup  d  estime  pour  son  mérite.  Je  suis  toutefois 
demeuré  ferme  dans  mes  sentiments,  sans  qu'aucune  raison  ait 
été  capable  de  m'en  déprendre,  » 

Quoique  cette  lettre  ne  soit  pas  sortie  du  portefeuille  de 
l'abbé  avant  sa  mort,  de  peur  d'irriter  davantage  des  gens  qui 
faisoient  déjà  un  bruit  épouvantable,  il  n'en  est  pas  moins  sûr 
qu'elle  est  son  ouvrage.  Mais  avec  des  gens  qui  nient  tout,  il 
faut  tout  prouver,  sinon  pour  en  tirer  un  aveu  qui  seroit  un 
prodige,  au  moins  pour  empêcher  que  le  fidèle  ingénu  ne  soit 
dupe.  Us  reconnoissoient  eux-mêmes  que  cette  lettre  étoit  du 
réformateur  de  la  Trappe,  quand  après  sa  mort,  instruits  qu'on 
l'avoit  trouvée  dans  ses  papiers,  ils  firent  jouer  toutes  soirles  <lo 
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ressorts  pour  en  empêcher  l'impressitîTi,  et  quand  après  l'im- 
pression,  tournant  leur  de'pit  en  de'dain,  ils  publièrent  qu'elle 
ne  faisoit  tort  qu'à  la  mémoire  de  l'auteur  :  mais  tout  le  monde, 
à  beaucoup  près,  n'en  jugea  pas  ainsi.  Le  nom  du  réformateur 
de  la  Trappe  étoit  en  vénération  dans  tout  le  royaume,  et 
chacun  savoit  que  les  jansénistes  lui  étoient  mieux  connus  qu'à 
personne.  L'impossibilité  de  tenir  contre  l'opinion  publique 
les  fit  changer  de  langage  :  au  bout  de  cinq  ans,  qu'ils  présu- 
moient  avoir  fait  oublier  leurs  premiers  propos,  ils  mirent  tout 
en  œuvre  pour  faire  regarder  la  lettre  comme  supposée.  Leurs 
clameurs  firent  encore  toute  leur  preuve  ;  ils  en  sentirent  si 
bien  la  foiblesse,  qu'ils  finirent  par  publier  que  la  lettre  avoit 
été  composée  dans  un  temps  où  l'abbé  avoit  l'esprit  et  la  mé- 
moire également  affoiblis  :  mais  sur  ce  point  encore,  le  public, 
d'avis  tout  contraire,  regarda  cette  lettre  comme  l'une  des  plus 
judicieuses  et  des  mieux  raisonnées  que  l'abbé  eut  jamais 
écrites.  D'ailleurs  deux  historiens  de  sa  vie  '  attestent  que  cet 
afFoiblissement  prétendu  de  son  esprit,  est  une  chimère  in- 
ventée par  ceux  qui  avoient  intérêt  à  lui  donner  cours. 

Il  importoit  sans  doute  de  justifier  dans  le  réformateur  de  la 
Trappe,  la  foi  sans  laquelle  il  n'est  point  de  vertus  chré- 
tiennes, et  de  revendiquer  ce  mémorable  solitaire  à  une  secte 
si  particulièrement  jalouse  d'attacher  à  son  char  les  hommes 
célèbres  en  tout  genre.  Celui-ci  s'éloit  fait  un  point  capital  de 
conduite  de  ne  pas  combattre  directement  la  maligne  faction 
qui  Iroubloit  l'Eglise ,  fondé  qu'il  se  croyôit  sur  le  principe , 
que  n'ayant  ni  mission,  ni  caractère  pour  cela,  le  meilleur  parti 
qu'il  eût  à  prendre,  c'était  de  garder  le  silence  :  en  quoi  ce- 
pendant il  étoit  si  peu  conforme  à  quantité  de  saints  solitaires, 
au  grand  saint  Antoine  en  particulier,  qui  crut  devoir  passer 
par-desèus  les  règles  ordinaires,  pour  secourir  la  foi  mise  en 
péril  par  les  ariens,  quoiqu'il  n'eût  jamais  varié  dans  la  doc- 
trine, et  qu'il  n'eût  ni  pour  écrire,  ni  pour  s'énoncer,  le  talent 
ou  l'usage  de  l'abbé  français.  Bien  des  orthodoxes  auroient 
voulu  qu'il  fît  pour  la  doctrine  de  l'Eglise  l'usage  qu'il  avoit 
fait  autrefois  de  son  bel  espf  it  pour  la  nouveauté.  Peut-être  se 
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persuada-t-il  que  le  grand  nombre  des  pasteurs  e'claire's  et  de 
ze'le's  docteurs  qu'avoit  alors  la  France,  lui  fournissoit  un 
litre  légitime  pour  se  tenir  absolument  renfermé  dans  les  bornes 
de  sa  profession.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  intentions,  que  tout 
concourt  à  faire  présumer  droites,  il  ne  laissa  jamais  aucun 
doute  sur  sa  catholicité  -,  et  le  changement  des  partisans  de  la 
nouveauté  à  son  égard,  en  est  une  preuve  qu'ils  ne  peuvent 
plus  attaquer  sans  contradiction  et  sans  ridicule.  Cependant  sa 
réserve  ne  plut  à  aucun  des  partis,  ou  plutôt  elle  les  choqua 
l'un  et  l'autre,  et  les  lui  mit  presque  également  à  dos  :  tant  la 
neutralité  en  matière  de  foi,  ne  fut-elle  qu'apparente,  fait  de 
fâcheuses  impressions  dans  tous  les  esprits.  Toujours  elle  ré- 
pand sur  les  vertus  même  les  plus  éclatantes,  un  louche  ou  des 
ombres  que  les  meilleures  apologies  ensuite  ne  réussissent  pas 
toujours  à  dissiper. 

Le  16  de  septembre  1701  ,  mourut  à  Saint-Germain -en- 
Laye  le  roi  Jacques  II  d'Angleterre,  dans  les  sentiments  de 
religion  auxquels  il  avoit  sacrifié  sa  couronne.  Après  avoir  reçu 
les  derniers  sacrements  de  l'Eglise  avec  une  dévotion  exem- 
plaire ,  il  fit  approcher  le  prince  de  Galles ,  héritier  de  ses 
droits,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous  allez  remplir  ma  place,  qui 
vous  est  due  avec  une  justice  manifeste*,  mais  si  jamais  vous 
remontez  sur  le  trône,  pardonnez  à  tous  mes  ennemis,  aimez 
votre  peuple,  conservez  la  religion  catholique,  et  préférez  tou- 
jours l'espérance  d'un  royaume  éternel,  à  un  royaume  de  ce 
inonde.  »  Le  prince,  qui  n'avoit  que  seize  ans,  promît,  tout 
en  larmes,  au  roi  son  père  d'exécuter  religieusement  ses 
volontés,  et  surtout  pour  ce  qui  regardoit  la  foi  catholique ^ 
ensuite  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  XIV,  remit  sa  jeu- 
nesse et  son  sort  entre  ses  mains,  en  protestant  de  nouveau,  les 
larmes  aux  yeux,  qu'il  n'auroit  jamais  d'autre  religion  que  la 
catholique.  Louis,  sans  considérer  les  nombreux  ennemis  qu'il 
avoit  déjà  sur  les  bras,  et  qu'il  alloit  s'attirer  encore  par  sa 
générosité,  le  reconnut  sur-le-champ  pour  roi  d'Angleterre, 
et  promit  de  le  tenir  pour  tel  tant  qu'il  demeureroit  attaché 
à  la  vraie  foi  *,  en  quoi  Louis  le  Grand  parut  vraiment  digne 
de  ce  litre. 

Le  nonce  de  France  n'eut  pas  plus  tôt  mandé  cette  noiivclle  à 
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Rome,  que  le  saint  pape  Clément  XI,  ravi  d'admiration,  ras- 
sembla les  plus  religieux  des  cardinaux  en  consistoire,  et  leur 
tint  ce  discours  :  «  Nous  avons  perdu  dans  la  personne  du  roi 
Jacques  II,  un  prince  véritablement  fils  de  l'Eglise,  un  vrai 
défenseur  de  la  foi-,  mais  ce  qui  fait  notre  juste  consolation, 
c'est  que  le  roi  très-chrétien  a  reconnu  et  fait  proclamer  roi 
d'Angleterre,  le  prince  de  Galles  son  fils.  Ah  !  qu'une  action  si 
héroïque,  dans  les  conjonctures  présentes,  est  digne  de  passer 
à  la  mémoire  de  tous  les  siècles  !  »  Il  adressa  incontinent  à  ce 
monarque  un  bref  qui  enchérissoit  encore  sur  ces  expressions. 
C'étoit  sur  de  si  beaux  fondements  que  portoient  l'intérêt  et 
l'aflfection  que  ce  vertueux  pontife  marqua  toujours  pour 
Louis  XIV. 

Leur  accord  parfait  pour  la  conservation  de  la  foi,  parut 
encore  avec  éclat  dans  un  incident  assez  minutieux  en  lui- 
même,  mais  dont  ceux  qui  l'avoîent  ménagé  attendoient  les 
plus  grands  effets.  C'étoit  une  consultation  de  conscience,  qui 
ne  sembloit  concerner  qu'un  simple  particulier,  et  qui  tendoit 
à  ruiner  toutes  les  décisions  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  du 
temps.  DuPin,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  du  dix-septième 
siècle  ',  dit  qu'on  ne  sait  pas  certainement  d'où  vint  cette  con- 
sultation, ni  par  quels  motifs  on  la  fit.  Cependant  il  ëtoit 
notoire  à  une  infinité  de  personnes,  qui  n'avoient  pas,  comme 
lui,  signé  le  cas  de  conscience  dont  il  s'agit,  et  qui  n'avoient 
pas  les  mêmes  relations  avec  ceux  qui  l'avoient  dressé  5  il  étoit 
constant  par  deux  lettres  de  dom  Thierri  de  Viaixnes,  que  cet 
ouvrage  avoit  été  ébauché  par  l'abbé  Perrier,  chanoine  de 
Ciermont  en  Auvergne,  et  neveu  du  célèbre  Pascal-,  que  les 
sieurs  Anquelille  et  Rouland  lui  avaient  donné  sa  forme,  et 
qu'il  avoit  été  imprimé  à  Liège  2.  Voilà  les  premiers  auteurs  de 
la  pièce  ^  mais  ils  n'y  mirent  pas  la  dernière  main.  Comme  ils 
.y  avoient  inséré  la  nécessité  de  la  grâce  suffisante  des  tho-- 
mistes,  le  sieur  Petitpied  à  qui  cela  déplut,  comme  au  grand, 
nombre  des  frères,  retrancha  cet  article  du  cas  proposé,  qui 
par-là  devint,  selon  ses  expressions,  beaucoup  plus  net  et  plus 
spirituel. 

»TomeIV,p.  4o5.  —  aCuusaQuesnel.  p.  4o3.  ■'■'.' 
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Voici  de  quoi  il  s  agissoit.  On  niettoit  sur  là  scène  un  con- 
fesseuc  de  province,  en  suspens  quant  à  la  manière  de  se  con- 
duire à  l'e'gard  d'un  ecclésiastique  qu'il  avoit  cru  long-temps 
un  grand  Lomme  de  bien,  mais  qu'on  lui  avoit  enfin  rendu  foit 
suspect  en  matière  de  croyance.  Il  disoit  l'avoir  interroge  sur 
différents  articles ,  et  en  avoir  tiré  ces  réponses  :  «  Je  con- 
damne les  cinq  propositions  dans  tous  les  sens  où  l'Eglise  les  a 
condamnées^  mais  sur  le  fait,  je  crois  qu'il  me  suffit  d'avoir 
une  soumission  de  silence  et  de  respect  ^  et  tandis  qu'on  ne 
m'aura  pas  convaincu  juridiquement  d'avoir  soutenu  quel- 
qu'une de  ces  propositions,  on  ne  doit  pas  tenir  ma  foi  pour 
suspecte  :  Je  crois  qu'étant  obligé  d'aimer  Dieu  par- dessus 
toutes  choses  et  en  toutes  choses,  comme  notre  fin  dernière, 
toutes  les  actions  qui  ne  lui  sont  pas  rapportées,  au  moins 
virtuellement,  et  qui  ne  se  font  pas  par  quelque  mouvement 
d'amour,  sont  autant  de  péchés  :  Je  tiens  que  celui  qui  assiste 
à  la  messe  avec  la  volonté  et  l'affection  pour  le  péché  mortel, 
sans  aucun  mouvement  de  pénitence,  commet  un  nouveau 
péché  :  Je  ne  crois  pas  que  la  dévotion  envers  les  saints ,  et 
principalement  envers  la  sainte  Vierge,  consiste  dans  toutes  les 
vaines  formules  et  les  pratiques  peu  sérieuses  qu'on  voit  dans 
certains  auteurs.  »  Le  pénitent  déclaroit  encore  qu  il  lisoit  les 
Lettres  de  Saint-Gyran,  les  Heures  de  Dumont,  les  Conférences 
de  Luçon,  la  Morale  de  Grenoble  et  le  Rituel  d'Alet,  croyant 
tous  ces  livres  fort  bons  et  dûment  approuvés  -,  qu'il  portoit  le 
même  jugement  du  nouveau  Testament  de  Mons,  et  pensoit 
qu'on  le  pouvoit  lire,  au  moins  dans  les  diocèses  où  les  prélats 
ne  1  avoient  pas  condamné. 

A  cette  consultation,  quarante  docteurs  répondirent  que  les 
sentiments  de  l'ecclésiastique  au  sujet  duquel  on  consultoit, 
n'étoient  ni  nouveaux,  ni  singuliers,  ni  condamnés  par  l'E- 
glise-, en  un  mot,  qu'ils  n'étoient  pas  tels,  qu'on  dut  exiger, 
pour  l'absoudre,  qu'il  y  renonçât.  Gette  décision  fut  tenue 
secrète  une  année  entière,  afin  de  lui  gagnera  loisir  des  pa- 
trons et  des  zélateurs-,  après  quoi  on  la  produisit  au  grand 
jour,  imprimée  à  Paris,  et  l'on  en  fit  coup  sur  coup  une  mul- 
titude d'éditions.  Le  scandale  fut  aussi  éclatant  que  l'attentat. 
Ce  ne  fut  qu'une  voix  parmi  tous  les  catholiques  véritables, 
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que  le  Cas  de  Conscience  n'obligeant  qu'au  silence  respec- 
tueux, ruinoit  de  fond  en  comble  l'autorité  des  constitutions 
apostoliques,  et  tout  ce  qui  s'e'toit  fait  contre  les  dernières 
hére'sies.  Le  janse'niste  Vaucel  le  voyoit  si  bien  lui-même,, 
qu'en  exhortant  ses  confrères  à  soutenir  fortement  la  réponse 
des  quarante  docteurs,  il  e'crivoitque  cette  décision  subsistant, 
le  jansénisme  s'en  alloit  en  fumée,  et  ne  pouvoit  plus  passer 
que  pour  un  fantôme  '.  Mais  en  vain  le  père  Quesnel  écrivit  à 
plusieurs  prélats,  afin  de  les  engager  à  protéger  les  quarante 
consulteurs,  sur  qui  devoit  d'abord  fondre  l'orage  qu'il  en-^i 
tendoit  gronder  de  toutes  parts  -,  MM.  de  Chartres  et  de 
Meaux  furent  les  premiers  qui  foudroyèrent  le  Cas  de  Con- 
science. Celui -ci  agit  beaucoup  ensuite,  pour  engager  les 
quarante  docteurs  à  prévenir  leur  condamnation  personnelle 
par  une  humble  rétractation.  En  quoi,  dit  un  historiographe 
du  parti  2,  il  fîtparoîlre,  en  bon  disciple  de  M.  Cornet,  un  zèle 
merveilleux  pour  ne  point  souffrir  qu'on  donnât  la  moindre 
atteinte  à  la  signature  du  formulaire.  Dans  le  langage  des  nou- 
veaux augustiniens,  c'est  là  faire  de  Bossuet  un  moliniste,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose  pour  eux,  un  pélagien  :  quelques 
années  après  ils  en  firent  un  janséniste.  Que  doit-on  croire  vrai 
dans,  les  bouches  où  la  négative  et  l'affirmative,  soutenues 
l'une  et  l'autre  avec  le  même  front,  sont  aussi  variables  que 
l'intérêt  ? 

M.  de  Noailles,  dont  l'autorité  devoit  être  ici  d'un  tout 
autre  poids  que  celle  de  M.  Bossuet,  vint  à  son  appui,  quoi- 
qu'on osât  dire  dans  le  parti ,  que  ce  prélat  avoit  vu  la  con- 
sultation avant  qu'on  la  rendît  publique,  et  qu'il  avoit  prorais 
à  quelques  docteurs  de  la  signer,  pourvu  qu'ils  ne  le  compro- 
missent point  :  imputation  dénuée  de  vraisemblance,  nonob- 
stant l'application  maligne  de  Ihistoriographe  déjà  cité,  à  la 
-rendre  probable  par  les  autres  inconséquences  qu'il  attribue  à 
cet  archevêque.  On  sait  que  ces  écrivains  meltoient  tout  en 
usage  pour  le  décrier  dès  qu'il  leur  étoit  contraire.  C'est  par 
des  faits  éclatants ,  et  non  pas  sur  de  simples  présomptions , 
qu'on  doit  juger  les  hommes  en  place.  Or,  toutes  les  démar- 
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ches  de  l'archevêque  font  croire  que  la  décision  n'étoil  nulle- 
ment de  son  goût. 

11  fit  des  reproches  amers  à  une  partie  des  docteurs  qui  l'a- 
voient  souscrite,  et  plusieurs  de'clarèrent  qu'ils  avoient  signe' 
sans  en  preVoir  les  conse'quences  5  ce  que  leur  me'rite  doctoral 
fait  croire  aise'ment.  Il  y  en  avoit  ne'anmoins  dont  le  titre  de 
docteur  ne  faisoit  pas  tout  le  me'rite.  Le  père  Alexandre,  par 
exemple,  avoit  des  lumières,  et  de  plus  particulières  en  ce 
point  que  ce  qu'annoncent  les  gros  volumes  qui  lui  ont  acquis 
la  re'putation  d'un  compilateur  laborieux.  Il  enseigne  que 
l'Eglise  ne  sauroit  se  tromper  en  prononçant  sur  le  texte  des 
livres  dogmatiques  :  parce  que  si  elle  pouvoit  errer  en  cela, 
dit-il  en,  preuve  ',  elle  seroit  incapable  de  conduire  les  fidèles 
en  bien  des  rencontres  ;  comme  le  berger  qui  ne  sauroit  pas 
distinguer  les  bons  pâturages  des  mauvais,  ne  seroit  pas  propre 
à  faire  paître  le  troupeau,  et  le  me'decin  qui  ne  discerneroit  pas 
entre  le  poison  et  l'antidote,  seroit  moins  utile  que  pernicieux 
aux  malades.  Ce  docteur  fut  toutefois  l'un  des  quarante  qui 
•signèrent  la  consultation,  par  laquelle  il  e'toit  clairement  et 
formellement  établi  qu'on  n'est  pas  oblige'  de  s'en  tenir  au 
jugement  de  l'Eglise  touchant  le  sens  des  textes.  Nous  aimons 
à  croire  que  la  honte  de  se  trouver  en  contradiction  avec  lui- 
même,  plutôt  que  la  peur  qu'on  lui  fit  de  perdre  la  pension 
qu'il  tenoit  du  clergé,  l'engagea  le  premier  à  chanter  la  pali- 
nodie, et  à  composer  avec  M.  de  Noailles.  Il  écrivit  à  ce  prélat 
une  lettre  entortillée,  où  il  se  mettoit  l'esprit  à  la  torture  pour 
expliquer  en  quel  sens  il  avoit  souscrit,  c'est-à-dire,  pour  se 
rétracter,  sans  avoir  l'air  de  le  faire  *. 

Ce  champion  soumis ,  on  eut  bon  marché  du  reste ,  à  la 
réserve  du  sieur  Petitpied,  que  ni  l'exclusion  de  la  Sorbonne, 
ni  la  peine  d'exil,  ne  purent  jamais  ébranler.  Tous  les  autres, 
au  moins  avec  le  temps,  prirent  le  parti  de  la  soumission  ^  et 
tous,  avant  d'en  venir  là,  confessèrent  ingénument  qu'ils  se 
seroient  contentés  de  répondre  verbalement  à  la  consultation, 
et  que  jamais  ils  n'y  auroient  apposé  leur  signature,  s'ils 
avoient  prévu  qu'elle  dût  devenir  publique.   Quels  principes 

»  Hisl.  eccl.  saec.  VI,  disscrl.  5.  —  2  Lettre  du  8  janv.  1703. 
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ne  décèle  pas  un  pareil  aveu!  L'hérésie  des  pélagiens ,  disoit 
autrefois  saint  Jérôme,  est  la  seule  qui  ne  rougisse  pas  de  pro- 
fesser en  public  ce  qu'elle  ne  craint  pas  d'enseigner  en  secret  : 
qui  croiroit,  si  l'on  n'en  voyoit  la  preuve,  que  la  secte  la  plus 
déclarée  contre  celle  de  Pelage,  l'eût  prise  pour  modèle  ? 

Les  consulteurs  ayant  chanté  la  palinodie,  M.  de  Noailles 
publia  une  ordonnance  "  qui  condamnoit  leur  décision  comme 
contraire  aux  constitutions  pontificales  ;  comme  tendant  à  re- 
mettre en  question  des  choses  décidées,  et  à  perpétuer  les 
troubles  -,  comme  favorisant  la  pratique  des  équivoques ,  des 
restrictions  mentales,  et  des  parjures  même.  Il  ajoutoit  que  ce 
n'est  pas  seulement  dans  ces  derniers  siècles  que  l'Eglise  a 
obligé  de  souscrire  à  la  condamnation,  tant  des  auteurs  et  de 
leurs  écrits,  que  de  leurs  erreurs,  comme  il  paroît  par  le  con- 
cde  de  Calcédoine.  11  y  eut  dans  les  diocèses  divers  beaucoup 
d'autres  ordonnances  semblables,  à  quelque  exception  près 
néanmoins.  Ce  que  celle-ci  eut  de  particulier,  c'est  qu'avec  le 
cas  de  conscience,  elle  condamnoit  tous  les  écrits  publiés 
contre  les  quarante,  comme  injurieux,  scandaleux,  calom- 
nieux, et  détruisant  entièrement  la  charité  (  1 708  ). 

Il  s'en  fallut  bien  cependant  que  le  père  Quesnel  se  con- 
tentât de  ces  égards  -,  il  ne  put  voir,  sans  verser  des  larmes,  la 
machine  dont  il  avoit  espéré  le  salut  du  parti,  renversée  tout  à 
coup  par  un  soulèvement  général  des  orthodoxes,  et  entraîner 
dans  sa  chute  ceux  qui  l'avoient  dressée  avec  tant  d'artifice  : 
mais  bientôt  les  pleurs  se  convertirent  en  un  torrent  de  fiel  qui 
ne  ménagea  ni  amis,  ni  patrons.  Il  écrivit  au  cardinal  de 
Noailles,  que  son  éminence  auroit  dû  prendre  les  conseils  de 
personnes  plus  éclairées  -,  que  par  sa  main ,  la  paix  de  1  Eghse 
venoit  de  recevoir  une  plaie  mortelle  ;  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
subsister,  puisque  l'ordonnance  en  arrachoit  le  fondement,  et 
qu'une  expérience  de  cinquante  ans  n'avoit  que  trop  fait  voir 
1  impossibilité  de  parvenir  à  une  paix  véritable,  à  moins  d  af- 
franchir les  consciences  du  joug  insupportable  de  la  croyance 
intérieure  du  fait.  Quant  à  la  rétractation  des  docteurs,  il  dé- 
clare et  assure  en  termes  exprès,  que  c'est  une  soumission 
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forcée,  un  mensonge  public  etscandaleux,  un  faux  te'raoignage 
arraché,  par  une  crainte  humaine,  à  des  docteurs,  à  des  prêtres, 
contre  leurs  lumières  et  leur  conscience-,  un  déguisement 
criminel,  une  honteuse  prévarication,  une  lâcheté  indigne  de 
ceux  qui  ont  prorais,  à  la  face  des  autels,  de  défendre  la  vérité 
iusqu'à  l'effusion  de  leur  sang.  Peut-on  rien  dire  et  penser  de 
plus  injurieux  ?  Yoilà  néanmoins  les  idées  que  ces  moraliste» 
sévères  a  voient  les  uns  des  autres  en  matière  de  franchise  et  de 
probité. 

Cette  lettre  fut  suivie  d'une  pièce,  où  le  même  auteur  pré- 
tendoit  convaincre  les  quarante,  et  tout  le  monde  avec  eux, 
qu'ils  avoient  eu  le  plus  grand  tort  de  se  rétracter.  Elle  fut  par 
la  suile  condamnée  par  le  saint  Siège,  comme  une  des  produc- 
tions de  ce  dogmatiseur  les  plus  remplies  de  ses  principes  schis- 
raaliques.  Il  l'avoit  intitulée,  Leitie  d'un  évêque  à  un  évêque y. 
ou  consultation  sur  le  faux  cas  de  conscience  ;  et  joignant  au 
schisme  l'insolence  et  une  indécence  outrée,  il  y  faisoit  dire 
par  le  prélat  qu'il  mettoit  en  action  :  Ne  nous  flattons  point, 
mon  cher  seigneur-,  en  matière  de  raisonnement,  la  mitre  et  la 
crosse  n'y  font  rien  :  une  raison  crossée  et  raitrée  est  toujours 
une  raison  humaine  sujette  à  se  tromper,  et  d'autant  plus,  que 
la  mitre  et  la  crosse  nous  engagent  en  tant  d'occupations  diffé- 
rentes, que  souvent  nous  n'avons  pas  le  temps  d'étudier.  C'est 
ainsi  qu  à  la  faveur  de  la  malignité  naturelle  à  l'homme,  tou- 
jours ennemi  de  la  supériorité,  il  faxoit  les  regards  du  public 
sur  les  défauts  des  supérieurs,  et  les  détournoit  du  vrai  principe 
en  matière  de  croyance  \  car  il  n'est  pas  question  pour  la  foi 
de  savoir  si  un  évêque,  si  dix  ou  vingt  évêques  peuvent  se 
tromper,  mais  si  tout  le  corps  des  pasteurs,  à  qui  appartient  le 
privilège  de  l'infaillibilité,  peut  dans  ses  décisions  dogmatiques 
enseigner  l'erreur  :  c'est  ce  qu'oa  ne  peut  étabhr,  sans  ren- 
verser par  les  fondements  la  religion  de  Jésus-Christ  '. 

I  Quesnel  soutcnoil ,  dans  celle  lelire  ,  comme  il  Ta  fait  dans  cent  autres  libelles , 
«  que  c'est  dégrader  la  raison  humaine,  que  de  vouloir  imposer  à  un  homme 
éclairé  le  ion»  d'une  créance  aveugle  à  regard  d'un  homme  ,  dont  la  raison  est 
aussi  capable  et  peut-rtre  plus  de  se  tromper  que  la  sienne.  »  j>  étoit-ce  pas  la  pré- 
luder aux  attaques  des  philosophes  contre  la  religion  ?  Le  raisonnement  diftcre-t-il 
beaucoup  de  celui  du  déislc  qui  refuse  de  croire  tout  ce  que  sa  raison  ne  peut  com- 
prendre i"  ou  plutôt  ne  parlent-ils  pas  l'un  et  l'autre  du  nicme  principe  d'orgueil 
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Ainsi  en  jugèrent,  avec  le  souverain  pontife,  grand  nombre 
d'ëvèqucs,  qui,  aussi-bien  que  Rome,  proscrivirent  le  cas  de 
conscience.  Ils  servirent  de  règle  aux  universite's  de  Louvain , 
de  Douay  et  de  Paris,  qui  le  censurèrent  à  leur  tour,  sans 
craindre  les  injures  de  ceux  qui  ne  trouvoient  que  de  l'igno- 
rance et  de  l'imbëcillité  aux  ennemis  de  la  nouvelle  doctrine. 
A  Paris,  la  faculté  ne  se  contenta  point  de  de'clarer  la  de'cision 
des  quarante  docteurs,  téme'raire,  scandaleuse,  injurieuse  aux 
souverains  pontifes  et  aux  e'vêques  du  royaume,  tendant  à 
renouveler  des  erreurs  proscrites,  et  favorisant  le  parjure  \  mais 
elle  arrêta  que  si  quelqu'un  de  ses  membres  e'toit  convaincu 
d'avoir  dit,  e'crit  ou  publie'  quelque  cbose  contre  cette  censure, 
il  seroit  exclu  de  la  faculté,  et  qu'à  l'e'gard  des  deux  souscrip- 
teurs du  ca^s  de  conscience,  qui  ne  s'étoient  pas  encore  ré- 
tractés, s'ils  ne  le  faisoient  dans  un  mois,  ils  demeureroient 
exclus  par  le  seul  fait,  et  privés  de  tous  les  droits  du  doc- 
torat. 

Peu  content  de  son  côté  d'avoir  flétri  la  scliismatique  déci- 
sion (  1704  ),  le  pape,  par  deux  brefs  adressés  au  roi  et  à  l'ar- 
chevêque de  Paris,  demanda  qu'on  en  punît  si  sévèrement  les 
auteurs,  que  leurs  consorts  craignissent  à  jamais  de  s'engager 
en  de  pareilles  manœuvres.  Rien  de  plus  fort  que  les  expres- 
sions dont  le  pontife  usoit,  particulièrement  dans  le  bref  qui 
étoit  pour  le  roi.  «  Ce  sont,  disoit-il,  des  gens  qui  semblent 
nés  pour  troubler  sans  cesse  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'état,  des 
esprits  turbulents  qui  ne  mettent  point  de  fin  à  la  manie  de 
brouiller,  des  gens  dont  l'audace  tend  à  rendre  vains  tant  de 
soins  et  de  travaux  qu'on  a  pris  pour  exterminer  une  hérésie 
maligne  et  contagieuse  au  degré  suprême,  des  esprits  inquiets 
qu'il  faut  réduire  au  silence,  des  insolents  qu'il  faut  réprimer, 
des  rebelles  qu'il  faut  soumettre,  dompter  et  terrasser,  »  Quels 
reproches  de  la  part  du  chef  de  l'Eglise,  et  d'un  chef  aussi 
vertueux  et  aussi  éclairé  que  Clément  XI  !  Mais  l'entremet- 
teur Vaucel  va  dun  mot  changer  l'essence  des   choses,   la 

et  d'indt'pcndancc  ?  A.uss7 ,  la  filiation  n'est  plus  contestée  aujourd'hui  :  Luther 
avoit  posé  le  principe»  it  en  avoit  appelé,  à  soa  esprit  particulier,  au  sens  privé,  à 
la  raison  individuelle;  et  son  principe  a  produit  succîssivement  tous  les  sectaires 
modernes,  iusiju'aux  sceptiques,  les  moins  inconséquents  de  tous. 
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lumière  en  ténèbres,  et  la  fermeté  de  la  sagesse  en  ignorance 

entêtée. 

Il  écrivit  de  Rome,  qu'Olibrio, 'c'est  le  nom  que  les  partisans 
du  silence  respectueux  donnoient  au  vicaire  de  Jésus-Christ, 
qu'Olibrio,  content  de  ses  brefs,  croyoit  que  Sa  Sainteté  avoit 
en  cela  fait  une  belle  et  bonne  chose  :  preuve  assez  claire, 
ajoutoit-il,  de  sa  prévention,  de  son  entêtement  et  de  son 
ignorance  '.  D'autres  sectaires  écrivirent,  l'un,  que  le  bref  au 
roi  marquoit  une  âme  de  tigre,  et  l'autre  que  Dieu  répandoit 
de  plus  en  plus  les  ténèbres  sur  les  princes  de  l'Eglise. 

On  persuada  cependant  à  Sa  Majesté,  qu'attendu  le  danger 
que  les  anciennes  disputes  ne  reprissent  leur  premier  feu,  il  les 
falloit  étouffer  par  une  défense  expresse  de  rien  publier  sur  les 
matières  du  temps.  Ledit  fut  en  effet  rendu  le  5  de  mars  i  no3  ; 
mais  comme  par  les  termes  il  sembloit  imposer  également 
silence  aux  agresseurs  et  aux  défenseurs  de  la  foi.  Clément  XI, 
dès  le  mois  suivant,  pria  le  monarque  de  donner  une  déclara- 
lion,  par  laquelle  il  fît  connoître  qu'il  n'avoit  pas  prétendu 
fermer  la  bouche  à  ceux-ci.  Il  le  remercioit,  par  le  même  bref, 
d'avoir  exilé  le  docteur  Elie  Du  Pin ,  homme  de  très-mauvaise 
doctrine,  disoit  le  saint  Père,  et  qui  a  fait  plusieurs  injures  au 
saint  Siège  apostolique.  Louis  XIV  eut  tant  d'égard  à  la  re- 
montrance du  chef  de  l'Eglise,  que,  sans  se  borner  à  rendre 
toute  liberté  aux  défenseurs  de  la  foi,  il  ôta  sa  confiance  à  celui 
des  ministres  qui  lavoit  engagé  à  donner  ledit  contraire.  Il  fit 
plus,  et  voici  comment  la  manœuvre  dont  le  parti  attendait  son 
triomphe,  n'aboutit  qu'à  lui  ôter  sa  dernière  ressource.  Le  roi 
très-chrétien,  et  plusieurs  évêques  de  son  royaume ,  de  concert 
avec  le  roi  d'Espagne,  voyant  que  les  sectaires  chicanoient 
toujours  sur  le  bref  et  les  bulles  rendues  jusque-là  contre  eux, 
prièrent  le  souverain  pontife  de  prononcer  enfin  de  la  manière  la 
plus  formelle  et  la  plus  authentique,  sur  l'insuffisance  dusilence 
respectueux.  C'est  donc  aux  chicanes  interminables,  et  à  l'in- 
domptable opiniâtreté  des  jansénistes  mêmes,  qu'il  faut  imputer 
la  bulle  qu'elles  représentent  aujourd'hui,  comme  une  source 
inépuisable  de  troubles  et  de  scandales.  Mais  l'Eglise  doit- 
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elle  être  moins  ferme,  que  l'he'rësie  n'est  opiniâtre,  et  l'opiniâ- 
treté de  l'hére'sie  est-elle  un  titre  d'accusation  contre  la  fermeté 
de  l'Eglise  ?  Dépositaire  de  la  vérité  que  Jésus-Christ  lui  a 
transmise,  et  qui  fait  son  plus  précieux  trésor  depuis  dix-huit 
siècles,  est-ce  à  elle,  ou  à  la  secte  qui  la  trouble  dans  sa  divine 
possession,  que  l'on  doit  attribuer  les  scandales,  aussi-bien  que 
les  troubles  ? 

La  pièce  du  cas  de  conscience  n'en  étoit  pas  au  dénoûraent, 
que  la  Hollande,  théâtre  plus  convenable  que  la  France  pour 
ce  genre  de  scène,  en  fournit  une  seconde  à  peu  près  de  même 
force.  M.  Codde ,  prêtre  de  l'Oratoire,  avoit  été  nommé,  dès 
l'année  1686,  vicaire  du  saint  Siège  pour  le  gouvernement 
spirituel  des  Hollandais,  qui,  jusqu'au  jansénisme,  avoient  en 
grand  nombre  conservé  dans  son  intégrité  la  religion  de  leurs 
pères.  Sitôt  qu'il  fut  question  de  le  sacrer  sous  le  titre  d'ar- 
chevêque de  Sébaste,  il  fit  connoître,  par  sa  résistance  à  signer 
le  formulaire ,  ce  qu'on  devoit  attendre  de  son  gouverne- 
ment (  1^02).  Les  présomptions  furent  confirmées  en  plein 
par  les  œuvres.  Les  églises  catholiques  prirent  en  peu  de  temps 
tout  l'air  hollandais,  et  ne  ressemblèrent  pas  mal  à  des  prêches. 
Les  prêtres  y  administroient  les  sacrements  en  langue  vulgaire, 
et  l'on  jargonoit  de  même  toutes  les  prières  du  rituel  romain  \ 
ce  qui  ne  put  se  faire  sans  exciter  les  murmures  de  vrais  catho- 
liques ,  encore  plus  nombreux ,  et  sans  mettre  beaucoup  de 
troubles  dans  la  mission. 

Le  père  Quesnel,  qui  ne  voit  point  de  maux  dont  les  jésuites 
ne  soient  les  auteurs,  attribue  ces  divisions  au  père  Domin, 
qui  avoit  suivi  en  Hollande  le  comte  de  Crécy,  plénipotentiaire 
de  France  au  congrès  de  Ryswick'.  11  est  certain,  parles  mo- 
numents même  du  parti,  que  long-temps  avant  le  voyage  du 
jésuite,  on  avoit  porté  des  plaintes  au  pape  sur  les  pratiques 
e'tranges  des  église  de  Hollande.  On  voit  par  une  lettre  du  sieur 
du  Vaucel,  datée  du  i."  décembre  1691  ,  et  adressée  au  père 
Quesnel  lui-même,  qu'un  religieux  dominicain  y  avoit  été 
envoyé  secrètement  par  l'inlernonce  des  Pays-Bas,  en  consé- 
quence d'un  ordre  de  Rome ,  et  que  son  rapport  étoit  fort 

>  Lettre  à  M.  de  Beau  vais. 
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désavantageux  au  cierge  hollandais'.  D'un  autre  côte',  l'af- 
chevêque  d'Ancyrc,  vicaire  apostolique  des  grandes  Indes, 
s'élant  rendu  en  Hollande  pour  les  affaires  de  sa  mission,  àvoit 
rapporte  que  le  mal  y  étoit  à  tel  point,  qu'il  le  jugeoit  presque 
irre'me'diable  :  sur  quoi  Innocent  XII  avoit  établi  une  congré- 
gation de  dix  cardinaux,  pour  proce'der,  avec  le  plus  grand 
soin,  à  l'examen  de  cette  affaire-,  et  dès  lors  il  Fallut  que  le 
vicaire  hollandais  songeât  sérieusement  à  se  défendre. 

Il  le  fit  avec  assurance,  et  il  fut  secondé,  tant  en  France 
qu'aux  Pays-Bas,  tandis  qu'à  Rome  l'agent  Yalloni  faisoiî  jouer 
tous  ses  ressorts  pour  déconcerter  les  congrégations.  Toute- 
fois dès  la  première ,  qui  se  tint  le  25  de  septembre  1699,  il  fut 
ordonné  au  vicaire  apostolique  de  Hollande  de  venir  se  justi- 
fier à  Rome.  Effrayé  de  ce  début,  il  chercha  d'abord  à  différer 
son  voyage,  ou  plutôt  à  ne  le  faire  jamais.  11  écrivit  des  lettres 
tournées  de  son  mieux,  et  à  l'internonce  de  Bruxelles ,  et  à  la 
congrégation  des  cardinaux.  Toute  son  habileté  fut  inutile  :  on 
lui  manda,  pour  toute  réponse,  que  s'il  ne  partoit  incessam- 
ment, on  nommeroit  un  autre  vicaire.  Ses  amis  jugèrent  alors 
que  l'obéissance  étoit  de  saison,  et  lui  persuadèrent  de  sacri- 
fier ses  répugnances  personnelles  à  l'intérêt  de  la  cause 
commune.  Il  se  mit  donc  en  route  au  mois  de  septembre  de 
l'année  1700,  accompagné  du  père  Delbèque,  augustin  et 
janséniste  ardent.  Une  visite  que  lui  rendit  à  Padoue  le  père 
Serry  du  même  ordre,  et  l'estime  qu'il  témoigna  pour  M.  de 
Fresne  et  toute  la  sainte  famille,  c  étoient  les  noms  que  por- 
toient  au-delà  des  monts  le  parti  et  son  chef,  lui  firent  espérer 
qu'il  trouveroit  de  la  protection  jusqu'à  son  terme,  dont  il  n'ap- 
prochoit  pas  sans  crainte.  Comme  tous  les  brouillons  qui 
croient  toujours  gagner  à  changer  de  supérieur,  il  espéra  bien 
de  Clément  XI,  qui  venoit  de  succéder  à  Innocent  XII. 

En  effet,  le  nouveau  pape  reçut  l'archevêque  de  Sébaste 
avec  de  grands  témoignages  de  bienveillance ,  si  l'on  eu  croit 
le  gazetier  intéressé  de  Hollande,  qui  eut  grand  soin  d'en  in- 
former le  public.  Peu  de  temps  après,  M.  de  Sébaste  eut  une 
seconde  audience,  et  le  gazçtier,  bien  salarié,  en  fit  encore 
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un  article  important  cîe  ses  nouvelles  :  mais  enfin  le  i8  de 
mars  i  yoi  ,  il  eut  une  tout  autre  audience  des  cardinaux  Ma- 
rescotti,  Ferrari  et  Tanara,  commis  pour  l'interroger.  Le 
public  n'apprit  rien  de  celle-ci  par  le  gazetier^  mais  l'agent 
Vaucel  informa  les  grands  frères  qu'elle  avoit  très  fort  mor- 
tifie's ,  qu'elle  avoit  abattu  le  vicaire  apostolique'.  Cependant 
on  lui  remit  vingt-six  cliefs  d'accusation,  sur  lesquels  on  lui 
ordonna  de  fournir  ses  défenses ,  ce  qu'il  fit  au  bout  de  six 
mois.  La  dernière  congre'gation  se  tint  le  7  mai  1702,  en  pré- 
sence du  pape.  Toutes  les  voix,  sans  exception  ,  furent  pour 
suspendre  M.  de  Se'baste  des  fonctions  de  vicaire  apostolique, 
et  la  sentence  donnée  dès  lors  lui  fut  signifiée  quelque  temps 
après.  L'abbé  du  Vaucel,  par  une  lettre  du  12  août  suivant, 
manda  que  le  vicaire  auroit  pu  se  tirer  d'embarras,  s'il  n'avoit 
pas  marqué  tant  de  répugnance  à  signer  le  formulaire  d'A- 
lexandre VII.  Il  ajoutoit  que  plusieurs  étoient  d'avis  qu'il  au- 
roit pu  et  dû.  même  le  faire.  Il  y  en  avoit  toutefois  qui  n'étoient 
pas  de  cette  opinion,  soit  par  horreur  du  parjure,  soit  par  res- 
pect pour  les  quatre  évêques  d'Alet,  dePamiers,  de  Beauvais, 
d'Angers,  et  pour  les  orphelins  de  Laviemur,  autrement  Port- 
Royal. 

Les  principaux  du  clergé  batavene  surent  pas  plus  tôt  ce  qui 
s'étoit  fait  à  Rome,  qu'ils  dressèrent  leurs  batteries  pour  le 
faire  révoquer.  Ils  eurent  recours  au  grand  pensionnaire  Hein- 
sius,  et  aux  bourgmestres  d'Amsterdam,  dont  trois  étoient  ne- 
veux de  Codde  ou  M.  de  Sébasle.  A  ces  puissantes  sollici- 
tations, les  états  généraux  défendirent  à  M.  Cook,  nommé 
vicaire  par  intérim,  d'en  faire  aucune  fonction,  que  le  vicaire 
en  titre  n'eût  été  rétabli  dans  les  siennes.  C'est  ainsi  qu'à  la 
faveur  des  puissances ,  non-seulement  séculières ,  mais  héréti- 
ques, les  étranges  disciples  de  saint  Augustin  bravoient  le  saint 
Siège,  et  se  flattoient  de  lui  forcer  la  main.  «  L'usage  que  j'ai 
de  la  cour  de  Rome  et  du  génie  monacal,  écrivit  à  ce  sujet  le 
moine  apostat  Driot,  l'un  des  oracles  du  parti  2^  l'usage  que 
j  ai  de  la  cour  de  Rome,  me  fait  juger  qu'on  n'en  aura  raison 

"  Lettre  de  du  Vaucel,  du  19  mars  <].'    1701.  —  2  Lettre  du  12  novembre  1702, 
auP.  Quesnel. 
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que  par  la  hauteur  et  le  fracas.  «  Mais  avec  toute  la  science  de 

la  cour  et  du  monachisme,  ses  combinaisons  se  trouvèrent  en 

défaut  :  l'insolence  et  le  fracas  ne  purent  être  plus  grands  : 

et  Rome  s'étonna  si  peu,  que  sa  froide  gravite'  surtout,  et  sa 

marche  e'gale ,  intriguèrent  bientôt  ceux  qui  avoient  cru  lui 

imposer. 

Le  provicaire  Vau-Hussen  ,  qui  tenoit  en  Hollande  la  place 
et  le  parti  de  M.  Codde,  fut  interdit  à  son  tour.  Cette  sentence 
le  mit  au  moins  en  de  grands  soucis.  Il  consulta  le  père 
Quesnel,  qui,  plus  aguerri,  répondit  le  8  janvier  1703,  qu'il 
falloit  aller  son  chemin,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  s'étoit  fait  à 
Rome.  La  raison  tranchante  qu'il  en  donnoit,  c'est  que  l'ar- 
chevêque de  Sébaste  se  trouvoit  suffisamment  justifié  par  ses 
défenses  ;  qu  il  avoit  été  condamné  contre  les  règles  par  un 
tribunal  incompétent,  et  qu'il  appartenoit  aux  états  généraux  de 
connoître  de  son  affaire.  Comme  celte  décision  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  conforme  aux  idées  communes  ,  on  s'appliqua,  sur  les 
principes  de  l'apostat  Driot,  à  soutenir  le  peuple,  par  des  écrits 
vigoureux,  contre  la  terreur  des  foudres  du  Vatican'.  On 
avoit  pour  cela  d'excellents  modèles  dans  le  pays.  Les  prédi- 
cants,  en  Hollande  aussi-bien  qu'en  France,  n'avoient  point 
trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  détacher  à  jamais  les 
peuples  du  centre  d'unité,  que  de  leur  rebattre  sans  cesse  que 
le  pape  étoil  l'anlechrist.  A  leur  exemple ,  l'augustinien  Van- 
Hamme,  par  une  lettre  aussi  vigoureuse  qu'on  pût  la  souhaiter, 
insinua  d'abord  que  la  cour  de  Rome  s'occupoit  beaucoup  plus 
de  sa  domination  que  de  la  religion  ^  puis  il  certifia  que  l'ante- 
christ  seroit  un  Romain.  Il  est  vrai  qu'il  ne  dit  pas  formelle- 
ment que  ce  seroit  un  pape  ^  mais  il  n'y  avoit  que  le  mot  d'omis 
et  tout  concouroit  à  le  suppléer. 

Cependant  le  parti  se  flattoit  toujours  que  le  pape  ne  tien- 
droit  pas  contre  tant  de  vigueur,  et  qu'il  seroit  forcé  de  ren- 
voyer INI.  de  Sébaste  avec  ses  premiers  pouvoirs,  ou  du  moins 
de  les  lui  rendre  bientôt  après  son  retour.  C'est  ce  qu'on  voit 
par  une  lettre  de  l'apostat  nommé  plus  haut 2,  qui  se  persuade 
même  que  le  saint  Père  n'étoit  plus  arrêté  que  par  la  honte 

'  I,rttrc  du  S  mars  1703.  —  -  Lcîl.  de  Driot ,  du  19  avril  1703. 
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de  revenir  sur  ses  pas  -,  sur  quoi  il  fait  cette  exclamation  bien 
fligne  d'un  tel  orateur  :  bon  Dieu!  qu'un  aveu  de  foiblesse 
coûte  à  un  pape,  qui  en  est  autant  pétri  qu'aucun  autre  hu- 
main! Le  voyant  se  fourvoya  néanmoins  :  le  pontife,  informé 
des  proce'dés  scandaleux  du  cierge'  hollandais,  e'crivit  aux 
catholiques  des  Provinces- Unies  et  des  pays  voisins,  pour  les 
tenir  en  garde  contre  les  guides  qui  les  égaroient.  «Ce  sont 
des  brouillons,  leur  disoit-il,  ce  sont  des  aveugles-,  et  fasse  le 
ciel  que  leur  malignité'  ne  soit  pas  le  principe  de  leur  aveugle- 
ment! Ce  sont  des  pasteurs  intrus,  dont  le  dessein  n'est  pas 
de  garder  le  troupeau,  mais  de  le  diviser  et  de  l'égorger.  Us 
affectent  la  réforme  et  le  rigorisme  :  ils  sont  bien  aises  de  pas- 
ser pour  les  docteurs  de  la  morale  sévère  :  mais  tout  homme 
sage  pénétrera  sanspeineleurs  vrais  sentiments  et  leur  malheu- 
reux desseins.»  Le  pontife  ajouta  qu'il  renvoyoit  l'archevêque 
de  Sébaste  en  Hollande,  mais  sans  espérance  de  le  rétablir  jamais 
dans  Texercice  du  vicariat  apostolique.  Le  bref  mit  les  parti- 
sans  de  l'archevêque  dans  une  véritable  fureur-,  et  l'on  peut 
imaginer,  sans  que  nous  en  souillions  le  papier,  quelle  fut  l'é- 
nergie de  leur  style  oulrageux.  Ils  déférèrent  le  bref  aux  états- 
généraux,  comme  un  libelle  séditieux ,  comme  une  pièce  in-^ 
fâme,  et  ds  en  sollicitèrent  vivement  la  suppression. 

Dans  ces  entrefaites,  le  vicaire  interdit  arriva  de  Rome;  et  il 
eut  à  peine  le  pied  en  Hollande,  qu'on  y  eut  nouvelle  que  sa 
suspense  avoit  été  convertie  en  déposition  absolue  par  un  dé- 
cret du  3  d'avril  1704,  qu'on  n'avoit  rendu  public  à  Rome 
c[u'un  mois  après  son  départ.  Ce  fut  un  nouveau  déluge  de  fiel 
et  d  injure ,  de  libelles  audacieux  et  manifestement  schismali- 
ques,  oij  1  on  décidoit  effrontément  que  le  vicaire,  nonobstant 
sa  déposition  prononcée  par  Clément  XI,  jouissoit  de  la  pleine 
autorité  attachée  au  vicariat  qu'd  tenoit  d'Indocent  XII  ^  et 
]>our  apprendre  à  tout  le  monde  chrétien ,  qu'en  dépit  du 
siège  apostolique  ,  on  le  tenoit  pour  vicaire  du  siège  aposto- 
lique, on  fit  frapper  une  médaille,  avec  celle  légende  :  Non 
sumit  aul ponit  honores,  arbiirio popularis  aurœ  :  il  ne  prend 
ni  ne  quitte  les  honneurs ,  au  gré  du  caprice  de  la  populace. 
On  ne  se  contenta  point,  pour  honorer  INI.  Codde,  des  mo- 
numents  réservés  aux   grands  hommes-,  on   lui  décerna  les 
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honneurs  des  saints,  et  on  le  canonisa  tout  vivant.  C'est  ce  que 
marque  une  estampe  où  l'on  voit  saint  Pierre  l'introduire  dans 
le  ciel.  L'image  éloit  ornëe  de  quelques  vers  belgiques  ou  go- 
thiques ,  et  des  plus  e'nergiques,  assurément,  si  la  grossièreté 
peut  s'appeler  énergie.  L'ignorante  Rome ,  disoit  le  Virgile 
batave,  croit  que  les  janse'nistes  suivent  la  voie  large,  parce 
qu'ils  mettent  avec  joie  la  sainte  écriture  entre  les  mains  des 
laïques  :  mais  les  janse'nistes  sont  sincères,  et  le  pape  est  un 
hypocrite  superbe.  L'archevêque  de  Sébaste  vécut  encore  six 
ans  depuis  ces  scandales,  et  mourut  sans  les  avoir  réparés.  On 
ignore  comment  saintPierre  l'accueillit  à  la  porte  du  ciel  ^  mais 
on  sait  que  Clément  son  successeur  défendit  de  prier  pour  lui, 
comme  étant  mort  dans  un  attachement  opiniâtre  et  notoire 
pour  le  schisme. 

Le  père  Quesnel  avoit  eu  la  plus  grande  influence  dans  la 
séduction  des  Hollandais  catholiques ,  ainsi  que  dans  l'obsti- 
nation des  jansénistes  du  reste  des  Pays-Bas ,  où  il  erroit  de- 
puis long-temps.  Il  s'étoit  retiré  d'abord  à  Bruxelles,  où  il 
demeura  caché  quelques  années  avec  le  docteur  Arnaud.  Tous 
deux  ensuite,  sur  un  décret  d'expulsion  donne  par  le  gouver- 
nement, se  réfugièrent  en  Hollande,  où  ils  ne  furent  pas  long- 
temps, M.  Sébaste  ayant  craint  que  s'ils  venoient  à  être  décou- 
verts, cela  ne  fît  tort  à  la  mission.  On  jugeoit  d'ailleurs  que 
leur  présence  n'y  étoit  pas  nécessaire  pour  l'avantage  de  la 
cabale  anli-romaine,  qu  ils  serviroieut  peut-être  encore  mieux 
s'ils  n'en  étoierit  pas  si  proches.  Les  circonstances  les  obligè- 
rent à  chercher  un  premier  asile  dans  un  château  du  pays  de 
Liège,  d'où  ils  retournèrent  secrètement  à  Bruxelles.  La  soli- 
tude où  ils  y  vécurent,  occupés  presque  uniquement  de  leurs 
compositions  clandestines,  les  fit  jouir  d'une  assez  grande  trao* 
quillité  jusqu'à  la  mort  du  docteur  (  1694),  que  l'oratorien 
remplaça  sur-le-champ  en  qualité  de  patriarche  du  jansénisme. 
Ainsi  le  parti  ne  s'aperçut  presque  point  que  son  grand  Arnaud 
fût  mort. 

Son  successeur  ne  fut  pas  plus  tôt  investi  de  sa  charge,  qu  il 
remplit  toutes  les  espérances  qui  la  lui  faisoient  destiner  depuis 
long-temps.  Il  entretint  et  forma  des  correspondances,  non- 
seulement  avec  les   catholiques  équivoques  des  Provinces- 
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Unies  cl  de  tous  les  Pays-Bas,  mais  avec  ceux  des  étals  divers 
de  l'Europe,  dans  les  cours  et  les  capitales,  dans  les  villes  et 
les  bourgades,  dans  les  châteaux,  les  universite's,  les  chapitres 
et  les  monastères,  sans  ne'gliger  ceux  des  filles.  Il  s'assura  Jes 
anciens  amis,  il  en  acquit  de  nouveaux-,  il  s'efforça  d'attacher 
à  sa  personne  ceux  qu'il  n'espcroit  pas  de  gagner  au  parti-,  et 
s'il  ne  pouvoit  pas  s'en  faire  des  partisans  déclares,  il  tâchoit  au 
moins  de  les  rendre  neutres.  Ce  fut  à  cette  fin  qu'il  re'visa 
officieusement  l'histoire  des  congre'gations  de  AuxiVds ,  parle 
père  Serry ,  et  qu'il  prêta  sa  plume  à  quelques  ze'lateurs  des 
missions  étrangères,  pour  de'crier  les  e'glises  de  Chine  gouver- 
nées par  les  confrères  de  ses  antagonistes  d'Europe.  Des  inté- 
rêts réciproques  tinrent  long-temps  ce  manège  couvert  d'om- 
bres impénétrables-,  et  si  le  père  Quesnel  n'eût  pas  été  enfin 
arrêté  avec  ses  papiers,  on  eût  à  jamais  ignoré  à  combien  de 
«ortes  de  personnes  s'étendoient  ses  bons  offices. 

Mais  les  libelles  qui  de  jour  en  jour  se  répandoient  avec  plus 
d'abondance  dans  les  Pays-Bas,  engagèrent  le  métropolitain  de 
vç,s  provinces  à  prendre  les  mesures  les  mieux  concertées  pour 
arrêter  ce  désordre.  Après  avoir  déféré  sans  effet  à  Rome  le  père 
Quesnel  et  le  père  Gerberon  son  plus  digne  émule,  il  eut  re- 
cours à  la  puissance  politique  contre  des  schismatiques  déter- 
minés qui  faisoient  gloire  de  braver  toute  la  hiérarchie ,  et  que  la 
force  extérieure  pouvoit  seule  réduire.  Sa  Majesté  catholique 
expédia  ses  ordres  au  marquis  de Bedmar,  qui  commandoitdans 
les  Pays-Bas,  à  l'effet  d'appréhender  au  corps  ces  perturbateurs. 
Ils  reçurent  des  avis  réitérés  du  danger  qu'ils  couroient  5  mais 
ils  ne  prirent  conseil  que  de  leur  enthousiasme^  et  continuant 
ù  se  croire  en  sûreté  à  Bruxelles,  ils  ne  tardèrent  point  à  être 
pris.  Les  officiers  du  roi,  accompagnés  de  ceux  de  l'archevêque, 
prirent  d'abord  le  père  Gerberon  dans  son  domicile  ordinaire. 
Ils  allèrent  incontinent  au  lieu  nommé  le  refuge  de  Forêt, 
où  le  père  Quesnel  avoit  un  appartement  presque  ignoré  :  mais 
les  gens  de  l'archevêque  avoient  le  fil  du  labyrinthe-,  ils  vont 
droit  au  gîte,  ils  frappent  à  la  porte,  et  Brigode  ouvre.  C'étoit 
un  frère  servant,  plus  têtu  que  rusé.  On  lui  demanda  où  étoit 
le  maître.  11  sentit  alors  sa  bévue,  et  fit  tant  de  bruit  en  répon- 
dant ,  que  le  maître  entendit  l'éveil,  et  eut  le  moment  de  s'é- 
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vader  :  mais  bientôt  il  t-prouva  de  cruelles  inquiétudes  ;  il  fit 
réflexion  qu'il  abandonnoit  quantité  de  papiers  qu'il  lui  im- 
porloit  sur  toutes  choses  de  sauver.  Il  se  rapprocha  pour  voir 
s'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  le  faire,  vit  qu'on  emmenoit 
Brigode  en  prison,  crut  tous  les  gardes  retirés,  et  rentra  chez 
lui.  Malheureusement  quelques  gens  de  l'archevêque  étoient 
demeurés.  Il  alla  se  cacher  derrière  un  tonneau  que  couvroil 
un  paravent.  On  l'entendit  sans  doute,  et  on  l'eut  bientôt 
trouvé.  Comme  on  avoit  peine  à  le  reconnoître  sous  l'habit 
séculier  qu'il  portoit,  on  lui  demanda  s'il  n'étoil  point  le  père 
Quesnel.  Il  répondit  avec  simplicité  qu'il  s'appeloit  deRebek. 
De  Fresne,  de  Rebek,  le  père  prieur,  c'étoient  là  pour  lui  au- 
tant de  noms  de  guerre  et  de  pieux  expédients  pour  éviter  les 
restrictions  mentales  et  l'abominable  équivoque.  On  ne  laissa 
pas  de  saisir  de  Rebek,  et  on  le  conduisit  à  l'archevêché,  oii  on 
le  logea  dans  une  chambre  que  l'on  croyoit  fort  sûre  (  iyo3  ). 

Mais  dès  qu'il  se  vit  seul,  il  détacha  un  petit  plomb  des 
vitres,  et  il  crayonna  le  billet  suivant  :  «Ne  soyez  point  en 
peine  pour  moi ,  je  suis  logé  en  bel  air  sur  la  cour  des  écuries. 
Une  fenêtre  regarde  sur  le  jardin  d'une  auberge  qui  est  entre 
Tarchevêché  et  les  dominicains.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire ,  n'ayant  ni  plume,  ni  papier.  Tout  à  vous.  »  L'adresse 
étoit  à  M.  Ernest,  chanoine  de  Sainte-Gudule.  Ce  billet  ne 
fut  pas  rendu,  puisqu'on  le  trouva  dans  un  coin  des  draps  du 
prisonnier  :  mais  l'industrie  du  reclus  ne  laisse  pas  douter 
qu'il  en  ait  fait  tenir  quelque  autre  de  même  fabrique,  quoi- 
qu'il ait  protesté,  en  plusieurs  rencontres,  qu'il  avoit  «té  dé- 
livré par  une  espèce  de  miracle,  sans  avoir  eu  la  moindre  part 
au  complot  formé  pour  cela.  Un  gentilhomme  français  réduit 
à  la  misère,  et  plein  d'espoir  en  la  boîte  qui  vaut  la  pierre  phi- 
losophale,  fut  l'ange  qui  délivra  ce  nouveau  Céphas.  La  nuit 
du  1 1  au  12  septembre,  il  commença,  lui  deuxième,  à  percer 
un  mur  de  l'archevêché;  et  tous  deux  poussèrent  le  travail 
avec  tant  d'activité,  que  la  nuit  suivante,  à  une  heure ,  l'oiseau 
n'étoit  plus  en  cage.  Mais  la  joie  ne  fut  qu'imparfaite  ;  ses 
papiers  qu'on  ne  lui  avoit  pas  laissés  en  garde,  ses  lettres,  ses 
libelles,  ses  minutes  de  toute  espèce,  demeurèrent  en  otage. 

Le  premier  fruit  de  sa  liberté  fut  un  nouveau  libelle  intitulé, 
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Motif  de  droit,  qui  fut  bràlc  à  Bruxelles  par  la  main  du  bour- 
reau ,  avec  deux  lettres  que  n'eût  certainement  pas  e'crites 
Pierre  tire  des  mains  d'Herode.  Quand  on  eut  examine'  son 
porte-feuille,  M.  de  Malines  le  fit  sommer  de  venir  re'pondre 
en  personne  aux  accusations  intente'es  contre  lui.  La  chambre 
qu'il  avoit  occupe'e  en  si  bel  air,  sur  la  cour  des  e'curies,  ctoit 
peu  de  son  goût ,  et  la  seule  idée  qu'il  en  conservoit  enflam- 
moit  sa  bile  :  il  ne  répondit  aux  citations  réitérées  que  par 
des  torrents  d'injures.  On  ne  laissa  pas  d'instruire  son  procès 
sur  les  preuves  que  fournissoient  par  milliers  ses  propres 
écrits.  Il  fut  jugé  par  contumace;  et  par  sentence  du  10  no- 
vembre 1708,  on  le  déclara  excommunié,  avec  ordre  de  se 
retirer  dans  un  monastère  pour  y  faire  pénitence  jusqu'à  la 
pleine  satisfaction  du  saint  Siège,  de  qui  seul  il  pourroit  ob- 
tenir l'absolution ,  défense  encore  de  rentrer  dans  le  diocèse 
de  Malines,  et  d'y  rien  faire  imprimer,  sous  peine  de  prison 
pcrnctuelle. 

Son  ressentiment  fut  tel  qu'on  pouvoit  l'attendre  de  la  vio- 
lence de  son  caractère.  Il  se  déchaîna  surtout  contre  la  procé- 
dure, qu'on  ne  manqua  point  de  rendre  publique ,  et  qu'il 
appela  horrible,  énorme,  monstrueuse,  entassant  tous  les 
grands  mots  et  les  injures  vagues  à  quoi  l'on  a  recours  au  dé- 
faut de  la  raison  et  des  récriminations  fondées'.  Dans  toutes 
ces  allégations  néanmoins,  il  n'accuse  nulle  part  d'infidélité 
les  extraits  qu'on  a  produits  de  ses  papiers,  et  qui  ont  servi 
de  fondement  à  sa  condamnation.  Ce  sont  des  témoins  qu  il 
ne  peut  récuser.  Pour  répondre  à  ce  témoignage  désespérant, 
tout  ce  qu'il  eut  de  mieux  à  dire,  c'est  qu'il  est  permis  k 
chacun  de  jeter  sur  le  papier  les  idées  et  les  sottises  mêmes 
qui  lui  viennent  à  l'esprit.  Sur  quoi  il  se  meta  la  torture-,  il 
se  tourne  et  retourne  en  tous  sens,  pour  donner  une  interpré- 
.tation  supportable  à  ces  idées  et  à  ces  sottises.  On  lui  repro- 
choit  que  jamais  homme  n'avoit  plus  foulé  aux  pieds  l'autorité 
des  puissances  légitimes  ;  qu'il  .s'étoit  emporté  avec  la  der- 
nière insolence  contre  les  rois  et  leurs  ministres,  contre  les 
papes,  les  cardinaux,  les  évêques,  contre  toutes  les  personnes 

«  Idée  du  libelle  intituld,  Procès  du  P.  Quesnel.  .      :   " 
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contraires  à  ses  opinions.  Il  répondit  que  ce  n'e'toient  là  que 
des  paroles  un  peu  libres,  e'chappe'es  en  parlant  en  confiance 
de  quelques  personnes  et  de  quelques  affaires  publiques.  Mais 
ce  procès  fameux,  tel  qu'on  le  voit  imprimé,  à  la  confusion  de 
quelques  hommes  dépourvus  de  pudeur  au  point  de  nier  ce 
qu'avoua  Quesnel  même,  est  le  titre  irre'fragable  sur  quoi  la 
postérité  plus  généralement  de  jour  en  jour  portera  le  juge- 
ment dont  il  n'est  point  d'appel. 

Le  père  Gerberon  et  l'afEdé  Brigode  furent  plus  mal- servis 
que  le  père  Quesnel.  Brigode  subit  une  prison  de  six  mois,  au 
bout  desquels  il  étoit  si  réduit,  qu'il  présenta  une  supplique, 
oii ,  après  avoir  confessé  à  son  archevêque  qu'il  s'employoit 
depuis  plusieurs  années,  tant  à  l'impression  qu'à  la  distribu- 
tion des  livres  du  parti,  il  en  demandoit  humblement  pardon, 
et  témoignoit  espérer  de  son  pasteur,  qu'à  l'exemple  de  Dieu 
dont  il  tenoit  la  place,  il  suivroit  plutôt  les  mouvements  de  la 
miséricorde  que  ceux  de  la  justice.  Il  finissoit  par  ces  mots  : 
J'ai  la  confiance  que  celui  qui  a  commencé  en  moi  l'ouvrage 
de  ma  conversion  ,  l'affermira  jusqu'au  jour  du  Seigneur,  et 
qu'avec  le  secours  de  la  grâce,  je  ne  donnerai  plus  aucun  sujet 
de  plainte  contre  moi.  Qui  n'eût  pas  cru  sincères  ces  beaux 
témoignages  de  repentir?  M.  de  Malines  lui  rendit  la  liberté,  à 
condition  qu'il  feroit  une  confession  claire  et  nette  de  sa  foi  j 
qu'il  donneroit  cinquante  florins  en  aumônes  à  quelques  pau- 
vres communautés-,  et  qu'il  se  retireroit  ensuite  dans  un  mo- 
nastère de  chartreux,  pour  y  vaquer  aux  exercices  de  la  piété 
pendant  quinze  jours-,  qu'il  y  feroit  une  confession  générale, 
et  qu'il  ne  remettroit  jamais  le  pied  dans  le  diocèse  de  Malines. 
Le  pénitent  promit  tout,  et  n'exc'cuta  rien. 

Comme  le  père  Gerberon  étoit  incapable  de  dissimuler  ses 
sentiments,  il  demeura  prisonnier,  et  l'on  suivit  son  procès 
avec  toute  la  maturité  que  demandoit  le  nombre  et  la  nature 
des  griefs  -,  ce  qui  fit  traîner  l'affaire  jusqu'au  ^4  novembre  de 
l'année  suivante  1704.  Religieux  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  d'abord  il  s'ëtoit  sauvé  du  monastère  de 
Corbie  ,  sur  le  point  d'y  être  arrêté  prisonnier ,  dès  l'an  1682, 
pour  différents  libelles  qu'il  avoit  publiés  en  faveur  de  l'hérésie 
à  la  mode.  Il  se  réfugia  d'abord  en  Hollande,  et  se  fit  riatura- 
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îiser  à  RolterJam,  sous  le  nom  d'Augustin  Kergre.  Depuis  ce 
lemps-là,  il  erra  dans  les  Provinces- Unies ,  et  dans  toute  la 
Belgique ,  qu'il  inonda  d'écrits  errone's  sur  les  matières  de  la 
grâce.  Le  jansénisme  n'a  point  eu  de  plus  ardent  ni  de  plus 
laborieux  défenseur-,  et  il  en  auroit  pu  occuper  la  chaire 
pontificale,  si  sa  droiture,  inflexible  à  certains  égards,  avoit 
convenu  au  chef  d'un  parti  qui  ne  se  soutient  que  par  le  de'- 
guisement  :  mais  la  franchise  bizarre  du  père  Gerberon  ,  qui 
ne  se  fit  pas  scrupule,  dans  l' Histoire  générale  du  jansénisme, 
d'altérer  les  faits  les  plus  notoires,  abhorroit  tout  palliatif  à 
l'égard  de  ses  opinions.  Il  ne  publioit  point  d'écrits  où  il 
n'enseignât  à  découvert  la  doctrine  des  cinq  propositions, 
comme  on  le  peut  voir  dans  presque  tout  ce  qui  est  sorti  de 
sa  plume.  Partout  il  soutient  sans  détour,  que  Jésus- Christ 
n'est  mort  que  pour  les  prédestinés*,  que  toute  grâce  médici- 
nale est  efficace  par  elle-même  \  qu'il  n'est  point  de  grâce  suf- 
fisante avec  laquelle  ceux  qui  restent  dans  le  péché  pourroient 
se  convertir  s'ils  vouloient'. 

Une  ingénuité  si  contraire  à  la  politique  du  parti,  lui  attira 
souvent  des  reproches  de  la  part  de  ceux  qui  ne  tenoient  pas 
moins  que  lui  à  celte  doctrine,  mais  qui  souhailoient  qu'on  la 
proposât  avec  plus  d'art  et  d'ambiguité,  qu'on  lui  donnât  au 
moins  quelque  air  de  thomisme.  Quelques-uns  vouloient  même 
qu'on  écrivît  contre  lui,  afin  de  persuader  au  public  que  tous 
les  augustiniens  ne  pensoient  pas  de  la  sorte.  Le  bénédictin 
n  en  devint  pas  plus  réservé.  Convaincu  querc'éloit  retenir  la 
vérité  captive  dans  linjustice,  que  de  l'exprimer  en  des  termes 
ambigus,  et  susceptibles  de  tous  les  sens  qu'on  voudroit  leur 
donner,  il  continua  de  présenter  le  jansénisme  à  nu,  publia 
même  que  les  thomistes  ne  connoissoient  pas  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  Il  ne  fut  content  ni  d'Arnaud  qu'il  accusoit 
d  avoir  molli  sur  la  fin  de  ses  jours,  ni  de  Quesnei  qu'il  parut 
jalouser.  Voici  comment  il  parle  de  celui-ci  dans  une  de  ses 
lettres  2  :  S'il  se  voit  avec  complaisance  le  chef  d'une  nouvelle 
bande,  ceux  qui  croient  aimer  plus  sincèrement  la  vérité,  et  à 


«  La  Vérité  caihol.  Vicl.   La  confiance  Chrét.   Adumbrata.  EccL  Rora.  etc. 
LcUrc  du  iq  décembre  i^oo. 
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qui  Dieu  a  donné  quelques  connoissances,  seroienl  bien  marris 

de  s'y  enrôler. 

Cependant  on  cachoil  avec  soin  ces  différends  au  public,  où 
la  mésintelligence  des  premières  têtes  dû  parti  ne  pouvoit  que 
le  couvrir  d'opprobre,  comme  il  est  arrivé  enfin,  quand  la 
saisie  de  ses  renseignements  les  plus  secrets  a  produit  au  grand 
iour  tous  ces  mystères  d'iniquité.  Quesnel  poussa  même  la 
politique  jusqu'à  parler  du  père  Gerberon,  lorsqu'il  fut  con- 
damné, comme  d'un  théologien  exact  et  profond  qui  n'avoit 
rien  publié  que  de  très-catholique  sur  la  grâce  :  fourbe  incon- 
séquent et  gauche  qui  se  prenoit  dans  ses  propres  paroles , 
puisqu'en  approuvant  les  sentiments  théologiques  du  père  Ger- 
beron, qui  professoit  sans  détour  le  plus  cru  jansénisme ,  il  dé- 
montroit  tout  ce  qu'il  a  dit  lui-même  par  la  suite,  pour  per- 
suader que  des  visionnaires  peuvent  seuls  apercevoir  dans  ses 
Réflexions  moralesXe  fantôme  du  jansénisme. 

L'archevêque  de  Malines,  informé  par  un  bref  des  inten- 
tions du  pape,  et  assuré  de  la  protection  tant  du  roi  très-chré- 
tien que  de  sa  Majesté  catholique,  donna  ordre  à  ses  officiers 
de  pousser  le  procès.  L'intrépide  bénédictin  ne  voulut  point 
d'autre  avocat  que  lui-même  pour  plaider  sa  cause ,  demanda 
pour  toute  faveur  qu'on  le  jugeât  sans  délai,  et  se  montra  prêt 
à  subir  toutes  les  peines  qu'on  voudroit  lui  imposer.  Il  subit 
plusieurs  interrogatoires ,  où  il  ne  put  nier  qu'il  eût  enseigné 
hautement  les  nouveautés  proscrites,  surtout  depuis  qu'il  avoit 
mis  bas  le  froc,  ni  d'avoir  déchiré  de  tout  son  pouvoir  la  répu- 
tation des  papes ,  des  princes  et  de  tous  les  ennemis  de  la 
nouveauté.  Enfin  le  1^  de  novembre  1704,  on  porta  la  sen- 
tence, qui  ne  put  encore  lui  être  prononcée  que  huit  jours 
après.  Il  y  étoit  condamné  à  faire  profession  de  foi,  à  signer  le 
formulaire,  à  abjurer  la  doctrine  des  cinq  propositions,  pour 
être  ensuite  renvoyé  à  son  monastère,  où  ses  supérieurs  veille- 
roient  à  sa  conduite,  et  le  tiendroient  enfermé  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pleinement  satisfait  pour  la  doctrine. 

Voilà  toute  la  rigueur  de  la  sentence  de  Malines ,  dont  les 
patrons  du  coupable,  ou  de  ses  erreurs,  ont  si  injurieusemenî 
exagéré  la  violence.  S  il  essuya  d'autres  humiliations,  i!  ne  put 
s'en  prendre  qu'à  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  refusa  d'abord 
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fie  se  re'iracler  en  aucun  article,  et  de  souscrire  sans  restriction 
Je  formulaire.  Après  ce  refus,  Sa  Majesté  très-chrëtienne  le 
redemanda  comme  son  sujet,  et  le  fit  enfermer  d'abord  dans 
la  citadelle  d'Amiens,  puis  au  château  de  Vincennes.  La  soli- 
tude, et  toute  la  gêne  qui  accompagne  la  perte  de  la  lihertcf, 
ne  purent,  durant  six  années,  fléchir  ce  vieillard  octogénaire. 
On  ne  doutoit  presque  plus  qu'il  ne  mourût  impénitent,  héré- 
tique ,  et  nommément  excommunié  ,  lorsque  par  une  grâce,  si 
rare  surtout  parmi  ces  préconiseurs  désespérants  delà  grâce, 
il  se  sentit  tout  changé.  Le  Seigneur  eut  une  pitié  particulière 
])Our  une  âme  foncièrement  droite,  dont  l'égarement  étoit 
moins  l'effet  de  la  dépravation  que  des  préventions  qu'on  lui 
avoit  données,  et  de  la  fermentation  sans  cesse  fomentée  dans 
son  imagination  brûlante.  Il  demanda  avec  empressement  à 
signer  et  signa  le  formulaire,  sans  aucune  restriction,  le  lo  d'a- 
vril i[y  10  rétracta  la  doctrine  de  tous  ses  livres,  et  témoigna  la 
plus  vive  douleur  du  long  attachement  qu'il  avoit  eu  pour  les 
erreurs  condamnées.  On  le  mit  aussitôt  en  liberté,  et  dix  jours 
après,  rendu  à  ses  frères  dans  l'abbaye  de  Saint-Gerraain-des- 
Prés,  il  ratifia  de  son  propre  mouvement  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
à  Vincennes.  Il  éloit  temps  qu'il  se  reconni!it.  A  une  obstination 
de  plus  de  cinquante  ans,  enfin  désavouée,  il  ne  survécut  pas 
dix  mois  entiers,  étant  mort  le  20  janvier  171  i,  non  sans  des 
remords  cruels,  surtout  à  cause  du  grand  nombre  d  âmes  qu'il 
avoit  égarées,  mais  en  même  temps  avec  une  ferme  confiance 
dans  les  miséricordes  du  Seigneur,  et  avec  une  vivacité  de 
repentir  qui  en  peut  expier  le  délai. 

Dans  l'année  oii  le  père  Gerberon  subit  à  Malines  l'humi- 
liation qui  lui  fut  si  salutaire,  mourut  à  Paris,  le  1 2  avril  1 704, 
le  célèbre  évêque  de  Meaux,  dont  le  nom  seul  fait  mieux  l'é- 
loge que  tout  ce  que  pourroil  produire  toute  autre  plume  que 
la  sienne.  C'est  aux  ouvrages  immortels  de  Bossuet  qu'il  est 
réservé  de  représenter  à  nos  derniers  neveux  la  force  et  la  hau- 
teur de  son  génie,  qui  éclate  surtout  dans  ses  Oraisons  funè- 
bres, dans  les  Avertissements  aux  protestants,  dans  l  Histoire 
des  Variations,  et  dans  le  discours  sur  l'Histoire  universelle, 
chef-d'oeuvres  qui  n'eurent  point  de  modèles,  et  qui  désespé- 
reront à  jamais  les  imitateurs.  Mais  eût-on  pu  croire,  avant  la 
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décadence  d'une  secle  réduite  à  voler  aux  catliuiiques  les 
grands  hommes  qui  ne  naissent  plus  dans  son  sein ,  eût-on  pu 
croire  que  Bossuet,  si  fort  au-dessus  du  panégyrique,  eût  be- 
soin d'apologie,  et  sur  la  grave  matière  de  la  foi,  lui  qui  fut 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  le  fléau  de  toute  espèce  de  secte  et 
d'erreur'  ? 

Au  reste,  cette  apologie  n'est  pas  une  œuvre  difficile.  Il  ne 
i'agit  que  d'exposer  l'histoire  de  la  calomnie,  pour  en  faire  re- 
tomber la  honte  sur  ses  auteurs  2,  Quand  les  Réflexions  morales 
lie  Quesnel  commencèrent  à  donner  du  scandale,  c'est-à-dire, 
aussitôt  qu'elles  eurent  acquis  quelque  publicité ,  M.  de 
Noailles,  passé  du  siège  de  Châlons  sur  celui  de  la  capitale  oii 
se  faisoil  le  plus  grand  bruit,  chargea  quelques  théologiens  de 
revoir  l'ouvrage  qui  occasionoit  ces  troubles  parmi  les  per- 
sonnes considérables  par  leur  rang,  aussi-bien  que  par  leur 
capacité.  On  parla  d'abord  de  le  corriger.  On  crut  mieux  faire 
ensuite  de  rechercher  l'approbation  de  M.  de  Meaux.  Rien 
n'éloit  plus  capable  de  fermer  la  bouche  à  tous  les  critiques  , 
que  le  suffrage  d'un  juge  regardé  depuis  long-temps  comme 
une  des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise,  déclaré  générale- 
ment contre  tous  les  novateurs,  et  de  plus  ami  particulier  de 
l'évêque  de  Chartres  ,  M.  Godet,  le  prélat  de  France  qui  étoit 
le  plus  hautement  opposé  au  jansénisme.  Ses  liaisons,  très- 
particulières  aussi  avec  M.  de  Noailles,  ne  laissoient  pas  douter 
qu'il  ne  donnât  son  approbation,  s'il  y  avoit  quelque  moyen 
de  concilier  ce  bon  ofûce  avec  son  honneur  et  sa  conscience. 

Cependant  M.  de  Meaux ,  avant  de  rien  promettre ,  exigea 
qu'on  lui  promît  au  contraire  de  mettre  six- vingts  cartons, 
bien  désignés,  à  un  livre  si  justement  suspect  :  on  le  lui  promit. 
Là-dessus,  il  essaya  s'il  ne  pourroit  pas  donner  un  air  de  vérité 
à  un  assez  grand  nombre  d'autres  propositions,  et  les  rappeler 
au  sens  catholique.  Pendant  qu'il  s'occapoit  de  ce  travail,  on 

'  Ceux  qui  n'approuvent  pas  en  tout  ce  grand  homme  ,  n'ont  blâme'  en  lui  que 
Xrf  conduite  dans  ses  rapports  avecFèneion  ,  et  la  part  qu'il  prit  à  la  célèbre  décla- 
ralioii  de  1682.  Pour  connoîlre  entièrement  Bossuet ,  il  iaut  lire  l'élégante  et  sa- 
vante Histoire  de  ce  prélat ,  composée  par  le  cardinal  de  Bausset ,  édition  de  Be- 
sançon i83o.  (  Continuation  de  l'Hist.  de  l'égl.  gall.  ) 

»  Mém.  chron.  et  dogmat.  t.  iv,  p.  ayS  et  .«.uiv. 
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faussa  la  parole  qu'on  lui  avoit  donnée,  et  l'ouvrage  reparut 
imprime'  tel  à  peu  près  qu'auparavant,  c'est-à-dire,  avec  une 
très-petite  partie  des  corrections  dont  l'on  ëtoit  convenu  •  sur 
quOT  il  demeura  persuadé  que  ce  livre  n'étant  plus  susceptible 
des  interprétations  qu'il  s'efforçoit  de  lui  donner,  il  devoit 
supprimer  ce  qu'il  avoit  jeté  pour  cela  sur  le  papier,  et  l'on 
n'en  ouït  plus  parler  de  son  vivant  -,  mais  après  sa  mort,  un 
quesnéliste  passionné,  nommé  le  Brun,  trouva  le  moyen  de 
s'en  procurer  une  copie,  et  la  fit  passer  à  un  chanoine  de  Lille, 
qui  la  fit  imprimer  à  Bruxelles.  Ainsi  traduisoit-on  en  jansé- 
niste le  prélat  qui  tenta  de  retirer  d'un  livre  le  venin  du  jan- 
sénisme, et  l'on  fit  passer  son  projet  d'apologie,  ou  plutôt  de 
correction,  pour  une  apologie  formelle  de  l'ouvrage  qui  en 
demeuroit  infecté. 

Le  parti  eut  le  front  de  faire  valoir  cette  pièce  comme  un 
témoignage  authentique  du  grand  évêque  de  Meaux  en  faveur 
des  Réflexions  morales,  dans  un  temps  où  il  y  avoit  encore  peu 
de  personnes  à  la  ville  et  à  la  cour  qui  pussent  ignorer  quels 
avoient  été  ses  sentiments  à  ce  sujet.  11  étoit  difficile  que  les 
quesnélistes  eux-mêmes  l'eussent  oublié.  Le  sieur  Villart  avoit 
écrit  au  père  Quesnel ,  le  3o  janvier  l 'joo,  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre que  M.  de  Meaux ,  comme  bien  d'autres,  parloit  mal 
des  quatre  frères,  ou  des  quatre  volumes  des  Réflexions.  L'abbt- 
Gouet,  vers  le  même  temps,  écrivant  à  Bossuet  qui  pressoit 
dans  l'assemblée  du  clergé  la  censure  de  cette  proposition,  le 
jansénisme  est  un  fantôme ,  s'exprimoit  ainsi  :  «  On  connoît 
lies  personnes  à  qui  vous  avez  dit  que  les  cinq  propositions 
sont  dans  le  livre  du  père  Quesnel.  Vous  n'aurez  pas  apparem- 
ment oublié,  monseigneur,  que  vous  avez  encore  déclaré  de- 
puis peu  à  un  évêque  de  l'assemblée,  que  l'on  trouvoit  dans  ce 
livre  le  pur  jansénisme.  »  Ainsi  parloient  alors  les  hommes  les 
plus  dévoués  au  parti ,  parce  que  le  fait  étoit  notoire  :  mais  le 
cours  des  années  affoiblit  toutes  les  notions,  et  il  vient  un 
lemps  où  l'on  croit  peu  risquer  à  les  démentir.  Si  l'on  se  perd 
d  honneur  dans  l'esprit  des  personnes  instruites ,  au  moin.'^ 
resle-t-il  une  foule  d'ignorants  qu'il  est  facile  de  surprendre. 
Ainsi  doit-on  raisonner  dans  une  secte  dont  l'astuce  et  la  fraude 
sont  l'unique  appui. 
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Plus  violent  de  sa  nalure ,  ou  par  une  longue  habitutle,  le 
calvinisme  rigoureux  peut  ici  varier  la  scène.  Dès  l'anndc  1 702, 
les  huguenots  des  Cc'vènes,  c'est-à-dire,  du  Vivarais,  du 
Ve'lay  et  du  Ge'vaudan,  plus  nombreux  qu'en  aucune  autre  de 
nos  provinces,  se  mirent  en  tête  de  rétablir  l'exercice  public 
de  leur  religion ,  dans  les  droits  presque  impraticables  de  leurs 
montagnes.  Ils  s'assemblèrent  d'abord  en  des  lieux  e'cartc's",  et 
comme  ils  n'avoient  point  de  ministres,  ils  se  bornoient  à 
chanter  leurs  psaumes'  ^  mais  bientôt  quelques-uns  d'-enlre 
eus,  paysans,  ouvriers,  tous  absolument  sans  lettres,  se  dirent 
suscites  du  ciel,  firent  les  prêches,  et  débitèrent  mille  extrava- 
gances qui  leur  acquirent  plus  justement  que  jamais  le  nom  de 
fanatiques.  Le  mépris  des  lois  sacrées  entraîna  bientôt  1  infrac- 
tion de  l'ordre  civil.  Ils  se  plaignirent  fort  haut,  qu'en  haine 
de  leur  religion  ,  on  les  jmrchargeoit  dans  la  répartition  des 
impôts,  et  que  le  surplus  qu'on  les  obligeoit  de  payer  n'alloit 
ou  à  la  décharge  des  catholiques  ^  sur  quoi  plusieurs  de  ces 
«mtins  refusèrent  d'acquitter  leur  capitation.  Les  receveurs 
publics  ne  laissèrent  pas  de  l'exiger,  et  firent  des  saisies  dans 
quelques  villages  des  Hautes-Gévènes,  sur  ceux  qui  faisoient 
le  plus  de  bruit.  Pendant  la  nuit,  ces  receveurs  furent  enlevés 
de  leurs  maisons,  et  pendus  à  des  arbres ,  avec  leurs  rôles  au 
cou.  Les  auteurs  de  cet  attentat,  dans  la  crainte  d'être  re- 
connus, s  étoient  déguisés  en  mettant  des  chemises  sur  leurs 
habits-,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  camisars,  qu'ils  ont 
retenus  jusqu'à  nos  jours. 

Le  marquis  de  Broglio,  commandant  de  la  province,  et  M. 
de  Bâviile,  intendant,  envoyèrent  main-forte  sur  les  lieux,  et 
l'on  arrêta  les  coupables,  qui  subirent  le  châtiment  dû  à  leur 
crime.  Cette  exécution  ne  produisit  rien  moins  que  ce  qu  on 
en  attendoit.  Le  supplice  de  quelques  assassins  fit  croître  à 
l'infini  le  nombre  des  perturbateurs  publics.  Ils  s'attroupèrent 
de  toute  part ,  encore  de  nuit  cependant ,  et  déguisés  comme 
la  première  fois.  Ils  se  répandirent  dans  les  châteaux  et  les 
maisons  des  catholiques,  où   d'abord  ils   se  contentèrent  de 
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piller,  sans  efFusion  de  sang  :  mais  ils  tardèrent  peu  à  joindre 
au  larcin  la  violence,  le  meurtre ,  le  sacrilège,  et  tout  ce  qu'i- 
maginèrent de  plus  noir  les  illumines  qui  s'élevèrent  parmi 
eux.  Ils  en  vouloient  surtout  aux  ecclésiastiques,  et  particuliè- 
rement à  un  abbé  du  Chayla,  qui  avoit  fait  mettre  dans  un 
couvent  deux  calvinistes  relaps.  Ils  investirent  sa  maison  sur 
le  soir,  enfoncèrent  les  portes,  et  le  massacrèrent  avec  quel- 
ques autres  ecclésiastiques  qui  se  trouvoient  cbezlui.  Dès  lors 
on  vit  renouveler  dans  cette  malbeureuse  contrée  tous  les 
excès  que  les  huguenots  avoient  commis  autrefois  dans  l'é- 
tendue du  royaume-,  on  vit  briser  les  croix  et  les  statues  des 
saints,  les  églises  brûlées,  les  prêtres  et  les  religieux  égorgés, 
les  autels  dépouillés,  les  vases  sacrés  pillés  et  rompus,  et  les 
hosties  consacrées  foulées  aux  pieds. 

A  mesure  que  le  nombre  de  ces  brigands  augmentoit,  le 
nombre  de  leurs  illuminés  s'augmenloit  aussi,  et  chacun  deux 
suggéroit  l'idée  d'un  nouveau  sacrilège  ou  d'une  atrocité 
nouvelle.  Les  femmes  se  dirent  suscitées  à  leur  tour  pour  an- 
noncer les  volontés  de  Dieu.  Hommes  ou  femmes,  on  écoutoit 
tous  ces  visionnaires  comme  autant  de  prophètes  et  de  pro- 
phétesses,  et  tous  de  la  part  de  Dieu  ordonnoient  d'immoler 
les  catholiques,  et  principalement  les  prêtres  •,  ce  qui  ne  man- 
quoit  pas  d'être  exécuté  autant  qu'il  étoit  en  leur  pouvoir. 

Enfin  le  désordre  s'accrut  à  un  tel  point,  qu'il  fallut  en- 
voyer une  armée  en  Languedoc,  avec  ordre  au  maréchal  de 
Montrevel  de  l'employer  à  réduire  ces  fanatiques  atroces.  11  ne 
tint  pas  à  lui  qu'il  ne  les  exterminât.  Il  dépêcha  de  gros  dé- 
tachements, qui  en  sabrèrent  un  grand  nombre.  Quatre  cents 
furent  surpris  dans  une  ferme  aux  environs  d'Alais,  et  passés 
au  fil  de  l'épée,  sans  qu'il  en  échappât  un  seul.  Deux  cents 
autres  subirent  le  même  sort  auprès  d'Usez.  Le  marquis  de 
Fimarçon  en  défit  une  grosse  troupe  aux  environs  de  Nîmes. 
Il  y  en  eut  ensuite  un  si  grand  nombre  de  suppliciés,  que  les 
bourreaux  avoient  peine  à  y  suffire  :  tous  ceux  qu'on  prenoit 
les  armes  à  la  main,  étoient  irrémissiblement  rompus  vifs. 

Toutes  ces  défaites  et  ces  exécutions  dévoient  naturellement 
arrêter  le  désordre;  mais  l'hérésie  toujours  semblable  à  elle- 
milme,  qiioiqn' entre  les  mains  d'un  tas  de  rustres  et  d'igno- 
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rants,  avoit  déjà  mis  en  jeu  ses  ressorts  accoulumes,  et  se  trou- 
Noit  ligue'e  avec  l'ennemi  du  dehors,  afin  d'allumer  la  guerre 
civile  en  France.  Les  Anglais  et  les  Hollandais ,  qui  avoient 
besoin  de  diversion  dans  la  guerre  d'Espagne,  jusque-là  très- 
heureuse  pour  la  maison  de  Bourbon,  leur  envoyoient  du  se- 
cours eu  armes  et  en  argent,  et  leur  faisoient  espe'rerde  puis- 
sants renforts  de  la  part  du  duc  de  Savoie,  prêt  à  pe'nétreren 
Dauphiné ,  leur  disoient-ils,  pour  leur  donner  la  main.  Ce 
prince  étoit  beaucoup  trop  occupe  chez  lui,  pour  porter  ses 
forces  ailleurs  :  mais  celte  populace,  leurrée  par  un  espoir 
chimérique,  n'en  demeuroit  pas  moins  opiniâtre.  Cependant 
le  maréchal  de  Montrevel ,  qui  avoit  été  nommé  pour  aller 
commander  en  Guienne,et  qui  vouloit,  avant  son  départ, 
venir  à  bout  de  les  soumettre,  les  poussoit  avec  la  plus  grande 
vigueur.  Us  continuoient  à  se  tenir  partagés  en  diverses 
troupes,  dont  un  aventurier  nommé  Rolland,  et  Cavalier,  bou- 
langer de  profession,  étoient  les  principaux  chefs.  Celui-ci, 
vif ,  ardent ,  entreprenant,  et  concerté  dans  ses  résolutions, 
avoit  la  meilleure  part  à  leur  confiance.  Il  fut  attaqué  le  pre- 
mier en  1704»  vers  le  i5  d'avril,  et  il  fut  très-mal  mené  :  il 
laissa  huit  cents  hommes  sur  la  place.  Peu  après,  il  eut  sa  re- 
vanche, en  tombant  sur  le  corps  à  cinq  ou  six  cents  catho- 
liques, dont  il  tua  le  plus  grand  nombre  :  mais  le  sieur  de  la 
Lande,  maréchal  de  camp,  ayant  attaqué  l'une  après  l'autre 
deux  nouvelles  troupes  de  camisars,  en  tua  huit  à  neuf  cents. 
Le  maréchal  de  Montrevel ,  sur  le  point  de  partir,  fit  encore 
attaquer  une  autre  de  leurs  troupes  ,  qui  étoit  de  treize^  cents 
hommes  :  ils  se  battirent  en  désespérés,  et  périrent  presque 
jusqu'au  dernier. 

Ce  fut  après  ces  pertes  que  le  maréchal  de  Villars  vint  rem- 
placer le  maréchal  de  Montrevel.  L'humanité,  autant  que  la 
politique,  lui  persuada  qu'il  suffisoit  des  exemples  de  terreur 
donnés  jusque-là,  et  qu'il  étoit  temps  d'épargner  le  sang  fran- 
çais. L'affoiblissementdes  camisars  les  disposoit  d'autant  mieux 
à  un  accommodement,  que  toutes  les  promesses  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande  n'avoient  abouti  qu'à  des  secours  mesquins, 
et  qu'on  voyoit  enfin  le  duc  de  Savoie,  sur  lequel  ils  avoient 
tant  compté,  aux  prises  chez  lui  avec  le  duc  de  Vendôme ,  qui 


DE  l'Église.  (an  x-o^.)  819 
le  poussoit  avec  la  plus  grande  vigueur.  Ainsi  le  maréchal  de 
Villars,  avant  de  faire  aucun  usage  des  armes,  crut  devoir  ten- 
ter les  voies  de  la  douceur  et  de  la  cle'mence.  11  fît  publier  une 
amnistie  ge'ne'rale  en  faveur  des  révolle's,  offrit  des  passe-ports  à 
tous  ceux  qui  voudroient  sortir  du  royaume,  et  leur  permit  de 
vendre  leurs  biens,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  des  amis  char- 
ge's  de  procurations,  qui  leur  en  feroient  toucher  le  produit. 

A  peine  cette  publication  fut-elle  faite,  que  Rolland  et 
Cavalier  offrirent  de  mettre  bas  les  armes,  et  même  d'entrer 
au  service  du  roi  avec  la  plupart  de  leurs  amis.  On  convint 
d'une  suspension  d'armes,  qui  dureroit  quinze  jours,  et  dont 
on  assureroit  l'observation  par  des  otages  re'ciproques  :  mais 
avant  la  publication  de  cette  espèce  de  trêve,  Rolland  tomba 
sur  un  bataillon  du  re'giment  de  Touraine,  qu'il  de'fit.  A  cela 
près,  il  n'y  eut  aucun  sujet  de  mt'fiance.  Ce  fut  néanmoins  avec 
Cavalier  qu'on  traita  principalement  comme  avec  le  plus  accré- 
dite des  chefs  du  parti.  Une  sorte  d'éloquence  emphatique  et 
rapide,  qui  contrefaisoit  assez  bien  pour  son  grossier  auditoire 
la  manière  des  prophètes,  en  bannissoit  jusqu'à  la  première 
pensée  de  contrevenir  à  ses  ordres.  Toujours  il  les  donnoit  de 
la  part  de  Dieu ,  et  toujours  on  les  exécutoit  comme  en  étant 
émanés. 

Le  maiéchal  envoya  la  Lande  pour  s'aboucher  avec  ce 
fier  boulanger,  qui  étoit  pèrs  de  Vezenobre  avec  huit  cents 
hommes  rangés  en  bataille.  La  Lande,  qui  n'éloit  pas  moins 
bien  accompagné ,  rangea  de  même  ses  gens.  Les  deux  chefs 
s'avancèrent  l'un  vers  l'autre  à  une  distance  égale  de  leurs 
troupes,  et  là,  dans  une  conférence  d'environ  deux  heures, 
on  convint  de  tous  les  articles  :  mais  pour  conclure,  Ca- 
valier voulut  avoir  l'honneur  de  traiter  immédiatement  avec  le 
maréchal ,  qui  eut  la  condescendance  de  lui  accorder  une  en- 
trevue. 

Elle  se  fit  dans  le  faubourg  de  Nîmes,  au  jardin  des  recollets, 
.-iprès  qu  on  eut  livré  des  otages  pour  la  sûreté  de  Cavalier.  La 
singularité  du  personnage  y  fit  accourir  toute  la  ville.  Il  parut 
en  habit  d'écarlate  richement  galonné ,  et  un  plumet  blanc  à 
son  chapeau.  Il  n'étoit  pas  d'une  taille  avantageuse,  mais  i'  étoit 
assez  bien  fait,  avoil  une  physionomie  heureuse    (es  cheveux 
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blonds  et  le  teint  fort  blanc.  Le  raarecLal  lui  fît  beaucoup 
d'accueil,  et  s'entretint  long-temps  avec  lui.  Rolland,  à  son 
tour,  demanda  une  entrevue,  qu'on  lui  accorda  aussi.  Enfin, 
dans  une  seconde  conférence  que  Cavalier  eut  avec  le  mare'- 
chal,  il  fut  ariêtë  que  le  roi  accorderoit  une  amnistie  pleine  et 
parfaite;  qu'on  formeroit  quatre  régiments  de  tout  ce  qui  res- 
toit  de  camisars-,  que  Cavalier,  Rolland  et  quelques  autres  de 
leurs  chefs  en  seroient  colonels-,  et  comme  ils  insisloient  for- 
tementsur  l'arliclede  la  religion,  qu'on  leur  permeltroit  parmi 
eux  l'exercice  de  la  leur. 

Comme  tout  alloit  se  conclure  d'une  manière  irrévocable, 
il  arriva  des  députés  hollandais  c'ans  les  Cévènes.  Ils  ne  firent 
que  de  vains  efforts  pour  regagner  Cavalier  et  Rolland-,  mais 
ils  se  retournèrent  du  côté  d'un  soldat  déserteur ,  riommé 
Ravanet,  qui  s'étoit  mis  à  la  tête  de  l'une  de  leurs  troupes,  et 
qui  s'étoit  acquis  par  d'heureux  brigandages ,  la  réputation 
d'habile  guerrier.  Ils  lui  promirent  de  le  faire  reconnoîlre  pour 
chef  de  tous  les  camisars  ,  et  de  lui  fournir,  tant  de  Hollande 
que  d'Angleterre,  des  secours  abondants  pour  se  maintenir 
avec  tous  les  gens  de  son  parti.  Ces  promesses,  accompagnées 
de  plus  flatteuses  encore,  firent  tant  d'impression,  non  pas  seu- 
lement sur  Ravanet,  mais  sur  la  plupart  des  rebelles,  qu'il  ne 
fut  plus  possible  à  Rolland  ni  à  Cavalier  de  les  contenir  :  ainsi 
la  négociation  avec  le  maréchal  fut  rompue,  la  révolte  se  ral- 
luma-, on  renvoya  les  otages  de  part  et  d'autant,  et  les  hosti- 
lités recommencèrent. 

Cavalier,  qui  avoit  toujours  agi  de  bonne  foi,  traîna  les 
choses  en  longueur ,  et  resta  parmi  les  mécontents  ,  dans  l'es- 
pérance de  calmer  peu  à  peu  les  esprits-,  mais  voyant  enfin  que 
l'animosité  ne  faisoit  que  s'accroître ,  il  s'écha|)pa  du  mdieu 
d'eux,  fit  son  accommodement  particulier,  et  entra  au  service 
du  roi  avec  son  frère,  qui  n'avoit  que  quinze  à  seize  ans,  et 
avec  cent  vingt-sept  de  ses  camarades  :  ce  fut  là  tout  ce  qu  il 
put  ramener  de  ces  frénétiques.  On  lui  donna  un  brevet  de 
colonel  avec  une  commission  de  capitaine  pour  son  frère.  Il  fut 
destiné  pour  l'armée  d'Allemagne,  et  partit  pour  Brisach  sous 
une  escorte  qu'il  avoit  demandée  lui-même  ;  mais  l'inquiétude 
le  prit  en   arrivant  à  Besançon  ,  il  se  jeta  dans  la  Suisse ,  et 
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passa  au  service  du  duc  de  Savoie.  Pour  ce  qui  est  de  Rolland, 
il  remit  ses  troupes  en  campagne,  et  s'engagea  plus  que  jamais 
dans  la  révolte.  Le  maréchal,  qui  n'avoit  plus  d'espérance  de 
paix  ,  fît  observer  ses  démarches  ,  et  eut  avis  qu'il  venoit  assess 
souvent,  à  la  faveur  de  la  nuit,  voir  une  demoiselle  des  Cévènes 
qu'il  aimoit,  et  qui  se  trouvoit  dans  une  campagne  aux  envi- 
rons de  Nîmes.  11  le  fît  si  bien  guetter ,  qu'on  l'y  surprit  avec 
cinq  ou  six  de  ses  principaux  officiers.  Ils  prirent  tous  la  fuite; 
mais  un  dragon  tua  Rolland  à  cinq  ou  six  cents  pas  de  la 
maison.  On  fil  le  procès  à  sa  mémoire,  et  son  cadavre,  après 
avoir  été  traîné  sur  la  claie,  fut  exposé  sur  la  roue  à  une  porte 
de  Nîmes-,  après  quoi  le  maréchal  fît   publier  une  seconde 
amnistie,  qui  ramena  un  grand  nombre  de  rebelles.  Il  n'en 
restoit  que  trois  troupes ,  qui  toutes  ensemble  ne  faisoient  pas 
plus  de  six  cents  hommes,  dont  Ravanet  étoit  le  chef  principal. 
Le  maréchal  mit  ses  mouches  à  la  poursuite  de  ce  perturba- 
teur, apprit  qu'il  étoit  dans  le  bois  de  Bronzât,  et  envoya  deux 
détachements,  qui  le  joignirent  auprès  de  Massane.  De  trois 
cents  hommes  qu'il  avoit  avec  lui,  il  en  perdit  deux  cents.  Ce 
coup  (le  vigueur  et  d'intelligence  fut  le  dernier  nécessaire.  La 
faction  en  fut  absolument  déconcertée.  Les  chefs  surtout,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  différents  capitaines  se  voyant  poursuivis 
avec  un  danger  si  particulier  pour  leur  propre  personne  ,  vin- 
rent la  plupart  se  rendre  successivement  avec  leurs  troupes ,  à 
condition  qu'on  leur  permettroit  de  passer  à  Genève.  Enfin 
Ravanet  vint  lui-même  implorer  la  clémence  du  roi ,  et  de- 
mander la  même  permission.  On  la  lui  accorda  comme  aux 
autres.  Ainsi    la   tranquillité  fut   entièrement  rétablie,  et  les 
violents   sectateurs   de  Calvin ,  faute  de  pouvoir ,  cessèrent 
d'exercer  leur  violence. 

L'artificieux  jansénisme  au  contraire  mettoitle  comble  à  ses 
artifices ,  et  tentoit  tous  les  expédients  pour  s'insinuer  et  s'en- 
raciner à  la  faveur  de  la  supercherie  et  du  patelinage  :  mais 
parmi  toutes  ses  ruses,  il  n'y  en  avoit  point  qui  avançât  mieux 
ses  affaires  que  l'invention  du  silence  respectueux.  C'étoit 
principalement  sur  celle  machine  que  portoit  la  décision  du  fa- 
meux cas  de  conscience,  qui  avoit  renouvelé  tous  les  troubles, 
et  qui  les  augmentoit  de  jour  en  jour.  Clément  XI  l'avoit  cou- 
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damnée  aussitôt  qu'elle  t'Loit  parvenue  h  sa  ronnoissance.  Ce- 
pendant, comme  il  n'avoit  public;  à  ce  sujet  cpie  des  brefs, 
^jionc<'s  même  en  termes  g<'n<'raux  ,  (jui  laissoieut  encore  des 
£iibteifii"es  à  la  chicane,  il  jugea  nécessaire  de  marquer  dune 
lïianicre  plus  solennelle,  ei  avec  aulnnl  tie  précision  (|ue  d  au- 
ihenliciU',  justproù  les  vrais  calliolitpies  d(jive?iL  porter  l'o- 
brissance  pour  les  conslilulions  [)onliricales  reçues  de  toute 
rE"lise.  Tel  est  le  but  qu'il  se  piO[)Osa,  et  qu'd  altei^uit  as- 
sur('nient  dans  la  bulle  qui  comuience  par  ces  mois,  piiicanx 
Uomini  Sahaolh  (  i  ^oS  ). 

Ar)rès  y  avoirrapporlé  les  bulles  d'Innocent  X  et  d'Alexandre 
Vil,  il  di'plore  l'opiniâtreté  de  ces  bommes  f.iux,  qui,  peu  con- 
tents de  ne  point  acquiescer  à  la  v('ril<' ,  cbercbeut  pour  l'é- 
luder tous  les  faux-fuyanls  imaginables ,  et,  ce  (p)i  est  pire 
encore,  ne  rougissent  point  d'employer  pour  la  dc'fc-nse  de 
leurs  erreurs,  les  décrets  mêmes  poi  lés  c(mlre  elle  par  le  saint 
Sii'ge  apostolique-,  ce  qu'ils  ont  fait  p.rincipalcmenl ,  continue 
le  saint  Père,  pour  la  lettre  de  Cli'mcni  IX,  en  forme  de  bref, 
aux  quatre  évètjues  de  France,  et  pour  les  deux  bîllres  d'Inno- 
cent XII  aux  éxêques  des  Pays-Bas  :  comme  si  Clément  IX, 
qui  déclaroit  dans  ce  même  bref  qu'il  s'atiaclioit  fermement 
aux  constitutions  d'Innocent  X  el  d'Alexandre  VII,  qu'il  cxi- 
geoitde  ces  (juatre  prélats  une  vi'rilable  et  absolue  olx-issance, 
et  voidùit  qu'ils  souscrivissent  sincèremcnl  au  formulaire  d'A- 
lexantlre  'S'il,  avoit  réellement  admis  dans  une  aflfaiie  si  im- 
portante rjuclque  exception,  lui  qui  prolesloit  (pi'il  ti'en  auroit 
jamais  a<lmis  aucune  -,  et  comme  si  Innocent  XI 1,  en  (b'clarant 
avec  sagesse  et  pri'caution,  (pie  les  cin(|  |)roposilions  exirailes 
du  livre  de  Jansénius  ont  <'U;  condauuH-cs  dans  le  sens  naturel 
que  le  texte  offre  d'sbord ,  avoit  voulu  parler,  non  du  sens 
quelles  forment  dans  le  livre-,  ou  que  Jaiisi'nius  a  exprimé,  et 
qui  a  élc  condamné  par  Innocent  X  et  Alexandre  ^  II,  mais  de 
quebju'aulre  sens  difl'i-'renl;  et  comme  s'il  eûl  vfjulu  temfx'rer, 
restreindre,  ou  en  qucbpie  façon  changer  les  constitutions 
d'Innocent  X  et  d'Alexandre  MI,  dans  le  bref  même  où  il  dé- 
claroit en  termes  formels  qu'elles  avoientélé  et  qu'elles  éloicnt 
en  vigueur,  et  qu'il  demeuroil  feimement  attaché  à  ces  déci- 
sions. 
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Le  pontife  ensuite  attaque  directement  le  silence  respec- 
tueux-, il  fait  observer  que  par  ce  subterfuge  qui  empêche  de 
condamner  inle'rieurenient  comme  hérétique  le  livre  de  Jansë- 
niiis,  on  ne  quitte  point  l'erreur,  mais  on  ne  fait  que  la  cacher^ 
qu  on  enlre'ienl  la  plaie  au  lieu  de  la  guérir  :  qu'on  se  joue  de 
l'Eglise,  loin  de  lui  obéir;  qu'on  ouvre  aux  enfants  de  rébel- 
lion un  chemin  large  pour  fomenter  l'hérésie.  «  On  en  a 
même  vu  quelques-uns,  ajoute  le  pontife,  se  porter  à  un  tel 
excès  d'impudence,  qu'oubliant  les  règles,  non-seulement  de 
la  sinc(:rité  chrétienne,  mais  encore  de  l'honnêlelé  naturelle, 
ils  n'ont  pas  craint  d'assurer  qu'on  peut  licitement  souscrire 
au  formulaire  prescrit  par  Alexandre  A^ll,  quoiqu'on  ne  juge 
pas  intérieurement  que  le  susdit  livre  de  Jansénius  contienne 
une  doctrine  hérétique.  »  Après  cela,  Clément  XI  prononce 
en  termes  exprès,  que  par  le  silence  respectueux  on  ne  salis- 
fait  nullement  à  l'obéissance  qui  est  due  aux  constitutions 
apostoliques. 

Il  seroit  difficile  d'ajouter  à  la  clareté  de  celte  bulle.  Ce- 
pendant elle  parut  à  peine  ,  qu'on  vit  courir  une  lettre  sous  le 
nom  d'un  curé  du  diocèse  de  Paris  à  un  docteur  de  Sorbonne. 
L'auteur  y  disoit  avec  plus  d'efiVonlerie  apparemment  que 
d'assurance  véritable,  qu'ayant  lu  et  relu  la  bulle,  il  n'y  avoit 
rien  trouvé  qui  décidât  la  contestation.  Qui  tenteroit  encore 
de  convaincre  des  gens  si  aguerris  contre  la  vérité?  La  bulle 
ne  parut  pas  toutefois  aussi  indilTt'rente  au  lovanisle  With, 
autre  janséniste,  qu'au  curé  conciliant  du  diocèse  de  Paris.  Il 
confessa  franchement  que  Rome  ne  laissoit  plus  ni  ressource, 
ni  refuge  ou  subterfuge  aux  augustiniens  :  mais  il  s'en  fallut 
bien  que  ce  fût  là  pour  lui  une  raison  de  se  rendre. 

Plus  la  constitution  lui  parut  claire  et  nelte,  précise  et  dé- 
cisive, plus  il  la  jugea  pernicieuse  et  détestable.  11  en  parla,  il 
en  écrivit  comme  d'une  oeuvre  de  ténèbres,  à  laquelle  il  ne 
manquoit  plus  rien,  sinon  d'être  adoptée  et  prêchée  par  Tante- 
christ,  et  il  la  dénonça  solennellement  comme  telle  à  toute  l'E- 
glise, qui  frémit  d'entendre  de  nouveau  le  langage  de  Luther. 

Louis  XIV  ayant  reçu  celte  bulle  ,  la  fit  remettre  à  l'assem- 
blée du  clergé  qui  se  tcnoit  alors,  puis  à  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris,  qui  l'une  et  l'autre  la  reçurent  avec  une  soumis- 
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sion  sincère.  Sa  Majestc^  fit  ensuite  expédier  des  lettres  patentes 
pour  l'enregistrement.  Elle  furent  prt'senlt^es  au  parlement 
le  4  septembre  de  cette  année  i  jo5  -,  M.  Portail,  l'un  des  avo- 
cats gene'rauxj  donna  dans  son  réquisitoire  l'idée  qu'on  des;()it 
prendre  tant  de  la  bulle  que  de  l'erreur  qu'elle  proscrivoit.  Il 
dit  enlr'autres  choses,  que  la  sapessedu  roi  l'avoit  eno^a^c  à 
demander  au  souverain  pontife  une  dernière  de'cision  capable 
de  tarir  la  source  d'une  doctrine  empoisonnée  qui  se  repro- 
duisoil  journellement  sous  des  faces  nouvelles,  et  de  dissiper  à 
jamais  les  restes  mise'rables  d'une  erreur  qui,  n'osant  plus  pa- 
roîlre  à  découvert,  se  fortifioit  avec  d'autant  plus  de  soin  à 
l'ombre  de  ses  malheureuses  subi  ilite's,  que  la  constitution  dont 
on  reque'roit  l'enregistrement,  décidoit  que  les  enfants  de  l'E- 
glise doivent  rejeter  de  cœur  et  desprit  tout  ce  que  l'Eglise 
condamne,  et  que  jamais  il  ne  leur  est  permis  d'approuver,  par 
leur  signature,  ce  que  leur  cœur  désavoue-,  qu'elle  nous  re~ 
presentoit  les  principes  contraires,  comme  le  comble  de  1  illu- 
sion, de  l'imposture,  comme  un  tour  artificieux  emjdoye'  par 
une  opiniâtreté'  rebelle  pour  imposer  à  la  religion,  comme  le 
dernier  retranchement  de  1  erreur  proscrite  et  fugitive,  comme 
un  asile  toujours  ouvert  à  la  plus  fausse  doctrine,  pour  se  sau- 
ver impune'ment  en  paroissant  ne  plus  se  défendre,  pour 
échapper  aux  traits  delà  censure  en  cessant  de  combattre^  qu'en 
conséquence  le  saint  Père  condamnoit  ce  mystère  frauduleux 
d'un  silence  purement  extérieur,  et  souvent  encore  mal  gardé, 
qui  ne  va  m  jusqu'à  toucher  le  cœur,  ni  jusqu'à  soumeHre  l'es- 
prit*, qui  est  plus  propre  à  perpétuer  l'erreur  qu'à  la  r('primer; 
qui  n'en  cache  le  venin  que  pour  le  répandre  plus  librement 
dans  les  conjonctures  plus  favorables,  et  qui  ne  fait  consister 
la  foi  qu'à  ne  pas  contredire  en  public  les  décisions  qu'on  se 
réserve  le  droit  de  censurer  en  secret. 

La  bulle  fut  enregistrée,  puis  envoyée  à  tous  les  évêques  du 
royaume,  qui  la  publièrent  chacun  dans  son  diocèse.  11  n'y 
eut  que  Tévêque  de  Saint-Pons  qui  osa  se  singulariser,  au  point 
de  justifier  les  vingt-trois  prélats  qui  en  1667  s'étoient  dé- 
clarés pour  le  silence  respectueux.  Son  mandement  fut  con- 
damné par  le  chef  de  l'Eglise. 

Quoique  l'assemblée  du  clergé  eiit  accepté  unanimement  la 
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constitution ,  le  pape  n'en  parut  d'abord  que  très-me'diocre- 
ment  satisfait.  Du  Pin  dit  à  ce  sujet  ',  que  le  cardinal  de  Noail- 
les  qui  lapresidoit,  avoit  de'clare  dans  le  discours  qu'il  y  pro- 
nonça, que  l'église  romaine  ne  prétend  pas  être  infaillible 
dans  la  décision  des  faits,  même  dogmatiques,  qui  ne  sont 
point  révélés  :  mais  comme  ce  discours,  quel  qu'il  pût  être 
n'avoit  point  été  inséré  dans  le  procès-verbal  >,  il  ne  pouvoit 
pas  être  censé  avoir  été  adopté  par  les  prélats,    et  par  consé- 
quent le  pape  ne  pouvoit  pas  en  rendre  l'assemblée  compta- 
ble. 11  paroît  seulement  par  ce  procès-verbal,  que  les  prélats 
commissaires,  à  la  tête  desquels  se  trouvoit  l'arcbevêque  de 
Rouen,  Colbert,  établirent  dans  les  séances  des  21  et  22  août 
que  les  constitutions  des  papes  obligent  toute  l'Egbse ,  lors- 
qu'elles ontété  acceptées  parle  corps  des  pasteurs,  et  que  cette 
acceptation  des  pasteurs  se  fait  par  voie  de  jugement.  Comme 
celte  clause,  qui  avoit  été  approuvée  par  l'assemblée,  pouvoit, 
dans  les  circonstances  où  on  la  mettoit  en  oeuvre,  s'interpréter 
d'une  manière  peu  favorable  à  l'autorité  du  souverain  pontife, 
Clément  XI  craignit  qu'on  ne  l'ajoutât  pas  sans  quelques  vues 
obliques,  à  ce  qu'avoient  fait  les  assemblées  précédentes  en 
de  pareilles  rencontres.  Là-dessus  il  écrivit  à  Louis  XIV  en 
des  termes  qui  marquoient  toutes  ses  appréhensions  5  il  se  plai- 
gnoit  que  les  évêques  ne  s'étoient  pas  tant  assemblés  pour  re- 
cevoir sa  constitution,  que  pour  resserrer  ou  plutôt  anéantir 
l'autorité  du  saint  Siège.  Le  monarque,  aussi  prévenu  que  le 
pontife  contre  la  marche  tortueuse  de  l'erreur,  voulut  que  le 
président  de  l'assemblée,  six  autres  archevêques  et  cinq  évêques 
qui  avoient  eu  la  part  principale  aux  délibérations,  donnas- 
sent une  explicaîion  signée  de  leurs  mains, touchant  la  clause 
qui  avoit  choqué  le  saint  Père. 

En  conséquence  de  celte  explication,  le  cardinal  dcNoailles 
dressa  une  lettre  officielle  qu'il  devoit  adresser  au  pape,  et 
dont  le  roi  se  fit  préalablement  rendre  compte  par  J\JM.  de 
Pont-Chartrain  et  d'Aguesseau.  Il  y  disoit  avoir  appris  avec 
douleur  que  Sa  Sainteté  pensoit  que  sa  constitution  contre  les 

«  Hist.  Ecclés.  du  xvn.e  siècle,  tom.  iv ,  p.  iqg.  -  a  Actes  de  i'aisemblee 
de  1705. 


326  (An   1705.)  HISTOIRE 

erreurs  janse'niennes  n'avoit  pas  ete  reçue  avec  le  respect  et  la 
soumission  qu'on  lui  doit-,  mais  qu'il  déclaroit  que  l'assemble'e 
avoit  prétendu  la  recevoir  avec  le  même  respect,  la  mêmeobe'is- 
sance  et  la  même  soumission  qu'on  avoit  reçu  les  bulles  de 
ses  pre'de'cesseurs  sur  la  même  matière  -,  que  l'assemblée,  en  di- 
sant queles  constitutions  des  souverains  pontifes  obligent  toute 
l'En^lise  quand  elles  ont  e'té  accepte'es  des  pasteurs,  n'a  point 
voulu  établir  la  nécessité  d'une  acceptation  solennelle,  pour 
obliger  tous  les  fidèles  à  les  regarder  comme  des  règles  tant  de 
leur  créance  que  de  la  manière  dont  ils  doivent  s' expliquer 5 
qu'elle  n'a  usé  de  ces  expressions  que  pour  forcer  les. jansé- 
nistes dans  leur  dernier  retranchement,  et  faire  servir  une  ma- 
xime dout  ils  conviennent  eux-mêmes,  à  leur  fermer  les  faux- 
fuyanls  par  lesquels  ils  tâchent  de  s'échapper;  qu'elle  n'a  point 
prétendu  que  les  assemblées  du  clergé  eussent  droit  d'examiner 
les  décisions  des  papes,  pour  s'en  rendre  les  juges,  en  les  sou- 
mettant à  leur  tribunal  ;  qu'elle  a  seulement  voulu  y  con- 
fronter les  sentiments  qu'elle  a  sur  la  foi,  et  qu'elle  a  reconnu 
avec  une  joie  extrême,  que  les  évêqnes  de  France,  ainsi  qu'ils 
écrivoient  autrefois  à  saint  Léon,  avoient  toujours  cru  et  pense 
de  la  même  manière  que  Sa  Sainteté  s'exprime  dans  sa  bulle  j 
enfin,  que  l'assemblée  avoit  été  très-persuadée  qu'il  ne  manque 
rien  aux  décrets  des  papes  contre  Jansénius ,  qu'on  n'en  peut 
appeler  en  aucune  façon,  et  qu'on  ne  peut  pas  attendre  qu'il 
s'y  fasse  aucun  changement. 

Quoiqu'il  soit  clair  par  cette  lettre,  avouée  au  moins^  équi- 
valemment  du  clergé,  que  son  assemblée  n'avoit  pas  prétendu 
juger  le  jugement  du  souverain  pontife,  on  ne  doit  pas  con- 
clure de  là  que  les  évêques  ne  soient  pas  les  juges  de  la  doc- 
trine, et  delà  doctrine  même  sur  laquelle  auroit  prononcé  le 
premier  pasleur.  Leur  juridiction  ne  s'exerce  pas  sur  son  juge- 
ment même,  mais  sur  les  mêmes  matières  qu'il  a  jug('es  :  ils 
consultent  les  mêmes  règles  que  lui,  l'écriture,  la  tradition,  et 
spécialement  la  tradition  de  leurs  propres  églises,  afin  d'exa- 
miner et  de  prononcer  selon  la  mesure  d'autorité  qu'ils  ont 
chacun  reçue  de  Jésus-Christ,  si  la  doctrine  proposée  lui  est 
conforme  ou  contraire.  La  bulle  Fineam  Domini  Sabaoûi  est 
du  t6  juillet  i^o5. 
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Le  28  (î('cembre  de  l'anni-e  suivante  ,  la  morl  délivra  la  ré- 
publique rhix'lienDC  du  fameux  Pierre  Bnj'le  ,  auquel  survé- 
curenl  inaiheurcuserr.eril  ses  œuvres.  Génie  vaste  et  i)éiu'irant, 
écrivain  laborieux,  facile  et  poli,  plein  de  finesse,  de  luniièie 
et  d"('rM(lilion  ,  nyii'l  lu  tout  ce  qu'un  homme  peut  lire,  et 
retenu  lout  ce  (jui  [)eul  entrer  dans  la  mémoire,  le  fruit  prin- 
cipal de  tant  (le  talents  et  de  Ir.-iTaux  fut,  sous  le  nom  de  ilie- 
lionnaire,  un  r('peiloire  universel,  oia  le  libertinage  et  l'im- 
piété ont  tiouvé  leurs  matériaux  lout  prêts  pour  former  le 
monstrueux  sysième  d'un  philosophisme,  qui,  dans  notre 
malheureux  siècle,  fait  regarder  comme  peu  de  chose  tous  les 
scandales  donnc's  par  ce  déluge  de  sectes  qui  avoit  infecté 
les  siècles  pn'cédenls.  Les  mecr('anls  de  toute  classe  et  de  tous 
les  grades  successifs,  théistes,  déistes,  alliées,  matérialistes, 
impies,  impudiques,  tous  ont  tiré  leurs  premiers  éléments  du 
dictionnaire  hislopique  cl  critique,  ou  plutôt  sceptique ,  ro- 
manesque et  burlesque;  à  quoi  mit  la  dernière  main  ce  pré- 
tendu poète  de  la  raison,  qui  n'excella  que  dans  les  raisonne- 
menls  propres  à  convaincie  une  jeunesse  libertine,  à  qui  le 
quolibet  et  le  sarcasme  tiennent  lieu  de  démonstration. 

Qu'on  appreime  donc,  cl  d  une  bouche  non  suspecte,  d'un 
protestant  plus  dc'ciih'  que  Bayle,  qui  fut  d'abord  calviniste, 
calholifpieensuile,  puisencore  huguenot;  qu'on  voie  cequon 
peut  accorder  de  confiance  à  ce  prol('e  sans  forme  et  sans  ca- 
ractère, à  cet  oracle  nébuleux  qui  donne  à  l'^'yidence  même 
l'air  du  paradoxe,  u  Bayle,  dit  le  ministre  Sauiin,  éloil  un  de 
ces  hommes  contradictoires,  que  la  plus  gr3n<le  pénétration 
ne  sauroil  concilier  avec  lui-même,  et  dont  les  qualit('s  con- 
traires l'ime  à  l'autre  laisseront  toujours  en  susjiens  entre  les 
deux  extrémit('s  opposées,  sur  celle  où  on  doit  le  placer.  D'un 
côté,  grand  pbilosophe,.sachant  démêleilevrai  d'avec  le  faux, 
voir  1  enchaînure  d'un  principe,  et  suivre  une  conséquence; 
de  1  autre,  grand  sophiste,  prenant  à  tache  de  confondre  le 
faux  avec  le  vrai,  de  tordre  un  principe,  et  de  renverser  une 
conséquence.  D'un  côté,  pl'ein  de  lumières  et  de  connoissances, 
sachant  lout  ce  qu'on  peut  savoir  :  de  l'autre,  ignorant  ou  fei- 
gnant d'ignorer  les  choses  les  plus  communes,  avançant  des 
difficultés  qu'on  a  mille  fois  mises  en  poudre,  et  proposant  rJes 
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objeclions  que  les  apprentis  de  l'e'cole  rougiroienl  d'alléguer. 
D'un  côte',  embarrassant  les  hommes  les  plus  habiles,  ouvrant 
un  champ  vasle  à  leurs  travaux,  les  conduisant  par  des  routes 
pénibles,  et  par  les  détours  les  plus  difficiles,  et  s'il  ne  les  vainc 
pas,  au  moins  leur  donne-t-il  beaucoup  de  peine  à  vaincre  ; 
d'un  autre  côté,  s'étayant  des  plus  minces  esprits,  leur  prodi- 
guant son  encens,  et  souillant  ses  écrits  de  noms  que  des  bou- 
ches savantes  n'avoient  jamais  prononcés.  D'un  côté,  exempt, 
du  moins  en  apparence,  de  toute  passion  contraire  à  l'esprit 
de  l  Evangile,  chaste  dans  ses  moeurs,  grave  dans  ses  entre- 
tiens, sobre  dans  ses  aliments,  austère  dans  son  genre  de  vie*, 
de  l'autre,  employant  toute  la  pointe  de  son  génie  à  combattre 
les  bonnes  mœurs,  à  attaquer  la  chasteté,  la  modestie,  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  D'un  côté ,  appelant  au  tribunal  de 
l'orthodoxie  la  plus  sévère  ,  puisant  dans  les  sources  les  plus 
pures,  et  empruntant  les  arguments  des  docteurs  les  moins 
suspects-,  de  l'autre,  suivant  toutes  les  routes  de  l'hérésie,  ra- 
menant les  objections  des  plus  anciens  et  des  plus  odieux  hé- 
résiarques, leur  prêtant  des  armes  nouvelles,  et  réunissant 
dans  notre  siècle  toutes  les  erreurs  des  siècles  passés.  » 

Bayle  confirma  lui-même  en  quelque  sorte  la  vérité  de  ce 
portrait.  En  répondant  au  reproche  que  lui  fit  un  savant  reli- 
gieux, de  ce  qu'il  tournoit  contre  le  ciel  les  talents  qu'il  en 
avoit  reçus  avec  tant  d'abondance  -,  pour  toute  justification,  il 
se  compara  au  Jupiter  d'Homère,  au  nom  duquel  ce  poète 
ajoute  presque  toujours  l'épi ihète  vccfO.-flycfÉra,  c'est-à-dire,  qui 
amasse  les  nuages  ',  marquant  par  cet  emblème,  la  propriété 
fatale  de  son  génie  aussi  habile  à  répandre  les  ombres  sur  la 
vérité  qu'inhabile  à  les  dissiper. 

Un  protestant  équivoque  fournissoit  des  armes  à  l'incrédu- 
lité contre  les  premiers  principes  de  la  foi  chrétienne,  et  une 
académie  entière  de  prolestants  rigides,  rendoit  à  la  foi  ro- 
maine un  témoignage  de  première  importance.  La  princesse 
de  Brunsvick  étant  recherchée  en  mariage  par  l'archiduc 
Charlesd'Autriche,  depuisempereursouslenom  de  Charles  VI, 
voulut,  pour  le  repos  de  sa  conscience,  savoir  des  docteurs  de 

1  T.ef Ire  de  B.'vle  au  P.  "î'ourncmine  jrlsuite. 
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la  religion,  si  elle  pouvoit  condamner  la  confession  d'Augs- 
bourcr  en  considération  de  celte  alliance.  Les  docteurs  luthé- 
riens de  l'université'  dHelmstadt  re'pondirent  affirmativement^ 
et  motivant  leur  de'cision,  ils  déclarèrent  qu'on  peut  se  sauver 
dans  la  communion  des  catholiques-,  qu'ils  ne  sont  pas  dans 
l'erreur  pour  le  fond  delà  religion-,  qu'ils  ont  le  même  prin- 
cipe delà  foi  que  les  lulheriens,  croyant  en  Dieu  le  père  qui 
nous  a  cre'e's,  au  Fils  de  Dieu  qui  nous  a  rachetés,  et  au  Saint- 
Esprit  qui  nous  a  e'claire's -,  qu'ils  ont  encore  le  mêmedécalo- 
gue,  et  font  les  mêmes  prières-,  que  l'oglise  catholique  est 
véritahle  église,  puisqu'elle  est  une  assemblée  qui  écoute  la  pa- 
role de  Dieu,  et  reçoit  les  sacrements  institués  par  Jésus-Christ  '. 
C'est  ce  que  personne  ne  peut  nier,  ajoutoient  ces  docteurs-, 
autrement  il  faudroit  dire  que  tous  ceux  qui  ont  été,  et  qui 
sont  encore  dans  l'église  catholique,  seroient  damnés  \  ce  que 
nous  n'avons  jamais  dit,  ni  écrit  (  1707). 

Un  assez  grand  nombre  de  protestants,  entr'autres  Pictet, 
ministre  de  Genève,  parurent  scandalisés  de  celte  décision; 
mais  les  consulteurs  d'Helmstadt,  en  déclarant  que  les  catho- 
liques sont  en  voie  de  salut,  n'avoient-ils  pas  autant  de  raison 
que  les  calvinistes,  qui  avoient  reconnu  la  même  chose  à  l'é- 
gard des  luthériens  dans  leur  fameux  sjnode  de  Charenton  , 
où  ils  se  dirent  leurs  frères  ?  Long-temps  avant  tout  cela,  Mé- 
lanchton,  dans  son  ouvrage  intitulé,  abrégé  de  l'Examen, 
que  les  docteurs  d'Helmstadt  ne  manquèrent  pas  de  citer, 
avoit  soutenu  et  prouvé  que  l'église  catholique  a  toujours  élé 
la  véritable  église.  «  L'église  catholique,  dit-il,  enseigne  qu'on 
ne  peut  être  sauvé  que  par  Jésus-Christ,  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes ,  et  que  les  péchés  ne  peuvent  être  remis  que 
par  ses  mérites.  A  l'égard  de  la  pénitence  et  des  bonnes  œuvres, 
poursuit-il,  je  crois  que  les  protestants  et  les  catholiques  con- 
.  viennent  des  choses,  et  ne  diffèrent  que  dans  les  expressions.  » 
La   consultation    d'Helmstadt    pouvoit    s'élayer    de   Luther 

'  Voir  rette  décision  en  entier  dans  les  Ttlrmolres  pour  ser^/ir  a  F  histoire  ecclrsias- 
ti(jiie  pendant  le  j8.'  siècle  (^ijoy).  Les  clameurs  des  luthériens  obligèrent  l'Uni- 
verjilé  d'Helmstadt  de  révoquer  sa  décision  l'année  suivante;  mais  le  coup  n'en  étoit 
pas  moins  porté ,  et  il  se  Gl  a  cette  occasion  plusieurs  abjurations  de  princes  et  prin- 
cesses en  Allcmanfae. 
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même  qui  s'exprime  ainsi  ^  :  Nous  savons  que  danf  le  papisme 
se  trouve  la  vraie  écriture  sainte,  le  vrai  baptême,  les  vrais  sa- 
crements, le  vrai  pouvoir  des  clefs  pour  remellre  les  peche's, 
le  vrai  ministère  de  la  parole  tic  Dieu,  la  vraie  mission  pour 
l'annoncer,  le  vrai  calc'chisme  ,  le  vrai  christianisme,  et  bien 
plus  le  noyeau  du  vrai  chrislianisme. 

11  est  tcnijis  de  revenir  à  la  (juestion  fameuse  des  c('r('mo- 
nies  chinoises  qu'on  a  vu  s'engager  depuis  long-temps,  et  dont 
l'on  s'étonne  peut-èlie  de  n'avoir  pas  encore  vu  la  suite  :  mais 
pour  traiter  cette  matière  avec  intérêt,  il  e'toit  expédient 
de  ne  la  point  morceler,  d'en  rassembler  toutes  les  parties 
sous  un  même  coup  d'œil  ,  et  pour  cela  de  la  prendre  à  son 
dénoiàmenl,  (lui,  par  bien  des  cascades,  arriva  sous  le  ])onti- 
ficat  de  Clément  XI.  On  a  vu  en  [645  ,  sous  Innocent  X,  que 
sur  le  rapport  du  ])ère  Morales,  dominicain,  la  congr('g;jtion 
de  la  Propagande  avoitdéfendu  provisoirement  qiiel(|ues-unes 
des  cérémonies  chinoises,  jusqu'à  ce  que  le  saint  Siège  en  eût 
autrement  ordoiuu'.  En  effet,  sur  les  remontrances  du  père 
Martini,  )('suile,  il  en  fut  ordonné  au  Iremenl  sous  Alexandre  VU, 
par  un  décret  de  la  congrégation  de  l'Inquisition  -,  (jui  j)eimit 
en  i656  ces  mêmes  cc'rénionies,  c'est-à-dire  les  honneurs 
que  les  Chinois  se  font  un  devoir  ca])ital  de  rendre  au  philo- 
sophe Confucius,  ainsi  qu'à  leurs  parents  défunts.  Ce  re'gle- 
ment  fut  regardé  comme  un  jugement  contradictoire  et  défi- 
nitif par  la  plupart  des  missionnaires,  même  dominicains,  qui 
se  conformèrent  à  la  pratique  des  jésuites.  On  n'incidenta  p.is 
davantage  sur  le  mot  chinois  dont  ils  usoient  pour  exprimer  le 
nom  de  Dieu,  et  les  choses  demeurèrent  assez  long-temps 
sur  ce  pied-là  parmi  les  missionnaires  des  différents  ordres, 
sans  en  excepter  la  plupart  des  jacobins. 

L'uniformitc;  de  pratiques  et  d'opinions  s'accrut  même  con- 
sidérablement, avec  la  concorde,  durant  la  violente  persécu- 
tion de  iGGj,  bien  propre  en  effet  à  éteindre  les  divisions. 
Tous  les  missionnaires  que  le  gouvernement  put  d('couvrîr 
ayant  été  conduits  à  Canton,  et  renfermés  dans  la  maison  des 
jésuites,  prisonniers  comme  eux,  résolurent  d'écarter  à  jamais 

•  I.n'.llT  ,    t.-):Tl.   '\  .  P     ?'3n. 
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les  troubles  et  les  scandales  qu'avoit  occasionc's  la  diversité 
des  senlimenls. 

Ils  tinrent  quantité  de  conférences,  où  la  matière  fui  dis- 
cutée avec  tout  le  soin  qu'elle  demandoit.  Le  père  Sarpetri, 
dominicain,  qui  s'y  trouvoitavec  le  père  Navarète  son  supé- 
rieur, et  avec  le  père  Léonardi,  autre  dominicain,  proposa  la 
question  qui  regarde  les  honneurs  qu'on  rend  à  Confucius  et 
aux  morts.  On  discourut  et  l'on  disputa  beaucoup.  Le  père 
Sarpclri ,  prévenu  d'abord  que  le  père  Martini  avoit  pu  se 
tromper  dans  l'exposé  qu'il  avoit  fait  à  Rome,  mais  doué  d  une 
droiture  incorruptible,  revint  de  ses  préventions  quand  d  eut 
approfondi  les  raisons  des  jésuites-,  il  en  donna  son  attestation 
par  écrit  le  4  d'août  1668.  Le  pèreNavarète  résista  plus  long- 
temps  5  mais  enfin  le  29  septembre  1669,  convaincu  et  vive- 
ment touché  par  un  écrit  du  père  Brancati,  jésuite,  il  alla  trou- 
ver le  vice-provincial  de  la  compagnie,  déclara  qu'il  éloil  en- 
tièrement persuadé,  et  lui  mit  en  main  sa  propre  déclaration 
par  écrit  :  sur  quoi  les  provinciaux  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique défendirent  à  leurs  religieux  de  plus  rien  mettre  dans 
leurs  écrits  qui  fut  contraire  à  ce  qui  se  trou  voit  dans  ceux  des 
jésuites. 

Voilà  des  faits  incontestables,  dont  l'omission  marque  au 
moins  une  paitialité  suspecte  dans  la  plupart  des  livres  et  des 
mémoires  qu'on  a  publiés  sur  ce  fameux  différend.  Qu'on  ne 
puisse,  révoquer  en  doute  l'accord  et  la  déclaration  du  père 
Navarèle,  non  plus  que  les  vrais  sentiments  du  père  Sarpetri  -, 
c'est  ce  qui  paroît  en  premier  lieu  par  une  lettre  de  ce  père 
Sarpetri,  adressée  au  père  de  Govea,  vice-provincial  des  jé- 
suites de  la  Chine.  Il  y  déclare  qu'il  a  vu  l'acte  écrit  et  signé 
de  la  main  du  père  Navarète,  et  témoigne  autant  de  joie  que 
d'édification  du  parti  qu'a  pris  ce  père-,  ce 'qui  s'accorde  par- 
-faitement,  ajoutoit-il,  avec  ce  qui  a  été  résolu  à  la  pluralité 
des  voix  dans  l'assemblée  que  nous  avons  tenue  à  Lanki,  tout 
ce  que  nous  étions  de  missionnaires  de  l'ordre  de  saint  Do- 
minique. 

Voici  qui  n'est  pas  moins  positif.  Dans  le  cours  de  ces  dé- 
mêlés, les  jésuites  ayant  mis  au  jour  un  livre  qui  avoit  pour 
titre,  Défense  des  nouveaux  chrétiens,  nombre  de  personnes 
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qui  s'j'  crurent  oflfensées,  leur  intentèrent  à  Rome  un  procès 
qui  dura  près  de  deux  ans.  Dans  le  cours  de  ce  litige,  leurs 
parties  adverses  sentant  que  l'acte  du  père  Navarèle  qu'ils 
avoient  rapporte'  dans  le  livre  de  la  Défense^  e'ioit  pour  eux 
une  pièce  décisive,  prirent  le  paili  de  s  inscrire  en  faux,  et  de- 
mandèrent qu'il  en  fut  retranche'.  On  les  arrêta  parla  n'ponse 
suivante,  à  laquelle  il  n'y  eut  point  de  réplique  :  L'original  de 
cet  acte  a  e'ie'  montre'  aux  pères  dominicains  de  la  Chine,  et 
l'un  d'eux,  savoir,  le  père  Sarpetri,  en  adonné  une  attestation 
en  forme  que  nous  avons  entre  les  mains,  avec  la  copie  de  la 
lettre  même  au  bas  de  laquelle  est  l'approbation  et  le  consen- 
tement dudit  père  Sarpetri ,  signé  de  sa  propre  main  ,  pour 
tout  ce  que  contient  cette  lettre  du  père  Navarète.  Voilà  ce 
qui  ferma  la  bouche  à  ceux  qui  vouloient  faire  passer  celte 
lettre  pour  supposée.  On  s'offroit  de  montrer  encore  d'autres 
pièces  originales  du  père  Navarète,  à  ceux  qui  souhaileroient 
une  conviction  plus  parfaite.  Tout  cela  se  trouve  consigné 
dans  un  mémoire  italien  qui  fut  présenté  le  y  janvier  iGgB 
aux  commissaires  du  pape ,  auxquels  on  Gt  voir  en  eflfet  ces 
pièces. 

Il  est  encore  certain  par  une  lettre  du  père  Sarpetri,  adres- 
sée à  la  congrégation  de  la  Propagande,  en  date  du  12  no- 
vembre 1668,  que  le  père  Prot,  vicaire-j)rovincial  des  domi- 
nicains, avoit  donné  parole  qu'on  s'en  tiendroit  à  l'accord  du 
père  Navarète'  :  mais  quelques-uns  de  ses  inférieurs,  entr'au- 
tres  le  père  Léonardi ,  qui  avoit  déjà  résisté  dans  les  confé- 
rences de  Canton,  refusa  de  se  soumettre.  Le  père  Navarète 
faussa  lui-même  tout  ce  qu'il  avoit  accordé.  S'étant  échappé 
de  sa  prison  de  Canton,  il  s'enfuit  jusqu'en  Europe,  et  fit  im- 
primer à  Madrid  deux  volumes,  on  il  étabht  hardiment  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  avoit  signé  à  la  Chine.  Le  second  volume 
fut  supprimé  par  le  saint  office  avant  la  fin  de  l'impression  ^ 
maïs  le  premier  étoit  déjà  sorti,  et  avoit  été  porté  jus(ju'aux 
Indes ^  il  se  fit  alors  un  changement  entier  dans  l'esprit  des 
supérieurs  et  des  missionnaires  de  l'ordre  de  saint  Dominique. 
Cependant  le  père  Sarpetri,  ne  consultant  que  sa  droiture  in- 

* 

>  Défense  des  nonve^ux  chrétiens,  p.  216. 


DE  i; EGLISE.  (An  i;o6.)  333 

violable,  composa  un  traité  pour  rendre  compte  à  ses  con- 
frères des  raisons  qu'il  avoit  eues  de  signer  l'accord  du  père 
Navarète  avec  les  missionnaires  j('suites  ,  et  pour  les  engager  h 
le  ratifier  :  preuve  nouvelle  et  bien  complète,  si  les  pre'cé- 
dentes  laissoient  quelque  chose  à  désirer,  pour  établir  la  vcrité 
de  cet  accord.  11  en  marque  le  temps,  le  lieu,  les  causes  et 
toutes  les  circonstances,  dont  la  suivante  surtout  me'rite  at- 
tention. La  plupart  des  raisons,  dit-il,  sur  lesquelles  se  fon- 
dent les  jésuites,  sont  tirées  du  livre  chmois  appelé  Liki  ".  Le 
père  Navarète  les  ayant  vues  dans  le  traité  du  père  Brancati, 
s'écria  :  Il  m'a  ouvert  le  chemin-,  je  suis  fâché  de  n'avoir  pas 
su  cela  plus  tôt.  Ces  passages,  et  bien  d'autres  semblables,  fu- 
rent cités  dans  le  livre  de  la  défense  des  nouveaux  chrétiens, 
sans  que  personne,  durant  dix  années  de  contestation,  eût  osé 
s'inscrire  en  faux. 

11  ne  s'agit  plus  que  de  comparer  entr'eux  les  pères  Nava- 
rète et  Sarpetri,  pour  voir  à  qui  des  deux  on  peut  ajouter  foi.  On 
voit  dans  celui-ci,  dont  l'histoire  de  son  ordre  parle  d'ailleurs 
avec  beaucoup  d'éloge,  on  voit  un  honnête  homme  prévenu 
d'abord,  revenant  de  ses  préventions  dès  qu'on  lui  montre  le 
vrai,  et  marchant  toujours  depuis  sur  la  même  ligne,  sanscon- 
noîlre  ni  feinte,  ni  détour:  mais  fut-il  le  plus  faux  des  hommes, 
comment  se  persuader  qu'il  ait  fait  un  ouvrage  exprès,  pour 
engager  ses  confrères  à  souscrire,  comme  passé  et  signé  par 
le  père  Navarète  leur  supérieur,  un  acte  qu'ils  auroient  tous 
vu,  dès  qu'on  le  leur  eût  présenté,  n'être  pas  de  la  main  de  ce 
père  supérieur  dont  ils  connoissoient  parfaitement  l'écriture? 
Comment  leur  eût-il  allégué  que  dansleurasserabléedeLanki, 
où  ils  s'étoient  trouvés  sous  peu  d'années  auparavant,  ils 
avoient  conclu  à  la  pluralité  des  voix  en  faveur  du  sentiment 
des  jésuites?  Comment,  dis-je,  à  moins  d'extravaguer,  ce  que 
son  ouvrage  ne  témoigne  certainement  pas,  comment  auroit-il 
entrepris  de  leur  persuader  tous  ces  faits,  s'ils  n'avoient  pas 
été  constants  et  de  notoriété  publique  ?  Pour  ce  qui  est  du 
père  Navarète,  en  s' abstenant  de  toucher  à  sa  personne ,  on 
peut  assez  juger  de  la  foi  qu'il  mérite,  par  sa  conduite  et  par 

'  Ibid.  p.  37g. 
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son  livre.  Quelle  confiance  d'abord  peut  inspirer  un  homme 
infidèle  à  ses  propres  engagements,  qui  fait  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  avoit  solennellement  promis,  qui  nie  en  Europe 
ce  qu'il  a  confessé  à  la  Chine,  et  qui  dès  là  est  convaincu  d'a- 
voir fourbe,  soit  à  la  Chine,  soit  en  Europe?  Si  sa  parole  est 
en  contradiction  avec  sa  signature,  sa  plume  y  est  avec  elle- 
même  dans  son  livre,  dans  ce  livre  qui  est  la  source  principale 
et  presque  l'unique  oili  les  auteurs  de  tant  d'autres  libelles  ont 
ensuite  puisé  leurs  imputations  et  leurs  objections.  On  ne  fini- 
roit  pas,  si  l'on  vouloit  rapporter  toutes  les  contradictions  qui 
se  trouvent  dans  cet  ouvrage,  nième  en  matière  de  faits.  Il 
suffira  d'en  rapporter  une  de  telle  nature,  qu'on  puisse  par-là 
présumer  des  autres.  Il  s'agit  d'un  point  capital  en  cette,  affaire, 
de  la  cérémonie  qu'on  fait  tous  les  six  mois  en  l'honneur  de 
Confucius,  en  lui  présentant  des  viandes  et,  des  étoffes.  Sur 
quoi  le  pèreNavarète  dit,  dans  la  douzième  page  deson  second 
tome,  qu'à  l'occasion  des  disputes  élevées  entre  les  mission- 
naires, les  dominicains  et  les  franciscains  avoient  su  que  ja- 
mais ceux  de  la  compagnie  n'avoient  permis  à  leurs  chrétiens 
d'assister  aux  sacrifices  solennels  que  les  gens  de  lettres  font  à 
leur  maître  Confucius,  quoique  ces  pères,  ou  du  moins  la  plu- 
part d'entre  eux,  supposassent  que  ce  n'étoient  pas  des  sacri- 
fices. Et  à  trois  ou  quatre  endroits  du  même  livre,  il  dit  en- 
suite que  les  jésuites  avoient  attendu  trente  et  quarante  ans  à 
s'expliquer  là-dessus  '  :  silence,  ajoutoit-il,  qui  ne  peut  pro- 
venir que  d'une'  conscience  caul('risée,  et  de  pure^iaiice. 
Que  l'on  compare  ces  deux  allégations  :  Ils  n'ont  jamais  per- 
mis cette  cérémonie  à  leurs  chrétiens,  on,  ce  qui  revient  au 
même,  ils  en  ont  toujours  détourné  leurs  chrétiens,  et  ils  ont 
été  (jnaranie  ans  sans  l'improuver,  ou  sans  s'expliquer.  Si  cette 
contradiction  n'est  pas  assez  formelle,  en  voici  une  autre  qui 
l'est  encore  davantage. 

Navarète  reproche  aux  jésuites  un  silence  de  trente  ans,  peu 
de  lignes  après  avoir  rapporté  lui-même  le  texte  d'une  de  leurs 
apologies,  publiée  plus  de  trente  ans  auparavant  :  texte  qui 
porte  en  termes  exprès,  que  jamais  les  jésuites  n'ont  consenti 

i  Ibiil.  p.  369  ,  330  ;  4'''-^- 
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ciue  leiirs  chrétiens  offrissent  à  Confucius  ni  des  viandes,  ni 
des  elolTes.  Voilà  le  père  Navarète,  ou  le  fond  qu'on  peut  faire 
sur  son  livre.  Quand  il  importe  à  sa  malignité,  il  est  faux  nue 
ses  antagonistes  aient  toujours  détourné  leurs  néophytes  des 
cérémonies  solennelles  qu'on  fait  en  l'honneur  de  Confucius  ; 
et  quand  il  importe  à  celte  malignité  de  se  démentir  elle- 
nième,  c'est  une  véritt"  que  leur  conscience  caut('risée  arelenue 
captive,  sans  s'inquiéter  du  scandide  que  causoit  leursdence. 
Au  reste  ,  le  père  Sarpelri  n'est  pas  à  heaucoup  |)rès  le  seul 
dominicain  qu'on  ait  à  oj>poser  au  père  Navarèle.  On  peut  dire 
au  contraire  avec  une  exacte  vérité,  non-seulement  que  la 
plus  saine  partie,  mais  que  la  plus  nombreuse  partie  des  mis- 
sionnaires de  cet  ordre  fut  long-temps  de  même  avis  que  les 
j('suites,  louchant  les  cérémonies  chinoises.  Comme  cette 
cnuuiéralion  seroil  infinie,  on  se  bornera  au  l('moignage  du 
père  de  Paz,  qui  peut  équivaloir  à  tous  les  autres,  puisqu'il 
parle,  comme  il  l'assure,  selon  le  commun  rapport  des  mis- 
sionnaires de  son  ordre  qui  étoient  à  la  Chine'.  Ce  domini- 
cain célèbre,  l'oracle  de  1  université  de  IManille,  el  de  toutes 
ces  exin'milc's  de  l'Orient,  ayant  été  consulté  par  ses  confrères, 
missionnaires  au  Tunquin,  leur  répondit  qu'il  lenoit  pour 
constant  que  dans  ce  royaume  Confucius  n'étoit  pas  ])lus  re- 
gardé comme  un  dieu  que  dans  1  empire  de  la  Chine,  d'où  sa 
doctrine  s'y  éloit  répandue,  et  qu'il  avoit  su  avec  certitude, 
par  plusieurs  relations  des  missionnaires  de  son  ordre,  qu  à 
la  Cliine  on  n'attribue  à  Confucius  ni  diviniti',  ni  aucune  puis- 
sance plus  (ju'humaine,  suivant  la  cr('ance  commune  de  ceux 
du  pays,  il  raconte  à  ce  propos,  lou)(jiirs  sur  la  foi  de  ces  re- 
lations, qu'un  néophyte  rendant  à  Confucius  les  honneurs 
d'usage,  et  protestant  qu'il  ne  pr('lendoit  lui  rendre  que  ce 
qu'un  discij)le  doit  h  son -maître,  et  non  pas  l'honorer  comme 
.si  c'i'loit/uii  dieu,  ou  qu'il  en  attendît  quelque  chose,  les  as- 
sistants infidèles  lui  réjiliquèrent,  en  éclatant  de  rire:  «Pensez- 
vous  donc  qu'aucun  de  nous  attribue  rien  de  pareil  à  Confu- 
cius i*  jNnus  savons  très-bien  que  c'étoit  un  homme  comme 
nous-,   si  nous  lui    rendons  nos  respects,    c'est  uniquement 
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comme  des  disciples  à  leur  maître,  en  vue  delà  docliine  ex- 
cellente qu'il  nous  a  laissée.  » 

Les  lettres  chinois,  ajoute  en  confirmation  le  père  de  Paz, 
font  eommune'ment  profession  d'alhe'isme,  et  ne  reconnoissent 
ni  substance,  ni  vertu  qui  ne  tombe  sous  les  sens,  comme  au- 
trefois les  sadducéensn'admettoient  ni  anges,  ni  esprits.  11  n'est 
donc  ptis  possible  qu'il  croient  Confucius,  ou  son  âme,  en  e'tat 
de  leur  faire  du  bien,  ni  qu'ils  en  espèrent  aucun  avantage.  Il 
raisonne  de  même  touchant  le  cuUe  des  ancêtres.  «  Je  suis 
convaincu,  dit-il,  que  les  Chinois  païens  ne  croient  pas  plus 
que  les  chrétiens ,  que  les  âmes  de  leurs  parents  morts  se  trou- 
vent dans  les  petits  tableaux  employés  à  cette  cérémonie-,  au 
moins  n'est-ce  pas  là  leur  commune  opinion,  puisque  la  plu- 
part d'entr'eux  prétendent  que  les  âmes  ne  sont  ni  des  esprits, 
ni  des  êtres  immortels.  »  Cette  attestation  fut  encore  alléguée 
dans  la  défense  des  missionnaires  jésuites ,  sans  qu'on  y  ré- 
pondît autrement  que  par  des  injures  i. 

A  ce  témoignage,  qui  pourroit  suffire,  puisqu'il  en  renferme 
tant  d'autres,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  joindre  celui  du 
vénérable  père  Gn'goire  Lopez  ,  aussi  dominicain,  évêque  de 
Basih'C,  vicaire  apostolique,  puis  évêque  titulaire  de  la  capi- 
tale de  la  Chine.  Sa  qualité  de  chinois  naturel,  de  premier  re- 
ligieux, premier  prêtre  et  premier  évêque  de  sa  nation,  et  d'ail- 
leurs mort  en  odeur  de  sainteté,  mérite  une  attention  particu- 
lière. Ministre  évangélique,  le  plus  ancien  de  son  temps  à  la 
Chine,  il  avoit  étudié  toute  sa  vie  la  matière  dont  il  est  ques- 
tion-, et  avec  tous  les  avantages  qu'il  avoit  pour  cela,  on  doit 
croire  sans  peine  que  personne  n'en  fut  mieux  instruit.  Or, 
pour  voir  quel  éloit  son  sentiment  sur  les  honneurs  que  les 
Chinois  rendent  à  Confucius  et  à  leurs  ancêtres  défunts,  il  ne 
faut  que  parcourir  les  lettres  qu'il  en  a  écrites  en  grand  nombre 
au  pape,  à  la  congrégation  de  la  Propagande  et  au  g('néral  de 
son  ordre.  On  peut  même  s'en  teniraux  deux  lettres  qu'il  écrivit 
en  date  du  11  juin  i68/|,  à  Innocent  XI  et  à  la  Propagande  : 
elles  contiennent  en  substance  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les 
autres  sur  f  affaire  présente. 

•  Def.  des  nouveaux  chrcl.  3  p-irt.  p.  324  >  ^ag ,  362. 
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En  voici  quelques  traits,  traduits  scrupuleusement  sur  l'ori- 
ginal latin  qui  se  conserve  dans  les  archives  de  la  congrégation 
qu'on  vient  de  nommer.  Par  sa  lettre  au  pape  Innocent,  le 
père  Lopezs,  nommé  depuis  peu  évêque  de  Basilée  et  vicaire 
apostolique,  informe  le  pontife  des  obstacles  qu'il  rencontre  à 
l'exercice  de  son  ministère  de  la  part  de  son  supérieur  provin- 
cial :  Persuadé,  dit-il,  que  je  suis  opposé  à  certaines  opinions 
des  pères  de  mon  ordre,  touchant  les  points  dont  on  dispute  à 
la  Chine,  et  qu'on  examine  à  Rome,  etqueje  suis  attaché  aux 
sentiments  contraires,  qui  sont  ceux  des  pères  de  la  compa- 
gnie de  Jésus. 

La  lettre  plus  ample  qu'il  adressoit  à  la  congrégation,  donne 
à  celle-ci  tout  l'éclaircissement  qu'on  peut  désirer.  Le  père 
Lopez  y  déclare  qu'encore  qu'il  n'ait  consenti  que  par  ordre 
absolu  du  souverain  pontife,  à  être  fait  évêque  et  vicaire 
apostolique,  le  père  Calderon  son  supérieur  provincial,  et  le 
père  d'Alarcon  ,  vicaire  provincial  à  la  Chine,  faisoient  tous 
leurs  efforts  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  sacré,  par  la  raison 
qu'il  étoit  du  sentiment  des  jésuites  sur  certains  points  de  con- 
troverse concernant  le  culte  civil,  la  religion,  l'idolâtrie  et  la 
secte  des  gens  de  lettres.  «  Ces  religieux,  par  un  faux  zèle, 
dit-il  en  termes  exprès  ,  se  sont  mis  dans  l'esprit  que  c'étoit  un 
affront  et  un  déshonneur  pour  mon  ordre ,  que  moi,  qui  suis 
chinois  de  naissance,  et  par  conséquent  plus  intelligent  dans 
les  caractères  du  pays,  plus  savant  dans  la  langue,  et  plus  ha- 
bile dans  la  lecture  des  hvres  chinois  qu'aucun  des  Européens  j 
qui  sais  déchiffrer  le  nombre  presque  infini  des  lettres  chi- 
noises, et  qui  en  connois  mieux  les  significations  hiéroglyphi- 
ques, je  ne  fusse  pas  de  leur  sentiment,  et  que  je  suivisse  en 
plusieurs  choses  celui  des  pères  de  la  compagnie  de  Jésus , 
sans  considérer  que  l'amour  de  la  vérité  doit  l'emporter  sur 
toutes  les  autres  considérations.  Ils  voudroient,  ces  bons  reli- 
gieux, qu'un  homme  de  soixante-dix  ans  comme  moi,  que  le 
plus  ancien  missionnaire  de  la  Chine,  qui  s'applique  depuis 
quarante  ans  à  ce  genre  de  controverse,  devînt  le  disciple  de 
quelques-uns  qui  ne  sont  encore  que  des  écoliers,  se  laissant 
ainsi  emporter  à  tout  vent,  au  lieu  de  ne  chercher  que  le  bien 
des  âmes.  Ce  qui  les  a  si  fort  animés  contre  moi,  c'est  appa- 
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remment  un  livre  que  j'ai  compose  depuis  peu,  sur  celte  ma- 
tière, par  les  ordres  re'ite're's  de  mon  supérieur,  où  j'ai  fait  voir 
que  ces  pères  missionnaires  de  mon  ordre  delournoient  et 
ane'anlissoientle  vrai  sens  des  livres  de  la  philosophie  chinoise, 
par  la  signiGcation  prétendue  littérale  qu'ils  leur  donnoient  en 
les  traduisant,  et  qu'ils  se  prècipitoient  par-là  dans  un  abîme 
de  difficultés  d'où  l'on  ne  peut  sortir,  se  trompant  eux-mêmes 
de  gaîte'  de  cœur,  et  se  jetant  les  uns  sur  les  autres  dans  l'er- 
reur. » 

De  ce  te'moignage  du  père  Lopez ,  ainsi  que  de  tant  d'au- 
tres, s'il  ne  s'ensuit  pas  e'videmment  que  l'opinion  de  ceux 
de  ses  confrères  qui  pensoient  autrement  n'étoit  pas  la  plus 
mal  fonde'e,  on  est  forcé  d'en  conclure  que  le  sentiment 
de  leurs  antagonistes  ctoit  au  moins  fort  plausible,  et  leur 
conduite  parfaitement  irréprochable.  Loin  même  d'y  trouver 
à  redire,  on  auroit  sujet  de  se  plaindre  d'eux,  si,  avant  les 
derniers  décrets  de  Rome,  ils  en  avoient  usé  autrement  :  car 
suivant  la  règle  donnée  par  la  sacrée  congrégation  aux  mis- 
sionnaires de  ces  pays-là ,  c'est  assez  que  les  coutumes  n'en 
6oient  pas  évidemment  contraires  à  la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs.  Modo  non  sinl  aperiissime  religioni  et  bonis  moribus 
conWariœ,  pour  les  tolérer  dans  les  néophytes,  pour  ne  tenter 
en  aucune  façon  de  les  chancjer  '. 

Considérons  enfin  ces  usages  en  eux-mêmes ,  et  voyons  de 
nos  propres  yeux  qu'au  moins  la  superstition  et  l'idolâtrie  n'y 
sont  pas  évidentes.  Pour  ce  qui  est  d'abord  de  la  cérjémonie 
instituée  en  l'honneur  de  Confucius,  elle  consiste  (  selon  la 
manière  de  saluer  à  la  Chine  les  personnes  de  premier  or- 
dre )  à  se  prosterner  et  à  battre  la  terre  du  front  devant  le  nom 
de  ce  philosophe,  écrit  en  gros  caractères  dans  un  cartouche 
qui  est  exposé  sur  une  table,  avec  des  cassolettes  et  des  bou- 
gies allumées.  On  rendoit  anciennement  ces  honneurs  à  la 
statue  de  Confucius*,  mais  les  empereurs  s'apercevant  que  le 
peuple  commençoit  à  la  prendre  pour  une  idole  ,  y  substituè- 
rent le  cartouche  dans  toutes  les  écoles  de  la  Chine.  Les  man- 
darins pratiquent  celte  cérémonie  quand  ils  prennent  posses- 
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8ion  de  leurs  gouvernements ,  el  les  bacheliers  quand  ils  re- 
(oivent  les  degre's,  qui  ne  se  confèrent  que  tous  les  trois  ans  : 
mais  les  gouverneurs  des  villes  sont  oblige's,  avec  les  gens  de 
lettres  du  lieu ,  d'aller  tous  les  quinze  jours  rendre  cet  hon- 
neur à  Confucius,  au  nom  de  toute  la  nation.  Il  y  a  une  autre 
oe're'monie  qui  se  fait  avec  plus  d  éclat  au  printemps  et  en  au- 
tomne. Comme  les  missionnaires  l'ont  toujours  interdite  aux 
chre'tiens,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  loi  qui  oblige  à  s'y  trouver, 
il  est  inutile  de  l'expliquer  en  particulier.  D'ailleurs  elle  ne 
diflfère  pas  de  celle  que  les  princes  et  les  grands  pratiquent 
tous  les  six  mois  en  l'honneur  de  leurs  ancêtres  5  d'oii  l'on 
peut  juger  de  la  véne'ration  qu'ont  les  Chinois  pour  un  doc- 
leur  auquel  ils  rendent  les  mêmes  devoirs  qu'à  leurs  souve- 
rains de'funts. 

Quant  aux  cére'monies  qui  regardent  les  morts,  il  y  a  trois 
temps  et  trois  manières  de  les  pratiquer.  La  première  céré- 
monie se  fait  avant  la  sépulture,  en  la  manière  suivante.  Sur 
une  table  dressée  devant  le  cercueil  où  est  le  corps,  on  place, 
ou  son  portrait,  ou  son  nom  écrit  dans  un  cartouche,  et  de 
chaque  côté,  on  met  des  fleurs,  des  parfums  et  des  bougies 
allumées.  Ceux  qui  viennent  prendre  part  au  deud,  saluent  le 
défunt  à  la  manière  du  pays,  en  se  prosternant  et  en  frappant 
la  terre  du  front  devant  la  table,  sur  laquelle  ils  mettent  en- 
core eux-mêmes  quelques  bougies  et  quelques  parfums  qu'ils 
ont  apportés.  La  seconde  cérémonie  se  fait  chaque  six  mois. 
Sur  une  table  rangée  contre  la  muraille,  et  chargée  de  gradins, 
on  voit  l'image  du  plus  considérable  des  ancêtres,  et  de  part 
et  d'autre  sont  écrits,  sur  de  petites  tablettes,  les  noms  de  tous 
les  autres  morts  de  la  famille,  avec  la  qualité,  l'emploi,  1  âge 
et  le  jour  de  la  mort  de  chacun  d'eux.  Les  chrétiens  ont  cou- 
tume de  mettre  au-dessus  de  ces  flgures,  une  croix  ou  quelque 
image  de  dévotion.  Tous  les  parents  s'assemblent  dans  cette 
salle  deux  fois  l'année,  au  printemps  et  en  automne.  Chez  les 
grands  il  y  a  un  appartement  particulier,  dit  des  ancêtres  ,  ré- 
servé pour  cet  usage,  et  l'on  met  sur  la  table,  du  vin,  des 
viandes,  des  parfums  et  des  bougies,  avec  les  mêmes  saluts  et 
les  mêmes  cérémonies  que  lorsqu'on  fait  des  présents  à  un 
nouveau  gouverneur,  aux  premiers  mandarins  le  jour  de  leur 

22. 


"4^  (An  1706.)  HISTOIRE 

naissance,  et  aux  personnes  de  marque  à  qui  l'on  veut  donner 
à  manger.  Pour  le  peuple,  il  se  borne  à  conserver  le  nom  de 
ses  ancêtres  dans  le  lieu  le  plus  propre  de  la  maison,  sans  au- 
tres observances. 

La  troisième  cérémonie  ne  se  fait  qu'une  fois  Tan ,  vers  le 
commencement  du  mois  de  Mai.  Le  père  et  la  mère,  avec 
leurs  enfants,  se  transportent  alors  dans  les  lieux  écartés  où  les 
Chinois  sont  dans  l'usage  de  placer  leurs  tombeaux.  Après 
avoir  arraché  les  broussailles,  ou  les  herbages  qui  environ- 
nent la  tombe  de  leurs  pères,  ils  réitèrent  les  marques  de  dou- 
leur et  de  respect  qu'ils  leur  avoient  données  au  moment  de 
leur  mort,  et  mettent  sur  le  tombeau  des  viandes  et  du  vin, 
dont  ils  font  ensuite  un  repas. 

Voilà  les  usages  qui  s'observent  à  la  Chine  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  -,  et  l'on  ne  pourroit  s'en  dis- 
penser, à  moins  que  de  passer  pour  infâme.  Comme  la  pre- 
mière des  vertus  à  la  Chine  est  la  piété  filiale,  qu'on  y  prétend 
maintenir  par  ces  pratiques,  ceux  qui  ne  les  observeroient  point 
se  feroient  accuser  de  la  plus  odieuse  ingratitude  envers  ceux 
dontils  ont  recule  jour,  et  seroient  regardés  comme  des  mons- 
tres indignes  de  la  vie  dont  ils  méconnoissoient  les  auteurs.  Ils 
ont  encore  d'autres  cérémonies,  auxquelles  les  Chinois  ido- 
lâtres ajoutent  quelquefois  de  vraies  superstitions^  mais  n'é- 
tant pas  communes  à  toute  la  nation,  les  chrétiens  peuvent 
s'en  abstenir,  et  les  missionnaires  ne  leur  ont  jamais  permis 
d'y  participer.  Bien  plus,  quand  les  chrétiens  se  rencontrent 
par  hasard  avec  des  païens  qui  pratiquent  ces  superstitions,  et 
qu'ils  ne  peuvent  les  arrêter,  ils  les  désavouent  hautement ,  et 
protestent  qu'ils  n'y  prennent  aucune  part.  Si  quelques-uns 
n'ont  pas  toujours  été  fidèles  à  celte  règle,  c'est  à  ceux  qui  la 
violent,  et  non  pas  à  ceux  qui  la  prescrivent,  qu'on  doit  s'en 
prendre. 

Malgré  toutes  ces  considérations,  le  parti  du  père  Navarète , 
ou  de  son  livre  grossissoit  toujours  sourdement  à  la  Chine  ^ 
et  il  acquit  enfin  l'an  1684,  P^'^  l'arrivée  des  missionnaires  du 
séminaire  de  Paris,  le  degré  de  consistance  nécessaire  pour 
éclater.  Ces  Français  travaillèrent  d'abord  à  se  rendre  habiles 
dans  la  langue  chinoise,  plus  étendue  elle  seule  et  plus  difficile 


DE  l'Église.  (an  1706.)  3^i 
que  la  plupart  de  celles  d'Europe  toutes  ensemble.  Il  n'y  a 
qu'un  talent  extraordinaire  pour  les  langues  ,  joint  à  un  tra- 
vail opiniâtre,  qui  puisse  faire  du  plus  docte  européen,  un  bon 
grammairien  chinois.  Toutes  les  relations  s'accordent  en  ce 
point  -,  et  l'on  convenoit  pareillement  que  plusieurs  je'suites, 
par  une  longue  e'tude  et  un  commerce  assidu  avec  les  lettre's 
du  pays,  e'toient  venus  à  bout  d'e'crire  d'une  manière  à  donner 
de  la  jalousie,  même  aux  nationaux.  «  Les  livres  e'crils  en 
chinois  par  les  pères  de  la  compagnie  de  Je'sus  ,  dit  le  père 
Navarète  ',  dans  le  livre  même  où  il  les  maltraite  si  fort,  me 
paroissent,  non-seulement  bien,  mais  très-bien  faits.  J'en  loue 
le  travail,  j'en  admire  l'érudition,  et  j'ai  pour  eux  une  recon- 
noissance  très-sincère,  de  ce  que,  sans  aucune  peine  de  notre 
part,  nous  autres  franciscains  et  dominicains  nous  y  trouvons 
de  quoi  pro6ter  dans  les  occasions  où  nous  en  avons  besoin.  » 
Si  messieurs  des  missions  étrangères  souscrivirent  d'abord  à 
ce  témoignage,  ils  ne  furent  pas  long-temps  sans  le  démentir  -, 
au  moins  quelques-uns  d'entre  eux  s'imaginèrent  bientôt  en 
savoir  assez,  pour  prononcer  qu'aucun  des  jésuites  n'avoit  vu 
goutte  dans  les  auteurs  classiques  de  la  Chine ,  que  tous  s'é- 
toient  mépris  dans  l'intelligence  même  des  termes  les  plus  cst- 
sentiels. 

M.  Maigrot,  le  plus  vanté  par  son  érudition  chinoise  ,  dont 
la  juste  mesure  se  fera  connoître  par  la  suite,  fut  le  premier  qui 
attaqua  les  plus  anciens  missionnaires  de  la  Chine,  sûr  du  suf- 
frage des  dominicains,  dont  il  avoit  observé  à  loisir  les  dispo- 
sitions. Son  premier  acte  d'hostilité  fut  des  plus  étonnants. 
Simple  vicaire  apostolique  dans  la  province  de  Fokien,  il  im- 
prouva et  défendit  ce  qui  avoit  été  permis  et  autorisé  par  le 
saint  Siège.  Le  pape  Alexandre  VII,  et  la  congrégation  du 
saint  office,  avoient  trouvé  l'ancien  exposé  du  père  Martini 
véritable.  M.  Maigrot  le  déclara  faux  en  plusieurs  points.  Le 
pape  et  la  congrégation  avoient  cru ,  sur  la  foi  de  gens  con- 
sommés dans  l'étude  de  la  langue  chinoise,  que  le  mot  Tien 
exprimoit  suffisamment  le  nom  de  Dieu.  M.  Maigrot  décida 
qu'il  ne  signifioit  que  le  ciel  matériel,  et  donna  un  mandement 

'Tom.  n  ,  p.  6  ,  col.  I  ,  n.  I. 


342  (An  i7o6.)  HISTOIRE 

qui  défendoit  de  l'employer  seul  en  parlant  du  vrai  Dieu.  11 
avoit  consulle  pour  cela  deux  lettres  qu'il  avoit  à  son  service  : 
l'un  ne  passoit  pas  à  beaucoup  près  pour  habile  :  l'autre,  plus 
instruit,  e'toit  de  mauvaises  mœurs.  Les  je'suites  avoient  refuse' 
le  baptême  à  celui-ci,  qui  le  reçut  des  mains  de  M.  Maigrot,  et 
apostasia  peu  après. 

Ce  mandement  exposoit  l'e'glise  de  Chine  à  des  re'volutions 
trop  fâcheuses,  pour  qu'il  fût  goûte'  de  ceux  des  missionnaires 
de  tout  ordre  qui  connoissoient  les  mœurs  de  la  nation-,  et  qui 
n'avoient  pas  entrepris  de  persuader  à  l'Europe,  que  la  pra- 
tique des  je'suites  étoit  mauvaise.  Un  écrivain  qui  paroît  n'a- 
voir lu,  ou  plutôt  qui  parle  comme  s'il  n'avoit  lu  les  pièces 
que  de  l'une  des  parties,  avance  que  le  mandement  ne  de'plut 
qu'aux  jdsuites'  :  mais  selon  les  pièces  adverses,  assez  revê- 
tues de  vraisemblance,  au  moins  pour  mériter  autre  chose 
qu'un  silence  aQeelé ,  il  paroît  au  contraire  qu'il  fut  de'sap- 
]>rouvé  du  plus  grand  nombre  des  évêques  et  des  ouvriers 
évangéliques  répandus  dans  les  provinces  diverses  de  la  Chine, 
sans  compter  les  néo])hytes,  beaucoup  plus  en  état  que  leurs 
pasteurs  de  prononcer  sur  un  point  de  cette  nature.  Un  inci- 
dent particulier  ne  contribua  pas  moins  que  cette  diversité  de 
disposition  à  rendre  le  mandement  sans  effet.  Le  pape  venoit 
de  créer  en  Chine  deux  nouveaux  évêchés,  dont  le  Fokien  fai- 
soit  une  partie  du  district,  et  il  en  attribuoit  la  nomination  au 
roi  de  Portugal,  comme  au  souverain  de  Goa,  métropole  de 
toutes  ces  extrémités  de  l'Asie  :  les  bulles  d'érection  y  avoient 
été  publiées;  et  l'archevêque  de  Goa,  usant  de  son  droit  de 
métropolitain  pendant  la  vacance  de  ces  nouvelles  églises,  y 
avoit  envoyé  des  grands  vicaires.  M.  IMaigrot  soutint  cependant 
que  la  congrégation  de  la  Propagande  lui  ayant  donné  ses 
pouvoirs,  c'étoit  à  elle  de  les  révoquer,  et  que,  jusqu'à  cette  ré- 
vocation, ils  subsistoient  tout  entiers.  Ce  fut  pendant  ce  conflit 
de  juridiction,  de  la  légitimité  duquel  chacun  peut  juger  sur 
ce  simple  aperçu,  que  le  vicaire  apostolique,  presque  seul  de 
son  opinion,  donna  son  mandement.  Il  se  plaignit  néanmoins 
fort  haut  du  peu  d'égard  qu'on  y  avoit;  et  ses  confrères  le  se- 
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conJant  avec  chaleur  en  Europe,  publièrent  de  toute  part, 
que  les  jésuites  avoient  administré  les  sacrements  sans  pou- 
voirs, dans  la  province  de  Fokien. 

Ces  clameurs  ayant  produit  tout  l'effet  qu'on  en  allendoit, 
M.  Maigrot  commença  le  procès  qu'il  méditoit  au  moins  de- 
puis un  an  :  il  fit  partir  pour  Rome  M.  Charmot  son  confrère, 
qui  pre'sentale  19  de  mars  i(^g'],  à  la  congre'gation  du  saint 
office,  un  mémoire  pour  la  défense  du  mandement  qu'on  avoit 
fait  parvenir  au  pape  dès  l'année  précédente ,  avec  une  re- 
quête pour  demander  un  nouveau  règlement  sur  les  cérémo- 
nies chinoises.  L'affaire  se  trama  si  secrètement  à  Pvome  même, 
que  les  jésuites  n'en  furent  instruits  que  vers  la  mi-octobre 
de  l'année  1699,  par  un  écrit  intitulé,  Quœsitaiii  causa  rituum 
sinensium,  Questions  sur  les  cérémonies  chinoises,  que  le  saint 
Père  ordonna  de  leur  communiquer.  Cette  pièce  avoit  été  faite 
uniquement  sur  les  mémoires  de  M.  Maigrot  et  de  M.  de 
Léonisse,  quoique  Sa  Sainteté  la  crût  dressée  de  concert  avec 
les  pères  de  la  compagnie.  Ceux-ci  présentèrent  aussitôt  au 
pontife  un  mémoire ,  où  ils  protestoient  qu'ils  n'avoient  pu 
lire  sans  horreur  ce  que  portoit  l'exposé  de  messieurs  des  mis- 
sions, et  qu'ils  auroient  été  les  premiers  à  condamner  les  cé- 
rémonies en  question,  si  elles  étoient  telles  qu'on  s'efforçoit  de 
le  persuader. 

Il  se  fit  cependant  un  soulèvement  effroyable  contre  la  so- 
ciété. Tout  ce  qu'elle  avoit  d'ennemis  et  de  rivaux  connus  et 
ouverts,  entrèrent  sans  plus  de  feinte  en  lice.  Qu'une  secte 
foudroyée  vingt  fois,  et  furieuse  contre  ceux  qu'elle  préten- 
doit  avoir  allume  la  foudre,  ait  saisi  des  conjonctures  si  propres 
à  couvrir  sa  noirceur,  pour  traduire  en  fauteurs  de  l'idolâtrie 
et  en  corrupteurs  du  culte  chrétien,  les  plus  ardents  défenseurs 
de  la  doctrine  et  des  observances  romaines,  il  n'est  rien  là  qui 
puisse  étonner,  et  qui  n'ait  été  pratiqué  de  tout  temps  par  les 
sectes  diverses  :  mais  il  n'y  eut  rien  de  plus  violent  que  la 
lettre  au  pape,  qui  fut  publiée  en  i  joo  au  nom  du  supérieur 
des  missions  étrangères  de  Paris.  Le  ministre  Jurieu  n'avoit 
pas  gardé  moins  de  mesures,  et  le  docteur  Arnaud  n'a  pas  mis 
plus  de  Gel  dans  son  sixième  tome  de  la  morale  pratique  ,  qui 
roule  sur  ce  sujet.  Celte  lettre  fut  suivie  d'un  déluge  de  libelles 
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de  toutes  mains  et  de  toutes  doctrines.  L'erreur  et  l'orlho- 
doxie  parurent  alors  se  liguer  ensemble  et  s'entre-prêter  la 
plume,  pour  diflfaraer  à  jamais  la  société. 

Les  jésuites  ne  s'abandonnèrent  point  eux-mêmes  ;  ils  firent 
face  de  tous  côte's ,  et  ne  laissèrent  sans  re'plique  aucune  des 
charges  tant  soit  peu  dignes  d'attention.  Ils  prirent  leurs  ad- 
versaires par  leurs  propres  e'crits,  et  montrèrent  que,  force'spar 
l'e'vîdence,  ils  y  avoient  reconnu  que  Confucius  et  les  ancê- 
tres n'e'loient  pas  honorés  comme  des  divinités  par  les  lettrés 
de  la  Chine.  Ils  citèrent  un  mémoire  latin  de  M.  Charmot, 
agent  de  M.  Maigrot  à  Rome,  oii  cet  aveu  se  trouve  en  termes 
formels  :  Nusquàm  diximus  Confuciuni  à  Sinis  litteraUs  y  ul 
Deum,  majores ,  ut  jiumina,  coli  '.  Et  par  une  conséquence 
bien  naturelle  de  cet  aveu,  ils  concluoient  que  les  honneurs 
rendus  à  Confucius  et  aux  ancêtres,  n'étoient  pas  idolâtriques. 
En  eflfet,  il  n'y  a  point  d'idolâtrie  sans  idole,  et  point  de  culte 
religieux  sans  divinité.  Car  qui  s'est  imaginé,  dit  saint  Au- 
gustin *,  qu'on  dût  sacrifier  qu'à  celui,  ou  qu'on  a  su ,  ou 
qu'on  a  cru,  ou  qu'on  a  feint  qui  étoit  Dieu  ?  Si  donc  les  Chi- 
nois n'attribuent  aucune  divinité  à  leur  philosophe,  ni  à  leurs 
ancêtres,  les  honneurs  qu'ils  leur  rendent  ne  sont  pas  idolâ- 
triques. Bien  plus,  ces  pères  établirent  sur  des  faits  bien  arti- 
culés, et  qui  n'ont  jamais  été  contredits,  que  leurs  adversaires 
avoient  permis  et  autorisé,  qu'ils  avoient  pratiqué  eux-mêmes 
à  la  Chine  les  cérémonies  qu'ils  faisoient  passer  en  Europe 
pour  idolâtriques^  qu  ils  avoient  employé  de  même  les  mois 
Tien  et  Chamti,  pour  signifier  le  Dieu  du  ciel,  ou  le  vrai 
Dieu. 

Us  alléguèrent  l'exemple  de  quantité  de  missionnaires  de 
tous  les  ordres,  entr' autres  du  père  François  Varo,  dominicain, 
qui  a  tant  écrit  contre  eux,  et  que  toute  la  ville  de  Canton 
avoit  néanmoins  vu ,  avec  ceux  de  son  ordre  et  de  son  opi- 
nion, pratiquer  ces  cérémonies  comme  des  devoirs  de  pure  ci- 
vilité, et  ne  s'en  faire  aucun  scrupule  quand  l'occasion  s  en 
présentoit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  M.  Mai- 
grot lui-même  ne  put  se  défendre  de  les  avoir  pratiquées  dans 
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la  province  de  sa  juridiclion.  Un  mandarin  étant  mort  le  in 
novembre  1699  ,  à  Fortcheou  ,  capitale  du  Fokien ,  sa  famille 
lui  rendit  pendant  sept  jours  les  honneurs  accoutumes.  Le 
corps  e'toit  exposé  dans  l'appartement  re'servé  pour  cet  usage  *, 
on  voyoit  devant  le  cercueil  le  cartouche  ou  petit  tableau,  avec 
l'inscription  ordinaire,  posé  sur  une  table  qui  éloit  ornée  en 
forme  d'autel,  et  sur  un  rétable,  des  chandeliers  ,  des  fleurs  et 
des  parfums.  Le  vicaire  apostolique*,  en  habit  de  deuil ,  alla 
par  civilité  dans  cette  maison  le  dernier  jour  de  la  cérémonie, 
s'approcha  de  la  table,  offrit  devant  le  tableau  des  bougies  et 
des  pastilles,  qu'il  mit  ensuite  sur  la  table  ,  puis  fit  quatre  pro- 
sternements,  et  frappa  quatre  fois  la  terre  du  front.  Le  fait  est 
constaté  par  les  reproches  publics,  et  demeurés  sans  réplique, 
que  lui  firent  ensuite  les  chrétiens  de  Fortcheou  sur  ce  qu'il 
n'étoit  pas  d'accord  avec  lui-même.  De  ces  faits  incontestables, 
et  qu'on  n'a  pas  contestés,  parce  qu'ils  étoient  trop  notoires, 
il  s'ensuit  au  moins  que  M.  Maigrot  ne  savoit  pas  trop  à  quoi 
s'en  tenirsur  la  question  des  cérémonies,  et  que  ceux  à  qui  il 
en  faisoit  un  crime,  ou  n'étoient  pas  véritablement  coupables , 
ou  qu'il  l'étoit  lui-même  beaucoup  plus  qu'eux. 

Ce  furent  apparemment  ces  inconséquences  qui  engagèrent 
M.  de  Bénaventé,  évêque  d  Ascalon ,  tiré  de  l'ordre  de  saint 
Augustin,  à  écrire  de  Nanchanfou,  le  20  novembre  1700,  aux 
cardinaux  de  la  Propagande,  afin  de  les  tenir  en  garde  contre 
l'entreprise  de  messieurs  des  missions  étrangères.  Il  les  aver- 
tissoit,  entr'autres  choses,  de  ce  que  lui  avoit  dit  Tévêque  de 
Pékin,  quoique  leur  ami  particulier,  qu'il  craignoit  fort  qu'en 
attaquant  le  sentiment  des  jésuites,  on  ne  se  conduisît  par  des 
vues  tout  humaines.  Plus  conséquent  que  M.  Maigrot,  M.  l'abbé 
de  Cicé,  son  confrère,  se  conforma  invariablement  à  la  pra- 
tique des  jésuites  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  à  la  Chine , 
sans  jamais  céder  aux  clameurs  du  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons, qui  la  traitoient  de  superstitieuse. 

Le  pape  Innocent  XII,  sans  prononcer  sur  le  conflit  de  ju- 
ridiction élevé  de  son  temps  entre  M.  Maigrot  et  l'archevêque 
de  Goa,  y  mit  fin  en  démembrant  des  deux  évêchés  nouveaux, 
qui  d'ailleurs  étoient  d'une  étendue  immense,  différentes  pro- 
vinces qu'il  assigna  aux  vicaires  apostoliques.  Le  Fokien  resta 
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à  M.  Maigrot,  qui  fut  peu  après  nomme  eveque  de  Conoil. 
Son  premier  acte  de  juridiction  certaine,  fut  d'interdire  les  jé- 
suites portugais  qui  avoient  tenu,  durant  le  conflit,  pour  l'ar- 
chevêque de  Goa.  Un  pareil  usage  de  la  puissance  ecclésias- 
tique étoit  tout  nouveau  pour  la  Chine  :  il  scandalisa,  il  irrita 
les  peuples  du  Fokien,  les  plus  fiers  de  la  plus  fière  nation  du 
monde-,  ils  le  tinrent  à  injure  autant  et  plus  pour  eux-mêmes 
que  pour  leurs  pasteurs. 

La  semaine  de  Pâques  arriva  peu  après.  Il  n'y  avoit  dans  la 
capitale  que  quatre  prêtres,  M.  Maigrot,  un  dominicain,  et 
deux  jésuites  portugais.  Les  nouveaux  chrétiens  s'assemblè- 
rent au  nombre  d'environ  quarante,  et  allèrent  supplier  le 
vicaire  apostolique  de  permettre  à  ceux  qui  les  avoient  en- 
fantés en  Jésus-Christ ,  de  leur  administrer  les  sacrements 
qui  sont  de  précepte  au  temps  de  Pâques  :  ils  ne  purent  rien 
obtenir.  Très-irrités  de  ce  premier  refus,  ils  se  contin- 
rent cependant,  revinrent  le  lendemain  faire  une  seconde 
tentative*,  se  prosternèrent  à  la  porte  du  vicaire,  qui  se  te- 
noit  renfermé ,  et  demandèrent  avec  de  grands  cris ,  au  nom 
de  Jésus  crucifié ,  qu'il  leur  fut  permis  de  se  confesser  aux 
pères  de  leurs  âmes.  M.  de  Conon  ne  parut  enfin  que  pour 
les  traiter  de  gens  grossiers,  d'ignorants,  et  d'enfants  sans' 
raison.  Ce  dernier  mot  surtout  mit  à  bout  la  fierté  chinoise. 
Ils  saisirent  le  prélat ,  lui  reprochèrent  de  n'avoir  pas  salué 
le  crucifix  que  l'un  d'eux  tenoit  àlamain,  jetèrent  son  bonnet 
par  terre,  et  le  contraignirent  de  se  mettre  à  genoux  de- 
vant le  crucifix.  Un  père  dominicain,  nommé  Croquer,  étant 
survenu,  un  bachelier  le  prit  par  la  barbe  et  le  menaça  de 
X  la  lui  arracher  s'il  ne  faisoit  accorder  aux  chrétiens  ce  qu'ils 
demandoient.  Le  dominicain ,  payant  de  présence  d'esprit , 
répondit  qu'il  venoit  pour  cela,  et  que  si  l'on  se  retiroit, 
il  accommoderoit  toutes  choses.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  les  faire  retirer.  Cependant  M.  de  Conon  publia 
qu'un  de  ces  néophytes  avoit  tiré  un  couteau  pour  le  tuer  : 
mais  la  peur  métamorphose  étrangement  les  objets.  Il  fut 
démontré  que  le  prélat  avoit  pris  un  chapelet  pour  un  cou- 
teau :  que  l'assassin  prétendu  n' avoit  ni  couteau ,  ni  poi- 
gnard, et  qu'il  ëtoil  de  l'ordre  du  peuple,  qui  n'en  porte  ja- 
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mais.  On  àvoit  encore  voulu  faire  tomber  sur  les  je'suites  cet 
assassinat  imaginaire  •,  mais  l'attestation  de  soixante-deux  chré- 
tiens n'a  pas  permis  à  cette  calomnie  de  faire  fortune. 

Dès  le  lendemain,  le  pre'lat  s'éloigna  de  trois  journées,  et  le 
dominicain  se  cacha  dans  le  voisinage.  Les  néophytes,  joués 
ainsi,  reprirent  leur  première  animosilé,  qu'un  nouvel  incident 
fît  monter  à  son  comble.  Une  femme  chrétienne  étant  tombée 
malade,  ces  nouveaux  fidèles  ne  sachant  pas  que  les  prêtres 
interdits  pouvoient  confesser  dans  un  besoin  pressant,  aver- 
tirent du  danger  quelques  domestiques  de  M.  Maigrot  et  du 
père  Croquer.  Le  portier  du  prélat,  et  l'un  de  ses  catéchistes, 
répondirent  qu'il  suffisoit  dans  le  cas  présent  que  la  malade 
récitât  cinq  Pater  et  cinq  y^we.  La  femme  mourut  en  effet 
sans  sacrements-,  et  les  néophytes  ne  se  possédant  plus,  au- 
roient  traduit  M.  de  Gonon,  comme  perturbateur,  aux  tri- 
bunaux païens,  si  le  père  Gozani,  l'un  des  deux  jésuites 
portugais ,  ne  les  en  avoit  détournés  avec  des  peines  infinies. 

Ce  fut  apparemment  pour  cela,  ou,  ce  qui  revient  à  peu 
près  au  même,  pour  prévenir  des  scandales  pareils  à  celui  qui 
étoit  arrivé,  que  M.  Maigrot  rendit  enfin  les  pouvoirs  aux 
missionnaires  interdits,  comme  il  est  dit  dans  l'approbation 
que  son  provicaire  leur  donna  par  son  ordre  :  nouvelle  incon- 
séquence qui  saute  aux  yeux  du  plus  mince  dialecticien.  Le 
prélat  croyoit  les  cérémonies  chinoises  essentiellement  mau- 
vaises, ou  il  ne  les  jugeoit  pas  telles  5  s'il  ne  les  croyoit  pas 
mauvaises,  pourquoi  donc  les  avoit-il  abrogées  par  son  man- 
dement, au  péril  évident  de  la  religion  ?  Et  s'il  les  jugeoit 
illicites,  comment  permit-il  aux  jésuites  d'exercer  le  ministère 
sans  les  leur  interdire  ?  Comment  a-t-il  permis  d'administrer 
et  de  recevoir  les  sacrements,  à  des  ministres  et  à  des  néo- 
phytes qu'il  traitoit  d'idolâtres  ? 

Les  choses  n'en  demeurèrent  point  là.  Le  jugement  qu'on 
poursuivoit  à  Rome  avec  la  plus  grande  chaleur,  fut  enfin 
rendu,  le  20  novembre  1704,  parla  congrégation  de  la  Pro- 
pagande :  mais  ceux  qui  l'avoient  solhcité  n'en  furent  pas  à 
beaucoup  près  aussi  contents  qu'ils  affectèrent  de  le  paroître. 
11  déclaroit  les  cérémonies  chinoises,  superstitieuses  selon 
l'exposé  des  accusateurs,  et  qu'on  ne  pouvoit  user  des  mots 
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Tien  et  Chamti  pour  signifier  Dieu,  suppose'  que  dans  la  secle 
des  lettre's  chinois,  ils  ne  fissent  entendre  que  le  ciel  matëriel, 
ou  une  certaine  vertii  qui  s'y  trouvoit  infuse.  Il  est  visible  que 
ce  de'cret  n'e'toit  que  conditionnel,  puisque  les  conditions,  au 
moyen  desquelles  il  devoit  obliger,  y  sont  e'nonce'es  en  termes 
«xprès.  La  congre'gation  déclaroit  encore  que  le  saint  Sie'ge  ne 
prononçoit  point  sur  la  ve'rité  de  l'expose.  Elle  laissoit  donc 
-une  liberté'  entière  d'en  révoquer  la  ve'rite  en  doute  :  ve'ritë 
néanmoins  supposée  nécessaire  par  les  termes  formels  du 
décret,  pour  qu'on  fût  obligé  de  s'abstenir  tant  des  cérémonies 
que  du  Tien  et  du  Chamti.  Ainsi  le  décret  n'étoit  absolu  que 
pour  ceux  qui  soutenoient  la  vérité  de  ce  qu'avoient  exposé 
messieurs  des  missions  étrangères.  Ce  n'étoit  pas  là  sans  doute 
ce  qu'ils  avoient  prétendu,  et  ce  n'étoit  pas  le  seul  chagrin  que 
leur  donnât  un  jugement  sollicité  avec  tant  de  chaleur. 

Toutes  les  cérémonies ,  grandes  et  petites ,  ainsi  qu'on  les 
avoit  désignées,  étoient  indistinctement  déclarées  supersti- 
tieuses selon  l'exposé,  et  M.  Maigrot  avoit  cru  qu'on  pouvoit 
tolérer  les  petites  :  par  où  il  résultoit  manifestement  du  décret, 
que  le  prélat  n'avoit  pas  raisonné  conséquemment.  En  effet,  si 
les  unes  sont  idolâlriques,  les  autres  ne  sauroient  être  inno- 
centes, puisqu'elles  se  pratiquent  toutes  dans  le  même  esprit. 
La  congrégation  défendoit  encore  de  traiter  de  fauteurs  d'i- 
dolâtrie, les  missionnaires  qui  avoient  permis  jusque-là  les 
cérémonies  à  leurs  néophytes^  ce  qui  étoit  foncièrement  une 
censure  des  mémoires  et  des  libelles  farcis  de  ces  reproches 
outrageants.  Ce  décret  fut  tenu  long-temps  fort  secret  à  Rome, 
et  ne  devint  public  en  Europe  qu'après  les  tristes  affaires  qu'eut 
par  la  suite  à  la  Chine  M.  Maillard  de  Tournon,  piémontais, 
issu  d'une  ancienne  maison  originaire  de  Savoie. 

Clément  XI  le  sacra  patriarche  d'Antioche  en  170 1,  et  le  fit 
partir  pour  la  Chine  en  qualité  de  légat  apostolique,  unique- 
ment afin  d'informer  le  saint  Siège  du  véritable  état  des  mis- 
sions, comme  il  le  déclara  le  5  décembre  de  la  même  année, 
dans  le  discours  qu'il  fit  à  ce  sujet  aux  cardinaux.  Ce  légat  prit 
terre  en  i^oSàPondichéri,  passa  delà  aux  Philippines,  et,  par 
un  vaisseau  parti  exprès  de  ces  îles  pour  le  conduire  à  la 
Chine,  il  y  arriva  le  8  avril   lyoS.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  à 
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Canton,  qu'il  insinua  aux  différents  missionnaires  qu'il  fnlloit 
interdire  aux  ne'ophytes  l'usage  des  ce're'monies ,  et  qu'il  se 
montra  fort  contraire  aux  je'suites.  Il  disoit  souvent  que  ces 
pères  n'avoient  pas  pris  la  vraie  manière  de  planter  la  foi ,  et 
que  leur  me'thode  n'étoit  suivie  que  par  ceux  qui  avoient 
quelque  inte'rêt  à  le  faire.  Il  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de 
reconnoître  par  lui-même  l'ëtat  des  choses-,  mais  il  comptoit 
absolument  sur  la  parole  des  missionnaires  de  Paris,  parmi 
lesquels  il  avoit  trouvé  un  prêtre  de  sa  nation ,  nommé  Ap- 
piani,  qui  n'avoit  pas  peu  contribué  à  leur  gagner  sa  con- 
fiance. 

Cependant  comme  ces  amis  avoient  une  crédit  médiocre  à 
la  Chine,  il  fallut  s'adresser  aux  jésuites  pour  obtenir  la  per- 
mission d'aller  à  la  capitale.  Ces  pères  la  demandèrent,  et 
furent  refusés  deux  fois.  L'empereur  leur  dit  même  qu'il  étoit 
dangereux  de  faire  venir  à  la  cour  un  homme  à  peine  débar- 
qué, qui  n'avoit  nulle  connoissance  des  coutumes  de  l'empire. 
Ils  le  sentoient  aussi-bien  que  le  prince  \  mais  ils  voyoient  aussi 
qu'on  ne  manqueroit  pas  de  leur  imputer  le  refus,  et  ils  firent 
tant  d'instances,  qu'il  fut  enfin  permis  au  légat  de  venir  à 
Pékin.  Il  y  reçut  même  des  honneurs  qu'on  ne  faisoit  pas  aux 
ambassadeurs  des  plus  grands  princes. 

Cet  accueil  distingué  fit  concevoir  au  légat  un  projet  admi- 
rable, à  quoi  rien  n'eut  manqué,  si  la  justesse  en  eût  égalé  la 
grandeur  :  il  ne  se  proposa  rien  de  moins  que  d'établir  à  Pékin 
un  nonce  permanent,  pour  y  être  le  supérieur  de  tous  les  mis- 
sionnaires, et  former  une  correspondance  habituelle  entre  le 
chef  de  l'Eglise  et  le  premier  potentat  de  l'Asie.  Le  légat  en 
ayant  fait  l'ouverture  par  le  moyen  de  quelques  gentilshommes 
que  l'empereur  avoit  chargés  de  le  visiter  tous  les  jours,  il  fut 
sur-le-champ  et  très-sèchement  refusé.  Les  plaintes  qu'il  fit  à 
ce  sujet,  et  quelques  paroles  indiscrètes  échappées  à  son 
chagrin,  firent  soupçonner  qu'il  y  avoit  du  mystère  dans  son 
voyage.  Il  n'en  falloit  pas  tant  à  une  politique  aussi  ombrageuse 
que  celle  des  Chinois,  pour  éclairer,  comme  on  le  fit  dès  lors, 
toutes  ses  démarches.  Cependant  l'empereur,  très-habile  dans 
l'art  d'observer  son  monde,  et  fort  modéré  de  son  naturel, 
cacha  son  mécontentement,  et  daigna  même  lui  expliquer  les 
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causes  de  son  refus.  Ce  fut  dans  une  audience  extraordinaire 
qu'il  lui  accorda  le  3i  de'cembre  1705,  avec  une  marque  de 
distinction  et  de  condescendance  dont  il  n'y  avoit  point 
d'exemple  à  celle  cour.  Une  incommodité  survenue  au  pa- 
triarche, le  raellant  hors  d'état  de  faire  les  prosternements 
et  tout  le  cérémonial  d'usage,  il  en  fut  dispensé  pour  cette 
fois. 

Il  eut  enfin  le  29  juin  de  l'année  suivante  (  1706  ),  son  au- 
dience solennelle,  cette  audience  fameuse,  et  tournée  en  tant 
de  façons  par  les  partis  divers.  Il  ne  faut  donc  consulter  ici  ni 
les  écrits  des  accusateurs,  d'un  laconisme  affecté  en  ce  point, 
ni  ceux  des  accusés,  plus  diserts,  mais  toujours  suspects. 
Heureusement  nous  avons  sur  ce  point  capital  le  témoignage 
impartial  de  l'évcque  d'Ascalon,  que  nous  avons  déjà  nommé 
don  Alvare  de  Bénaventé ,  de  l'ordre  de  saint  Augustin,  et 
vicaire  apostolique  de  la  province  de  Kiangsi.  C'est  dans  une 
lellre  adressée  à  sa  majesté  catholique,  que  ce  vertueux  et  zélé 
])rélat  expose  la  manière  dont  M.  de  Tournon  s'est  conduit  à 
la  Chine,  en  déplorant  avec  amertume  les  malheurs  que  les 
préventions  de  ce  légat  ont  attirés  sur  les  missions  de  cet 
empire. 

Selon  ce  monument,  le  légat  marqua  d'abord  à  l'empereur, 
qu'il  n'avoit  entrepris  un  voyage  si  long  que  pour  remercier 
sa  majesté,  au  nom  du  chef  de  tous  les  chrétiens,  des  grâces 
dont  elle  corabloit  les  missionnaires,  et  de  la  protection  qu'elle 
accordoit  à  notre  sainte  rehgion.  Ce  compliment  donna  heu 
au  prince  de  lui  dire  que,  nonobstant  toute  sa  bonne  volonté, 
il  y  auroit  tout  à  craindre  pour  cette  religion ,  si  son  premier 
chef,  instruit  par  des  ignorants,  venoit  à  faire  quelque  loi 
fondée  sur  des  informations  fausses  \  qu'il  étoit  impossible  aux 
Européens  de  bien  pénétrer  le  sens  des  livres  et  l'esprit  des 
cérémonies  de  la  Chine-,  que  pour  cela,  il  vouloit  revoir  les 
informations  qu'on  enverroit  en  Europe ,  afin  de  corriger  les 
erreurs  qui  pourroient  s'y  trouver.  Là-dessus,  le  patriarche  qui 
croyoit  l'évcque  de  Conon  très-habile  dans  les  sciences  chi- 
noises ,  le  proposa  comme  plus  capable  que  personne  de  se 
concerter  avec  sa  majesté,  qui  l'agréa.  L'évêque  de  Pékm  et 
la  plupart  des  missionnaires,  qui  connoissoienl  ia  capacité 
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chinoise  de   M.  Maigrot,  furent  eflfrayds  quand  ils  apprirent 
celte  résolution.   Leurs  alarmes  ne  se  trouvèrent  que  trop 

fondées. 

M.  Maigrot  ayant  paru  devant  le  monarque,  on  lui  demanda 
l'explication  de  quatre  caractères  gravés  au-dessus  du  trône  :  il  • 
n'en  put  lire  que  deux,  qui  étoient  des  plus  ordinaires,  et  il 
n'en  put  expliquer  aucun  -,  il  lui  fallut  même  un  interprète 
pour  expliquer  un  écrit  chinois  qu'il  avoit  à  présenter.  L'em- 
pereur marqua  une  étrange  surprise  de  voir  un  homme  dont 
on  lui  avoit  tant  vanté  la  capacité,  ne  pouvoir  s'exphquer  lui- 
même,  et  rester  muet  le  livre  à  la  main.  Tout  ce  que  le  vicaire 
eut  à  répliquer,  c'est  que  si  le  seigneur  légat  l'avoit  dit  si  ca- 
pable, il  le  connoissoit  peu  :  il  convint  de  plus  qu'il  n' avoit 
jamais  lu  le  traité  du  père  Ricci  sur  les  cérémonies  chinoises, 
quoique  dans  son  fameux  mandement ,  où  il  en  donnoit  une 
idée  affreuse,  il  eût  voulu  paroître  le  réfuter  pied  à  pied.  L'em- 
pereur daigna  cependant  tenter  de  le  faire  convaincre  que 
Tien ,  autant  que  Tienchu  ,  signiGe  le  Dieu  du  ciel  :  mais  deux 
heures  d'instruction  ne  servirent  qu'à  convaincre  le  prince,  qu'il 
est  certain  genre  de  préventions  dont  l'on  ne  revient  jamais. 

Dès  que  le  vicaire  apostolique  eut  été  congédié,  l'empereur 
fit  expédier  deux  rescrits,  l'un  pour  cet  évêque,  et  l'autre  pour 
le  légat.  Dans  le  premier,  selon  l'usage  de  la  Chine,  où  le 
souverain  se  fait  un  devoir  de  motiver  tous  ses  ordres,  le 
prince  rappeloit  à  l'évêque,  outre  son  ignorance,  son  peu  de 
sincérité  au  sujet  d'une  demande  à  laquelle  il  avoit  répondu, 
qu'il  ne  savoit  pas  si  les  chrétiens  dont  il  avoit  la  conduite 
pratiquoient  les  cére'monies  accoutumées.  «  D'où  il  est  clair, 
concluoit  le  prince,  que  vous  usez  de  déguisement  avec  moi- 
même.  Ainsi  vous  êtes  moins  venu  à  la  Chine  pour  y  prêcher 
la  loi  chrétienne,  que  pour  y  brouiller.  Jusqu'ici  les  Chinois 
ont  embrassé  le  christianisme,  parce  qu'ils  voyoient  que  tous 
les  prédicateurs  pensoient  et  parloient  de  la  même  manière.  A 
présent  qu'il  en  est  parmi  vous  qui ,  par  caprice ,  ou  par  le  seul 
désir  de  l'emporter  sur  les  autres,  les  accusent  témérairement 
de  mal  expliquer  nos  cérémonies,  c'est  chercher,  non  pas  à 
étendre  votre  religion,  mais  à  la  ruiner,  et  m' obliger  à  vous 
chasser  de  mon  empire,  d 
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Le  second  rescrit,  motive  à  peu  près  de  la  même  manière 
ordonnoit  au  le'gat  de  penser  à  son  retour  en  Europe.  Il  lui  fut 
signi6e'  le  21  d'août-,  et  la  manière  peu  mesure'e  dont  il  re'- 
pondit,  lui  attira  un  commandement  pre'cis  de  sortir  de  Pe'kin 
le  28,  Au  reste,  ce  commandement  n'avança  point  son  départ 
qu'il  avoit  de'jà  fixe'  à  ce  jour-là  :  mais  il  partit  sans  avoir  fait  la 
moindre  de'marche  qui  tendît  à  regagner  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur.  Ce  prince  en  fut  si  offense',  qu'il  fît  aussitôt  revenir 
des  pre'sents  magnifiques  qu'il  avoit  destine's  pour  le  pape,  et 
qu'il  avoit  déjà  fait  transporter  à  Canton.  Il  ne  préténdoit 
néanmoins  mortifier  que  le  légat.  «  Par  toute  la  terre ,  dit-il  à 
cette  occasion,  il  est  des  ministres  qui  se  croient  en  quelque 
sorte  souverains,  et  qui  aiment  mieux  suivre  leur  propre  sens 
que  celui  de  leur  maître.  » 

Un  nouvel  incident  acheva  de  gâter  les  affaires.  M.  Maigrot, 
qui  étoit  resté  à  Pékin,  écrivoit  souvent  à  un  missionnaire  de 
sa  confidence,  nommé  Guetti.  L'empereur  en  eut  vent,  et 
voulut  voir  les  lettres ,  comme  des  pièces  qui  pourroient  lui 
donner  des  lumières  sur  les  desseins  du  légat.  Guetti  eut  d'a- 
bord le  courage  de  les  déchirer-,  mais  ensuite  il  perdit  la  tête, 
et  dès  le  commencement  de  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir, 
il  éventa  tout  le  mystère;  il  se  coupa  même  dans  ses  réponses. 
11  déclara  d'une  part,  que  le  pape  avoit  envoyé  le  légat,  afin  de 
réduire  les  jésuites  qui  désobéissoient  à  ses  ordres,  en  tolérant 
les  cérémonies  et  l'usage  du  Tien ,-  et  de  l'autre,  que  M.  Maigrot 
étoit  chargé  d'étudier  à  fond  les  livres  chinois ,  et  d'envoyer 
ses  extraits  à  Rome,  afin  d'ordonner  là-dessus.  Cette  contradic- 
tion ,  toute  palpable  qu'elle  étoit,  ne  fut  pas  le  trait  le  plus 
honteux  qui  lui  échappa.  Il  ne  put  cacher  la  jalousie  qu'il 
voulut  bien  prêter  aux  religieux  des  ordres  divers,  qui  tous, 
dit-il,  se  plaignoient  en  Europe  de  ce  que  celui  des  jésuites  se 
faisoit  appeler  la  compagnie  de  Jésus.  Enfin  il  nomma  les  deux 
gradués  chinois  qui  avoient  instruit  M.  Maigrot  dans  les 
sciences  du  pays.  On  les  fit  comparoître  :  ils  protestèrent  que 
le  vicaire  apostolique  n'avoit  jamais  voulu  les  écouter  sur  les 
matières  qui  étoient  en  contestation-,  et  Guetti,  bien  corrige 
de  sa  première  bravoure,  confirma  leur  déposition.  On  inter- 
rogea de  même  le  piémontais  Appiani,  interprète  du  légat,  et 
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quelques  autres  personnes  de  sa  suite.  M.  Maigrot  fut  cité  à 
son  tour-,  ne  pouvant  nier  des  faits  de'jà  si  Lien  prouve's,  il 
s'efforça  de  les  adoucir.  L'empereur  ne  voulut  pas  qu'on  le 
pressât  trop,  parce  que,  suivant  les  lois  de  l'empire,  il  n'auroit 
pu  s'empêcher  de  le  condamner  à  mort. 

Sur  ces  procédures,  le  prince  rendit  un  arrêt  qui  bannissoit, 
avec  M.  Maigrot,  les  sieurs  Mezza-Falcé  et  Guetti,  comme  des 
factieux  capables  de  mettre  la  division  et  de  causer  des  troubles 
dans  la  Chine.  Il  e'toit  en  même  temps  ordonne'  à  tous  les 
Europe'ens  qui  voudroient  rester  dans  l'empire,  de  venir  in- 
cessamment prendre  des  lettres  patentes  de  Tempereur,  qui 
examineroit  leurs  sentiments  ;  faute  de  quoi  ils  seroient  chasse's 
par  les  gouverneurs  des  provinces.  Cet  arrêt  fut  signifié  aux 
jésuites  eux-mêmes,  sans  que  leurs  remontrances  ni  toutes  leurs 
instances  pussent  y  rien  faire  changer.  L'empereur  se  plaignit 
même  de  ce  qu'ils  lui  avoient  caché  la  conduite  que  le  vicaire 
apostolique  avoit  tenue  dans  le  Fokien,  et  qui  n'étoit  venue  à 
sa  connoissance  que  par  l'indiscrétion  de  Guetti.  Cependant  le 
légat  étoit  horriblement  irrité  contre  eux  :  cette  colère  avoit 
éclaté  au  moment  qu'on  lui  avoit  signifié  l'ordre  de  sortir  de 
Pékin.  Il  s'étoit  alors  emporté,  jusqu'à  dire  que  tous  les 
démons  de  l'enfer  ne  sauroient  faire  pis  que  les  jésuites  5  et, 
quand  il  fut  à  Nankin,  il  leur  écrivit  en  date  du  1 8  janvier  i  ^07, 
une  lettre  qui  assurément  n'en  fait  pas  des  anges,  et  qui  ne 
tient  pas  non  plus  du  langage  angélique.  Mais  avec  du  zèle  et 
de  la  piété ,  en  combien  d'écarts  ne  donne-t-on  pas ,  quand 
l'une  est  trop  crédule,  et  l'autre  précipité  ?  Pour  remplir  avec 
succès  la  charge  de  légat  à  la  Chine ,  surtout  dans  ces  con- 
jonctures ,  il  ne  falloit  pas  moins  de  sang-froid,  ou  plutôt  de 
sens  exquis  et  d'habileté,  que  de  vertu. 

M.  de  Tournon  étant  arrivé  à  Nankin ,  donna  un  mande- 
ment qui  interdisoit  aux  chrétiens  de  la  Chine  la  pratique  des 
cérémonies  en  l'honneur  de  Confucius  et  de  leurs  ancêtres, 
avec  défense  d'user  des  mots  Xamti  et  Tien  pour  signifier  le 
vrai  Dieu.  Il  étoit  naturel  de  publier  en  cette  occasion  le 
décret  du  saint  Siège  :  le  légat  n'en  fît  cependant  aucune  men- 
tion \  ce  qui  donna  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  parce  que  ce 
décret  n'étoit  que  conditionnel ,  c'est-à-dire,  qu  il  ne  proscri- 
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voit  les  cérémonies  que  supposé  qu'elles  fussent,  comme  on 
l'a  voit  accusé,  superstitieuses  et  idolâtriques.  Les  partisans  du 
légat  répandirent  en  Europe,  qu'il  avoit  usé  de  cette  réserve, 
de  peur  d'irriter  davantage  le  monarque  chinois  :  mais  le  man- 
dement du  Icgat  étoit  beaucoup  plus  opposé  que  le  décret  de 
Rome  aux  déclarations  de  ce  prince,  et  par  conséquent  plus  ca- 
pable de  l'irriter. En  effet,  l'empereur  se  tint  pour  outragé  par 
cette  publication  -,  et  sitôt  qu'il  en  eut  nouvelle,  il  dépêcha  un 
de  ses  officiers  à  la  poursuite  du  légat,  qui  déjà  étoit  à  deux  cents 
lieues  de  distance,  pour  le  faire  conduire  à  Macao,  et  l'y  mettre 
sous  la  garde  des  Portugais ,  avec  défense  de  le  laisser  partir. 

Le  mandement  n'intrigua  pas  moins  les  missionnaires,  qu'il 
n' avoit  offensé  la  cour.  Evêques,  prêtres,  religieux  des  ordres 
divers,  tous  persuadés,  à  un  très-petit  nombre  près,  qu  il  alloit 
entraîner  la  ruine  entière  de  l'Evangile  à  la  Chine,  et  que  le 
légat  s'étoit  laissé  surprendre,  interjetèrent  appel  au  saint 
Siège,  tant  de  l'exécution  du  mandement,  que  de  l'excommu- 
nication dont  ils  y  étoient  menacés  :  mais  soit  que  le  souverain 
pontife  crût  devoir  soutenir  l'honneur  de  sa  légation,  avec  les 
démarches  de  son  légat,  soit  qu'il  eut  véritablement  donné  au 
légat,  quelque  instruction  secrète  d'après  laquelle  il  avoit  agi, 
soit  bien  plutôt  qu'il  eût  jugé  depuis  ne  pouvoir  mieux  faire 
dans  les  circonstances,  que  de  supprimer  des  usages  qui  occa- 
sionoient  tant  de  division  et  tant  de  scandales ,  il  approuva  le 
mandement,  sans  avoir  égard  à  l'appel,  en  déclarant  néanmoins 
qu'il  ne  prétendoit  rien  ajouter  au  décret  du  20  novembre  1 704, 
portant  que  le  saint  Siège  ne  prononçoit  point  sur  la  vérité  des 
exposés.  Il  fit  écrire  ensuite  aux  généraux  des  dominicains,  des 
franciscains,  des  augustins  et  des  jésuites,  qu'ils  eussent  à  in- 
timer à  leurs  religieux  de  la  Chine,  que  son  intention  étoit 
qu'ils  obéissent  à  l'ordonnance  du  cardinal  de  Tournon.  On 
venoit  de  lui  donner  la  pourpre  -,  c'étoit  la  récompense  de  ses 
bonnes  intentions,  et  la  suite  assez  naturelle  de  l'approbation 
de  son  mandement. 

Rome,  après  tout,  ne  pouvoit  pas  sagement  procéder  d'une 
antre  manière  -,  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  juger  la  chose  au 
fond.  C'étoit  une  question  purement  historique,  sur  un  fait 
qui  se  passoit  à  l'autre  bout  du  monde ,  et  qui  tenojt  à  une 
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langue  inintelligible  en  Europe-,  aussi  Rome  n'eut- elle  pas 
grand  e'gard  à  l'espèce  d'autorisation  que  lui  envoyèrent, 
signée  de  leur  main,  et  datée  du  8  mai  1 700,  le  père  Alexandre , 
le  sieur  Du  Pin  et  quelques  autres  docteurs  de  Paris,  qui  pro- 
noncoient  magistralement  que  le  saint  Sie'ge  pouvoit  condam- 
ner en  toute  siàreté ,  et  d'une  manière  absolue,  les  cérémonies 
chinoises,  comme  fausses,  erronées,  favorisant  l'idolâtrie,  etc. 
Il  est  vrai  que  l'autorité  de  ces  docteurs,  très-connus  à  Rome 
par  le  catalogue  des  livres  défendus,  n'y  étoit  pas  d'un  grand 
poids  :  mais  indépendamment  de  tout  préjugé,  Rome  avoit 
parfaitement  connu  que  sa  propre  autorité  pouvoit  bien  porter 
une  défense  absolue,  mais  non  pas  prononcer  absolument  et 
doclrinalement  sur  le  fond  même  des  points  contestés.  La 
question  rouloit,  non  par  sur  des  faits  dogmatiques,  ou  sur  le 
sens  des  écrits  d'un  théologien  dont  ses  juges  naturels  enten- 
dissent la  langue^  mais  sur  un  point  d'histoire,  ou  plutôt  de 
conjecture,  sur  l'esprit  dans  lequel  des  peuples  éloignés  de 
quatre  à  cinq  mille  lieues ,  pratiquoient  leurs  cérémonies ,  et 
sur  quelques  mots  dont  le  sens   étoit  inconnu  à  ceux   qui 
avoicnt  à  prononcer  :  on  ne  pouvoit  tirer  ces  lumières  que  du 
fond  de  l'Asie ,  par  le  moyen  des  missionnaires  qui  avoient 
blanchi  dans  ces  contrées  :  et  ces  missionnaires,  partagés  de 
sentiment  autant  que  d'inclination  et  d'intérêts,  demandoient 
eux-mêmes  les  lumières  et  les  décisions  de  Rome.  C'est  pour- 
quoi le  saint  Siège  apostolique,  autant  gouverné  par  l'esprit  de 
sagesse  que  par  l'esprit  de  vérité,  s'est  borné  à  régler  le  point 
de  police ,  comme  étant  maître  de  la  discipline ,  sans  toucher 
au  fond  de  la  question,  où  il  ne  pouvoit  pénétrer.  Au  reste,  la 
suppression  des  cérémonies,  quoiqu'elle  pût  nuire  au  progrès 
de  l'Evangile,  fut  ordonnée  avec  beaucoup  de  sagesse.  Le 
moindre  sujet  de  douter  si  elles  étoient  idolâtriques ,  l'ani- 
mosilé  que  le  partage  de  sentiment  augmentoit  de  jour  en  jour 
parmi  les  missionnaires,  les  qualiGcations  de  fauteurs  de  l'ido- 
lâtrie et  d'adulateurs  des  rois  idolâtres,  les  infidèles  témoins  de 
ces  divisions  scandaleuses,  et  le  christianisme  livré  à  leurs 
dérisions,  c  étoit  là  sans  contredit  le  plus  grand  dommage 
qu'il  pût  souffrir  :  et  pour  y  mettre  fin,  il  n'y  avoit  point  de 
considérations  sur  lesquelles  on  ne  dût  passer. 


23. 
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M.  de  Tournon.  remis  à  Macao  entre  les  mains  des  Por- 
tugais, n'eut  pas  à  se  fe'liciter  d'être  sorti  de  celles  des  Chinois. 
Outre  la  rivalité  de  juridiction  entre  ce  le'gat  du  saint  Siège  et 
le  métropolitain  portugais  de  ces  extre'mités  de  l'Asie,  tous  les 
Portugais  e'tant  personnellement  irrite's  contre  le  légat,  cpii 
durant  son  séjour  à  Pékin  avoit  présenté  une  accusation  qui 
tendoit  à  leur  ôler  Macao ,  et  à  faire  chasser  leur  nation  de 
toute  la  Chine,  on  conçoit  qu'ils  eurent  peu  de  ménagement 
pour  lui  et  pour  les  personnes  de  sa  suite.  Ils  ne  permettoient 
à  aucune  d'elles  de  sortir,  sans  être  accompagnée  de  surveil- 
lants très-incommodes.  Ils  lui  signifièrent  de  la  part  du  vice- 
roi  des  Indes  portugaises,  de  l'archevêque  de  Goa  et  de  l'é- 
vêque  de  Macao,  défense  de  faire  aucun  acte  de  juridiction,  en 
qualité  de  visiteur  et  de  légat  à  latere,  dans  tous  les  lieux  dé- 
pendants du  Portugal.  Il  riposta  par  des  excommunications, 
qu'il  fit  afficher  de  nuit  contre  l'évêque  de  Macao,  le  capitaine 
îrénéral,  et  cinq  ou  six  autres  Portugais  qualifiés.  Cette  con- 
duite sans  doute  ne  fit  pas  finir  sa  captivité,  dans  laquelle  il 
mourut  au  mois  de  juin  17 10,  avec  les  sentiments  de  piété 
qu'il  avoit  toujours  fait  paroître.  Les  excès  du  zèle  dans  les 
âmes  véritahlement  pieuses ,  ne  proviennent  que  des  bornes 
de  leurs  lumières^  et  Dieu  ne  les  juge  pas  sur  des  lumières 
qu'ils  ne  sauroient  avoir,  mais  sur  la  droiture  de  leurs  in- 
tentions. 

Les  horreurs  vomies  à  l'occasion  de  la  mort  du  cardinal  de 
Tournon,  contre  les  missionnaires  qui  n'étoient  pas  de  son 
parti,  sont  trop  connues,  pour  nous  dispenser  d'en  toucher  un 
mot.  Le  livre  du  témoignage  de  la  vérité  ',  les  anecdotes  de  la 
Chine,  et  les  fastes  du  jansénisme,  publiés  de  nos  jours  sous  le 
titre  d'Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique,  représentent  le  car- 
dinal de  Tournon  comme  un  martyr,  et  les  missionnaires 
jésuites  comme  ses  bourreaux.  Ce  dernier  auteur  ose  même 
avancer  2,  qu'avant  la  disgrâce  du  prélat,  et  lorsqu'il  étoit  en- 
core à  Pékin  dans  l'attente  d'une  audience  qu'il  devoit  avoir 
de  l'empereur ,  il  se  sentit  empoisonné  en  soupant  ;  que  le 

1  Témoignage  delà  vérité,  page  a3l.  —  *  Hlst.  Ecd.  de  Racine,  t.  XiV, 
p.  34  et  35. 
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prince,  informe  des  circonstances,  ne  clouta  point  que  les 
jésuites  n'eussent  fait  le  coup-,  qu'il  ordonna  d'informer,  et 
que  le  cardinal  arrêta  les  poursuites  par  honneur  pour  U 
religion  :  fiction  contradictoire,  qui  dès  là  se  détruit  elle- 
même.  L'empereur,  selon  cet  écrivain,  ne  doute  pas  sur  les 
auteurs  du  crime,  et,  selon  cet  e'crivain  aussi,  il  n'a  pas  encore 
fait  informer  :  le  cardinal  a  le  crédit  d'arrêter  les  poursuites , 
et  l'on  a  vu  quel  étoit  son  crédit  dans  cette  cour  5  on  sait  tout 
ce  qui  s'y  passe,  tout  ce  qu'on  y  pense,  tout  ce  que  le  prince 
même  a  dans  l'âme,  et  ce  sont  les  calomniateurs  attitrés  de 
tous  les  orthodoxes  de  France ,  qui  pénètrent  ces  mystères  à 
la  Chine.  Ils  font  même  faire  des  révélations  et  des  confidences 
aux  sectateurs  ou  fauteurs  de  leur  hérésie  » ,  par  un  prélat 
vertueux  qui  a  passé  constamment  pour  la  détester,  qui  a  tou- 
jours eu  en  horreur  leur  rébellion  contre  les  décisions  de 
l'Eglise.  Ainsi  l'honneur  même  du  cardinal  de  Tournon  veut 
qu  on  regarde  ces  prétendus  confidents,  comme  des  aven- 
turiers et  des  faussaires.  En  voilà  bien  assez  contre  une  impu- 
tation regardée  enfin  comme  calomnieuse  par  le  monde  entier, 
à  la  seule  exception  des  hérétiques,  et  des  simples  abusés  par 
les  hérétiques. 

Ils  se  flattoient,  n'en  doutons  point,  ces  sectaires  menteurs, 
de  tourner,  à  force  d'impostures,  toute  l'animadversion  du 
siège  apostolique  contre  les  crimes  supposés  aux  missionnaires 
de  la  Chine,  de  se  faire  regarder  comme  les  défenseurs  de  ses 
décrets  de  discipline,  tandis  qu'ils  fouloient  aux  pieds  les 
décisions  dogmatiques  qu'il  avoit  infiniment  plus  à  cœur,  et 
à  la  faveur  de  cette  diversion,  d'échapper  aux  foudres  de 
Rome,  ou  du  moins  de  sauver  le  palladium  de  la  secte,  si  1  on 
peut  s'exprimer  ainsi,  c'est-à-dire,  le  livre  des  Réflexions  mo- 
rales, qui  en  faisoit  la  dernière  ressource.  Leur  espoir  fut  vain. 
.  La  colonne  de  la  vérité  ne  tire  pas  son  appui  des  suppôts  de 
l'erreur.  L'Eglise  rejette  les  services  des  sectes,  ou  du  moins 
ils  ne  leur  gagnent  point  sa  faveur,  et  ne  leur  en  obtiennent 
même  aucun  ménagement.  A  la  confusion  des  calomniateurs 
de  l'église  de  Chine  et  de  ses  fondateurs,  Clément  XI,  durant 

\    »  Anccd.  t.  III,  p.  38,  39,  40,  4"' 
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le  plus  grand  feu  de  la  calomnie,  prononça,  le  1 3  juillet  1 708  , 
une  première  condamnaliou  contre  les  Réflexions  morales, 
c'est-à-dire,  contre  la  traduction  du  nouveau  Testament  fait 
en  français  par  le  père  Quesnel,  avec  des  reflexions  morales  sur 
chaque  verset. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIÈME. 

DEPUIS  LE  PREMIER  DECRET  DU  SAINT  SIEGE  CONTRE  LES  REFLEXIONS 
MORALES  EN  1708,  JUSQUA  LA  PUBLICATION  DE  LA  BULLE  UNIGENITLS 
EN   I  Jl3. 

X  OUTE  la  doctrine  du  vaste  livre  de  Jansënius  avoit  e'té  habile- 
ment refondue  dans  les  R.e'flexions  morales  de  Quesnel  ^  ainsi 
l'on  pouvoit  abandonner  Jansënius  à  son  mauvais  sort,  sans 
que  le  jansénisme  en  souflfirît,  pourvu  que  le  livre  des  réflexions 
subsistât  '.  Ce  chef-d'oeuvre  d'artifice  ne  fut  pas  porté  du  pre- 
mier coup  à  sa  perfection,  ni  à  ce  haut  point  de  crédit  que  bien 
des  mains  différentes  lui  concilièrent  successivement.  Ce  n'é- 
toit  presque  rien  à  sa  naissance,  lorsqu'il  fut  approuvé,  en  1 67 1 , 
par  M.  Vialart,  évêque  de  Châlons- sur- Marne.  Tout  con- 
f.istoit  en  un  petit  volume,  que  ce  prélat  n'approuva  même 
qu'après  y  avoir  fait  mettre  plusieurs  cartons.  Les  docteurs 
Hideux  et  Du  Pin  l'approuvèrent,  sans  tant  de  réserve,  en  1687. 
Cette  bonne  fortune  fit  multiplier  les  éditions,  et  grossir  l'ou- 
vrage jusqu'à  la  concurrence  de  quatre  volumes.  Ils  furent 
retouchés  par  la  plume  élégante  de  l'abbé  du  Guet,  et  parurent 
avec  éclat  en  1693,  dédiés  à  M.  de  Noailles,  alors  évêque  de 
Châlons,  et  revêtus  de  l'approbation  la  plus  honorable  qu'il 
put  leur  donner.  Pour  les  autoriser  dans  son  diocèse,  il  publia 
un  mandement,  où,  parlant  à  ses  curés ,  il  faisoit  de  ce  livre 
funeste  l'éloge  suivant  :  On  y  trouve  ramassé  tout  ce  que  les 
saints  Pères  ont  écrit  de  plus  beau  et  de  plus  touchant  sur  le 
nouveau  Testament,  et  l'on  en  fait  un  extrait  plein  d'onction 
et  de  lumières.  Les  plus  sublimes  vérités  de  la  religion  y  sont 
traitées  avec  cette  force  et  cette  douceur  du  Saint-Esprit,  qui 
les  fait  goûter  aux  coeurs  les  plus  durs.  Vous  y  trouverez  de 

«  Déposit.  de  ISroprim.  du  7  novembre  ijiS.  Sentence  du  bail,  de  Chàl., 
a  mai  1717. 
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quoi  vous  instruire  et  vous  e'difier  j  vous  y  apprendrez  à  ensei- 
gner les  peuples  que  vous  avez  à  conduire.  Ce  livre  vous 
tiendra  lieu  d'une  bibliothèque  entière. 

On  a  vu  qu'aussitôt  qu'il  eut  acquis  une  certaine  célébrité', 
tout  le  monde  chrétien  en  jugea  bien  différemment  de  son 
approbateur.  Tous  ceux  qui  n'e'toient  pas  dans  les  mêmes  dis- 
positions que  ce  prélat  à  l'égard  de  l'auteur,  prétendirent  que 
cet  artificieux  écrivain  n'avoit  eu  pour  but  que  d'insinuer  en 
mille  façons  différentes  les  dogmes  proscrits  du  jansénisme, 
d'en  accréditer  la  schismatique  discipline,  et  d'en  représenter 
les  sectateurs  comme  des  saints  persécutés  par  toutes  les  puis- 
sances. Dans  le  fond,  il  ne  falloit  pas  être  bien  clairvoyant 
pour  en  prendre  cette  idée  j  elle  naît  d'elle-même  à  la  première 
lecture  de  l'ouvrage,  pour  peu  qu'on  ait  de  connoissance  des 
faits  et  des  matières  du  temps.  Les  Saint-Cyran,  les  Arnaud, 
les  Gilbert,  et  le  fugitif  Quesnel  lui-même,  y  sont  peints  des 
couleurs  les  plus  reconnoissables,  comme  les  Elie  et  les  Jean- 
Baptiste  de  leur  temps-,  et  les  personnages  les  plus  respectables 
de  l'Eglise  et  de  l'état,  comme  les  scribes  et  les  pharisiens, 
comme  les  Caïphe,  les  Pilate  et  les  Hérode.  Il  n'étoit  point  de 
lecteur  tant  soit  peu  instruit  des  poursuites  de  Louis  XIV 
contre  le  jansénisme,  qui  ne  trouvât  ce  monarque  représente 
presque  à  chaque  page  comme  le  persécuteur  de  la  vérité.  On 
y  retrouvoit  d'une  manière  aussi  visible  les  principes  schisma- 
tiques  du  richérismc  concernant  l'excommunication.  Il  ensei- 
gnoit  de  même  qu'on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce,  et  qu'on  n'y 
peut  pas  même  résister,  ce  qui  renferme  tout  le  jansénisme; 
que  la  grâce  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  manque  aux  justes 
qui  tombent  dans  le  péché  -,  que  Jésus-Christ  n'est  mort  et  n'a 
prié  son  père  que  pour  le  salut  des  prédestinés  -,  que  dans 
l'attrition ,  l'amour-proprc  et  la  cupidité  sont  les  seuls  prin- 
cipes de  la  crainte,  dont  le  concile  de  Trente  dit  néanmoins 
qu'elle  procède  du  Saint-Esprit,  et  dispose  a  la  grâce  de  la 
justification.  C'est  ce  que  fit  toucher  au  doigt  un  écrit  publié 
en  1705,  sous  un  litre  assorti  à  l'audace  qu  on  avoil  à  con- 
fondre '. 

'  Q'jcsncl ,  scditicux  licrclif]uc  ,  part.  a. 
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Un  avertissement  si  e'nergique  reveilla  le  zèle  des  premiers 
pasteurs.  Ils  examinèrent  l'ouvrage  qui  excitoit  ce  scandale,  ils 
en  reconnurent  le  venin  sans  peine,  et  deux  d'entr'eux,  l'ar- 
chevêque de  Besançon  et  1  évêque  de  Nevers,  donnèrent  des 
mandements  exprès  pour  le  condamner.  Ce  dernier  marquoit 
plusieurs  endroits  oii  l'on  insinuoit  des  erreurs  vingt  fois 
proscrites,  où  l'on  prenoit  à  tâche  d'inspirer  aux  fidèles  un 
esprit  de  re'volte  contre  l'autorité  des  puissances  tant  se'culières 
qu'ecjcle'siastiques. 

Au  bruit  des  nouveaux  scandales  de  la  France,  le  chef  de 
toute  l'Eglise  ordonna  qu'on  reprît  l'examen  du  livre  qui  les 
causoit,  et  qu'on  lui  avoit  déjà  déféré  assez  long-temps  aupa- 
ravant. Les  cardinaux  et  les  théologiens,  chargés  de  celte 
commission,  déclarèrent,  après  toutes  les  discusions  conve- 
nables, que  l'esprit  de  schisme  et  d'erreur  n'avoit  pu  dicter  un 
ouvrage  plus  substantiellement  mauvais  5  qu'il  n'étoit  pas  sus- 
ceptible de  correction,  et  qu'il  falloit  en  défendre  absolument 
la  lecture.  Ils  avoient  reconnu,  et  rendoient  pour  raison  de 
leur  rigidité,  que  le  texte  des  livres  saints  y  étoit  altéré  en 
mille  endroits,  quelquefois  entièrement  corrompu,  et  tel  que 
dans  la  version  réprouvée  de  Mons  ;  que  tant  les  notes  que  les 
réflexions  ofFroient  à  chaque  page  une  doctrine  séditieuse, 
téméraire,  scandaleuse,  erronée,  et  manifestement  jansénienne. 
Conformément  à  cette  consultation,  le  souverain  pontife,  par 
un  bref  du  i3  juillet  1708,  proscrivit  cet  ouvrage  avec  une 
rigueur  extraordinaire.  Il  ne  se  contenta  point  d'en  défendre 
l'impression,  le  débit  et  la  lecture,  sous  peine  d'excommunica- 
tion encourue  par  le  seul  fait  :  mais  pour  anéantir,  s'il  étoit 
possible,  jusqu'au  dernier  vestige  d'une  production  si  per- 
nicieuse, il  ordonna  d'en  rapporter  tous  les  exemplaires  aux 
ordinaires  des  lieux,  ou  aux  inquisiteurs  de  la  foi,  pour  être 
brûlés  sur-le-champ.  C'est  cette  clause,  contraire  aux  usages 
de  la  France,  où  ces  exécutions  temporelles  sont  réservées  à  la 
puissance  du  même  ordre,  qui  empêcha  que  le  bref  ne  fût  reçu 
dans  ce  royaume. 

L'auteur  et  les  approbateurs  divers  ne  laissèrent  pas  d'être 
fort  mortifiés  de  cette  condamnation.  Le  parti,  à  qui  les 
fictions  et  les  allégations  hasardées  ne  coûtoient  rien,  publia 
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qu'au  moyen  des  e'dilions  qui  s'en  etoient  faites  dans  les  étals 
protestants,  il  avoit  ëte  falsifie'  en  beaucoup  d'articles-,  que  ce 
que  Rome  avoit  censuré ,  n'étoit  ni  la  doctrine  vérilaLle  de 
l'auteur,  ni  le  sentiment  des  approbateurs.  C'est  ce  qui  fut 
inse're'  en  particulier  dans  le  journal  de  Verdun,  intitule',  La 
clef  du  cabinet  des  pj'inces  '.  Mais  la  prudence  demandoit  au 
moins  qu'en  faisant  un  mensonge  officieux,  on  fut  assuré  de 
n'être  pas  de'menli  par  ceux  qu'on  prctendoit  obliger.  L'apo- 
logiste serviable,  si  toutefois  il  u'étoit  pas  ve'nal,  fut  très-mal 
payé  de  ses  bons  offices.  Son  détour  déplut  à  un  écrivain  de  la 
confraternité,  et  le  mit  de  très-mauvaise  humeur  contre  le 
journal,  qu'il  appela  une  rapsodie  décorée  d'un  litre  fanfaron  y 
et  qu'il  démentit  de  la  manière  la  plus  formelle,  en  déclarant 
qu'on  n'avoit  jamais  imprimé  les  Réflexions  morales  dans  un 
pays  hérétique  *.  Il  prend  néanmoins  un  autre  tour  pour  arriver 
au  même  but  :  il  pourroit  être  arrivé,  dit-il,  que  les  dénoncia- 
teurs ennemis  de  la  personne  du  père  Quesnel,  et  même  de  la 
saine  doctrine,  pour  rendre  l'une  et  l'autre  odieuses,  auroient 
substitué  des  exemplaires  falsifiés  par  eux-mêmes,  à  ceux  qui 
sont  imprimés  par  les  ordres  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Cet 
expédient  vaut-il  mieux  que  celui  du  journaliste  ?  Mais  qu'im- 
portent les  droits  de  la  raison,  et  les  intérêts  même  des  frères, 
mis  en  concurrence  avec  ceux  de  l'amour-propre  et  de  l'or- 
gueil, divinité  suprême  des  sectes  ? 

Il  ne  paroît  pas  que  ce  nouveau  défenseur  espérât  porter 
grande  atteinte  à  la  censure  pontificale  dans  l'esprit  des  ca- 
tholiques, puisqu'il  attaque  en  furieux  l'autorité  même  de  cette 
censure.  Elle  n'est,  ainsi  a-t-ill' insolence  de  s'en  expliquer, 
elle  n'est  qu'un  ouvrage  de  ténèbres,  et  l'entreprise  d'une  hor- 
rible cabale.  Tout  s'y  est  fait  furtivement,  et  l'on  ne  peut  re- 
garder une  pareille  conduite  de  la  cour  de  Rome,  que  comme 
un  attentat  scandaleux.  Cette  cour,  ajoute-t-il  en  schismatique 
absolument  démasqué,  est  le  théâtre  des  passions  humaines, 
autant  et  plus  que  les  autres  cours,  et  ses  décrets  ne  sont  rece- 
vables  que  lorsqu'on  ne  voit  rien  dans  les  circonstances  du 

»  Journal  d'octobre  1708.  —  a  Entretien  »urle  décret  de  Rome  contre  le  nou- 
veau Testament  de  Chàlons. 
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jugement  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'il  soit  l'efifet  de  l'in- 
trigue et  de  la  passion. 

Comme  le  saint  Père  n'avoit  condamné  qu'en  ge'ne'ral  le 
livre  de  Quesnel,  sans  noter  aucune  proposition  en  particulier, 
il  parut  à  Paris  une  lettre  adresse'e  à  Sa  Sainteté',  dont  l'auteur 
prenoit  le  nom  de  Guillaume-François,  prêtre  en  France.  Ce 
prêtre  en  France  supplioit  humblement  le  pontife  romain  de 
considérer  la  plaie  profonde  que  son  décret  faisoit  à  l'Eglise, 
de  présider  en  personne  au  nouvel  examen  qu'on  devoit  faire 
des  Réflexions  morales,  de  ne  point  toucher  au  corps  de  l'ou- 
vrage, mais  de  censurer  en  particulier  chaque  proposition 
condamnable ,  s'il  en  trouvoit  quelques-unes.  Il  paroît  que  le 
parti,  au  moyen  de  ce  personnage,  se  proposoit  moins  d'ob- 
tenir grâce  que  de  faire  injure,  sentant  fort  bien  que  la  voix  du 
prêtre  en  France  auroit  le  sort  de  celle  qui  retentit  dans  le 
désert,  ou  à  l'oreille  des  sourds.  C'est  au  moins  ce  que  té- 
moigna un  de  ses  truchements,  le  même  qui  s'en  étoit  déjà 
expliqué  contre  le  journaliste  verdunois,  et  qui  avertit  le  public 
que  ce  n'est  plus  la  mode  à  Rome  de  révoquer  les  jugements 
injustes  '. 

Dans  la  même  année  1708,  le  saint  Siège,  par  un  autre 
décret  du  25  de  septembre,  proscrivit  les  ImùLutions  théolo- 
giques du  père  Juénin  de  l'Oratoire.  L'évêque  de  Chartres 
les  condamna  le  même  jour  j  le  cardinal  de  Bissy,  le  16 
avril  1709.  Elles  ont  encore  été  censurées  depuis  par  les 
évêques  de  Laon,  d'Amiens,  de  Soissons,  et  quantité  d'autres. 
Ce  qui  marque  encore  mieux  à  quel  point  elles  sont  infectées 
du  jansénisme,  c'est  que,  malgré  tous  les  voiles  dont  l'auteur 
a  tâché  de  se  couvrir ,  le  cardinal  de  Noailles  en  ordonna  la 
correction  l'an  1706. 

Ni  les  décrets,  ni  les  bulles  du  saint  Siège  ne  purent  cepen- 
dant réduire  l'opiniâtreté  du  parti.  Ce  n'étoient  pas  seulement 
les  docteurs  qui  résistoient  à  la  voix  de  Pierre,  et  de  tous  les 
successeurs  des  apôtres,  mais  des  laïques,  mais  de  simples 
femmes ,  et  surtout  les  vierges  de  Port-Royal-des-Champs ,  ne 
reconnoissôient  plus  que  leurs  séducteurs  pour  pape  et  pour 

»  Eutret.  sur  le  Déci.  etc.  p.  176  el  i"?. 
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evêques.  Le  monastère  de  la  ville  avoit  changé  de  doctrine  ^^ 
ainsi  que  de  régime  ^  mais  celui  des  champs  n'en  étoil  devenu 
qu'un  arsenal  mieux  fourni,  qui  sans  fin  et  sans  jamais  s'é- 
puiser, fournissoit  des  armes  à  la  séduction.  La  huile  Vineam 
Domini  Sabaoth  ayant  proscrit  si  nettement  le  silence  respec- 
tueux dans  lequel  se  retranchoient  ces  vierges  abusées,  on  les 
pressa  d'abandonner  enfin  ce  refuge  ruineux,  qui  ne  pouvoit 
plus  que  les  accabler  de  ses  ruines.  Elles  signalèrent  contre 
cette  constitution  la  révolte  qui  leur  en  avoit  fait  mépriser  tant 
d'autres.  Jamais  il  n'y  eut  moyen  de  les  engager  à  l'accepter 
purement  et  simplement.  Elles  persistèrent,  avec  la  même  opi- 
niâtreté, à  ne  vouloir  point  reconnoître  pour  leur  supérieure 
l'abbesse  de  Port-Royal  de  Paris,  quoique  le  souverain  pontife 
y  eût  réuni  leur  maison  par  sa  bulle  en  bonne  forme,  et  que  le 
roi,  par  ses  lettres  patentes,  eût  autorisé  la  réunion. 

Une  obstination  si  long-temps  invincible,  fit  juger  que  pour 
les  réduire  sous  l'obéissance,  tant  de  leur  abbesse  que  de  l'E- 
t^lise,  il  n'y  avoit  plus  d'autre  moyen  que  de  détruire  une  maison 
d'anathème,  dont  les  voûtes  seules  leur  retraçoient  les  leçons 
des  suborneurs  qu'elles  avoient  recelés,  et  sous  lesquelles  ces 
anges  de  ténèbres,  par  leurs  apparitions  furtives,  ranimoient 
encore  les  germes  de  la  séduction,  au  moins  dans  le  coeur  de 
quelques-unes,  qui  ne  mauquoient  pas  de  les  communiquer 
aux  autres.  On  prit  donc  le  parti  de  dissoudre  la  commu- 
nauté (  1 70g  )  -,  on  sépara  ces  filles  les  unes  des  autres ,  et  on 
les  distribua  en  différents  monastères.  Le  cardinal  de  Noailles 
conçut  avec  tous  les  catholiques  de  bon  sens,  la  nécessité  de 
cette  exécution,  comme  la  seule  efficace,  et  il  y  prêta  son  mi- 
nistère comme  ordinaire  du  lieu  \  ce  qui  lui  attira  des  torrents 
d'injures,  et  inspira  au  parti  un  ressentiment  que  la  rupture  du 
prélat  avec  le  saint  Siège  put  seule  étouffer. 

Il  eut  cependant  tout  lieu  de  s'applaudir  de  sa  sévérité  à 
raison  des  fruits  salutaires  qu'en  recueillirent  les  personnes 
mêmes  qui  en  étoient  l'objet  direct.  Quelque  soin  que  leurs 
séducteurs  eussent  pris  de  les  munir  d'arguments  et  d'érudi- 
tion, d'oraisons,  de  litanies,  d'images  et  de  reliques  des  saints 
de  la  nouvelle  église,  la  plupart  d'entr 'elles  rentrèrent  en  fort 
peu  de  temps  dans  le  sein  de  la  mère  véritable  des  fidèles. 
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Quatre  ans  après  la  dispersion ,  il  n'y  en  avoit  plus  qu'une  qui 
n'eut  pas  abjuré  ses  erreurs.  En  un  mot,  Port- Royal -des- 
Champs  fut  à  peine  rasé,  que  toute  la  contagion  s'en  évapora. 
Nous  passons  sous  silence  les  lamentations  des  Jérémies  du 
temps  sur  les  ruines  de  cette  étrange  Sion.  Qu'on  revoie 
celles  des  prophètes  huguenots  sur  la  chute  de  Charenton  :  il 
n'y  aura  que  les  noms  à  changer,  et  chacun  peut  le  faire  sans 
peine. 

Pour  nous,  au  contraire,  empressons-nous  à  faire  perdre  de 
vue  ces  monuments  de  scandale  :  mais  dans  un  temps  où  l'on 
peut  douter  que  le  fils  de  l'homme,  revenant  en  ce  monde,  y 
trouve  une  foi  qui  en  mérite  le  nom,  allons  chercher  ce  phé- 
nomène sous  un  autre  ciel,  au-delà  des  routes  du  soleil.  Dans 
le  sein  de  l'Amérique  sauvage  est  une  église  encore  dans  son 
enfance,  et  qui  d(-jà  nous  retrace  les  plus  beaux  jours  de  la 
primitive  EgHse.  Des  hommes  qui,  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier,  n'avoient  d'humain  que  la  figure,  des  hommes  qui 
dévoroient  les  autres  hommes,  et  n'étoient  occupés  qu'à  satis- 
faire en  tout  leurs  appétits  brutaux,  furent  avant  la  fin  de  ce 
même  siècle  des  modèles  de  charité,  de  douceur,  de  pudeur, 
de  piété,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Leurs  terres  étendues 
de  quatre  à  cinq  cents  lieues,  depuis  le  lac  des  Carayes  où  le 
Paraguai  prend  sa  source,  jusqu'au  confluent  de  ce  fleuve  avec 
rUragai,  avoient  été  arrosées  du  sang  de  plus  de  vingt  apôtres  et 
de  cent  néophytes  martyrisés  avec  leurs  pasteurs  :  les  fruits  du 
salut  aussitôt  après  y  abondèrent  en  proportion  du  sang  qui 
venoit  de  les  féconder.  Dans  les  commencements  de  ce  siècle,  la 
chrétienté  merveilleuse  qui  porte  le  nom  général  de  Paraguai, 
comprenoit  au  moins  quarante  grosses  bourgades  de  quatre  à 
six  mille  âmes  chacune,  sans  toutefois  les  confondre  avec  celles 
qui  en  sont  comme  les  capitales,  et  qui  comptent  quinze  à 
vmgt  mille  fidèles,  c'est-à-dire,  que  la  mission  des  Guaranis, 
ou  du  Paraguai  proprement  dit,  à  l'orient  de  ce  fleuve ,  entre 
rUragai  et  le  Parada,  jointe  à  celles  des  Moxes  et  des  Chi- 
quites,  qui  sont  à  l'occident,  et  remontent  plus  au  nord,  com- 
prenoit environ  trois  cent  mille  Indiens  soumis  aux  lois  de 
l'Evangile. 

Et  comment  le  pratiquent-ils?  C'est  une  merveille  si  éloi- 
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gnée  des  observances  et  des  ide'es  communes ,  qu'elle  seroit 
incroyable,  si  nous  n'avions  là-dessus  les  te'moignages  les 
moins  suspects,  les  plus  dësinte'resse's,  les  plus  authentiques  et 
les  plus  augustes.  Ici  l'on  ne  s'en  tient  pas  à  la  parole,  ni 
aux  lettres  des  hommes  apostoliques  qui  ont  converti  ces 
peuples.  Quelque  dignes  de  foi  que  soient  des  apôtres,  et  de 
quelque  manière  que  leur  modestie  pre'sente  le  tableau  de 
cette  oeuvre  divine,  toujours  est-il  si  honorable  pour  eux,  qu'on 
pourroit  craindre  qu'ils  ne  l'eussent  flatte'.  On  ne  fera  fond  que 
sur  les  rapports  des  ëvêques  et  des  gouverneurs  de  ces  pro- 
vinces espagnoles-,  sur  les  oeuvres  parlantes  et  bien  motive'es 
de  diffe'renls  seigneurs  delà  même  nation,  qui  ont  fondé  des 
hospices,  des  re'sidences,  des  collèges  pour  le  soutien  et  l'avan- 
cement d'une  mission  si  capable  d'intéresser  leur  générosité 
religieuse;  sur  les  lettres  et  les  décrets  des  rois  d'Espagne, 
adressés  à  leurs  officiers,  en  faveur  de  ces  vertueux  et  fidèles 
néophytes;  enfin,  sur  les  recherches  et  les  discussions  des  cri- 
tiques les  mieux  instruits,  les  plus  pénétrants  et  les  plus  cir- 
conspects ï. 

Le  pieux  évêque  de  Buenos- Ayres,  dom  Pèdre  de  Facardo , 
en  faisant  la  visite  des  missions  de  l'Uragai  dans  l'étendue  de 
son  diocèse,  moins  pour  y  rien  corriger  que  pour  y  porter 
l'encouragement,  et  s'édifier  lui-même,  fut  si  touché  de  la 
piété,  de  la  concorde,  de  l'innocence  de  mœurs  qui  régnoient 
dans  cette  terre  de  bénédictions,  que  ravi  hors  de  lui-même  : 
«  Non,  dit-il  écrivant  à  son  roi,  je  ne  crois  pas  qu'il  se  com- 
mette ici  un  seul  péché  mortel.  Je  me  trouvai,  ajoute-t-il,  un 
jour  de  fête  dans  l'une  de  ces  peuplades,  et  je  vis  plus  de  huit 
cents  personnes  manger,  comme  des  anges,  le  pain  du  ciel.  » 
Les  premiers  officiers  du  roi  d'Espagne  lui  faisoient  les  mêmes 
rapports,  en  lui  protestant  qu'ils  n'avoient  garde  d'exagérer  en 
parlant  à  sa  majesté  j  mais  qu'ils  lui  rendoient  un  compte 
sincère  et  précis,  tel  qu'elle  avoit  droit  de  l'attendre  de  sujets 
fidèles  qu'elle  honoroit  de  sa  confiance.  Le  père  Florentin, 
missionnaire  capucin,  mémorable  à  jamais  par  l'intrépidité  de 

«  Lettre  de  D.  Pierre  Facardo  à  S.  M.  C.  du  ao  mai  lySi.  Lettre  de  D.  Bruno 
de  Zabala  à  S.  M.  C.  du  28  mai  1724.  Décret  de  S.  M.  C.  du  12  nov.  1716.  Relat. 
des  Miss,  du  Par.  par  Muratori.  Voyage  du  P.  Florentin  ,  capucin. 
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son  zèle,  qui  lui  fit  traverser,  le  bâton  à  la  main,  sans  guide  et 
sans  compagnon,  un  désert  de  cinq  cents  lieues,  où,  à  quelques 
missions  près,  l'on  ne  rencontre  que  des  tigres  et  des  antbro- 
popliages  ;  cet  homme  apostolique  voyant  par  lui-même  l'ëtat 
de  ces  missions,  dont  il  avoit  entendu  faire  les  plus  grands 
éloges  :  «  Non,  s'ëcria-t-il,  tout  ce  qu'on  en  publie  n'approche 
point  de  la  re'alite'.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  dans  l'univers  une 
chrëlientc  plus  sainte.  La  modestie,  la  douceur,  la  foi  et  la 
charité,  le  désintéressement  et  l'union  qui  régnent  parmi  ces 
nouveaux  fidèles,  me  rappellent  sans  cesse  les  heureux  temps 
où  les  chrétiens,  détachés  de  la  terre,  n'avoient  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  et,  par  la  sainteté  de  leur  vie,  rendoient  le 
christianisme  respectable  à  ses  ennemis  les  plus  animés.  » 

Mais  il  n'y  a  que  les  traits  particuliers,  et  les  circonstances 
bien  articulées,  qui  fassent  une  certaine  impression  -,  et  quelque 
longueur  dans  une  matière  si  belle,  se  pardonnera  sans  peine. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  ',  dit  le  savant  et  judicieux  observateur 
que  nous  suivons  principalement  dans  ces  détails,  que  si  les 
malheureux  peuples  de  l'Amérique,  avant  leur  conversion, 
parurent  n'avoir  que  la  férocité  en  partage,  c'étoit  moins  l'effet 
du  naturel,  que  d'une  éducation  mauvaise.  L'expérience  a 
montré  qu'ils  sont  pour  la  plupart  d'un  esprit  doux  et  traitable, 
sensibles  à  l'amitié,  généreux  et  reconnoissants.  Dès  qu'ils  ont 
eu  de  bons  exemples  sous  les  yeux,  la  probité,  la  candeur,  la 
retenue  et  la  bienfaisance  ont  pris  parmi  eux  la  place  des  pas- 
ions  effrénées  et  des  plus  anciennes  habitudes.  On  peut  dire 
aujourd'hui  qu'ils  sont  généralement  de  bons  et  fervents  chré- 
tiens. S'ils  ne  sont  pas  exempts  de  tout  défaut,  c'est  que  depuis 
la  corruption  de  la  nature  humaine  par  le  péché  du  premier 
homme,  il  n'est  pas  possible  de  trouver  sur  la  terre  une  société 
nombreuse  où  personne  ne  s'écarte  jamais  des  sentiers  étroits 
de  la  vertu.  Mais  les  réductions  du  Paraguai  n'en  sont  pas 
moms  une  image  fidèle  de  la  primitive  Eglise,  où  nous  voyons, 
par  les  cpîtres  de  saint  Paul,  que  les  premiers  chrétiens  n"é- 
toient  pas  tous  irréprochables  -,  que  si  l'on  n'y  a  pu  prévenir 
toutes  les  fautes,  on  en  a  du  moins  empêché  les  suites  funestes. 


»  Relation  de  Muratori ,  chap,  7  ,  p.  94  et  suiv. 
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Pour  maintenir  le  bon  ordre,  on  clioisit  dans  chaque  reduc-*" 
tion  ou  peuplade  quelques  anciens  ne'ophytes,  qui,  sous  le 
nom  de  re'gidors,  font  à  peu  près  le  personnage  des  censeurs 
de  l'ancienne  Rome  :  mais  ils  veillent  tout  autrement  sur  la 
conduite  et  les  mœurs.  S'ils  découvrent  quelqu'un  qui  soit 
tombe'  dans  une  faute  scandaleuse,  telle  qu'une  action  contraire 
à  la  pudeur,  ou  un  transport  de  colère  préjudiciable  au  pro- 
chain, ils  arrêtent  le  coupable,  lui  font  prendre  un  habit  de 
pénitent,  et  le  mènent  d'abord  à  l'église  pour  demander  publi- 
quement pardon  au  Seigneur  -,  de  là,  on  le  conduit  sur  la  place 
publique,  où  il  reçoit,  en  présence  de  tout  le  monde,  un  châti- 
ment proportionné  à  la  grièvelé  de  sa  faute.  Il  baise  ordinaire- 
ment avec  reconnoissance  la  main  qui  l'a  frappé,  en  disant  : 
Dieu  vous  récompense  de  m'avoir  soustrait,  par  cette  légère 
punition,  aux  peines  éternelles  que  j'avois  méritées  !  Il  est  rare 
qu'on  retombe  ensuite,  et  plus  encore  que  l'exemple  d'une 
faute  ainsi  corrigée  soit  contagieux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable et  de  plus  ressemblant  à  la  ferveur  de  la  primitive  Eglise, 
c'est  que  des  Indiens,  et  même  des  Indiennes,  qui  avoient 
commis  secrètement  le  même  péché  qu'on  venoit  de  punir  à 
leurs  yeux,  couroient  s'accuser  eux-mêmes,  et  prioient  instam- 
ment qu'on  leur  imposât  la  même  pénitence. 

Des  liommes  qui  jusque-là  ne  s'étoient  gouvernés  que  par 
les  sens,  avoient  besoin  de  ces  observances  extérieures,  pour 
♦  être  instruits  par  les  yeux  des  règles  de  la  conscience.  Afin  de 
leur  imprimer  en  même  temps  un  profond  respect  pour  tout  ce 
qui  est  du  saint  culte,  leurs  sages  pasteurs  ont  pris  soin  que  les 
églises  fussent  bâties  et  entretenues  avec  la  plus  grande  pro- 
preté,  et  toute  la  magnificence  possible  ï.  Elles  ne  furent  d'a- 
bord que  de  bois,  et  d'une  structure  assez  grossière,  quoique 
déjà  bien  capables  de  frapper  des  sauvages  qui  n'avoient  jamais 
rien  vu  de  comparable  :  mais  on  leur  apprit  dans  la  suite  à  faire 
la  brique  et  la  chaux,  et  on  mit  à  leur  tête  des  frères  jésuites 
qui  avoient  quelque  connoissance  de  l'architecture.  On  voit 
aujourd'hui  dans  la  plupart  des  réductions,  des  églises  bâties 
de  briques  ou  de  pierres,  et  assez  belles  pour  plaire  aux  Euro- 

•  Murât,  c.  VII ,  p.  97  et  suîv. 
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péens  mêmes,  surtout  dans  le  pays  des  Moxes,  dont  les  établis- 
sements sont  les  plus  modernes.  Elles  ont,  avec  la  nef,  des  bas- 
côte's,  quelquefois  doubles,  et  un  chœur  extraordinairement 
propre,  surmonté  communément  d'une  coupole.  Les  autels 
sont  ornés  de  tableaux  encadrés  proprement,  de  colonnes  et  de 
corniches  bien  travaillées,  de  statues  mêmes,  et  de  bas-reliefs. 
Les  murs  sont  ordinairement  revêtus  de  toiles  peintes,  garnies 
de  franges,  ou  enchâssées  dans  une  boiserie.  On  y  a  représenté 
nos  premiers  mystères,  et  les  traits  principaux  de  l'histoire 
sainte,  afin  de  les  graver  profondément  dans  l'esprit  de  ces 
bons  peuples,  sur  qui  ces  objets  sensibles  font  plus  d'effet  que 
tous  les  raisonnements. 

Tous  ces  ornements  sont  aujourd'hui  l'ouvrage  des  naturels 
du  pays.  Ces  hommes,  qui  n'avoient  manié  auparavant  que 
l'arc  et  la  massue,  gouvernent  aujourd'hui  le  pinceau  et  le 
ciseau  avec  une  dextérité,  une  légèreté  et  une  précision  qui  le 
dispute  au  moins  à  nos  copistes  les  plus  fidèles.  On  voit  en 
Europe  quelques  tableaux  faits  par  ces  Indiens  avec  tant  de 
perfection,  que  des  amateurs  de  premier  ordre  les  ont  placés 
dans  leurs  cabinets,  comme  des  curiosités  précieuses.  Ils  n'ont 
pas  moins  de  talent  pour  la  musique. 

Ce  fut  même  l'attrait  singulier  qu'ils  marquoient  pour 
l'harmonie,  dont  le  zèle  industrieux  des  missionnaires  se  servit 
en  bien  des  rencontres  pour  les  attirer  à  la  religion.  Les  effets 
de  cet  art  enchanteur,  que  les  anciens  poètes  nous  retracent 
sous  l'emblème  des  tigres  et  des  rochers  attendris,  on  les  a  vus 
renouveler  sur  les  peuples  encore  farouches  du  Paraguai.  A 
peine  un  missionnaire  avoitr-il  entonné  quelque  cantique  au 
bord  de  ces  forêts ,  que  leurs  habitants  sauvages  sortoient  en 
foule  à  sa  rencontre  avec  des  transports  inexprimables ,  et  le 
suivoient  bien  souvent  jusqu'à  la  réduction  chrétienne,  où 
plusieurs  d'entre  eux  ne  manquoient  pas  de  se  fixer.  Il  est 
ordinaire  de  trouver  parmi  eux  de  très -belles  voix,  qu'ils 
doivent,  dit-on,  aux  eaux  pures  du  Parana  et  de  l'Uragai,  et 
qu'on  forme  sans  peine  aux  règles  de  l'art.  Outre  le  chant,  on 
leur  apprend  à  toucher  les  instruments  de  toute  espèce,  avec 
tant  de  grâce  et  de  justesse,  que  la  symphonie  de  leurs  églises, 
au  rapport  des  Espagnols,  ne  le  cède  point  à  celle  des  cathé- 
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drales  d'Espagne.  On  a  établi  dans  chaque  re'duclion  une 
compagnie  de  musiciens,  qui  exe'culent  avec  agre'ment  les 
pièces  les  plus  composées.  L'estime  qu'ils  ont  pour  la  musique, 
et  plus  encore  pour  le  service  des  autels ,  fait  que  les  enfants 
même  des  capitaines  et  des  caciques  tiennent  à  grand  honneur 
d'être  choisis  pour  remplir  une  place  de  chantre.  Ils  jouent  des 
orgues,  du  luth,  de  l'épinette,  du  violon,  du  violoncelle ,  de 
la  trompette,  en  un  mot,  de  tous  les  instruments  connus  en 
Espagne^  et  ces  instruments  très- multipliés  aujourd'hui  parmi 
eux,  sont  presque  tous  l'ouvrage  de  leurs  mains. 

On  repréiente  assez  communément  ces  Américains ,  comme 
des  gens  sans  génie  pour  les  sciences,  ou  du  moins  incapables 
de  toute  invention  :  mais  n'est-il  pas  à  croire  qu'on  jugç  de  leur 
capacité  avec  la  même  injustice  qu'on  a  disposé  de  leurs  terres  ? 
La  facilité  bien  avérée  avec  laquelle  ils  ont  appris,  non-seule- 
ment tous  les  métiers,  mais  les  plus  beaux  arts,  la  musique, 
l'architecture ,  la  gravure ,  la  peinture ,  ne  deviendroit-elle  pas 
un  paradoxe  absurde ,  si  leur  esprit  étoit  tellement  renfermé 
dans  ces  limites,  qu'il  ne  pût  jamais  les  franchir? 

Qu'importent  après  tout  ces  qualités  naturelles  à  la  vraie 
gloire  de  l'église  du  Paraguai,  ainsi  qu'à  notre  édification.»'  Ce 
qui  mérite  incontestablement  nos  hommages ,  c'est  leur  inno- 
cence et  leur  piété,  et  d'abord  leur  assiduité  dans  le  lieu  saint. 
Outre  leur  fidélité  à  tous  les  mêmes  exercices  que  ceux  des 
paroisses  les  mieux  réglées  de  l'Europe ,  tous  les  matins ,  dès 
que  le  jour  commence  à  paroître ,  les  enfants  vont  à  J'église, 
où  les  garçons  se  placent  d'un  côté ,  et  les  filles  de  l'autre.  Ils  y 
récitent  à  deux  chœurs  les  prières  du  matin ,  et  un  abrégé  de 
la  doctrine  chrétienne,  jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors  on  dit 
la  messe,  à  laquelle  doivent  assister  tous  les  habitants  de  la  ré- 
duction ,  à  moins  qu'ils  n'aient  des  causes  légitimes  pour  s'en 
dispenser.  Après  la  messe ,  chacun  se  rend  à  son  travail.  Au 
déclin  du  jour,  on  fait  le  catéchisme  aux  enfants.  La  cloche 
appelle  ensuite  tous  les  fidèles  à  l'église ,  pour  y  réciter  le  ro- 
saire et  les  prières  du  soir.  Tous  les  samedis ,  on  chante  en 
musique  la  messe  de  la  Vierge,  et  le  soir,  après  le  rosaire, 
on  chante  ses  litanies,  qui  sont  suivies  d'une  prière  pour  les 
morts. 
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Le  dimauche,  tout  le  monde  se  rend  de  grand  matin  à  l'e'- 
glise  pour  y  chanter  les  e'ie'ments  delà  doctrine  chre'tienne  ré- 
digés pour  cela.  On  célèbre  ensuite  les  fiançailles  et  les  mariages  ^ 
ce  qui  demande  beaucoup  de  temps,  parce  qu'on  remet  tous 
les  mariages  au  dimanche,  afin  de  les  rendre  plus  solennels,  et 
d'en  inspirer  plus  de  respect  aux  nouveaux  convertis.  On  cé- 
lèbre ensuite  la  messe  avec  beaucoup  de  solennité.  Après  l'é- 
vangile ,  un  missionnaire  monte  en  chaire  pour  l'expliquer  au 
peuple,  et  lui  faire  une  exhortation  appropriée  au  sujet.  Quand 
la  messe  est  finie,  on  examine  si  quelqu'un  ne  s'en  est  point 
absenté  sans  cause  légitime ,  s'il  n'a  point  assisté  à  la  récitation 
de  la  doctrine  chrétienne,  et  s'il  ne  seroit  point  arrivé  quelque 
désordre  au  dedans  ou  au  dehors  de  la  réduction .  On  ne  manque 
pas  d'imposer  des  pénitences  à  ceux  qu'on  auroit  trouvés  en 
faute. 

Après  le  dîner,  on  baptise  les  enfants  et  les  catéchumènes, 
qui  sont  presque  toujours  en  grand  nombre,  l'Evangile  faisant 
chaque  jour  de  plus  grands  progrès  dans  ces  heureuses  con- 
trées. Ce  sacrement  s'administre  avec  le  plus  d'appareil  qu'il 
est  possible,  afin  de  ranimer  sans  cesse  la  grâce  de  la  régéné- 
ration dans  le  cœur  des  fidèles.  Les  congrégations  particulières 
à  chaque  sexe,  et  qui  sont  établies  dans  chaque  réduction  pour 
y  entretenir  la  ferveur,  s'assemblent  pour  les  exercices  qui  leur 
sont  propres ,  et  qui  sont  toujours  accompagnés  d'une  exhor- 
tation. A  l'issue  des  vêpres  ,  tout  le  monde  à  l'ordinaire  récite 
le  chapelet  ;  après  quoi  chacun  va  se  reposer  au  travail  du  len- 
demain. 

Pour  fournir  à  la  solennité  du  saint  office,  et  à  la  majesté  du 
culte  divin ,  il  y  a  dans  chaque  église  un  premier  sacristain , 
deux  autres  qui  lui  sont  subordonnés,  et  six  clercs,  tous  en  rabat 
et  en  habit  long,  sans  compter  les  musiciens  qui  sont  en  plus 
grand  nombre.  Toutes  ces  places  sont  extrêmement  recher- 
chées, et  ceux  qui  les  obtiennent  en  remplissent  les  devoirs  avec 
toute  l'exactitude  que  peut  inspirer  l'estime  qu'on  en  fait.  Les 
novices  des  ordres  les  plus  fervents  n'ont  pas  l'air  plus  mo- 
deste ni  plus  recueilli.  Tout  ce  qui  sert  au  saint  cuUe,  le  pavé 
même  des  églises,  est  entretenu  avec  la  plus  grande  propreté. 
Aux  jours  les  plus  solennels,  on  l'arrose  d'eaux  de  senteur,  on 

24. 
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le  jonche  d'herbes  et  de  fleurs  odoriférantes,  que  le  pays  fournil 
abondamment  en  toute  saison  \  on  brûle  des  parfums  sur  les 
autels,  on  y  suspend  de  toute  part  des  festons  de  fleurs  arranges 
avec  goiit,  et  l'on  entoure  même  l'e'glise  de  guirlandes,  soit 
de  fleurs ,  soit  de  rameaux  odoriférants. 

11  seroit  difûcile  d'exprimer  les  sentiments  de  rehgion  que 
ces  fêtes  rdveillent  dans  les  ne'ophytes  :  mais  la  de'votion  se 
rend  surtout  sensible  dans  ceux  qui  doivent  s'approcher  de  la 
sainte  table,  et  qui  sont  toujours  en  grand  nombre,  le  pain  des 
anges  ayant  le  plus  grand  attrait  pour  ces  âmes  innocentes. 
Presque  tous  communient  chaque  mois ,  plusieurs  chaque  se- 
maine, et  quelques-uns  plus  souvent  encore.  Comme  les  mis- 
sionnaires finissent  toujours  leurs  instructions  par  un  acte  de 
contrition  qui  pre'sente  les  motifs  les  plus  capables  d'exciter  le 
repentir,  l'Eglise  retentit  alors  de  soupirs,  de  ge'missements,  de 
sanglots.  Remplis  d'une  sainte  colère  contre  eux,  les  néophytes 
se  portent  souvent  à  des  austérités  et  à  des  macérations  qui 
ruineroient  leur  tempérament ,  tout  robuste  qu'il  est ,  si  l'on 
n'étoit  pas  attentif  aies  modérer.  C'est  surtout  au  moment  de 
la  confession  que  l'on  connoît  jusqu'où  va  la  délicatesse  de  leur 
conscience.  Ils  versent  des  torrents  de  larmes,  en  s'accusant  de 
fautes  si  légères,  qu'on  doute  souventsi elles  peuvent  être  ma- 
tière d'absolution.  Hors  même  du  tribunal,  ils  interrogent  en 
toute  rencontre  leurs  pasteurs,  pour  savoir  si  telle  ou  telle 
chose  ne  seroit  pas  un  péché,  et  s'ils  reconnoissent  qu'ils  en 
aient  commis  quelqu'un ,  même  par  inadvertance ,  ils  quittent 
sur-le-champ  leurs  occupations  les  plus  pressantes,  ils  courent 
h  l'église,  et  n'ont  point  de  repos  qu'ils  n'aient  déchargé  leur 
conscience ,  avec  des  regrets  et  des  larmes  auxquelles  le  con- 
fesseur ne  peut  s'empêcher  de  mêler  les  siennes  \  aussi  la  rech  ute 
n'est-elle  pas  moins  rare  parmi  eux,  qu'elle  est  commune  chez 
nous.  Ils  portent  communément  au  tombeau  l'innocence  de 
leur  baptême. 

On  leur  représente  sans  cesse  l'excellence  de  ce  premier  sa- 
crement, aussi-bien  que  le  prix  inestimable  de  la  grâce  qu'il 
nous  confère,  avec  la  qualité  d'enfants  de  Dieu,  héritiers  de 
sou  royaume.  Pour  retracer  journellement  ces  leçons  à  leurs 
yeux,  chaque  église  a  son  baptistère  près  de  la  grande^porte, 
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dans  une  chapelle  ôrne'e  avec  un  soin  tout  particulier.  Dans  les 
mêmes  vues,  on  a  placé  le  cimetière  près  de  l'église,  et  l'on  n'y 
a  rien  oublie'  de  tout  ce  qui  put  inspirer  du  respect  pour  les 
cendres  de  ceux  qui  sont  morts  après  avoir  e'té  sanctifiés  par  le 
baplême,et  qui  doiventrevivreun  jour  pourne  plus  mourir. C'est 
ordinairement  un  espace  carré  fermé  de  murs  à  hauteur  d'appui , 
et  environné  par  dehors  de  palmiers  et  de  cyprès.  Au  dedans 
sont  plusieurs  rangs  d'orangers  que  la  température  du  climat  fait 
monter  en  pleine  terre  à  la  hauteur  de  nos  belles  futaies.  Du 
côté  qui  regarde  la  campagne,  est  une  grande  allée  d'orangers 
et  de  citronniers,  qui  conduit  à  une  chapelle  où  l'on  va  tous 
les  lundis  en  procession  chanter  la  messe  des  morts  j  sur  la  lon- 
gueur de  l'allée,  on  a  dressé,  de  distance  en  dislance,  de  grandes 
croix,  où  la  procession  fait  des  pauses  pour  chanter  cjuel que 
prière  convenable  à  la  cérémonie. 

Outre  cela,  on  a  bâti  hors  des  réductions,  à  une  juste  dis-- 
tance,  plusieurs  petites  chapelles  bien  ornées  et  bien  entre- 
tenues. C'est  là  que  se  rend  la  procession  aux  jours  de  saint 
Marc,  des  rogations,  du  titulaire  de  l'Eglise,  et  du  jubilé  que 
le  pape  accorde  annuellement  à  ses  églises  naissantes.  Elle  passe 
par  les  rues  de  la  réduction,  qui  sont  toutes  tirées  au  cordeau, 
et  ont  à  leur  extrémité  une  grande  et  belle  croix.  A  chacune 
des  croix ,  la  procession  s'arrête ,  les  enfants  chantent  en  mu- 
sique quelques  parties  delà  doctrine  chrétienne,  et  le  peuple 
répond  par  des  cantiques.  De  la  peuplade  aux  chapelles ,  les 
routes  sont  autant  de  belles  avenues  formées  de  lauriers,  d'o- 
rangers, de  myrtes,  d'autres  arbres  toujours  verts  et  bien 
alignés.  Ainsi  la  procession  est  toujours  à  l'abri,  soit  des  vents 
d'hiver,  soit  des  ardeurs  du  soleil,  et  de  tout  ce  qui  pourroit 
distraire  la  piété. 

Quelle  que  soit  en  tout  temps  la  piété  de  ces  nouveaux  chre'- 
tiens,  elle  redouble  encore  à  certaines  fêtes  de  l'année,  qu'ils 
solennisent  avec  toute  la  magnificence  qui  leur  est  possible,  et 
avec  un  goiit  dont  on  ne  les  croiroit  pas  capables.  A  la  Fête- 
Dieu,  par  exemple,  ils  ornent  extraordinairement,  non-seule- 
ment l'église,  mais  toutes  les  places  et  les  rues  par  où  la  pro- 
cession doit  passer.  La  simphcilé  où  ils  vivent  ne  leur  permet 
d  employer  que  des  ornements  champêtres  j  mais  Us  les  dis- 
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posent  avec  un  assortiment  et  une  varie'lé  qui  offient  un  spec- 
tacle pour  le  moins  aussi  majestueux  que  nos  tapisseries ,  nos 
peintures  et  notre  argenterie.  D'espace  en  espace,  on  dresse  en 
î)ois,  dans  les  rues,  des  arcs  de  triomphe  qui  en  occupent  toute 
la  largeur.  On  revêt  cette  charpente  de  branches  de  palmiers , 
de  lauriers,  de  myrtes,  d'orangers  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres  avec  des  bordures  et  des  festons  forme's  de  fleurs  et  des 
fruits  les  plus  agre'ables  à  la  vue.  Les  caciques  sont  charges  de 
fournir  quantité  de  paons ,  de  perroquets  et  d'autres  oiseaux 
vivants  dont  le  plumage  a  le  plus  d'éclat.  Il  s'en  trouve  sans 
nombre  aux  environs  des  grands  fleuves,  et  principalement  du 
Paraguai ,  dont  le  nom  qu'il  prend  de  là  signiGe  Fleuve  des 
plumes.  Ces  oiseaux  sont  attachés  par  le  pied  aux  arcs  de 
triomphe ,  avec  une  corde  assez  longue  pour  qu'ils  puissent 
voltiger  de  branche  en  branche,  et  faire  ainsi  briller  leur  riche 
plumage.  On  place  au  bas,  mais  de  telle  manière  qu'il  ne  puisse 
en  arriver  mal  à  personne,  des  cerfs,  des  tigres,  des  lions,  et 
d'autres  bêtes  sauvages  qu'on  a  prises  vivantes  dans  des  pièges. 
On  veut  que  toutes  les  espèces  de  créatures  réunies  rendent 
hommage  à  leur  créateur. 

Le  devant  des  maisons  est  orné  à  peu  près  dans  le  même  goût, 
c'est-à-dire,  d'herbes  odoriférantes,  de  fleurs,  détruits,  d'oi- 
seaux, et  de  plus,  de  pain  et  de  gâteaux  destinés  à  l'hospitahté. 
On  y  voit  aussi  quelques  pièces  de  toile  extrêmement  blanche, 
garnies  de  plumes  qui,  par  la  diversité  de  leurs  couleurs,  et  par 
l'artifice  de  leur  assortiment,  plaisent  pour  le  moins  autant  que 
nos  plus  riches  tentures.  La  terre  est  partout  jonchée  de  feuil- 
lages, de  fleurs  et  d'herbes  odoriférantes. 

Après  la  messe ,  où  presque  tout  le  monde  communie ,  la 
procession  s'arrange  à  peu  près  comme  en  Europe.  Quelque 
compagnie  des  gens  de  guerre  ouvrent  la  marche  au  son  des 
tambours,  des  fifres,  des  timbales,  et  de  plusieurs  autres  in- 
strumenls  qui  nous  sont  inconnus.  Ils  sont  armés  de  fusils,  dont 
ils  font  de  temps  en  temps  des  décharges.  Les  hommes  et  les 
femmes,  séparés  ainsi  que  dans  l'église,  marchent  en  ordre, 
les  hommes  en  avant,  et  les  femmes  ensuite.  Le  corrégidor 
royal,  les  caciques,  les  capitaines,  les  alcades,  les  procureurs 
du  peuple  et  les  autres  officiers,  se  placent  autour  du  dais. 
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Quelques  zélateurs  des  plus  vénérables  sont  répandus  de  côté 
et  d'autre  pour  maintenir  l'ordre  et  la  modestie  :  mais  tout  le 
monde  pénétré  d'une  foi  si  vive,  que  ni  homme,  ni  femme,  ni 
<Trand,  ni  petit  n'ouvre  la  bouche ,  si  ce  n'est  pour  chanter  les 
louanges  de  Jésus-Christ,  qui  leur  est  aussi  présent  que  s'ils  le 
voyoient  des  yeux  du  corps.  Les  musiciens,  partagés  en  dif- 
férents choeurs ,  font  retentir  l'air  de  leur  pieuse  symphonie 
durant  tout  le  cours  de  la  procession. 

Quand  elle  est  rentrée  dans  l'église,  quelques  fidèles  des  plus 
vertueux  vont  ramasser  toutes  les  choses  comniestibles  qui  ont 
servi  à  décorer  les  maisons  et  les  arcs  de  triomphe  ;  on  les  dis- 
tribue aux  malades  et  aux  étrangers.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
fêtés,  avec  tous  les  témoignages  de  la  tendresse  fraternelle,  par 
les  particuliers  qui  les  ont  invites,  et  qui  les  logent  chez  eux. 
On  invite  même  des  infidèles,  que  la  curiosité  ne  manque  pas 
d'attirer  en  grand  nombre  5  et  il  est  rare  qu'un  spectacle  si 
propre  à  les  édifier,  n'en  gagne  plusieurs  à  l'Evangile.  Quel- 
ques autres  fêtes ,  et  spécialement  celle  du  patron  de  la  peu- 
plade ,  se  célèbrent ,  chacune  dans  son  genre ,  avec  autant  de 
solennité. 

Toutes  salutaires  que  sont  ces  pratiques,  ce  seroit  peu  néan- 
moins si  les  chrétiens  du  Paraguai  se  bornoient  à  une  dévotion 
d'appareil ,  et  au  corps  plutôt  qu'à  l'âme  des  vertus  :  mais  la 
mortification  du  cœur ,  mais  cette  partie  essentielle  de  la  vie 
chrétienne,  qui  consiste  à  réprimer  les  passions,  c'est  en  quoi  se 
distingue  principalement  cesaint  peuple  i .  On  sait  que  la  cruauté, 
l'incontinence  et  l'ivrognerie  éloient  des  vices  comme  inhérents 
à  la  constitution  de  ces  barbares.  Quant  à  ce  dernier,  les  mis- 
sionnaires en  ont  inspiré  tant  d  horreur  aux  néophytes,  que 
l'espèce  de  bière  qu'ils  nomment  chica,  et  qui  leur  fut  autre- 
fois si  funeste,  n'est  plus  enfin  qu'un  breuvage  innocent,  et 
précisément  propre  à  les  soutenir  dans  leurs  travaux.  Les  lois 
sévères  qu'on  avoit  portées  contre  ceux  qui  s'enivreroient,  sont 
en  quelque  sorte  devenues  inutiles.  Si  on  leur  offre  du  vin  quand 
ils  vont  dans  les  villes  espagnoles ,  ils  n'en  veulent  pas  même 
sentir  l'odeur  ^  et  plus  d'une  fois  ils  ont  reproché  à  ceux  qui  les 
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railloient,  ou  qui  les  pressoientlrop  d'en  boire,  que  leurs  mains 
converlissoient  en  poison  les  dons  du  Créateur,  et  les  choses  les 
meilleures  de  leur  nature. 

L'inconlinence  est  également  bannie  des  re'ductions.   S'il 
arrivoit  quelque  scandale  en  ce  genre,  le  châtiment   suivroit 
de  près  la  faute.  On  a  pris  d'ailleurs  toutes  les  pre'cautions 
imaginables  pour  obvier  au  de'rangement  des  moeurs.  Presque 
tous  les  Indiens  se  marient  dès  qu'ils  ont  atteint  1  âge  de  pu- 
berté ;  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de  ces  chefs  de  famille  n'est 
sujette  à  aucun  inconvénient  sous  un  gouvernement  paternel 
qui  pourvoit,  sur  des  fonds  communs,  aux  besoins  des  enfants 
et  des  pères  mêmes.  Il  n'y  a  dans  chaque  maison  que  le  père, 
la  mère  et  les  enfants.  Dans  les  lieux  communaux,  les  hommes 
et  les  femmes  ne  se  trouvoient  jamais  ensemble-,  les  puits,  les 
fontaines,  les  lavoirs  sont  toujours  exposés  à  la  vue  de  tout  le 
monde  dans  un  lieu  découvert  de  tous  les  côtés.  De  plus,  quel- 
ques vieillards  respectables  par  leur  vertu,  autant  que  par  leur 
âge,  sont  chargés  d  y  veiller  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit.  La 
■vigilance  est  encore  plus  grande,  pour  que  le  lieu  saint  ne  soit 
pas  une  occasion  de  chute.  Chaque  église  est  divisée  en  deux 
parties,  l'une  pour  les  hommes,  et  l'autre  pour  les  femmes.  On 
laisse  entre  deux  un  espace  vide,  qui  s'étend  depuis  le  sanctuaire 
jusqu'à  la  grande  porte  de  l'église,  outre  laquelle  il  y  a  deux 
portes  latérales  par  où  l'on  entre  et  l'on  sort  d'ordinaire,  les 
hommes  par  celle  qui  est  de  leur  côté,  et  les  femmes  par  l'autre. 
Chaque  côté  se  divise  encore  en  trois  quartiers.  Le  premier  est 
occupé  par  les  enfants  ,  qui  se  placent  près  de  la  balustrade  du 
sanctuaire.  Derrière  eux  sont  deux  ou  trois  de  ces  surveillants, 
qu'on  nomme  zélateurs.  La  seconde  classe  est  celle  des  jeunes 
gens  placés  derrière  les  enfants ,  et  surveillés  par  d'autres  zéla- 
teurs d  un  âge  plus  avancé.  La  troisième  comprend  les  hommes 
de  tout  âge,  qui  ont  aussi  leurs  zélateurs  choisis  entre  les  vieil- 
lards les  plus  respectables.  Ainsi  les  pasteurs  ,^soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  des  lieutenants  sûrs,  veillent  partout  sur  les  mœurs. 

Durant  la  nuit,  ils  ont  de  secrets  émissaires  qui  les  aver- 
tissent sur-le-champ  de  tout  ce  qui  pourroit  demander  un 
remède  prompt.  La  nuit  est  partagée  en  trois  veilles.  On  relève 
3  chaque  veille  ces  espèces  de  sentinelles,  qui  neparoissent  oc- 
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cupées  que  de  la  sûreté  du  pays,comme  à  prévenir  toute  sur- 
prise de  la  part  des  sauvages  infidèles,  ou  des  mamelus.  Ces  at- 
tentions, jointes  aux  fréquentes  exhortations  des  missionnaires, 
ont  inspiré  aux  néophytes  une  horreur  extrême  du  vice.  Les 
pères  et  mères  répètent  sans  cesse  à  leurs  enfants  les  leçons  de 
leurs  pasteurs,  s'efforcent  en  toute  manière  de  leur  inspirer  une 
rehgion  solide,  et  leur  servent  continuellement  de  modèles. 
Aussi  a-t-on  vu  souvent  les  plus  jeunes  vierges  se  laisser  égorger 
par  des  sauvages  infidèles,  ou  mal  convertis,  plutôt  que  de  se 
prêter  à  la  moindre  privante.  Dans  l'intérieur  des  familles,  tout 
rappelle  la  jeunesse  à  la  crainte  de  Dieu  et  aux  devoirs  de  la 
rehgion.  Leur  mémoire  est  remplie  de  pieux  cantiques  ,  qu'on 
leur  apprend  dès  la  plus  tendre  enfance-,  ils  en  font  retenlir 
les  champs  et  les  bois  lorsqu'ils  y  travaillent.  C'est  un  sujet 
continuel  d'admiration  pour  les  Espagnols,   quand  ils  par- 
courent ces  cantons.  On  n'entend  presque  sortir  de  la  bouche 
de  ces  néophytes  que  des  chants  et  des  discours  de  piété.  Jamais 
ils  ne  profèrent  ni  parole  libre ,  ni  jurement ,  ni  aucun  de  ces 
mots  grossiers  qui  tiennent  de  l'un  ou  de  l'autre.  Ils  savent 
même  se  préserver  de  la  contagion  du  mauvais  exemple,  quand 
les  Européens,  ce  qui  n'arrive  que  trop,  s'échappent  en  leur 

présence. 

Mais  pour  leur  épargner  un  danger  qui  tôt  ou  tard  leur  dc- 
viendroit  funeste,  les  rois  catholiques  ont  fait  défense  auxEspa- 
gnols,  et  à  tout  autre  Européen,  d' aller  dans  les  réductions  sans 
une  nécessité  manifeste.  Alors  même  il  n'est  permis  à  qui  que 
ce  soit  d'entre  eux  de  rester  dans  chacune  au-delà  de  trois  jours, 
pendant  lesquels  il  reçoit  tous  les  secours  d'une  hospitalité  gé- 
néreuse dans  une  maison  destinée  à  cet  usage.  Encore  un  Tndien 
sûr,  sous  prétexte  de  lui  faire  honneur,  l'accompagne  partout 
pour  veiller  de  plus  près  sur  sa  conduite  :  précaution  si  bien  jus- 
tifiée par  les  effets,  que  les  peuplades  les  plus  éloignées  du  com- 
merce des  Européens ,  sont  aussi  les  plus  distinguées  par  leur 
innocence  et  par  leur  ferveur. 

Pour  ce  qui  est  de  la  cruauté  et  de  la  vengeance,  qui  faisoit 
autrefois  toute  la  gloire,  et,  pour  ainsi  dire,  la  première  vertu 
de  ces  barbares,  il  n'en  reste  plrs  aucun  vestige  parmi  les 
néophytes.  Ils  vivent  tous  entre  eux  comme  de  véritables  et 
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tendres  frères^  le  trait  le  plus  marqué  de  leur  ressemblance 
avec  les  premiers  6dèles,  est  celui  qu'expriment  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  Tous  ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ  nauoient 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Un  homicide,  au  temps  que  nous 
décrivons ,  étoit  une  chose  encore  inouïe  dans  les  bourgades 
chre'tienncs  du  Paraguai.  La  discorde  a  tenté  rarement  de  s'y 
introduire  ,  et  les  procès,  très-rares  aussi ,  s'y  terminent  avec 
une  promptitude  et  une  sagesse  qui  ne  laissent  aucun  germe 
d'inirailié. 

Ces  sauvages  enfin,  si  farouches  autrefois,  sont  affables,  af- 
fectueux et  compatissants,  si  charitables  et  si  généreux,  qu'ils 
se  priveroient  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  soit  pour 
secourir  un  malheureux,  soit  pour  contribuer  à  la  décoration 
d'une  église,  si  l'on  ne  meltoit  pas  des  bornes  à  leurs  pieuses 
libéralités.  Leur  charité  semble  redoubler  encore  à  l'égard  des 
idolâtres,  qu'ils  s'efiforcent  en  toute  manière,  et  au  mépris  de 
tout  péril ,  d'attirer  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu.  Quand  il 
s'en  rencontre  quelqu'un  dans  la  réduction,  fùt-il  de  la  nation 
la  plus  odieuse ,  et  dont  on  a  le  plus  à  se  plaindre ,  il  est  ac- 
cueilli avec  tous  les  témoignages  d'une  amitié  sincère,  et  avec 
riille  acclamations  de  joie.  On  s'empresse  à  le  loger,  à  l'habiller, 
à  le  régaler.  Chacun  lui  donne  ce  qu'il  a  de  meilleur.  On  le 
relient  le  plus  long-temps  qu'il  est  possible,  sans  toutefois  le 
contraindre  \  et  s'il  prend  le  parti  de  se  fixer  dans  la  peuplade, 
et  d'embrasser  la  foi ,  c'est  une  fêle  publique ,  après  laquelle 
tout  le  monde  à  l'envi  contribue  à  lui  faire  un  établissement 
commode. 

Pour  le  maintien  d'un  si  bel  ordre,  pour  la  conservation  de 
celte  espèce  de  république,  qui  fait  comme  un  petit  élat  à  part., 
sous  la  prolection  et  la  dépendance  du  roi  d'Espagne  i,  il  fal- 
loit  sans  doute  une  forme  de  gouvernement ,  et  un  régime  des 
mieux  conçus.  Pour  ce  qui  est  d'abord  du  gouvernement  ec- 
clésiastique ,  les  chrétiens  du  Paraguai  sont  soumis ,  comme 
tous  les  autres  fidèles,  à  la  juridiction  des  cvêquesdans  les  dio- 
cèses desquels  se  trouvent  les  réductions.  Tels  sont  principale- 
ment ceux  de  l'Assomption,  de  Buenos-Ayres,  de  Cordoue  et 
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(lu  Tucuman.  Comme  ces  diocèses  sont  immenses  presque 
partout  incultes  et  inhabite's,  la  visite  e'piscopale  ne  peut  se  faire 
souvent  dans  les  re'ductions  :  mais  cette  partie  fervente  du  trou- 
peau ne  donne  pas  grand  souci  au  premier  pasteur.  Chaque 
église  est  commune'ment  dessende  par  deux  missionnaires,  pré- 
sentes par  leur  supe'rieur  provincial  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui,  au  nom  du  roi,  les  pre'sente  ensuite  à  l'e'vêque,  dont 
ils  reçoivent  la  mission,  avec  ses  pouvoirs. 

Cependant  les  e'vêques  ne  laissent  pas  de  visiter  quelquefois 
ces  peuplades,  soit  pour  administrer  la  confirmation,  soit  pour 
concerter  quelque  entreprise  extraordinaire-,  mais  toujours 
pour  s'édifier,  plutôt  que  pour  exercer  les  droits  de  leur  siège. 
Ils  ne  sont  ne'anmoins  plus  de'sire's  nulle  part,  que  dans  ces 
pieuses  habitations.  Les  missionnaires  et  les  néophytes  les  in- 
vitent avec  un  empressement  égal.  Ces  bons  Indiens  ne  con- 
noissent  point  le  plus  grand  bonheur,  que  de  voir  au  moins 
unefois  dans  leur  vie,  leur  premier  pasteur.  Les  missionnaires, 
de  leur  côté,  sont  charmés  que  le  prélat  voie  par  lui-même  la 
piété  de  ces  fidèles,  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  son  autorité. 

Dès  que  sa  visite  est  annoncée ,  on  se  prépare  à  lui  faire  le 
meilleur  accueil  qu'il  est  possible.  Tout  le  monde  recherche 
avec  une  sorte  d'ambition,  l'honneur  de  le  servir.  Les  uns  se 
chargent  d'aplanir  les  chemins  par  où  il  doit  passer,  les  autres 
lui  veulent  servir  de  guides  ou  d'escorte  contre  les  sauva"^es 
ennemis  et  les  bêtes  féroces.  Quelques-uns  transnortent  des 
provisions  et  des  rafraîchissements  dans  les  lieux  les  plus  déserts, 
et  afin  que  tout  soit  bien  exécuté,  on  met  à  leur  tête  quelques- 
uns  des  habitants  principaux  elles  plus  entendus.  Jamais  aucun 
évêque  n'a  fait  ces  visites,  sans  verser  des  larmes  de  tendresse 
tant  sur  ces  religieux  témoignages  de  leur  respect  et  de  leur  af- 
fection pour  le  père  même  de  leurs  pères  en  Jésus-Christ,  que 
sur  leur  innocence ,  leur  régularité  ,  leur  ferveur,  et  le  zèle  in- 
fatigable de  ceux  qui  les  y  maintiennent.  C'est  ce  qu'on  peut 
voir  dans  les  lettres  écrites  à  ce  sujet  par  ces  prélats  aux  souve- 
rains pontifes  et  aux  rois  catholiques. 

Le  gouvernement  civil  du  Paraguai  a  été  si  bien  conçu,  mais, 
Rurtoutil  est  si  bien  conduit,  que  du  plus  pauvre  des  peuples  on 
a  fait  une  nation  véritablement  riche  ,  puisqu'elle  est  sans  be- 
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soins,  et  aussi  heureuse  qu'on  le  puisse  être  icî-bas  ».  Les  Eu- 
rope'ens  accoutume's  au  faste,  et  à  ce  qu'ils  appellent  plaisirs, 
ne  la  re'puleront  point  telle  -,  mais  son  sort ,  conside'ré  suivant 
les  principes  de  la  nature  saine,  est  vraiment  pre'fe'rable  à  celui 
des  plus  florissantes  nations  de  l'Europe.  Une  liberté  qui  n'a 
d'autres  bornes  que  les  lois,  des  provisions  abondantes  de  toutes 
les  choses  ne'cessaires  à  la  vie,  tout  l'ameublement  utile,  et  dont 
on  peut  sentir  la  commodité'  dans  un  logement  propre  et  sain, 
où  règne  l'union,  la  paix,  l'amitié',  n'est-ce  pas  là  ce  qui  fait  le 
vrai  bonheur  en  ce  monde  ?  Les  chre'tiens  du  Paraguai  sont 
sujets  du  roi  d'Espagne-,  mais  le  poids  de  cette  sujétion  est  si 
le'ger,  qu'ils  ne  sentent  que  les  avantages  d'une  protection 
puissante  qui  le  compense.  Chaque  peuplade  se  gouverne 
comme  une  vraie  république,  sur  le  modèle  des  nations  ren- 
gées  autrefois  sous  l'obéissance  des  Romains,  afin  d'en  être 
protégées. 

Il  n'y  a  dans  les  réductions  du  Paraguai  que  le  corrégidor 
royal  qui  soit  nommé  par  le  roi,  ou  par  le  gouverneur  de  la 
province  -,  encore  cette  place,  occupée  autrefois  parles  Espa- 
gnols, l'est  toujours  à  présent  parles  naturels  du  pays  (1^6^). 
Ce  corrégidor  est  comme  le  lieutenant  général  de  la  province, 
avec  toute  l'autorité  nécessaire  pour  y  maintenir  le  bon  ordre. 
Les  autres  officiers  sont  choisis  par  les  Indiens  mêmes,  le  pre- 
mier jour  de  chaque  année.  Ils  créent  en  même  temps  deux 
alcades,  qui  sont  des  juges  en  matière  criminelle,  et  d'autres 
magistrats,  tant  pour  la  police  que  pour  le  jugement  des  affaires 
civiles-,  tous  les  officiers  militaires  sont  tirés  de  même  du  corps 
de  la  nation.  Non-seulement  aucun  Espagnol  n'y  peut  exercer 
aucune  autorité,  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  d'y  fixer  sa  de- 
meure. Le  gouverneur  de  la  province  est  seul  excepté  de  cette 
loi.  On  lui  présente  chaque  année  la  liste  de  ceux  qu'on  a  élus 
pour  les  charges,  et  il  ne  manque  pas  de  confirmer  l'élection 
quand  elle  a  été  régulière.  Les  alcades,  joints  au  corrégidor 
royal,  ont  tout  pouvoir  pour  infliger  des  peines  à  ceux  qui  en 
ont  mérité,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  crime  capital,  et 
(Jif^ne  du  dernier  supplice  :  chose  dont  on  auroit  peine  à  citer 

>  1  bid.  thap.  xv. 
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un  exemple.  L'affaire  seroit  alors  portée  au  gouverneur  de  la 
province,  qui  seul  a  droit  de  condamner  à  mort  un  Indien.  Pour 
les  fautes  même  qui  se  punissent  daus  les  re'ductions,  on  n'use 
jamais  de  toute  la  rigueur  des  lois  5  mais  on  allie  si  bien  la  dou- 
ceur avec  la  sévérité,  qu'on  arrête  les  désordres,  sans  rendre  le 
séjour  des  habitations  odieux. 

C'est  le  même  ménagement  pour  les  tributs  que  tire  la  cour 
d'Espagne.  Elle  n'exige  annuellement  qu'une  piastre  ou  un  écu 
par  tête  ;  encore  cette  capilation  ne  regarde  ni  les  femmes ,  ni 
la  jeunesse  au-dessous  de  vingt  ans,  ni  ceux  qui  ont  passé  cin- 
quante ,  et  jamais  les  sauvages  qui  se  sont  faits  chrétiens  dans 
un  âge  avancé.  Tous  les  caciques,  à  titre  de  noblesse,  et  douze 
Indiens  employés  dans  chaque  réduction  au  service  des  autels, 
sont  encore  exempts  de  cette  taxe.  Du  reste,  ils  n'ont  point 
d'autre  obligation  onéreuse,  que  celle  de  marcher  au  service 
du  roi  lorsqu'ils  sont  commandés  pour  la  guerre  ou  pour  la 
forliGcation  des  places  :  ce  qu'ils  font  d'autant  plus  volontiers, 
qu'ils  travaillent  en  cela  pour  leur  propre  sûreté,  sans  compter 
les  gralilications,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  qu'ils  re- 
çoivent des  rois  catholiques. 

Pour  ce  qui  est  de  la  subsistance ,  on  assigne  à  chaque  fa- 
mille une  portion  de  terre  plus  que  suffisanle  pour  l'entretien 
de  toutes  les  personnes  qui  la  composent.  Les  fleuves ,  aussi- 
bien  que  les  lacs,  sont  remplis  d'excellent  poisson  de  toute 
espèce.  Le  gibier  abonde  pareillement  dans  les  bois  et  dans  les 
campagnes.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  avantageux  encore, 
quelques  bêtes  à  corne ,  échappées  des  troupeaux  qu'on  avoit 
tirés  d'Europe,  se  sont  tellement  multipliées,  ainsi  que  les  che- 
vaux, dans  les  grands  pâturages  du  Paraguai,  que  ces  immenses 
prairies  en  sont  quelquefois  entièrement  couvertes.  On  trouve 
encore  dans  les  bois  quantité  de  bons  fruits  qui  viennent  sans 
culture.  Des  abeilles  de  plusieurs  espèces  y  font  un  miel  exquis 
et  de  très-belle  cire.  Les  cannes  à  sucre  croissent  d'elles-mêmes 
dans  les  lieux  humides.  Quant  aux  vêtements  et  aux  commo- 
dités de  la  vie ,  les  peuplades  sont  toutes  fournies  aujourd'hui 
de  tisserands,  de  maçons,  de  charpentiers,  de  menuisiers,  de 
serruriers ,  de  peintres  même  et  de  sculpteurs ,  de  graveurs  et 
de  doreurs.  Les  femmes  ont  appris  à  filer,  à  coudre,  à  broder, 
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à  faire  les  robes  et  les  habits.  Mais  quels  furent  les  premiers 
maîtres  de  tant  d'apprentis  divers  ?  Leurs  apôtres  mêmes ,  et 
les  pères  de  leurs  âmes,  qui  se  faisant  tout  à  tous  dans  les  choses 
les  plus  contraires  au  pre'juge',  à  l'habitude,  à  la  nature,  s'adon- 
noient  aux  me'tiers  les  plus  vils  et  les  plus  pe'nibles,  afin  d'in- 
spirer aux  sauvages  le  goût  de  la  vie  sociale.  Ils  méritoient  qu'on 
leur  e'rigeât  des  statues,  quand  ils  n'en  auroient  fait  qu'une  so- 
cie'të  re'gie  par  la  raison  j  et  ils  en  ont  fait  une  socie'lé  presque 
angelique. 

C'eût  été  peu  que  d'assigner  à  chaque  famille  la  portion  de 
terre  qui  pou  voit  fournir  à  sa  subsistance  '.  Soit  par  les  temps 
contraires,  et  par  tous  les  accidents  qui  peuvent  nuire  à  la  ré- 
colte, soit  bien  plus  souvent  par  la  négligence  des  cultivateurs, 
et  ï'insoucianoe  naturelle  aux  Américains,  qui  ne  pensent  guère 
à  l'avenir,  plusieurs  d'entre  eux  se  fussent  encore  trouvés  en 
risque  de  manquer  du  nécessaire.  Mais  au  milieu  de  ces  so- 
ciétés naissantes,  les  missionnaires  se  regardent  comme  des 
pères  de  famille  chargés  d'un  grand  nombre  d'enfants,  qui  n'ont 
pas  encore  assez  d'usage  pour  le  maniement  de  leurs  propres 
intérêts  ;  c'est  pourquoi ,  outre  la  portion  de  terre  qui  se  remet 
en  bon  état  à  chaque  famille,  on  lui  donne  la  quantité  de  grains 
nécessaire  pour  l'ensemencer,  à  condition  qu'après  la  récolte 
elle  en  rapportera  la  même  quantité  dans  un  magasin  public 
qui  est  destiné  pour  cet  usage,  et  qui,  au  moyen  de  cette  règle 
observée  ponctuellement,  ne  manque  jamais.  On  prête  aussi 
à  chaque  famille  une  ou  deux  paires  de  bœufs,  selon  l'étendue 
de  son  champ,  pour  le  labourer.  Si  ces  animaux  leur  apparte- 
noient  en  propre,  il  seroit  fort  à  craindre  qu'ils  ne  les  missent 
bientôt  hors  d'état  de  servir ,  mais  comme  ils  sont  obligés  de 
les  rendre,  ou  du  moins  de  les  représenter  au  bout  d'un  certain 
temps,  ils  les  ménagent,  et  les  conservent  avec  soin.  On  a  de 
plus  établi  des  inspecteurs  d'une  vigilance  et  d'une  activité  re- 
connue, avec  charge  de  parcourir  les  campagnes,  et  d'examiner 
si  chacun  travaille  ;  si  l'on  sème,  et  si  l'on  moissonne  à  temps  ^ 
si  les  bestiaux  sont  bien  soignés,  et  si  l'on  prend  des  mesures 
pour  faire  durer  les  grains  rec^eillis  jusqu'à  la  récolte  suivante. 

'  Ibid.  chap.  XVI. 
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Malgré  toutes  ces  pre'cautions,  les  vivres  manquent  toujours 
à  plusieurs  avant  la  fin  de  l'année,  soient  quils  aient  e'te'  ma- 
lades, ou  qu'ils  aient  essuyé'  quelque  calamité'  particulière,  soit 
plutôt  encore  parle  de'faut  d'e'conomie  et  de  prévoyance.  Pour 
parer  à  la  mendicité,  qui  de  là  pourroit  prendre  naissance,  et 
qu'on  ne  souffre  point  dans  les  réductions  j  pour  ne  pas  mettre 
non  plus  les  pauvres  dans  le  cas  de  voler,  voici  les  mesures 
qu'on  a  prises,  et  en  même  temps  le  procédé  le  plus  admirable 
de  ce  gouvernement  vraiment  théocratique.  On  n'y  a  pas  telle- 
ment partagé  les  terres  entre  les  particuliers,  qu'il  n'en  reste 
une  partie  considérable,  la  meilleure  même  et  la  plus  fertile, 
qui  se  cultive  en  commun,  et  qu'on  appelle  Tupambaé,  c'est- 
à-dire,  la  possession  de  Dieu.  La  direction  en  est  commise  à 
des  Indiens  intelligents  et  très-fidèles,  qui  la  font  cultiver  par 
les  jeunes  gens  de  la  réduction  :  cette  jeunesse,  durant  ces  tra- 
vaux, est  nourrie  sur  les  fonds  publics. 

Tout  ce  qui  se  recueille  de  grains,  de  légumes,  de  fruits  de 
toute  espèce  dans  le  Tupambaé ,  avec  tout  le  coton  qui  se  ré- 
colte même  dans  les  terres  des  particuliers,  est  mis  en  dépôt 
dans  les  magasins  publics ,  pour  être  ensuite  distribué  aux  in- 
firmes, aux  orphelins,  et  à  ceux  qui  par  accident  ou  par  négli- 
gence trouvent  la  fin  de  leurs  provisions  avant  celle  de  l'année. 
Ce  fonds  commun  fournit  encore  à  la  nourriture  et  à  l'entre- 
tien des  artisans,  lesquels  ne  tirent  point  d'autre  salaire  de  leur 
travail,  et  généralement  de  tous  ceux  qui  sont  dispensés  de  cul- 
tiver la  terre  à  raison  de  leurs  charges ,  de  leurs  occupations  et 
de  leurs  voyages  pour  le  service  public.  C'est  encore  de  là  qu'on 
tire ,  et  le  tribut  que  la  plupart  des  particuliers  ne  penseroient 
guère  à  payer,  et  les  vivres  pour  cinq  et  six  milles  guerriers  qui 
partent  quelquefois  pour  le  service  du  roi  d'Espagne,  à  qui  ces 
troupes  ne  coûtent  pas  une  piastre. 

.  On  voit  du  premier  coup  d'œil  les  avantages  inestimables 
que  cette  communauté  de  biens  procure  aux  néophytes.  Par-là, 
ils  conservent  entre  eux  cette  égalité  parfaite ,  qui  est  le  plus 
ferme  appui  de  la  tranquillité  publique.  Tous  les  principes  de 
discorde  sont  bannis,  avec  ces  différences  de  condition,  de  for- 
tune, de  privilège  odieux,  qui  partagent  une  même  nation  en 
deux  parties  contraires,  dont  l'une  est  pour  l'autre  un  objet 
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étemel  de  mépris  ou  d'envie.  Tous  les  chrétiens  du  Paraguai 
sont  pauvres ,  et  chacun  d'eux  ne  manque  de  rien.  Ils  n'ont  ni 
or,  ni  argent,  aucun  usage  des  monnoies  :  ces  dangereux  mé- 
taux ne  germent  pas  dans  leurs  champs  heureux  -,  mais  ils  ont 
en  abondance  les  choses  nécessaires,  utiles,  et  même  commodes 
relativement  à  leur  manière  d'être.  Les  commodités  que  ne  leur 
fournissent  point  les  productions  de  leur  sol,  tels  que  les  outils 
de  fer  ou  d'airain  ,  ils  se  les  procurent  par  un  commerce  ana- 
logue à  leurs  mœurs,  et  semblable  à  celui  des  premiers  peuples, 
qui  ne  connoissoient  en  ce  genre  que  l'échange.  Ils  n'ont  rien, 
ou  presque  rien  en  propre,  et  ils  sont  assez  opulents  en  commun, 
pour  faire  des  actes  de  bienfaisance  qui  passent  le  pouvoir,  ou 
du  moins  la  générosité  des  états  les  plus  florissants.  Si  quel- 
qu'une de  ces  petites  républiques  se  trouve  dans  la  disette,  soit 
par  l'intempérie  des  saisons,  soit  par  la  mortalité  des  bestiaux, 
soit  par  quelqu'un  de  ces  fléaux  à  quoi  tous  les  soins  de  l'homme 
ne  sauroient  parer,  les  réductions  voisines  ne  manquent  point 
de  réparer  ces  pertes,  sans  exiger  autre  chose  qu'un  pareil  se- 
cours dans  un  besoin  pareil. 

L'article  du  vêtement  ne  demande  pas  moins  d'attention  que 
celui  des  vivres ,  attendu  lindifTérence  qu'ont  à  cet  égard  des 
peuples  qui  autrefois  alloient  nus.  On  a  construit  des  boutiques 
et  des  ateliers  de  toute  espèce  dans  une  grande  cour  qui  est  au 
milieu  de  la  peuplade,  près  de  la  maison  et  sous  les  yeux  des 
missionnaires  :  là  se  trouvent  des  artisans  de  tous  métiers,  et 
surtout  grand  nombre  de  tisserands,  qui  nourris  et  entretenus 
aux  dépens  du  public,  font  continuellement  des  toiles  de  coton 
pour  habiller  gratuitement  les  Indiens.  Au  commencement  de 
la  semaine,  on  distribue  aux  femmes  et  aux  filles  une  certaine 
quantité  de  coton ,  qu'elles  rapportent  le  samedi  suivant  tout 
filé  et  prêt  à  être  mis  en  œuvre  :  par-là,  on  vient  à  bout  d'avoir 
chaque  année  beaucoup  plus  de  toile  qu'il  n'en  faut  pour  ha- 
biller tout  le  monde  -,  le  surplus  fait  partie  des  fonds  du  com- 
merce. Au  centre  du  Paraguai  est  encore  une  apothicairerie 
entretenue  àfrais  communs  par  toutes  les  réductions,  qui  tirent 
de  là  tous  les  médicaments  dont  elles  peuvent  avoir  besoin.  Ces 
heureuses  inventions,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  seroit  trop 
long  de  rapporter,  rendent  le  séjour  de  ces  bourgades  extrême- 
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ment  clier  aux  Indiens ,  et  engagent  de  jour  en  jour  un  grand 
nombre  dinGdèles  à  venir  s'y  fixer. 

Elles  n'ont  plus  rien  à  craindre  aujourd'hui  de  la  férocité  des 
idolâtres,  et  assez  peu  même  de  la  part  des  Mammelus,  en- 
nemis beaucoup  plus  formidables  à  raison  de  leurs  armes  à  feu, 
et  de  la  discipline  européenne  qu'ils  ont  conservée.  Ils  déso- 
loient  autrefois  ces  habitations,  et  ils  en  ruinèrent  absolument 
quelques-unes ,  dont  les  restes  échappés  au  fer  furent  réduits 
à  s'aller  transplanter  au  loin,  et  à  pratiquer  avec  des  peines  in- 
finies de  nouveaux  défrichements.  C  est  pour  prévenir  de  si 
funestes  révolutions,  qu'il  s'est  formé  dans  chaque  peuplade 
des  compagnies  d'infanterie  et  de  cavalerie  sur  le  modèle  des 
troupes  espagnoles  '.  Les  premiers  chevaux  que  virent  les  In- 
diens leur  fiirent  tant  de  peur,  qu'ils  grirapoient  sur  les  arbres, 
comme  s'il  éloit  venu  à  leur  rencontre  des  tigres  ou  des  lions  ^ 
mais  ils  sont  aujourd  hui  si  bons  cavaliers,  que  c'est  leur  ca- 
valerie surtout  qui  fait  la  terreur  de  leurs  ennemis.  On  leur 
apprend  de  bonne  heure  à  manier  l'épée,  la  pique  et  le  mous- 
quet, sans  abandonner  l'arc  et  la  fronde,  et  l'on  donne  des  prix 
à  ceux  qui  se  distinguent  dans  ces  exercices.  Chaque  semaine, 
le  corrégidor  royal,  tant  par  lui  que  par  ses  lieutenants,  passe 
en  revue  les  troupes  de  chaque  réduction,  et  leur  fait  faire 
l'exercice  dans  la  grande  place,  qui  forme  un  carré  environné 
de  maisons  d'une  égale  hauteur,  à  l'exception  du  côté  oij  est 
l'église,  avec  la  maison  des  missionnaires  ,  un  peu  plus  élevée 
que  les  autres. 

Comme  les  surprises  sont  principalement,  et  aujourd'hui 
presque  uniquement  à  craindre,  durant  tout  l'été,  on  entretient 
des  coureurs  qui  battent  continuellement  la  campagne,  qui 
s'avancent  jusqu'à  cinquante  et  soixante  lieues  pour  observer 
si  rien  n'annonce  quelque  irruption.  Ils  viennent  tous  les  mois 
règlement  faire  leur  rapport,  et  plus  tôt  s'il  y  a  quelque  juste 
sujet  de  craindre.  On  arme  à  l'instant  les  troupes  delà  réduction. 
Bientôt  après,  on  marche  à  l'ennemi,  qui  ne  tient  pas,  au  moins 
en  rase  campagne,  devant  les  néophytes,  invincibles  quand  ils 
peuvent  faire  usage  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes  à  feu. 

•  Murât,  clinp.  xvin. 

12.  25  / 
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LesMammelus  eux-mêmes  ont  appris  plus  d'r.r.e  foi^  h  les 
respecter,  et  notamment  par  la  défaite  qu'ils  essuyèrent,  il  y  a 
quelques  années,  auprès  de  la  réduction  de  Sainte-Croix.  Leur 
armée,  formidable  pour  ces  cantons,  étoit  composée  de  huit 
centsManimelus,et  de  quatre  mille  Indiens.  Elle  fut  hachée,  et 
la  plupart  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  autres  ne 
durent  la  vie  qu'à  la  rh'mence  des  vainqueurs,  qui  leur  permi- 
rent de  retourner  auBrésil,  et  leurdonnèrent  même  des  vivres, 
enleurfaisant  jurerune  paix  queleur terreur assuroit  beaucoup 
mieux  que  leurs  serments.  Comme  les  infidèles  qui  se  trouvent 
dans  le  voisinage  des  réductions  ne  sont  pas  en  état  de  mesurer 
leurs  forces  avec  elles,  ils  se  gardent  bien  de  les  insulter.  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  vivre  en  paix,  prennent  le  parti  de  s'en  éloigner. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  défense  de  leur  propre  pays 
oue  les  nouveaux  chrétiens  du  Paraguai  ont  signalé  leur  bra- 
voure- ils  ont  rendu,  et  rendenlsans  cesse  les  services  de  la  plus 
haute  importance  à  la  couronne  d' Espagne.  On  peut  ajouter  que 
sa  domination  sur  ce  continent  immense,  c'est-à-dire,  depuis  le 
Pérou  et  le  Chili  jusqu'au  Brésil,  n'a  point  de  plus  ferme  appui 
que  les  peuplades  chrétiennes  qui  en  occupent  le  centre.  Le 
peu  de  villes  ou  de  bourgades  espagnoles  éparscs  dans  ces  dé- 
serts à  cent  et  deux  cents  lieues  de  distance  les  unes  des  autres, 
auroient  succombé  cent  fois  sous  les  nuées  de  barbares  qui  les 
environnent,  s'il  n'y  en  avoit  eu  parmi  eux  qui,  attachés  à 
l'Espagne  par  les  liens  de  l'Evangile,  continssent  et  réprimas- 
sent les  autres.  Ainsi  la  possession  tranquille  d'une  si  vastu 
(•tendue  de  terres  non  maritimes,  où,  par  une  espèce  de  mi- 
racle, elle  se  maintient  depuis  si  long-temps,  est  visiblement  le 
prodige,  non  pas  de  sa  politique  ni  de  sa  bravoure,  mais  de  la 
religion. 

Dès  l'an  1662,  don  Alphonse  de  Sarmiento,  gouverneur  de 
l'Assomption,  capitale  du  Paraguai,  visitant  les  places  de  son 
gouvernement ,  fut  tout  à  coup  investi ,  dans  un  château  ,  par 
un  essaim  de  sauvages  infidèles  :  il  ne  pouvoit  que  succomber, 
c'est  son  propre  aveu,  si  la  première  des  réductions,  qui  fut 
Avertie  ,  n'eût  envoyé  sur-le-champ  ses  troupes  ,  qui  firent  en 
vingt- quatre  heures  le  chemin  qui  demande  ordinairement 
quatre  jours,  défirent  ces  barbares,  les  meilleurs  guerriers  de 
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celle  contrée,  délivrèrent  le  gouverneur,  et  le  reconduisirent 
ioin  et  sauf  jusque  dans  la  capitale.  L'an  1680,  ces  ne'ophyles, 
au  nombre  de  trois  mille ,  firent  des  prodiges  de  valeur  contre 
les  Portugais ,  qui  avoient  enlevé'  aux  espagnols  le  poste  où  est 
aujourd'hui  la  colonie  du  Saint-Sacrement,  et  qui,  après  un 
grand  carnage,  furent  chassés  du  fort  qu'ils  y  avoient  bâti.  H 
est  mille  autres  exemples  semblables,  dont  plusieurs  sont,  con- 
signés dans  le  décret,  aussi  honorable  qu'avantageux,  que  le 
roi  Philippe  V  rendit  en  17 16  en  faveur  de  ces  braves  et  fîdèles 
Indiens.  En  général,  il  ne  s'est  passé  au  Paraguai,  depuis  l'éta- 
blissement des  réductions,  aucune  action  d'importance  où  ils 
n'aient  donné  des  preuves  aussi  éclatantes  de  leur  courage  que 
de  leur  attachement  au  service  de  leur  souverain,  et  il  ne  s'y 
est  remporté  aucune  victoire  à  laquelle  ils  n'aient  eu  la  meil- 
leure part. 

Il  est  vrai  que  pour  combattre  contre  les  Européens,  on  a  la 
précaution  de  mettre  à  leur  tête  des  officiers  espagnols,  non  pas 
pour  animer  leur  bravoure,  en  quoi  ils  pourroient  eux-mêmes 
faire  la  leçon  à  beaucoup  de  nos  militaires,  mais  pour  les  rompre 
aux  procédés  de  notre  tactique.  On  leur  envoie  donc  en  temps 
de  guerre  des  chefs  expérimentés  et  de  bon  exemple ,  qui  les 
rappellent  et  les  façonnent  quelque  temps  à  nos  manoeuvres, 
avant  de  les  mener  à  l'ennemi. 

Ils  se  battent  ensuite  comme  des  lions,  et  manquent  rarement 
de  faire  des  merveilles.  Un  avantage  singulier  pour  l'Espagne, 
c'est  que  les  troupes  des  réductions  font  ces  guerres  à  leurs 
propres  frais,  sans  recevoir  aucune  solde,  ni  même  les  vivres, 
dont  elles  arrivent  pourvues  pour  toute  la  campagne.  Bien 
plus,  ces  généreux  chrétiens  refusent  toute  gratification  pour 
eux-mêmes-,  ils  reçoivent  tout  au  plus  quelque  présent  pour 
leurs  églises. 

Il  est  à  croire  que  si  des  institutions  si  intéressantes  pour 
1  Espagne,  et  si  bien  commencées,  sont  également  bien  suivies, 
tout  1  intérieur  de  l'Amérique  méridionale,  avec  le  temps  ,  se 
rangera  sous  les  lois  de  cette  couronne,  el  tout  ensemble  sous 
celles  de  l' Evangde  i .  Peu  contents  de  les  as  oir  portées  au  point 

»  Cette  réflexioa  de  Muraicri  (  c.  xi  )  ,  morl  en  lySo  ,  n'avoit  rien  que  de  pro- 
bable lorsqu'il  pcrivoil  son  intéressant  tableau  des  heureux  effets  du  christianisme 
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Je  perfection  qu'on  a  vu,  les  missionnaires  n'ont  pas  moins  tra- 
vaillé depuis  pour  affermir  et  pour  e'tendre  de  plus  en  plus  la 
foi  chre'tienne  dans  ces  contrées  -,  et  comme  les  plus  grands  ob- 
stacles ëtoient  aplanis,  les  progrès  furent  aussi  plus  rapides.  Ils 
ont  sans  doute  aujourd'hui  beaucoup  moins  de  pe'rils  à  courir 
qu'autrefois,  et  moins  de  traverses  à  essuyer.  Les  re'ductions 
établies  de  tous  côlés,  l'e'tat  florissant  où  elles  se  trouvent,  l'a- 
bondance et  la  fe'licile'  dont  elles  jouissent,  ont  fait  impression 
sur  l'esprit  des  Barbares  -,  ils  ont  conçu  de  l'estime  pour  les  in- 
stituteurs de  ces  sociétés  heureuses,  dont  la  renommée  a  porté  la 
connoissance  de  proche  en  proche  jusque  dans  les  hordes  les 
plus  écartées.  Ceux  même  qui  ne  veulent  point  embrasser  l'E- 
vangile, en  respectent  les  ministres.  Il  est  rare  enfia  qu'ils 
osent  les  maltraiter,  et  plus  rare  encore  qu'ils  attentent  à  leur 
vie.  D'ailleurs  les  nouveaux  chrétiens  se  sont  rendus  formi- 
dables par  leur  grand  nombre ,  et  par  leurs  victoires  sur  ceux 
qui  les  ont  contraints  de  prendre   les  armes.  On  craindroit 
qu'ils  n'entreprissent  de  venger  la  mort  de  leurs  pasteurs ,  et 
l'on  ne  doute  pas  que  s'ils  l'entreprenoient,  ils  n'y  réussissent. 
Il  reste  néanmoins  encore  des  dangers  capables  d'étonner 
tout  autre  courage  que  celui  de  ces  apôtres,  sans  compter  le 
surcroît  de  travaux  et  de  fatigues  ajoutés  à  la  tâche  qu'on  a 
journellement  à  remplir  dans  les  réductions  '.  Car  ce  sont  les 
mêmes  ouvriers,  qui  n'y  trouvant  point  assez  de  travail  dans  le 
gouvernement  pastoral  et  paternel  de  cinq  à  six  mille ,  et  quel- 
quefois huit  et  dix  mille  néophytes  à  la  charge  de  deux  mis- 
sionnaires -,  dans  les  exercices  journaliers  du  soir  et  du  matin  -, 
dans  le  catéchisme,  qui  se  fait  aussi  chaque  jour  à  plus  de  mille 
enfants  -,  dans  celui  qui  se  fait  pour  tout  le  monde  les  dimanches 
et  les  jeudis  ;  dans  l'instruction  des  catéchumènes,  toujours  fort 

(Jans  les  missions  du  Paraguai.  Ce  savant  estimable,  dont  Montesquieu,  BufFon, 
Haller,  ont  répété  les  éloges  qu'il  a  si  justement  donnés  aux  missionnaires  jésuites  et  à 
leur  œuvre  ,  ne  pouvoit  prévoir  que  l'Espa^ine  si  catholique  seroit  bientôt  régie  par 
un  cabinet  dévoué  à  la  secte  philosophique.  Ce  fut  en  1767  que  Charles  III,  dominé 
par  le  comte  d'Aranda  son  ministre  ,  donna  sa  fatale  Pragmatique-Sanction  pour 
l'expulsion  des  jésuites.  Ceux-ci,  dès  cette  époque,  furent  bannis  de  toute  la  domi- 
nation espagnole.  On  sait  aujourd'hui  si  cette  mesure  fut  avantageuse  à  l'Espagne 
et  à  la  religion* 
*  Chap.  xti . 
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nombreux  -,  dans  celles  que  l'on  va  faire  au  milieu  des  cam- 
pagnes ,  aux  Indiens  charge's  de  la  garde  des  moissons  et  des 
troupeaux  ;  dans  les  confessions  fre'quentes  cL  universelles,  au 
moins  à  toutes  les  bonnes  fêtes  de  l'anne'e,  ainsi  qu'au  jubile 
qui  revient  tous  les  ans  ^  dans  le  soulagement  spirituel  et  cor- 
porel des  malades  ^  dans  le  gouvernement  des  congrégations  : 
ce  sont,  dis- je,  ces  mêmes  pasteurs  qui  font  encore  des  excur- 
sions fre'quentes  dans  les  terres  infidèles  ,  afin  d'y  recueillir  les 
brebis  à  qui  le  pasteur  éternel  a  marque'  une  place  dans  son 
bercail  ;  de  telle  sorte  néanmoins  que  l'un  d'eux  reste  toujours 
dans  la  réduction,  pour  les  exercices  habituels. 

Lorsqu'on  a  conçu  l'espe'rance  de  gagner  quelque  horde  in- 
fidèle à  Jêsus-Christ ,  l'un  des  missionnaires  se  met  en  chemin, 
le  bre'viaire  sous  le  bras ,  et  à  la  main  un  bâton  surmonte'  d'une 
croix.  Il  se  fait  ordinairement  accompagner  d'une  trentaine  de 
ne'ophytes  ,  tant  pour  lui  servir  d'interprètes,  que  pour  l'aider 
à  passer  les  marais,  les  lacs,  des  fleuves  impe'tueux,  et  pour 
ouvrir  un  passage  à  Iraversles  forêts.  On  est  quelquefois  oblige' 
de  faire  trente  et  quarante  lieues,  toujours  la  hache  à  la  main, 
avant  d'arriver  à  une  habitation  d'infidèles.  Souvent  le  travail 
est  plus  long  qu'on  ne  l'avoit  pre'vu  ;  les  vivres  manquent,  et 
l'on  n'a  pour  toute  ressource  que  le  hasard  de  la  chasse,  ou 
quelques  racines  et  quelques  fruits  sauvages. 

Quand  on  rencontre  des  idolâtres ,  toujours  ils  se  présentent 
armés,  et  chargent  souvent  avant  qu'on  se  soit  reconnu.  Ils 
craignent  que  cène  soient  desMammelus  déguisés  en  mission- 
naires et  en  néophytes  ,  parce  que  ces  bandits  ont  usé  bien  des 
fois  de  cet  artifice  infernal  pour  les  surprendre .  Ils  ne  craignent 
pas  moins  qu'on  ne  cherche  à  les  faire  esclaves  des  Espagnols, 
pour  lesquels  ils  ont  une  aversion  que  le  temps  ne  sauroit  af- 
Joiblir.  S'ils  soupçonnent  seulement  que  le  missionnaire  vienne 
de  quelque  ville  qui  appartient  à  cette  nation,  son  arrivée  ne 
manque  par  d'exciter  un  soulèvement  général,  dont  il  est  en- 
core assez  souvent  la  victime.  La  crainte  du  danger  présent,  et 
laprécipitation  delà  fureur,  leur  font  oublier  la  vengeance  qu'on 
pourra  tirer  d'eux  par  la  suite. 

Si  1  on  vient  à  bout  de  calmer  leur  première  alarme  ,  si  l'on 
peut  leur  persuader  que  c'est  un  véritable  missionnaire  qui  vient 
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à  eux,  celasuilÎL  aujuuid  hui  pour  les  tranquilliser  entièrement. 
Le  cacique  alors  s'approche  des  voyageurs,  les  salue  à  sa  façon, 
et  leurderaande  quel  motif  les  amène.  Le  missionnaire  re'pond, 
par  lui  ou  par  ses  truchements,  qu'il  vient  de  la  part  du  Dieu 
suprême,  créateur  et  sauveur  de  tous  les  hommes,  afin  de  leur 
apprendre  le  chemin  du  ciel  et  du  souverain  bonheur.  11  leur 
distribue  ensuite  quelques  petits  présents,  afin  de  gagner  leur 
bienveillance.  Les  néophytes  qui  l'accompagnent  se  répandent 
aussitôt  parmi  ces  infidèles ,  et  leur  assurent  que  bien  loin  de 
penser  à  les  rendre  esclaves  ,  on  ne  cherche  qu'à  leur  rendre 
la  vie  plus  douce  et  plus  commode.  Ils  se  citent  eux-mêmes 
pour  exemple  du  bonheur  dont  on  jouit  dans  l'observance  de 
]a  loi  chrétienne.  Une  expérience  si  propre  à  convaincre,  jointe 
à  la  grâce  qui  parle  en  même  temps  au  cœur,  fait  communé- 
ment de  vives  impressions.  Les  Barbares  se  déterminent,  ou  à 
.•^e  rendre  à  l'invitation  qu'on  leur  fait,  ou  du  moins  à  permettre 
au  missionnaire  de  rester  parmi  eux,  et  d'annoncer  l'Evangile 
à  ceux  qui  voudront  l'embrasser.  Quand  ils  se  sont  montrés 
dociles  aux  instructions  du  missionnaire,  il  prend  ses  mesures 
selon  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  pu  gagner.  Si  la  quantité  en 
est  considérable,  on  établit  une  nouvelle  réduction  ;  si  l'on  n'en 
a  converti  que  deux  ou  trois  cents ,  on  les  invile  à  venir  fixer 
leur  demeure  dans  quelques-unes  des  réductions  établies.  Là, 
reconnoissant  par  eux-mêmes  la  vérité  de  tout  ce  qu'on  leur  a 
dit,  et  recevant  un  accueil  qui  passe  encore  ce  qu'ils  avoient 
espéré  ,  ils  ne  tardent  point  à  demander  le  baptême,  et  bientôt 
ils  le  disputent  en  ferveur  aux  anciens  fidèles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que  les  néophytes  eux- 
mêmes,  etsans  leurs  pasteurs,  font  souvent  les  fonclionsde  pré- 
dicateurs et  d'apôtres  '.  Suppléant,  autant  qu'il  est  en  eux,  à 
la  disette  d'ouvriers  évangéliques  oîi  ne  se  trouvent  que  trop  ces 
déserts,  des  troupes  d'apôtres  indiens,  les  caciques  à  leur  tête, 
parcourent  les  terres  voisines,  et  quelquefois  très-éloignées,  afin 
d'annoncer  Jésus-Christ  aux  infidèles.  Tout  se  fait  néanmoins 
dans  le  meilleur  ordre.  Avant  de  partir,  ils  se  confessent  tous, 
et  reçoivent  la  sainte  eucharistie,  prennent  les  conseils  du  mis- 

>  Muraf.  c.  Xîii. 
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sionnaire,  avec  sa  bénédiction,  puis  se  mellenl  gaiement  en 
chemin.  Les fatigueset  les  dangers  inséparables  de  ces  courses, 
loin  de  leur  faire  peur,  sont  ce  qui  leur  donne  le  plus  d'allrait. 
Le  plus  doux  objet  de  leurs  vœux  est  la  couronne  du  martyre, 
qu'ils  savent  avoir  clé  gagnée  souvent  ])ar  ces  sortes  d'expédi- 
tions. Le  ciel  ne  manque  pas  de  répandre  ses  bénédictions  sur 
un  genre  si  divin  d'apostolat,  et  la  caravane  apostolique  re- 
vient rarement  à  la  réduction,  sans  y  ramener  un  grand  nombre 
de  pros(']ytes. 

Entrebien  d'autres  moyens  usités  parmi  ces  fervents  chrétiens, 
pour  multiplier  les  adorateurs  de  Jésus-Christ,  en  voici  un  qui 
mérite  encore  d'être  rapporté.  On  sait  que  les  nations  sauvages 
sont  presque  toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  Le 
principal  avantage  de  la  victoire,  dans  leur  opinion,  consiste 
à  faire  beaucoup  de  prisonniers  :  mais  implacables  dans  leur 
vengeance,  ils  ne  font  jamais  grâce  de  la  vie  à  ceux  qui  en  ont 
voulu  à  la  leur.  Ils  égorgenl  impitoyablement  tous  les  prison- 
niers pris  armés,  et  les  mangent  dans  les  festins  qui  terminent 
toutes  leurs  expéditions.  Pour  ce  qui  est  des  enfants  qu'ils  ont 
pu  saisir,  ils  ont  coutume  de  les  vendre  à  d'autres  peuples,  afin 
de  se  procurer  les  choses  qui  manquent  chez  eux.  C'est  là  pour 
les  bourgades  chrétiennes  une  occasion  précieuse  de  gagner 
des  sujets  à  Jésus-Christ,  en  donnant  les  productions  de  leurs 
terres  et  de  leurs  fabriques  pour  racheter  ces  jeunes  esclaves.  Le 
cacique  elles  principaux  de  la  bourgade  prennent  soin  des  gar- 
çons. Les  filles  sont  placées  chez  les  femmes  les  plus  instruites 
et  les  plus  exemplaires.  Tous  sont  élevés  avec  les  enfants  chré- 
tiens ,  nourris,  vêtus,  instruits  comme  eux.  On  les  admet  au 
baptême  quand  on  lesy  trouve  suffisamment  disposés,  elle  jour 
où  ils  sont  affranchis  de  la  servitude  infernale,  termine  aussi 
leur  esclavage  temporel-,  alors  ils  ne  diffèrent  plus  en  rien  des 
autres  fidèles.  Ainsi  la  sévérité  miséricordieuse  du  Seigneur 
fait-elle  trouver  le  salut  aux  enfants  dans  le  malheur  même  de 
leurs  pères  ,  et  dans  la  ruine  de  leur  nation. 

Enfin  la  générosité  des  néophytes  rend  plus  facile  que  ja- 
mais la  propagation  de  l'Evangile,  en  facilitant,  par  l'abondance 
de  leurs  largesses ,  l'établissement  des  nouvelles  réductions. 
Lorsqu'on  en  veut  fonder  une,  les  anciennes  se  chargent  de 
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fournir  aux  Indiens  nouvellement  rassemble's,  tout  ce  qui  leur 
est  ne'cessaire ,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  recueillir  les  fruits  de 
leurs  propres  travaux.  Elles  leur  donnent  des  grains  en  abon- 
dance, tant  pour  se  nourrir  que  pour  ensemencer.  Elles  leur 
envoient  des  animaux  de  labourage,  avec  des  conducteurs  in- 
telligents dans  l'art  de  l'agriculture,  des  troupeaux,  des  artisans 
et  des  ouvriers  de  toute  espèce  j  de  sorte  qu'en  peud'anne'es,  le 
nouvel  e'tablissement  se  trouve  sur  le  même  pied  que  les  anciens. 

Voilà  quel  est,  ou  du  moins  quel  c'ioit,  il  y  a  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  l'état  des  missions  du  Paraguai,  conduites  encore  par 
les  mêmes  pasteurs  qui  les  avoient  e'tablies  '.  Des  sauvages 
qu'on  avoit  eu  peine  à  croire  des  hommes,  se  trouvoient,  par 
la  plus  étrange  des  me'tamorphoses,  ou  plutôt  par  le  plus  grand 
des  miracles  de  la  grâce,  se  trouvoient  les  chre'tiensles  plus  par- 
faits de  l'univers,  et  les  portraits  fidèles  des  premiers  chre'tiens. 
11  s'est  ne'anmoins  rencontré  des  aventuriers  oulrageux  qui 
les  ont  peints  de  couleurs  bien  différentes,  et  plus  encore 
leurs  instituteurs,  ou,  pour  user  du  terme  propre,  leurs  vérita- 
bles apôtres  :  apôtres  d'office  et  de  fait,  sans  l'être  de  nom 
ni  de  caractère  5  apôtres  de  fatigue,  et  non  pas  d'honneur,  qui 
enfantoient  les  chrétiens  et  les  chrétientés,  sans  en  devenir  les 
pères  en  titre,  qui  formoient  les  évêchés ,  sans  jamais  vouloir 
être  évêques,  et  qui  s'en  réservant  les  travaux,  en  abandon- 
noient  à  d'autres  les  distinctions  et  les  jouissances.  Tel  est  sans 
doute  l'apostolat  le  plus  digne  de  ce  nom,  et  telles  sont  les  in- 
stitutions apostoliques,  les  plus  glorieuses  pour  l'Eglise.  C'est 
par-là,  aussi-bien  que  par  leur  célébrité  plus  grande  et  l'au- 
thenticité plus  certaine  de  leurs  monuments,  qu'on  s'est  étendu 
à  leur  sujet  avec  une  sorte  de  complaisance,  et,  si  l'on  veut,  de 
préférence ,  attendu  l'impossibilité  où  l'on  étoit  de  présenter 
ainsi  toutes  les  missions  des  ordres  et  des  instituts  divers. 

C'est  donc  à  ces  monuments   que  nous  renvoyons ,   pour 

i  C'est  en  iGioque  deux  jésuites,  les  PP.  Cataldino  etMaccla  ,  formèrent  la  pre- 
mière réducllon  au  Paraguai  ,  chez  les  Guaranis.  Cette  admirable  mission  ne  fit 
que  prospérer  et  s'étendre,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  jusqu'à  l'année  1767,  c'est-à-dire 
pendant  l'espace  de  cent-cinquante  sept  ans.  INous  verrons  ailleurs  l'attachement 
qae  cette  heureuse  chrétienté  yorXoh  à  ceux  qui  l'avoient  fondée  ,  et  ce  qu  elle  est 
devenue  depuis  que  l'Espagne  en  a  eu  banni  elle-mênne  ses  missionnaires  leg's™ 
lateurs. 
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coufondre  les  diffamateurs  des  missions  etdes  missionnaires,  du 
Paraguai  principalement.  Il  n'est  pas  de  notre  office,  il  ne  sie'roit 
pas  même  à  la  dignité'  de  1  histoire,  de  reles'crles  fonctions  pué- 
riles et  toutes  les  pauvrete's  dont  ils  ont  farci  leurs  libelles. 
Quel  homme  sensé  ne  nous  blâmeroif,  par  exemple,  de  com- 
battre sérieusement  la  chimère  du  royaume  de  Paraguai,  et  de 
son  roi  Nicolas  ,  avec  ses  mines  inépuisables  d'or  et  d'argent 
dans  une  région  oià  il  est  notoire  qu'on  n'a  pu  jusqu'ici  décou- 
vrir aucun  minéral  ?  Il  suffira,  n'en  doutons  point,  aux  per- 
sonnes de  bon  sens  et  de  probité,  que  nous  n'ayons  emprunté 
nos  renseignements  que  d'observateurs  impartiaux ,  d'une 
exactitude  et  d'un  discernement  é<^al  à  leur  impartialité;  que 
nous  ne  fassions  fond,  après  eux,  que  sur  les  pièces  de  première 
authenticité  ,  sur  les  attestations  qu'envoient  annuellement 
d'Amérique  en  Espagne  les  évêques  etles  gouverneurs  de  pro- 
vinces, et  en  particulier  sur  le  témoignage  rendu  immcdiatement 
au  savant  Muralori  par  le  prince  de  Santo-Bueno,  qui  avait 
été  long-temps  vice-roi  du  Pérou,  et  qui  satisfait  à  toutes  les 
demandes  que  la  sagacité  et  la  circonspection  purent  suggérer 
à  1  un  des  plus  habiles  critiques.  Et  que  nous  importe  de  n'en 
pas  être  crus  par  des  gens  qui  ne  croient  point  à  l'Eglise  !  Car 
enfin,  puisqu'il  le  faut  dire,  il  n'y  a  que  les  novateurs  révol- 
tés contre  les  décisions  du  saint  Siège  apostolique,  qui  s'a- 
charnent à  dénigrer,  comme  attachée  le  plus  fortement  à  ce 
centre  de  l'unité  sainte,  la  compagnie  la  plus  zélée  pour  sou- 
mettre les  infidèles  au  joug  de  Jésus-Christ;  il  n'y  a  que  des 
hérétiques,  et  quelques  déclamateurs  gagés  ou  ameutés  par  des 
hérétiques,  qui  s'obstinent  à  déchirer  la  plus  parfaite  image  de 
l'Eglise  primitive,  la  fervente  église  du  Paraguai. 

Ils  ont  prévalu  néanmoins,  et  ont  su  faire  détruire  l'aposto- 
lique société,  dont  ils  n'avoient  pas  le  courage  d'imiter  le  zèle 
nercique;  mais  son  extinction  même,  autant  que  son  existence, 
a  fait  leur  confusion  :  car  enfin  sa  destination,  digne  au  moins, 
lorsqu'à  son  égard  il  est  permis  d'être  juste,  que  l'on  répande 
quelques  fleurs  tardives  sur  son  tombeau,  la  destination  de 
cette  société  célèbre  n'est  pas  mieux  marquée  par  le  concours 
de  ses  commencements  avec  le  point  extrême  des  périls  de  l'E- 
g'ise,  que  par  l'époque  de  sa  catastrophe.  Les  progrès  du  lu- 
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theranisme,  du  calvini^iue,  el  des  rejetons  plus  obscurs  de  ces 
hére'sies  fameuses  e'tant  arrêtes,  les  perles  faites  en  Europe  par 
lEglise  ayant  e'te  réparées  par  les  apôtres  du  Nouveau-Monde  , 
l'art  de  l'éducation  publique  e'tant  parvenu  au  degré'  suffisant 
pour  soutenir  ces  œuvres  de  salut,  l'ordre  suscité  pour  les  opé- 
rer avoit  rempli  sa  mission  :  il  tomba  sans  avoir  paru  chance- 
ler^ et  seul  entre  les  ordres  éteints,  qui  tous,  avant  d  expirer, 
avoient  traîné  une  vieillesse  languissante,  et  souvent  honteuse, 
celui-ci,  sans  avoir  été  jamais  ni  réformé,  ni  relâché;  tomba 
ou  cessa  d  être,  comme  toujours  il  étoit  tel  qu'une  fois  il  avoit 
été. 

On  la  poursuivi  au-delà  du  tombeau  ;  après  la  dissolution 
du  corps,  on  s'est  acharné  sur  ses  membres  épars  5  et  dans  la 
nation  très-chrétienne,  dans  la  nation  la  plus  huniaineet  laplus 
sensible,  toutela  grâce  queleur  fissent  des  juges  qui  n'en  avoient 
ni  condamné,  ni  jugé  aucun,  c'étoit  de  leur  assi'gner  une  sub- 
sistance qu'à  peine  ils  auroient  trouvée  sortable  pour  leurs  va- 
lets ;  encore  ne  l'obtenoit-on  qu'au  prix  de  l'apostasie,  ce  qui 
ne  la  rendit  pas  moins  illusoire  que  honteuse.  Mais  la  nation  ne 
sesl  pas  crue  plus  tôt  libre,  qu'improuvant  par  les  œuvres  cette 
iniquité  barbare,  elle  les  a  traités  en  frères,  et  leur  a  fait  un 
sort  que  des  citoyens  honnêtes  pussent  au  moins  goûter  sans 
rougir-,  et  ministre  de  la  divine  justice ,  en  n'ayant  peut-être 
que  la  politique  en  vue,  elle  a  brisé  l'instrument  qui  avoit 
immolé  ces  innocentes  victimes  :  tant  l'atteinte  portée  à  toute 
espèce  de  propriété  ou  d'existence  est  un  exemple  funeste  pour 
ceux  mêmes  qui  le  donnent! 

Mais  encore,  pour  qui  s'inléressoit-on,  contre  des  religieux 
les  plus  irréprochables  dans  leur  foi,  et  d'une  pureté  de  mœurs 
hors  d'atteinte  à  la  malignité  même  de  leurs  oppresseurs?  Je 
ne  parlerai  point  du  ressentiment  d'une  Laïs  superbe  et  humi- 
liée, ni  des  trames  ruineuses  d'un  ministre  despotique  et  dis- 
sipateur i  laissons  reposer  leurs  cendres  odieuses  dans  le  pro- 
fond oubli  oîx  elles  sont  tombées.  On  ne  seservoit  néanmoins 
d'ailleurs  que  des  sectaires  brouillons,  qui  introduisoient  le 
schisme  dans  toutes  les  églises,  mettoient  la  zizanie,  l'insub- 
ordination ,  la  révolte  dans  toutes  les  communautés,  *et  cau- 
soient  des  alarmes  perpétuelles  aux  premiers  pasteurs. 
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Comme  ces  uovaleiirs  inlriganls  usoient  de  plus  d  arlifi'je 
pour  répandre  et  accre'diler  le  livre  fatal  auquel  ils  atlachoient 
tous  les  destins  de  leur  secte,  deux  pre'lals  distingues  par  leur 
zèle  et  par  leurs  lumières,  les  evêques  de  Luçon  et  de  la  Ro- 
chelle, firent  imprimer  de  concert,  dans  cette  dernière  ville, 
une  instruction  pastorale  qui  [)ortoit  condamnation  de  ce  mal- 
heureux ouvrage  (ijio).  Cette  instruction,  méditée  depuis 
deux  ou  trois  ans,  formoit  une  espèce  de  traite'  sur  la  grâce,  et 
par  conséquent  un  assez  gros  volume  divisé  en  deux  parties. 
On  monlroit  dans  la  première,  que  les  cinq  fameuses  proposi- 
tions éloient  clairement  contenues  dans  le  livre  de  Jansénius, 
et  renouvelées  dans  celui  de  Quesnel  ^  et  comme  ces  deux 
novateurs  s'appuyoient  également  des  passages  de  saint  Au- 
gustin torturés  à  la  manière  de  tous  les  hérétiques,  on  faisoiî 
voir,  dans  la  seconde  partie,  que  les  dogmes  de  Quesnel  et  de 
Jansf-nius  étoient  pareillement  opposés  à  la  doctrine  de  ce 
Père. 

Les  grands  événements  ont  quelquefois  de  très-petites  Cc:u- 
ses.  C'estl'ouvragede  ces  deux  prélats,  dont  les  vues  assurément 
ne  se  portoient  pi.s  si  loin ,  qui ,  par  une  multitude  d'incidents 
minutieux,  entraîna  la  publication  de  la  bulle  qui  est  encore  si 
fameuse  aujourd'hui  i.  Sitôt  que  les  exemplaires  de  1  instruc- 
tion pastorale  furent  tirés,  l'imprimeur  de  la  Rochelle,  suivant 
J  usage  des  provinces,  en  envoya  une  bonne  partie  dans  la  ca- 
pitale du  royaume,  afin  de  s'en  procurer  un  débit  plus  facile. 
Elle  fut  annoncée  par  des  affiches,  qu'on  placarda  au  coin 
des  rues,  dans  les  places  publiques,  aux  portes  des  églises,  et 
à  celle  du  palais  archiépiscopal.  G  est  encore  1  usage  5  mais  si 
Ion  avoit  fait  attention  aux  circonstances,  ou  du  moins  si 
1  on  avoit  prévu  ce  qui  arriva,  on  auroit  sans  doute  usé  de  plu^ 
de  circonspection.  L'instruction  pastorale  condamnoitun  livre 
que  l'archevêque  de  Paris  avoit  approuvé  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  qu'il  avoit' proposé  aux  fidèles  comme  le  pain 
des  forts  et  le  lait  des  foibles  :  il  regarda  comme  une  insulte 
faite  à  sa  personne,  l'affiche  placardée  aux  portes  de  son 
palais. 

'  HIsl.  (le  ia  Const.  1.  i  ,  pag.  68  el  sui\  .  cdit.  de  iSac. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux,  c'est  que  plusieurs  de  ses 
confrères  enlrèrenl  dans  ses  senlimenls,  et  que  tout  occupes  de 
l'injure  pre'tendue  faite  à  l'e'piscopat,  ils  perdirent  de  vue  l'in- 
te'rèt  de  l'Eglise,  et  le  pcril  quecouroilla  foi.  La  face  des  affaires 
changea  dès  lors  entièrement  :  la  défense  des  Re'flexions  mo- 
rales, qui  jusque-là  n'avoit  inte'resse'  que  des  particuliers  de'- 
crie's  par  leur  attachement  notoire  au  janse'nisme ,  devint  une 
affaire  d'honneur  pour  des  pre'lats  qui  avoient  toujours  passe' 
pour  orthodoxes,  et  même  pour  vertueux.  Mais  que  la  vertu 
doit  être  e'minente  dans  le  premier  ordre  de  la  hie'rarchie  !  Si 
elle  y  est  encore  susceptible  des  petitesses  de  l'amour-propre, 
en  combien  de  rencontres  n'est-elle  pas  exposée  aux  plus  lour- 
des chutes  !  Voilà  pourquoi  sans  doute  l'ange  de  l'école  ensei- 
gne formellement,  et  très-de'cidément ,  qu'un  ëvêque,  pour 
être  en  sûreté  de  conscience,  doit  être  parfait,  ou  d'une  e'mi- 
nente vertu.  Une  vertu  médiocre  n'est  pas  vertu  pour  un  état 
si  saint-,  c'est  un  véiitable  crime,  puisque  c'est  une  juste  cause 
de  réprobation.  Ce  qui  nous  reste  à  dire  des  derniers  troubles 
de  1  Eglise  ne  fera  que  trop  sentir  la  vérité  de  ces  principes. 

Et  d'abord,  une  vertu  parfaite  n'eût-elle  pas  élevé  tous  nos 
prélats  au-dessus  d'un  faux  point  d'honneur,  d'un  excès  de  sen- 
sibihté,  d'une  molle  complaisance,  ou  plutôt  d'une  lâche  po- 
litique, et  de  tout  intérêt  humain  ?  Dès  là,  le  livre  inconsidéré- 
ment approuvé  étoit  abandonné  à  son  mauvais  sort,  et  l'hérésie 
qu'on  s'efforçoit  de  ranimer  demeuroit  sans  patron^  mais  on 
persuada,  ou  on  laissa  croire  à  l'archevêque  de  Paris,  que  les 
évêques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle n'avoient  pu,  sans  lui  faire 
injure,  condamner  un  livre  honoré  de  son  approbation,  ni  ré- 
pandre leur  mandement  dans  Paris,  sans  violer,  outre  les  lois 
de  la  bienséance,  celles  du  droit  canonique.  En  vain  des  per- 
sonnes bien  intentionnées  s' efforcèrent  de  lui  faire  entendre  que 
les  Réflexions  morales  étoient  véritablement  condamnables  ; 
que  sa  bonne  foi  avoit  été  suprise  par  les  docteurs  mêmes  qu'il 
avoit  chargés  de  leur  correction  depuis  qu'elles  avoient  donné 
du  scandale,  et  que  les  évêques  de  France  ,  de  temps  immé- 
morial ,  étoient  en  possession  de  faire  distribuer  leurs  man- 
dements dans  la  capitale  du  royaume.  Une  délicatesse  excessive 
ferma  dans  son  esprit  tout  accès  à  ces  raisons  péremptoires  i 
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toujours  il  se  persuada  qu'on  n'avoit  censure' le  livre  que  parce 
qu'il  l'avoit  approuvé,  et  il  fite!claterson  ressentiment  contre 
les  auteurs  de  la  censure. 

L'aniour-propre,  dans  tous  les  rangs,  est  sujet  à  d'e'tran^-es 
petitesses.  M]M.  de  Luçon  et  de  la  Rochelle  avoient  chacun 
au  se'minaire  de  Saint-Sulpice  un  de  leurs  neveux.  Le  premier 
effet  du  ressentiment  tomba  sur  ces  jeunes  abbe's.  M.  l'arche- 
vêque voulut  croire  qu'ils  avoient  affiché  aux  portes  de  son 
palais  le  mandement  de  leurs  oncles.  Rien  n'ëloit  pins  faux  que 
cette  imputation,  dénuée  de  toute  apparence  même  de  preuve. 
Ces  abbés  vivoient  au  séminaire  avec  édification,  dans  toute  la 
régularité  et  l'esprit  de  retraite  qu'on  a  toujours  maintenu 
avec  tant  de  soin  dans  cette  pieuse  maison.  N'importe,  le  su- 
périeur eut  ordre  de  les  renvoyer,  sur  l'unique  raison  qu'on 
étoit  mécontent  de  leurs  oncles.  Surpris  et  vivement  piqués 
d'une  pareille  insulte,  ces  prélats  portèrent  directement  leurs 
plaintes  au  roi  par  une  lettre  commune,  et  bien  propre  à  faire 
impression  sur  un  monarque  si  religieux.  Après  lui  avoir  pro- 
testé qu'ils  auroient  gardé  le  silence,  si  l'injure  n'avoit  touché 
qu'eux  et  leurs  proches,  ils  lui  représentoient  l'évêque  de  sa 
capitale  comme  le  fauteur  des  hérétiques  et  de  l'hérésie.  Ce 
qui  mettoit  la  foi  dans  le  plus  grand  péril,  ajoutoient-ils, 
puisque  c'est  par  le  moyen  des  évêques  puissants,  et  redouta- 
bles àleurs  confrères,  queles  nouveautés  en  matière  de  religion 
ont  toujours  prévalu  dans  les  états,  et  que  dès  le  temps  des  an- 
ciens empereurs,  les  plus  grands  maux  de  1  Eglise  ont  eu  pour 
auteurs  les  évêques  des  villes  impériales. 

La  lettre  devint  bientôt  publique,  et  l'archevêque  si  forte- 
ment inculpé  se  plaignit  à  son  tour  au  monarque.  Sa  Majesté, 
dans  cette  division  de  l'épiscopat,  ne  voyoit  rien  que  de  funeste 
à  l'Eglise,  promit  d'engager  les  deux  évêques  à  faire  satisfac- 
tion sur  la  dureté  de  leur  lettre,  non  pas  qu'il  trouvât  leur 
plainte  injuste  quant  au  fond,  mais  parce  qu'il  l'auroit  voulu 
yjlus  mesurée  dans  les  termes.  Il  leur  fit  connoître  ses  disposi- 
tions à  ce  sujet-,  elles  deux  prélats,  sans  attendre  ni  menaces, 
ni  promesses,  ni  aucune  instance,  promirent  qu'en  manière  de 
démarches  et  de  sacrifices  personnels,  ils  déféreroient  toujours 
aux  désirs  de  Sa  Majesté ,  comme  à  des  ordres  formels  ;   mais 


à  peine  se  furent- ils  execute's  de  si  bonne  grâce,  que  l'arche^ 
vêque,  sans  nul  égard  ni  pour  eux,  ni  pour  ses  f)ropres  enga- 
gements, ni  pour  l'augusle  me'diation  qu'il  avoit  soUicilée, 
rompit  tout  avec  e'clat,  publia  une  ordonnance  qui  fle'lrissoit  le 
mandement  des  deux  evêques,  et  en  de'fendit  expressément  la 
lecture  dans  son  diocèse  (17  i  i).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  qu'étant  accuse'  par  ces  prélats  défavoriser  les  nouveautés, 
ouïes  novateurs,  il  les  accusoit  eux-mêmes  ,  par  son  ordon- 
nance, de  renouveler  dans  leur  mandement  quelques -erreurs 
de  Baïus  et  deJansénius.  Cette  récrimination,  vraiment  origi- 
nale, ne  servitqu'à  divertir  le  public,  qui  crutvoirun  plaideur 
embarrassé  des  témoins  qu'on  doit  produire  contre  lui,  les  mettre 
eux-mêmes  en  cause,  afin  d'éluder  leurs  témoignages.  Il  eût  été 
plaisant,  en  effet,  qu'un  ouvrage  fait  exprès  conlre  le  jansé- 
nisme par  deux  prélats  éclairés  qui  n'étoient  rien  moins  que 
jansénistes,  en  eût  renouvelé  les  erreurs.  Voilà  néanmoins  ce 
qu'en  jugèrent  ou  en  publièrent  plusieurs  curés  et  docteurs 
de  Paris  :  mais  Rome,  qui  avoit  d'autres  yeux,  en  jugea  diffé- 
remment, et  applaudit  à  la  doctrine  des  deux  évêques. 

La  cour  prit  la  chose  plus  sérieusement  que  le  public.  Il  n'é- 
toit  pas  concevable  qu'un  prélat  tel  que  M.  de  Noailles,  sage, 
mod(>ré,  circonspect,  eût  manqué  au  roi,  jusqu'à  dédaigner  sa 
médiation,  après  l'avoir  demandée.  Déjà  le  monarque  étoit 
indisposé  contre  ce  cardinal,  pour  la  manière  peu  franche 
dont  son  érainence  s'étoit  conduite  au  sujet  de  l'explication 
que  le  souverain  pontife  avoit  eue  avec  le  clergé  de  France  lors 
de  la  réception  de  la  bulle  Vineam  Dornini  Sabaolh  '.  Le  car- 
dinal, en  qualité  de  président  de  l'assemblée,  avoit  été  chargé 
défaire  passer  au  pape  la  lettre  explicative  du  clergé.  Au  bout 
de  trois  ans,  il  étoit  encore  à  s'acquitter  de  ce  devoir.  Le 
pape  s'en  plaignit  au  roi,  qui  croyant  à  peine  ce  que  Sa  Sain- 
teté lui  marquoit  de  la  manière  la  plus  positive,  en  témoigna 
toute  sa  surprise  au  cardinal.  Son  éminence,  fort  embarrassée, 
assura  d'abord  qu'd  avoit  envoyé  la  lettre.  Il  dit  ensuite  qu'il 
croyoit  l'avoir  envoyée.  Enfin  il  fut  réduit  à  confesser  qu'elle 
n'étoit  pas  partie.  Il  fallut  bien  sans  doute  la  faire  partir  inces- 

'  Hi:.t.  <le!.i  const.  liv.  I  ,  p.  yS  ,et  suiv.  éclit.  1820. 


T)i;  l'église.  (An  1711.)  899 

samuient  :  mais  si  la  n('gligence  finit,  la  bonne  foi  ne  lui  suc- 
ce'da  point.  Clément  XI  venoit  de  publier  son  décret  contre 
les  Réflexions  morales.  M.  de  Noailles,  qui  porloit  loin  ses 
prélenlions  sur  les  égards,  n'avoit  jamais  cru,  et  il  ne  put 
s'en  taire,  que  le  pape  fît  celte  démarche  sans  l'avoir  conâulté, 
ou  du  moins  sans  l'en  avoir  prévenu.  Piqué  jusqu'au  vif,  il  fut 
si  peu  maître  de  sa  sensibilité,  qu'il  la  signala  au  préjudice  de 
la  sincérilé,  de  la  loyauté,  de  la  considération  publique,  et  du 
point  d'bormeur  pour  lequel  il  éloit  si  passionné.  Il  fit  passer 
la  lettre  a'-i  pape;  mais  au  lieu  de  copier  le  modèle  qui  en  avoiî 
été  envoyé  de  Rome,  et  agréé  du  roi,  ainsi  que  du  clergé,  il  y 
ajouta,  il  en  retrancha;  en  un  mot,  il  l'altéra  en  six  endroits 
différents. 

Le  pontife  ne  manqua  point  de  s'en  plaindre  au  roi.  Le  car- 
dinal nia  qu'il  eût  rien  changé  au  modèle  qu'on  lui  avoit  remis, 
et  dit  du  Ion  le  plus  affirmalif,  que  la  plainte  du  pape  étoit 
Irès-mal  fondée.  Le  j>ape  revint  à  la  charge,  etle  cardinal  sou- 
tint sa  première  rc'ponse.  Le  saint  Père  alors,  indigné  d'une 
persévérance  qui  alloit  à  le  faire  soupçonner  lui-même  d'im- 
poslure,  récrivit  au  roi  qu'il  falloit  absolument  vérifier  qui  des 
deux  avoit  le  front  de  mentir  à  Sa  Mnj.esté  ,  ou  de  lui-même 
qui  accusoit  le  cardinal  d'avoir  falsifié  la  lettre,  ou  du  cardinal 
([ui  lenioitsi  obstinément  :  la  chose  étoit  facile.  Le  pape  en- 
voya au  roi  une  copie  fidèle  de  la  lettre  que  le  cardinal  lui 
avoit  adressée,  en  priant  Sa  Majesté  de  se  faire  remettre  l'ori- 
ginal du  modèle  dont  cette  lettre  ne  devoit  être  que  la  copie. 
Le  roi  ayant  reçu  la  copie  de  Rome,  demanda  le  modèle  au 
cardinal,  qui  d'abord  s'excusa  de  le  donner  sous  différents 
prétextes  :  mais  toutes  ses  défaites  ne  servirent  <ju'à  fortifier 
les  soupçons  du  monarque,  qui  prit  enfin  le  ton  qui  ne  fut  ja- 
mais inefficace  dans  la  bouche  de  Louis  XIV.  La  peur  fit  éva- 
nouir tous  les  prétextes,  toutes  les  excuses,  toutes  les  défaites. 
Le  modèle  fut  mieux  recherché,  fut  retrouvé,  fut  remis  entre 
les  mains  du  roi,  qui  le  fit  confronter,  sous  les  yeux  du  car- 
dinal, avec  la  lettre  accusée  de  faux,  et  qui  par  ses  yeux  se  con- 
vainquit de  la  falsification.  On  peut  se  figurer  quelle  fut  l'in- 
dignation du  prince,  et  la  consternation  du  prélat.  Sa  Majesté 
lui  ordonna  de  réparer  sa  faute  5  et  pour  le  coup,  on  ne  s'é- 
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mancipa  point  à  lui  desobéir.  Le  cardinal  copia  fidèlement  le 
modèle,  le  signa  comme  pre'sident  de  rassemblée  de  1705,  et 
l'envoya  au  pape  en  171 1.  Ainsi  l'entière  exe'cution  de  cette 
affaire  traîna  près  de  six  ans  :  mais  ce  qui  fit  le  plus  de  peine 
au  religieux  monarque,  ce  fut  l'enlêtement  avec  lequel  il  prévit 
que  le  cardinal  souliendroit  le  livre  pernicieux  qu'il  avoit  eu 
l'imprudence  d'approuver. 

Après  celte  faute,  le  cardinal  dans  son  différend  avec  les 
évêquesde  Luçon  et  de  la  Rochelle,  ayant  manqué  den.ouveau 
à  Sa  Majesté,  et  méprisé  en  quelque  sorte  sa  médiation,  le  roi 
lui  fil  écrire  par  un  secrétaire  d'état,  que  puisqu'il  prenoitle  parti 
de  se  faire  lui-même  justice,  il  étoit  inutile  qu'il  vînt  désormais 
à  la  cour,  et  qu'on  lui  défendoit  d'y  paroître  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Le  prélat  eut  recours  aux  amis  puissants  de  sa  maison,  et 
voulut  cependant  justifier  sa  conduite.  Madame  de  Maintenon 
lui  répondit  que  sa  conduite  avec  MM.  de  Luçon  et  de  la  Ro- 
chelle n'éloit  qu'une  pure  vengeance,  et  qu'à  la  cour  on  lui 
portoit  compassion  d  être  livré  à  des  conseils  pernicieux.  Elle 
pria  néanmoins  M.  l'évêque  de  Chartres  et  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  M.  de  la  Ghétarde  qui  étoit  en  grande  réputation 
d'esprit  et  de  vertu ,  de  s'employer  aux  moyens  d  assoupir 
une  dispute  qui  devenoit  chaque  jour  plus  sérieuse. En  effet,  il 
ne  s'agissoit  plus  simplement  d'une  querelle  particulière  à  deux 
évêques-,  bien  d'autres  prélats  commençoient  à  prendre  leur 
parti,  qu'ils  regardoient  comme  celui  de  l'Eglise-,  et  déjà  1  é- 
vêquedeGap,  à  leur  exemple ,  avoit  condamné  les  Réflexions 
morales. 

Les  deux  médiateurs  entrèrent  parfaitement  dans  ces  vues, 
et  allant  droit  au  fait,  ils  dirent  nettement  à  M.  de  Noailles, 
que  le  seul  moyen  de  satisfaire  à  son  devoir,  aussi-bien  qu'au 
roi,  c'étoit  de  se  laver  du  soupçon  de  jansénisme,  et  que  le  seul 
moyen  de  dissiper  le  soupçon ,  c'étoit  d'abandonner  le  livre 
des  Réflexions  morales  :  mais  c'étoit  le  plus  grand  malheur 
pour  lui,  que  la  honte  de  reculer.  A  tout  ce  qu'on  put  lui  dire, 
il  répondilque  ses  ennemis  n'avoient  attaqué  ce  livre  que  pour 
faire  de  sa  personne  l'objet  de  la  risée  publique,  et  que  s'il  l'a- 
bandonnoit,  ce  seroit  leur  donner  gain  de  cause.  Madame  de 
Maintenon  prenant  toujours  pitié  d'une  pusillanimité  bien  pi- 
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loyable  en  effet,  inspira  le  même  sentiment  au  roi,  en  lui  fai- 
sant espe'rer  que  s'il  daignoit  encore  marquer  quelque  inte'rêt 
pour  la  conciliation  des  esprits,  le  cardinal  de  Noailles  ne  re- 
fuseroit  pas  de  s'y  prêter.  Là-dessus,  Sa  Majesté'  leva  la  défense 
qu'avoit  eue  le  cardinal  de  paroître  à  la  cour,  et  nomma  quel- 
ques seigneurs  eccle'siastiques  et  laïques  du  premier  ordre , 
M.  le  dauphin  à  la  tête ,  pour  terminer  d'abord  ce  qu'il  y  avoit 
de  personnel  entre  M.  de  Noailles  et  les  évêques  de  Luçon  et  de 
la  Rochelle.  Cette  espe'rance  fut  encore  trompe'e  :  le  cardinal 
ne  voulut  rien  faire  de  ce  qu'avoient  concerté  les  me'diateurs. 
Le  roi  permit  alors  aux  deux  évêques  de  se  pourvoir  à  Rome; 
ce  qu'il  avoit  empêché  jusque-là.  Ils  y  envoyèrent  aussitôt  leurs 
dépêches.  Le  cardinal  y  écrivit  de  son  côté-,  mais  il  eut  le  cha- 
grin de  voir  leur  mandement,  qu'il  avoit  accusé  de  jansénisme, 
confirmé  par  les  éloges  du  souverain  pontife ,  et  la  lettre  qu'il 
lui  avoit  écrite  demeura  sans  réponse. 

A  la  marche  inexplicable  du  cardinal,  le  roi  crut  néanmoins 
apercevoir  qu'il  y  avoit  autant  de  dessein  que  de  pusillanimité 
dans  ses  répugnances  à  se  déclarer  contre  les  Réflexions  mo- 
rales. Plus  il  craignoit  pour  la  religion,  plus  il  s'indignoit  de 
la  résistance  de  ce  prélat,  et  le  mécontentement  du  monarque 
étoit  manifeste  à  toute  la  cour  j  sur  quoi  M.  Voisin,  chancelier 
de  France,  etami  du  cardinal,  entreprit  de  l'engager  une  bonne 
fois  à  faire  de  sérieuses  réflexions.  Il  parut  quelque  temps  y 
avoir  réussi  :  le  prélat  prit  la  résolution  d'abandonner  un  livre 
qui  lui  altiroit  chaque  jour  de  nouvelles  disgrâces,  et  il  écrivit 
au  roi  pour  lui  promettre ,  en  termes  formels,  qu'il  agiroit 
dans  peu  contre  cet  ouvrage.  Il  y  a  toute  apparence  que  cette 
promesse  faite  par  le  prélat  laissé  à  lui-même  étoit  sincère. 
Elle  étoit  trop  bien  articulée,  pour  la  pouvoir  contredire  avec 
honneur,  et  en  trop  bonnes  mains,  pour  qu'on  pût  l'en  retirer  : 
mais  la  difficulté  étoit  de  l'accomplir  quand  le  cardinal  retom- 
beroit  dans  les  mains  des  novateurs  qui  l'obsédoient,  des  ten- 
tateurs qui  s'appliquoient  sans  cesse  à  corrompre  la  candeur 
naturelle  de  son  caractère. 

Lorsqu'on  lui  parla  de  procéder  contre  le  livre,  il  demanda 
du  temps,  pour  ne  rien  précipiter  dans  une  affaire  qui  exigeoit 
îa  plus  grande  attention.  On  applaudit  à  sa  prudence  ,  et  on  liii 
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accorda  tout  le  loisir  qu'il  jugea  nécessaire.  Le  roi  cependant 
lui  recommanda  fortement  de  prendre  si  bien  ses  mesures, 
qu'au  terme  convenu  il  ne  manquât  point  de  donner  au  public 
des  marques  effectives  de  son  changement  à  l'e'gard  des  Re'fle- 
xions  morales.  Il  le  promit  de  nouveau  -,  mais  à  l'expiralion  du 
terme,  si  convenable  à  une  affaire  de  celte  nature,  c'esl-à-dire  , 
au  temps  de  l'assemble'e  du  clergé  de  1711,11  déclara  qu'un  si 
grand  travail  n'avoit  pu  se  faire  dans  l'espace  de  temps  qu'il 
avoit  cru  d'abord  pouvoir  y  suffire  :  ainsi  l'assendjlt'e  com- 
mença, continua  et  finit,  sans  que  les  e'vêques  vissent  rien  ac- 
complir des  espérances  qu'ils  avoient  conçues.  Le  roi,  de  son 
côté,  comprit  combien  il  seroitdifficile  défaire  jamais  condam- 
ner les  Réflexions  à  M.  de  Noailles,  et  conçut  le  premier  des- 
sein de  les  déférer  à  un  tribunal  011  elles  seroienl  tout  autrement 
traitées.  Un  petit  tour  du  parti  donna  lieu  de  suivre  ce  projet, 
et  bientôt  après  de  l'exécuter. 

L'abbé  Bocbard,  orthodoxe  instruit  et  zélé,  écrivit  à  l'évê- 
que  de  Clermont,  son  oncle,  pour  l'engager,  non-seulement  à 
condamner  lui-même  le  livre  qui  causoit  tant  de  scandales, 
mais  à  supplier  Sa  Majesté  de  le  faire  proscrire  par  tous  les 
évêques  de  son  royaume.  Les  rigoristes  qui  avoient  tant  crié  à 
la  scélératesse  contre  le  faux  Arnaud,  jugeoientsans  doute  que 
le  crime  se  convertissoit  en  vertu,  dès  qu'il  leur  devenoit  utile, 
puisqu'ils  le  renouveloient  en  chaque  rencontre  intéressante. 
Ils  réussirent  dans  celle-ci  à  intercepter  la  lettre^  et  partant  de 
là  pour  faire  oublier  que  la  cause  de  Quesnel  étoit  une  affaire 
de  religion,  ils  en  représentèrent  la  poursuite  comme  un  pur 
ouvrage  de  cabale,  qu'ils  attribuèrent  au  père  le  Tellier.  lis  en 
prirent  aussi  occasion  d  insinuer  plus  malignement  que  jamais 
à  M.  de  Noailles,  que  le  père  Quesnel  n  étoit  pas  le  principal 
objet  de  la  passion  de  ses  ennemis-,  mais  que,  sous  ombre  d'en 
vouloir  à  son  livre,  ils  en  vouloient  surloutàson  approbateur, 
et  que  pour  parvenir  de  manière  ou  d'autre  à  déshonorer  son 
éminence  ,  ils  cherchoient  à  la  mettre  dans  la  nécessité,  ou  de 
révoquer  honteusementson  approbation,  oudevoir  unlivre ho- 
noré de  son  approbation  injuneusement  fh'tri  parles  évêques. 

Déjà  le  cardinal  n'étoit  que  trop  persuadé  de  ces  chimères, 
lise  figura  de  même  que  tout  ce  que  le  gouvernement  ordon- 
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noit  contre  les  quesnëlistes,  ne  se  faisoit  qu'en  vue  de  le  cha- 
griner. Il  attribuoit  à  ce  motif  la  destruction  de  Port-Royal- 
des-Champs  ,  à  laquelle  on  l'avoit  comme  force  de  concourir. 
Les  lettres  de  cachet  que  s'attiroient  ces  perturbateurs  schis- 
raaliques^leur  bannissement  de  la  cour,  le me'pris  qu'en  faisoit 
le  roi,  leur  exclusion  des  be'ne'fices*,  en  un  mot,  toutes  les  pu- 
nitions ordonne'es  contre  eux  pour  l'exemple,  lui  paroissoient 
autant  d'affronts  qu'on  pre'tendoit  faire  indirectement  à  sa  per- 
sonne :  attache  pitoyable  a  une  ombre  d'honneur  dans  un 
e'vêque  qui  ne  doit  tenir  qu'à  Dieu  et  à  l'Eglise;  mais  pratiques 
abominables  delà  part  des  suborneurs,  qui  profitoient  du  seul 
foible  peut-être  qu'eût  ce  pre'lat  pieux,  exemplaire,  et  naturelle- 
ment inge'nu,  mais  un  peu  vain  ;  qui  abusoient,  dis-je,  de  cette 
candeur  même ,  pour  le  façonner  à  la  duplicité  et  à  la  super- 
cherie ;  pour  l'engager  dans  un  labyrinthe  d'affaires  et  d'intri- 
gues, qui  ne  pouvoient  aboutir  qu'à  sa  perte  e'iernelle,  si 
Dieu  qui  seul  put  l'en  tirer,  n'eût  eu  pitié  d'une  âme  moins  dé- 
prave'e  que  surprise. 

Cependantla  lettre  del'abbeBochardfutenregistre'e  au  greffe 
de  l'olBcialite'  de  Paris,  et  affiche'e  dans  la  ville,  avec  des  notes 
flétrissantes.  A  cette  annonce  de  ce  que  le  parti  éloit  résolu  de 
faire  pour  la  défense  d'un  livre  qui  mettoit  l'Eglise  en  feu  , 
quelques  pieux  prélats,  vivement  alarmés,  allèrent  trouver 
M.  le  dauphin,  auparavant  duc  de  Bourgogne,  élève  de  Fé- 
nélon,  aux  leçons  duquel  il  ne  faisoit  pas  moins  d'honneur  par 
sa  capacité  que  par  ses  vertus.  Ils  lui  proposèrent  de  s'intéres- 
ser au[)rès  du  roi ,  afin  d'obtenir  du  saint  Siège  une  bulle  si 
bien  minutée,  qu'il  ne  restât  plus  aucun  subterfuge  à  la  mau- 
vaise foi.  Ce  prince  prit  quelque  délai,  tant  pour  s'instruire  au 
fond  desmatières  contestées,  que  pour  avisera  la  conduited'une 
affaire  si  grave  :  mais  dans  l'intervalle,  M.  de  Bissy ,  évêque  de 
Meaux,  et  depuis  cardinal,  eut  avec  M.  de  Paris  une  entrevue, 
qui  pour  le  moment  épargna  au  prince  de  plus  longs  soucis. 

M.  de  Meaux  pressant  M.  de  Paris  de  condamner  les  Ré- 
flexions morales,  lui  dit  que  s'il  ne  se  hâtoit  de  le  faire,  on 
pourroit  bien  avoir  recours  au  pape.  Sur  quoi  M.  de  Noailles, 
loin  de  paroître  appréhender  une  constitution  apostolique,  té- 
moigna la  désirer;  il  déclara  même  que  si  l'on  pouvoit  cnga- 
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ger  Sa  Sainteté  à  condamner  ce  livre  dans  les  formes,  il  ne  ba- 
lanceroit  pas  un  moment  à  recevoir  cette  décision,  et  qu'il 
seroit  des  premiers  à  joindre  sa  censure  à  celle  du  saint  Père. 
M.  de  Meaux  ne  manqua  point  de  rapporter  au  roi  des  dispo- 
sitions si  conformes  aux  vœux  les  plus  ardents  de  ce  monarque. 
Surpris  cependant  d'un  changement  si  subit  et  si  peu  espéré, 
le  roi  voulut  s'en  assurer  par  lui-même,  et  attendit  avec  impa- 
tience le  jour  des  audiences  ordinaires  qu'il  donnoit  à  Tarche- 
vêque.  Le  prélat  s' étant  présenté,  le  roi,  qui  n'avoit  <iu'une 
conGance  médiocre,  prit  le  parti,  non  pas  de  l'interroger,  mais 
de  le  féliciter  sur  ce  qu'il  avoit  témoigné  désirer  une  constitu- 
tion. M.  de  Noailles,  depuis  son  entretien  avec  M.  de  Meaux, 
avoit  réfléchi,  ou  entendu  les  réflexions  de  ses  malheureux 
confidents,  sur  les  suites  de  ce  qu'il  avoit  avancé.  Au  seul  mot 
de  constitution,  il  témoigna  la  plus  étrange  surprise,  et  dit,  fort 
ému,  que  c'étoit  là  un  piège  que  lui  tendoient  ses  ennemis. 
Le  roi,  plus  indigné  que  surpris,  fît  part  de  ses  sentiments  à 
M.  le  dauphin,  qui  saisit  ce  moment  pour  dire  à  Sa  Majesté, 
qu'il  croyoit  nécessaire  de  recourir  au  saint  Siège.  Le  roi,  qui 
pensoit  de  même,  eut  néanmoins  la  bonté,  avant  de  rien  faire 
du  côté  de  Rome,  de  parler  encore  âM.  deNoailles,  qu'il  pressa 
fort  de  s'adresser  lui-même  au  pape,  et  de  soumettre  sans 
délai  au  jugement  apostolique  le  livre  des  Réflexions.  Il  ne  faut 
point  chercher  de  suite  dans  les  résolutions  d'une  âme  hon- 
nête,  mais  foible,  qui  tantôt  agit  de  son  chef,  et  tantôt  par 
instigation.  Le  cardinal  s'excusa  d'invoquer  lui-même  l'inter- 
vention du  saint  Siège ,  disant  que  c'étoit  au  roi  à  faire  cette 
démarche  •,  mais  il  promit  de  nouveau  que  de  sa  part  la  décision 
pontificale  seroit  suivie  d'une  prompte  obéissance. 

Bien  plus  il  témoigna  souhaiter  que  le  roi  prît  en  effet  le 
parti  de  solliciter  la  bulle.  Il  s'en  expliqua  nettement  à  M.  le 
dauphin,  ainsi  qu'à  Sa  Majesté-,  il  en  parla  généralement  à 
tous  ses  amis,  et  il  en  écrivit  à  M.  1  évêque  d'Agen  une  lettre, 
qu'il  permit  de  rendre  publique.  Voici  comment  il  s'y  expri- 
moit  '  :  ((  Non ,  je  n'ai  point  balancé  de  dire  à  tous  ceux  qui 
l'ont  voulu  entendre,  qu'on  ne  me  verroit  jamais  ni  mettre,  ni 

'  Ltllre  (l;i  20  tlec.  171 1. 


DE  l'église.  (An   i-u.)  40.^ 

souffrir  la  division  dans  l'Eglise,  pour  un  livre  dont  la  religioa 
peut  se  passer  -,  que  si  notre  saint  Père  le  pape  jugeoit  à  propos 
de  censurer  celui-ci  dans  les  formes,  je  recevrois  sa  constitu- 
tion el  sa  censure  avec  tout  le  respect  possible ,  et  que  je  se- 
rois  le  premier  à  donner  l'exemple  d  une  parfaite  soumission 
d'esprit  et  de  cœur.  »  Il  est  clair  par-là  que  ce  fut  du  consen- 
tement, et  même  à  la  prière  de  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
que  le  livre  du  père  Quesnel  fut  porté  au  tribunal  du  saint 
Siège.  Il  est  donc  aussi  clair  que  c'est  une  iniquité',  dans  les  dé- 
fenseurs de  cet  ouvrage ,  de  traduire  à  ce  sujet  en  violateurs 
des  liberte's  gallicanes ,  les  orthodoxes  qui  ont  eu  recours  à 
Rome,  pour  l'y  faire  juger  en  première  instance.  Le  prélat 
qui  s'y  trouvoit  intéressé  principalement,  avoit  consenti,  et 
même  demandé  que  Rome  jugeât  avant  les  évêquesde  France. 
Les  murmurateurs  ne  pouvoient  pas  l'ignorer.  La  lettre  du  car- 
dinal à  l'évêque  d'Agen  ne  fut  jamais  un  mystère;  et  dès  lors 
elle  avoit  été  traduite  en  latin  ,  imprimée  ,  publiée,  envoyée 
dans  presque  toutes  les  cours  catholiques-,  le  cardinal  s'en  étoit 
même  servi  à  son  avantage.  Voici  comment. 

Le  roi  n'employoit  qu'à  regret  la  voie  du  recours  à  Rome , 
tant  pour  ses  lenteurs  inévitables  et  si  dangereuses  dans  un  mal 
urgent,  que  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  étouffer  la  querelle, 
ou  quelle  ne  fut  toujours,  prête  à  se  renouveler,  tandis  que  le 
nom  du  cardinal  de  JSoailles  demeuroit  à  la  tête  du  livre  qui 
en  faisoit  le  sujet.  Ce  sage  monarque  voulut  donc  épuiser 
toutes  les  voies  de  la  douceur.  On  susfsîéra  au  cardinal  des 
expédients  de  toute  espèce,  afin  de  le  tirer  du  mauvais  pas  où 
ils'étoit  engaîré.  Il  n'en  agréa  aucun,  et  demeura  inébranlable 
dans  sa  résistance.  Enfin  le  roi  voulut  savoir  à  quoi  ce  prélat 
avoit  résolu  de  s'en  tenir,  et  lui  ordonna  de  s'expliquer  nette- 
ment. Ce  fut  alors  que  partant  de  ce  qu'il  avoit  écrit  à  ]M. 
d'Agen,  il  donna,  pour  dernière  réponse,  qu'il  craignoit  de 
condamner  dans  les  Réflexions  morales  quelques-uns  des  sen- 
timents que  le  pape  y  pourroit  approuver,  ou  dy  approuver, 
ce  que  pourroit  y  condamner  le  saint  Père -,  d'oii  il  concluoit 
que  pour  agir  avec  plus  de  sûreté  dans  une  affaire  si  délicate, 
le  pape  devoit  prononcer  le  premier.  11  alla  jusqu'à  supplier  le 
monarque  de  presser  le  saint  Père  de  porter  son  jugement,  et 
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il  promit  de  nouveau  qu'au  cas  que  Sa  Sainteté  condamnât  le 
livre  dans  les  formes,  il  seroit  des  premiers  à  souscrire  à  cette 
décision.  II  est  donc  prouve',  confirme',  et  de  la  plus  grande 
authenticité,  que  le  cardinal  de  Noailles  a  consenti,  et  demandé 
même  que  la  cause  du  quesne'lisme  fût  porle'e  en  premier  lieu 
au  tribunal  du  saint  Sie'g-e. 

Il  est  vrai,  d'unautre  côté,  comme  on  le  de'couvrit  par  la  suite, 
que  ce  prélat  ne  croyoit  pas  courir  grand  risque  ,  en  priant  le 
roi  de  solliciter  le  jugement  pontifical.  Il  s'étoit  persuadé,  et  il 
s'en  expliqua  souvent  aussi  par  la  suite,  que  le  pape  ne  se  déler- 
mineroit  jamais  à  porter  pour  la  France  une  constitution  contre 
un  livre  déjà  condamné  par  un  bref  qui  n'avoit  pas  été  reçu  en 
France  -,  mais,  ou  la  cour  ignoroit  alors  que  le  cardinal  ne  vou- 
loit  pas  ce  qu'il  tcmoignoit  désirer,  ou  elle  jugea  que  cette  du- 
plicité étoit  une  raison  de  ne  plus  user  déménagement  pour  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  prit  enfin  la  résolution  de  sollici- 
ter un  jugement  solennel  du  saint  Siège.  Il  fit  pressentir  qu'il 
en  alloit  faire  la  demande ,  et  plusieurs  évêques  du  royaume  se 
mirent  en  devoir  de  concourir  au  même  but.  M.  le  cardinal 
de  la  Trémouille,  ambassadeur  à  Rome,  fut  chargé  de  celte 
négociation.  Dans  la  supplique  qu'on  lui  envoya  pour  être 
présentée  au  saint  Père,  on  eut  soin  de  faire  observer  qu'on  ne 
demandolt  quecequ'avoit  déjà  fait  Sa  Sainteté  par  son  bref  du 
i3  juillet  1708",  mais  comme  ce  bref  n'avoit  pas  été  reçu  en 
France  pour  des  clauses  contraires  aux  maximes  du  royaume, 
on  conjuroit  le  chef  de  l'Eglise,  par  les  plus  chers  intérêts  de 
l'Eglise  même,  de  ne  rien  insérer  dans  sa  bulle  qui  pût  servir 
de  prétexte  aux  esprits  mal  intentionnés  pour  s'élever  contre 
elle.  On  lui  spécifioit  ce  qui  avoit  fait  rejeter  le  bref  de  1708, 
et  on  le  faisoit  souvenir  que  les  termes  àe pleine  puissance ,  de 
science  certaine,  et  surtout  àe  propre  mouvement,  ne  se  tolé- 
roient  point  dans  l'église  gallicane.  Quant  à  ce  dernier  terme 
en  particulier,  Sa  Majesté  demandoit  que  le  saint  Père  mar- 
quât expressément  dans  sa  bulle,  qu'il  l'accordoit  aux  instances 
du  roi 5  et  à  la  sollicitation  de  plusieurs  évêqués  du  royaume^ 
sur  quoi  il  lui  citoit  pour  exemple  la  constitution  donnée  par 
Alexandre  Vil  en  i66j. 

Il  le  prévenoit  aussi  que  dans  la  bulle  il  ne  devoit  être  ques- 
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tion  que  du  livre  seul  des  Re'flexions  morales,  et  pour  en  faire 
mieux  sentir  le  venin  ,  qu'il  etoit  à  propos  d'en  articuler  les 
propositions  les  plus  dignes  de  censure,  sauf  à  déclarer,  selon 
l'usage,  qu'on  ne  prétendoil  point  en  approuver  les  autres.  Le 
roi  se  disoil  encore  autorisé  à  faire  celte  demande,  non-seu- 
lement par  la  bulle  d  Innocent  XII  contre  le  livre  des  Maximes 
des  Saints,  oîi  l'on  avoit  spt'cifié  vingt-trois  propositions,  mais 
par  l'exemple  de  Clément  XI  lui-même  dans  sa  bulle  Ftncani 
Dorni/ii Sabaolh  :  bulle,  ajoutoit-on  ,  si  sagement  minutée, 
qu'on  le  prioit  uni(fuement  d'en  donner  une  semblable;  et 
quand  la  nouvelle  bulle  seroit  dressée,  on  demandoit  qu'elle 
fût  communiquée  au  cardinal  de  la  Trémouille,  qui  s'assure- 
roit  de  l'agrément  du  roi  avant  qu'on  la  publiât. 

C'étoil  là  faire  en  quelque  sorte  la  leçon  à  la  cour  de  Rome, 
ce  qui  n'en  pouvoit  guère  accommoder  la  délicatesse  :  mais 
voilà  où  l'on  étoit  réduit  par  des  novateurs  inépuisables  en 
cbicanes,  à  r[ui  l'on  vouloit  ôter,  s'il  étoit  possible,  toutes  les 
défaites  qu'ils  pourroient  alléguer  pour  cacber  le  vrai  motif  de 
leur  résistance.  Rome  eut  peine  sans  doute  à  goûter  cette  ma- 
nière de  sollicitation,  et  la  suppression  des  vieilles  clauses 
qu'elle  a  toujours  fort  à  coeur,  lui  sembloit  ne  pouvoir  se  faire 
dans  la  nouvelle  bulle,  sans  préjudicier,  soit  aux  droits,  soit 
à  la  dignité  du  saint  Siège  :  mais  le  roi,  qui  connoissoit  la  haute 
vertu  de  Clément  XI,  et  son  zèle  aussi  pur  qu'ardent  pour  le 
maintien  de  la  foi,  le  pria  de  considérer  lui-même  si  pour  des 
préjugés  et  des  formalités,  il  convenoit  d'exposer  plus  long- 
temps l'église  de  France ,  et  bien  d'autres  peut-être  avec  elle, 
?  des  maux  qui  demandoient  le  plus  prompt  remède.  Il  lui 
ajoutoit,  que  c'éloit  avec  une  confiance  vraiment  filiale  qu'il 
avoit  eu  recours  au  père  commun  des  fidèles-,  qu'il  lui  avoit 
dt'couvert  avec  ingénuité  les  plaies  que  la  religion  avoit  reçues 
dans  le  royaume  ;  qu'il  attendoit  la  guérison  de  sa  tendresse 
paternelle,  et  en  même  temps  l'exécution  de  la  parole  qu'il 
avoit  autrefois  donnée  au  cardinal  de  Janson,  d'agir  invaria- 
blement de  concert  avec  le  roi  très-chrétien.  Du  reste,  le  mo- 
narque engageoit  sa  parole  au  saint  Père  ,  que  la  bulle  conçue 
comme  on  la  demandoit,  seroit  reçue  dans  le  royaume  avec 
tout  le  respect  et  la  soumission  convenable  j  qu'il  en  auloriseroil 
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Texeculion  par  des  lettres  patentes  enregistrées  en  son  parb^ 
ment,  et  qu'il  ne  permettroit  pas  que  les  ëvêques  missent  rien 
dans  leurs  mandements  qui  pût  offenser  le  saint  Sie'ge. 

Le  pontife,  charmé  du  zèle  et  de  la  piété  du  roi ,  ne  pensa 
qu'à  le  seconder.  Il  ne  considéra  plus  que  le  besoin  pressant  de 
la  religion,  agréa  toutes  les  conditions  proposées,  et  donna  pa- 
role au  cardinal  de  la  Trémouille  de  ne  point  publier  la  nou- 
velle bulle,  que  le  roi  n'en  eût  vu  la  minute,  et  n'eût  répondu 
qu'il  en  étoit  content.  Bientôt  il  eut  établi  une  congrégation 
distinguée  pour  cette  affaire  majeure.  Elle  étoit  composée  des 
cardinaux  Spada  ,  Ferrari ,  Fabroni,  Cassini  et  Tolomeï,  pré- 
lats hors  d'atteinte  à  toutes  autres  langues  qu'à  celles  d'une 
secte  qui  ne  peut  subsister  qu'au  moyen  de  l'imposture  et  de 
la  calomnie.  On  leur  joignit  des  consulteurs,  théologiens  et  ju- 
risconsultes, choisis  de  même  entre  le  plus  recomniandables 
parleur  probité  et  par  leurs  lumières-,  et  pour  épargner  aux 
chefs  de  cette  compagnie  la  tentation  de  l'amour-propre,  en 
jugeant  d'un  livre  approuvé  par  un  cardinal,  le  saint  Père  leur 
fil  part  de  la  parole  que  M.  de  Noailles  avoit  donnée  d'être  le 
premier  à  confirmer  le  jugement  de  Rome,  et  leur  communi- 
qua la  pièce  où  elle  étoit  consignée  par  écrit ,  d'une  manière  à 
écarter  tous  les  doutes,  c'est-à-dire,  la  lettre  que  ce  prélat  avoit 
écrite  à  l'évêque  d'Agen. 

Persuadé  avant  cela  que  Rome  ne  sehasarderoit point  à  donner 
une  constitution,  M.  de  Noailles  ne  parut  plus  à  beaucoup 
près  si  assuré,  quand  il  sut  qu'il  y  avoit  déjà  une  congrégation 
établie  à  celte  fin,  et  que  sa  lettre  à  M.  d'Agen,  si  propre  à  for- 
tifier le  zèle  des  cardinaux  commissaires,  leur  avoit  été  com- 
muniquée. Il  ne  voyoit  qu'un  moyen  de  prévenir  l'affront  qu'il 
redoutoit  sur  toute  chose,  et  il  n'y  en  avoit  point  d'autre  en 
effet  que  de  condamner  lui-même  le  livre  qu'il  avoit  approuvé, 
et  de  soustraire  ainsi  son  approbation  à  la  flétrissure,  qui  sans 
cela  ne  pouvoit  manquer  de  réjaillir  de  l'auteur  sur  l'approba- 
teur. Après  bien  des  soucis  et  des  incertitudes ,  il  conclut  que 
c'étoit  là  le  seul  parti  qu'il  eût  à  prendre-,  il  en  écrivit  au  car- 
dinal de  la  Trémouille,  qui  n'omit  rien  pour  le  confirmer  dans 
cette  résolution-,  et  il  procéda  effectivementàla  condamnation 
des  Réflexions  morales  :  mais  un  moine  intrigant  et  un  éxpé- 
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ditionnaifc  imposteur ,  tous  deux  frauçais  résidants  à  Rome, 
l'empêchèrent  d'exe'cuter  son  dessein. 

Le  père  Bollet,  général  des   minimes,  et  le  banquier  la 
Chausse,  attaches  l'un  et  l'autre  au  parti,  et  correspondants  de 
M.  de  Noailles,  se  mirent  en  tête,  contre  le  sentiment  de  tous 
les  Romains,  que  la  constitution  projetée  n'éloit  qu'un  épou- 
vanlaili.  En  vain  leur  démontra-t-on  qu'on  procédoit  très-se'- 
rieusement  à  la  condamnation  du  livre  :  on  leur  nomma  les 
commissaires  et  les  consulteurs^  on  leur  marqua  l'heure  et  le 
lieu  de  leur  conférence  ;  on  leur  en  fit  observer  les  démar- 
ches, et  on  leur  rapporta  plusieurs  de  leurs  propos  :  rien  ne 
fit  ou  ne  parut  faire  impression  sur  ces  deux  têtes  brouillonnes. 
Us  communiquèrent  leurs  fictions  à  M.  de  Noailles.  Ils  lui  écri- 
voient  règlement  chaque  semaine  ,  et  lui  garanlissoient  que  le 
saint  Père  étoil  fort  éloigné  de  donner  une  constitution-,  qu'il 
s'en  ctoit  souvent  expliqué  dans  les  termes  les  plus  forts  et  les 
plus  précis  -,  que  tout  ce  qui  se  faisoit  de  pubhc  pour  persuader 
le  contraire,  n'étoit  qu'un  strategème  romain  pour  attirer  son 
éminence  dans  l'embuscade,  et  l'engager,  parla  crainte  d'une 
constitution,  à  condamner  elle-même  les  Réflexions  morales. 
Rien  n'est  difficde  à  croire,  quand  on  ne  croit  que  ce  qu'on 
désire.  Le  cardinal  de  Noailles  crut  si  bien  ces  deux  hommes, 
quoique  d'un  mérite  et  d'une  considération  très-médiocres, 
qu'il  récrivit  au  cardinal  de  laTrémouille,  qu'on  Tavoit  con- 
vaincu, à  n'en  pouvoir  plus  douter,  qu'il  n'y  auroit  pomt  de 
constitution-,  que  tous  les  bruits  du  contraire  n'étoienl  qu'un 
piège  pour  lui  faire  condamner  le  livre  du  père  Quesnel  -,  mais 
qu'il  se  garderoit  bien  de  donner  contre  cet  ouvrage  le  mande- 
ment dont  il  lui  avoit  parlé   dans  ses  lettres  précédentes.  Il 
fut  aise  au  cardinal  ambassadeur  de  savoir  d'où  provenoit  ce 
.  changement.  Les  deux  brouillons,  fiers  de  la  docilité  de  leur 
illustre  dupe,  ne  s'en  cachoient  point.  L'ambassadeur  s'efforça 
d'abord  de  les  détromper  :  ils  lui  soutinrent  qu'il  étoit  lui- 
même  dans  l'erreur,  et  leur  aveuglement  ou  leur  malignité 
fut  incurable.  Ceux-ci   demeurant   inflexibles,  tout  ce  qu  il 
put  faire  du  côté  de  M.  de  NoaiUes,  fut  pareillement  inutile. 

»  Hist.  de  la  Constit.  Uv.  i  ,  paj;.  91   cl  sniv.  (Mit.  i8io. 
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Le  moine  et  le  banquier  n'en  demeurèrent  point  là.  Après 
avoir  bien  affermi  le  crédule  archevêque,  ils  entreprirent  d'in- 
timider le  souverain  pontife,  A  cette  fin,  ils  re'pandirent  dans 
Rome,  qu'on  avoitune  certitude  entière  que  s'il  paroissoit  une 
bulle  contre  les  Réflexions  morales,  elle  ne  seroit  point  reçue 
en  France.  Entre  les  impostures  qu'ils  répandirent  en  grand 
nombre  pour  donner  quelque  couleur  a  cette  supposition,  ils 
eurent  l'impudence  de  publier  que  M.  le  dauphin  éloit  tout 
entier  dans  les  intérêts  des  quesnélistes ,  et  que  s'il  paroissoit 
une  conslitulion  contre  le  livre  du  père  Quesnel,  ce  prince 
éloit  résolu  de  s'élever  contre  elle  avec  tout  l'avantage  que  lui 
donnoit,  tant  sa  qualité  d  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
que  la  supériorité  de  son  génie  et  la  connoissance  profonde 
qu'il  avoitdes  Pères,  et  surtout  de  saint  Augustin.  N'eût-on 
que  ce  faux  seul  à  reprocher  au  calvinisme  mitigé,  encore  de- 
vroit-il  passer  pour  la  plus  fourbe  des  sectes.  Ici  la  manie  du 
mensonge  étoil  poussée  jusqu'au  délire,  puisque  l'horreur  de 
ce  prince  pour  les  erreurs  du  temps  étoit  aussi  notoire  que  son 
attachement  à  la  personne  et  aux  principes  de  son  immortel 
précepteur.  Cependant  les  assurances  que  donnoient  et  rabat- 
toient  continuellement  les  sectaires,  pouvant  encore  fair^ quel- 
ques dupes,  au  moins  parmi  le  peuple  et  les  étrangCTs,  le 
prince,  avec  l'agrément  du  roi,  prit  le  parti  de  faire  un  mé- 
moire pour  le  n'pandie  jusqu'en  Italie.  Voici  en  substance 
comment  il  s'y  expliquoit.  ^ 

«  Quoique  je  ne  sois  pas  théologien,  je  sais  très-bien  que  la 
doctrine  de  Jansénius  rend  quelques  commandements  impossi- 
bles aux  justes^  qu'elle  établit  une  nécessité  d'agir  selon  la 
domination  ,  soit  de  la  grâce,  soit  de  la  concupiscence,  sans 
qu'il  soit  possible  d'y  résister,  réduisant  la  liberté  de  l'homme 
à  la  seule  exemption  de  contrainte,  qu'ellefait  Dieu  injuste,  en 
lui  faisant,  contre  la  décision  formelle  du  concile  de  Trente, 
abandonner  le  premier  les  justes,  en  conséquence  du  péché 
originel,  quoiqu'effacé  par  le  baptême;  qu'elle  détruit  entiè- 
rement la  liberté  et  la  coopération  de  1  homme  à  l'œuvre  de 
son  salut ,  puisqu'il  ne  peut  dans  ce  système  résister  à  la  grâce 
lorsqu'elle  lui  est  donnée,  et  qu'alors  Dieu  agit  danslhouime, 
sans  que  l'homme  y  ait  d'autre  part  que  de  faire  volontaire- 
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ment  ce  qu  il  fait  nécessairement  -,  enfin,  que  Dieu,  selon  celle 
doctrine,  ne  veut  le  salut  que  des  seuls  pre'destinés,  et  que  Jé- 
sus-Christ, en  répandantson  sang,  n'a  prétendu  sauver  qu'eux 
seuls.  Je  sais  que  tout  ce  système  porte  l'homme  au  libertinage 
par  la  suppression  de  sa  liberté  -,  je  sais  encore  que  les  jansénis- 
tes ,  après  avoir  soutenu  hautement  la  véritable  doctrine  des 
cinq  propositions  quant  au  droit,  et  ayant  été  condamnés,  se 
sont  rejetés  sur  la  question  de  fait-,  qu'ayant  encore  perdu  ce 
point,  ils  en  sont  venus  à  la  suffisance  du  silence  respectueux, 
et  que  forcés  dans  ce  retranchement  par  la  dernière  constitu- 
tion de  notre  saint  Père  le  pape,  ils  ont  recours  à  mille  subti- 
lités scholasliques  ,  afin  de  paroître  simples  thomistes  :  mais 
qu'ils  gardent  dans  le  fond  tous  les  mêmes  sentiments,  et  soit 
qu'ils  soutiennent  ouvertement  la  doctrine,  soit  qu'ils  se  re- 
tranchent sur  le  fait,  soit  qu'ils  s'en  tiennent  au  silence  res- 
pectueux, ou  à  un  prétendu  thomisme,  que  c'est  toujours  une 
cabale  des  plus  dangereuses  qu'il  y  ait  jamais  eu,  et  qu'il  y 
aura  peut-être  jamais.  Je  crois,  dit  le  prince  en  finissant, 
qu'en  voilà  bien  assez  pour  dissiper  les  faux  bruits  qu'on  a  ré- 
pandus si  mal  à  propos  surmon  compte,  et  pour  manifester  mes 
vrais  sentiments,  qu'on  me  verra  soutenir  à  jamais,  non-seu- 
lement par  mes  discours,  mais  par  toute  ma  conduite.  » 

Le  prince  étoit  sur  le  point  d'envoyer  cet  écrit  à  Rome, 
lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  (r^ia). 
Après  sa  mort,  les  quesnélistes ,  qui  n'avoient  encore  aucune 
connoissance  de  cette  déclaration ,  et  qui  pensoient  ne  plus 
courir  aucun  risque  d'être  démentis,  publièrent  effrontément 
qu'ils  venoient  de  perdre  en  lui  leur  plus  ferme  soutien.  La 
confusion  suivit  de  près  l'impudence.  On  trouva  le  mémoire 
dans  le  porte-feuilîe  du  prince  :  il  étoit  tout  entier  écrit  de  sa 
main,  avec  des  renvois  et  des  ratures  qui  ne  permettoient  .pas 
de  douter  qu'il  n'en  fût  l'auteur.  Le  roi  fit  imprimer  une  pièce 
si  propre  à  convaincre  les  sectaires  d'imposture,  la  fit  répandre 
dans  Paris,  et  en  envoya  plusieurs  exemplaires  au  cardinal  de 
la  Trémouilîe  ,  pour  être  distribués  à  Rome,  en  commençant 
par  le  souverain  pontife. 

«  Les  jansénistes  et  leurs  partisans  à  Rome  ,  mandoit-il  à  ce 
cardinal,  cherchant  quelque  appui  auprès  du  pape,  lui  ont  fait 
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entendre  que  les  sentiments  de  M.  le  dauphin  à  leur  e'gard 
ëtoient  si  différents  des  miens ,  qu'ils  se  flaltoient  d'en  être  un 
jour  prote'ge's.  Pour  confondre  cette  imputation  calomnieuse, 
M.  le  dauphin  a  cru  devoir  à  lave'rite'  et  au  bien  de  la  religion, 
une  de'claration  de  ses  sentiments.  C'est  lui  qui  avant  sa  mort 
a  dressé  IVcril  que  je  vous  envoie,  pour  le  pre'senter  au  pape.  » 
Sa  majesté'  ajouloit  que  l'original  qu'il  avoit  du  mémoire  étoit 
écrit  de  la  propre  main  du  dauphin  -,  et  pour  appuyer  le  con- 
tenu ,  il  me  conste ,  poursuivoit-il ,  que  jamais  personne  ne 
fut  plus  zélé  que  lui  pour  la  saine  doctrine,  ni  plus  éloi- 
gné de  tout  esprit  de  nouveauté.  Sa  perte  en  est  une  pour  l'E- 
glise, qui  eût  toujours  trouvé  en  lui  un  ardent  défenseur  de 
la  foi. 

Le  saint  Père  reçut  le  mémoire,  ainsi  qu'il  s'en  expliqua  au 
cardinal  de  la  Trémouille,  avec  toute  la  satisfaction  et  l'atten- 
drissement imaginable.  Sa  Sainteté  répondit  aussitôt  au  mo- 
narque, par  un  bref  du  4  «^^i  de  cette  année  17 12,  qu'elle 
l'avoit  reçu  avec  plaisir,  lu  avec  empressement,  et  qu'en  ver- 
sant des  larmes  de  joie  ,  elle  avoit  rendu  grâces  au  Très-Haut 
d'avoir  inspiré  au  prince  de  si  religieux  et  de  si  beaux  senti- 
ments ;  qu'on  devoit  lui  appliquer  ce  qui  a  été  dit  autrefois 
d'un  illustre  monarque  :  Il  s'est  expliqué  comme  l'auroit  pu 
faire,  non  pas  un  empereur,  mais  un  évêque.  Elle  ajoutoit 
que  jamais  prince  n'avoit  eu  moins  besoin  de  se  justifier  sur  sa 
croyance-,  qu'elle  l'avoit  toujours  regardé  comme  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  religion  -,  que  sa  déclaration  étoit  néan- 
moins infiniment  avantageuse  à  la  foi ,  en  ce  qu'elle  dissipoit 
jusqu'aux  moindres  nuages,  et  découvroit  les  supercheries  de 
ceux  qui  semoient  des  discours  pleins  d'imposture. 

Ce  fut  un  coup  attérant  pour  les  imposteurs  ,  que  la  publi- 
cation de  ce  mémoire,  faite  surtout  d'une  manière  si  authen- 
tique par  les  soins  mêmes  de  Sa  Majesté.  Cependant  l'infamie 
ne  déconcerta  point  la  fourbe.  Dès  que  le  mémoire  parut,  le 
parti  mit  tout  en  usage  pour  le  faire  tomber.  On  osa  même 
l'attaquer  publiquement  par  un  libelle  qui  avoit  pour  titre  : 
Réflexions  sur  un  écrit  intitulé,  Mémoire  de  M.  le  dauphin, 
avecune  déclaration  du  père  Quesnel.  Comme  il  n'était  plus 
possible  de  déprimer  le  prince,  après  toutes  les  louanges  qu  on 
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lui  avoit  données ,  on  le  combloit  de  nouveaux  éloges  -,  mais 
uniquement  pour  en  conclure  qu'il  n'étoit  point  l'auteur  du 
mémoire  qu'on  supposoit  indigne  de  lui.  C'étoit ,  disoit-on, 
le  pur  ouvrage  de  la  cabale  molinienne  qu'il  n'avoil  fait  que 
transcrire,  encore  d'une  manière  à  faire  voir  qu'il  n'entendoit 
pas  ce  qu'il  écrivoit  ^  en  sorte  qu'il  seroit  à  désirer  pour  son 
honneur,  que  cet  écrit  n'eût  jamais  vu  le  jour.  Voilà  comment, 
après  avoir  toujours  parlé,  et  en  parlant  même  encore  du  dau~ 
phin  comme  d'une  âme  forte,  et  d'un  esprit  transcendant,  on 
le  représente  comme  un  imbécille,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  ni  ce 
qu'il  fait.  C'est  que  l'imposture  outrée  se  prend  pour  l'ordi- 
naire dans  ses  propres  lacsj  et  c'est  ce  que  M.  Joly  de  Fleury 
ne  manqua  point  de  faire  sentir,  en  requérant,  comme  avocat 
général ,  l'arrêt  qui  condamna  ce  libelle  à  être  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau. 

L'imputation  faite  au  dauphin  ayant  échoué  à  Rome,  aussi- 
bien  qu'en  France  ,  la  secte  artificieuse  eut  recours  à  un  nou- 
veau stratagème.  On  venoit  de  supprimer  à  Paris  l'histoire  de 
la  compagnie  de  Jésus,  composée  par  le  père  Jouvency ,  qui 
parloit  avec  estime  d'un  ouvrage  de  Suarez,  où  il  est  traité, 
suivant  les  principes  ultraraontains  ,  de  la  puissance  des  papes 
sur  le  temporel  des  princes  :  sur  quoi  le  parlement  avoit  obligé 
les  supérieurs  des  jésuites  de  Paris  à  donner  par  écrit  une  dé- 
claration, par  laquelle  ils  s'engageoient  à  se  conformer  dans 
l'enseignement  aux  maximes  autorisées  par  l'assemblée  du 
clergé  de  1682.  Cependant  comme  les  quatre  fameux  articles 
ont  toujours  fait  ombrage  à  la  cour  de  Rome,  que  le  roi  avoit 
laissé  agir  le  parlement  contre  les  jésuites,  et  que  ceux-ci, 
tout  dévoués  qu'ils  sembloient  au  pape  ,  avoient  obéi  aux  ma- 
gistrats, le  parti  qui  avoit  principalement  suscité  cette  affaire 
aux  jésuites,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  regarder  leur  sou- 
■  mission  à  l'ordre  du  parlement ,  et  le  consentement  au  moins 
tacite  du  roi,  comme  autant  de  signes  manifestes  qu'on  étoit 
peu  disposé  dans  le  royaume  à  ménager  le  saint  Père,  et  sa 
constitution,  s'il  en  donnoit  une.  Ainsi  l'équitable  faction  fai- 
soit-elle  à  Rome  un  crime  aux  jésuites,  de  ce  qu'elle  fai- 
soil  exiger  d'eux  à  Paris  comme  un  devoir  capital.  Le  pape, 
comme  elle  le  prëtendoit,  conçut  cependant  d'assez  vives 
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alarmes  ^ .  Il  craignoit  de  compromettre  l'autorité'  du  saint  Sië^^e, 

et  il  témoigna  au  cardinal  de   la  Tre'mouille  bien  des  apprë- 

Lensions  et  des  incertitudes,  que  sa  con6ance  dans  la  parole 

réite're'eetla  probité'  reconnue  de  Louis  XIV  put  seule  dissiper 

enfin. 

A  peine  fut-il  tranquillise',  que  le  parti  revint  à  la  charge 
sur  un  objet  tout  semblable.  L'abbé  de  Saint-Agnan,  nommé 
à  l'évêché  de  Beauvais,  alla  demander  ses  bulles  à  Rome.  Les 
novateurs,  qui  ne  pouvoient  échappera  leur  condamnation 
qu'en  brouillant  cette  cour  avec  celle  de  France,  informèrent 
le  pape  que  cet  abbé  avoil  depuis  peu  soutenu  en  Sorbonne 
les  articles  de  1682-,  ce  qui  toutefois  n'éloit  vrai  que  pour  le 
premier,  concernant  le  temporel  des  princes  =  :  mais  c'en  fut 
assez  pour  qu'ils  représentassent  dans  la  personne  de  cet  ecclé- 
siastique, tous  ceux  que  le  roi  noinmoit  aux  évêchés  comme 
des  ennemis  du  saint  Siège.  Celte  manœuvre  fût  assez  bien 
conduite,  pour  faire  encore  quelque  impression.  L'expédition 
des  bulles  fut  suspendue  pour  un  temps.  Cependant  le  pape  fit 
observer  de  prés  ces  faux  zélateurs,  et  se  convainquit  bientôt 
qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  brouiller  les  deux  cours,  afin  de 
faire  échouer  le  projet  de  la  constitution.  Ainsi  la  batlerie 
dressée  contre  la  bulle  ne  servit  qu'à  en  accélérer  l'expédi- 
tion. Mais  que  peut-on  penser  de  tant  d'efforts  et  d'artifices 

'  Le  journal  du  parli,  rcM'igé  par  Dorsane ,  grand  vicaire  du  cardinal  de  Noailles, 
va  jusqu'à  dire  ,  que  le  pape  indigné  (il  venir  le  ^pncr^l  des  jésuites  el  lu( défendit 
de  nommer  à  aucune  phire  de  la  société  ceux  de  ses  membres  qui  avoieni  souscrit  la 
déclaration.  .Son  but  étoit  d'exriter  toujours  le  mécontentement  contre  Rome. 

2  On  avoil  fortement  représente  au  roi,  dit  Lafilau  ,  que  s'il  conlinuoit  à  nommer 
aux  évpchés  vacants  des  personnes  altachrr^  à  la  doctrine  saine  ,  qui  fit  toujours  tant 
d'honneur  à  \1\1.  ilcSjint-Sulpire,  il  eloil  dan<çereux  que  quelques  écoles  n'en  souf- 
frissent. Quelque  pou  fondée  que  fût  cette  crainte,  on  l'imprima  si  \i\ement  dans 
l'esprit  du  roi,  qu'il  s'en  ouvrit  un  jour  à  M.  l'évèque  de  Chartres.  Ce  prélat  enfça- 
£ea  sjns  peine  M  VI.  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  à  faire  quelque  démarche  d  éclat 
qui  détruisît  ces  justes  soupçons.  Le  moyen  qui  se  présenta  le  premier  à  son  esprit , 
fut  de  persuader  à  quoiqu'un  de  ces  messieurs  de  soutenir  en  Sorbonne  du  moins 
une  des  propositions  ilc  ifiSa.  L'idée  plut  au  roi  •,  et,  pour  l'exéculer,  on  jeta  les 
yeux  sur  M.  de  Sainl-Agnao.  (Hist.  delà  constitut.  UnifCeni/nS.  1.  I.)  On  voit  par- 
là  qut!  les  personnes  attachées  a  la  saine  doctrine,  ne  professoient  pas  la  déclaration 
de  1682  ;  que  cette  saine  diclrine  étoit  alors  enseignée  par  MM.  de  Saint-Sulpicc  ; 
et  que  depuis  sa  paix  avec  le  saint  Siège  (  169^  ),  Louis  \IV  avoit  tenu  parole 
de  ne  pas  donner  s:'lte  à  son  edil  pour  l'enseignement  des  4  articles. 
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employés  pour  empêcher  que  le  pape  ne  prononçât,  sinon  que 
ceux  qui  les  employoient  éloient  déjà  condamnes  par  leur- 
propre  conscience,  et  ne  doutoient  point  que  ce  jugement  ne 
fut  confirme'  par  celui  du  saint  Si('ge  ? 

Clément  Xï  ayant  enfin  dissipé  ces  nuages,  ne  pensa  plus 
qu'à  presser  l'expédition  de  la  bulle,  ce  qui  ne  laissa  pas  d'em- 
porter deux  ans  du  travail  le  plus  assidu  et  le  plus  sérieux.  Ja- 
mais peut-être  on  n'apporta  plus  d'application  à  Texamen  d'au- 
cune matière.  La  connoissance  qu'on  avoit  des  détours  du 
jansénisme,  et  l'expérience  de  son  opiniâtreté  que  tant  de 
bulles  précédentes  n'avoienl  encore  pu  rétluire,  fil  pousser 
pourcelle-ciles  précautions  et  la  circonspection  jusqu'au  scru- 
pule et  à  une  sorle  d'excès.  Dès  le  con)mencement,  on  avoit 
choisi  dans  les  écoles  diverses  les  théologiens  les  j)lus  gens  de 
bien  et  les  plus  éclairés.  Ils  eurent  ensemble  un  nombre  infini 
de  conférences.  Ils  considérèrent  les  propositions  du  livre  dé- 
noncé dans  tous  les  sens,  et  sous  tous  les  jours  dont  elles 
e'toient  susceptibles,  les  confrontant,  sous  tous  les  rapports, 
avec  les  dogmes  de  la  foi.  Le  pontife  ordonna  congrégalion  sur 
congrégation,  et  fit  faire  toutes  les  discussions  en  sa  présence. 
Il  pi  il  l'avis  de  plusieurs  autres  cardinaux  que  ceux  des  con- 
grégations. Il  consulta  de  plus  un  grand  nombre  d'évêques.  Il 
conduisit  tout  Rome  en  procession  au  tombeau  des  saints 
apôtres,  et  y  célébra  très-sou  vent  lui-même  les  saints  mystères, 
ordonna  des  prières  fré(jnenles,  et  en  son  particulier  prioit 
nuit  et  jour  avec  toute  la  ferveur  dont  il  étoil  capable,  afin 
d  obtenir  la  pleine  effusion  des  lumières  du  Saint-Esprit. 
Quant  la  bulle  fut  minutée,  il  en  communiqua  le  dispositif, 
selon  sa  promesse,  au  cardinal  de  la  Trémouille,  qui  crut  y 
voir  quelques  termes  contraires  aux  usages  de  France;  et  pria 
de  les  supprimer.  Sa  Saintelé  les  supprima  sur-le-champ,  et 
tint  en  tout,  avec  la  fidélité  la  plus  ponctuelle,  ce  qu'elle  avoit 
promis  au  roi. 

Enfin  toutes  les  conditions  étant  remplies ,  toutes  les  pré- 
cautions prises,  tous  les  suffrages  réunis,  et  le  saint  nom  de 
Dieu  invoqué  de  nouveau,  le  pieux  pape  Clément  XI  porta  le 
8  septembre  iji3,  la  célèbre  constitution  qui  commence  par 
ces  mots  ,  Unkenilas  Dei  Filins.  Le  même  jour  elle  parut  affî- 
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chée  au  champ  de  Flore,  à  la  porte  de  l'e'glise  de  Saint-Pierrè 
et  dans  les  autres  lieux  accoutumes.  L'ouvrage  du  père  Ques- 
nel,  qui  a  pour  titre  :  Le  nouveauTestament  en  français^  avec 
des  réflexions  morales,  etc.  ,  y  est  condamné,  comme  conte- 
nant cent  et  une  propositions  respectivement  fausses,  captieu- 
ses, malsonnantes,  offensant  les  oreilles  pieuses,  scandaleuses, 
pernicieuses,  te'me'raires  ,  injurieuses  à  l'Eglise  et  à  ses  usages,  , 
outrageantes ,  non-seulement  pour  l'Eglise  ,  mais  encore  pour 
les  puissances  séculières,  se'dilieuses,  impies,  blasphématoi- 
res ,  suspectes  d'hérésie ,  sentant  l'hérésie ,  favorables  aux  hé- 
rétiques ,  aux  hérésies  et  au  schisme  \  erronées ,  approchant  de 
l'hérésie,  et  souvent  condamnées  -,  hérétiques  enfin  ,  et  renou- 
velant diverses  hérésies ,  principalement  celles  qui  sont  con- 
tenues dans  les  fameuses  propositions  de  Jansénius,  prises 
d^ns  les  sens  où  elles  ont  été  condamnées. 

Il  y  est  défendu  à  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
de  penser,  d'enseigner,  de  s'expliquer  sur  lesdiles  propositions 
autrement  qu'il  n'est  porté  dans  cette  constitution-  en  sorte 
que  quiconque  enseigneroit ,  soutiendroit,  mellroit  au  jour 
ces  propositions  ,  ou  quelques-unes  d'entre  elles,  soit  conjoin- 
tement, soit  séparément,  ou  qui  en  traiteroit,  même  par  ma- 
nière de  dispute,  en  public  ou  en  particulier,  si  ce  n'est  pour 
les  combattre,  encoure  par  le  seul  fait,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'autre  déclaration,  les  censures  ecclésiastiques,  et  les  autres 
peines  portées  de  droit  contre  des  cas  semblables.  «  Au  reste, 
ajoute  le  saint  Père  ,  par  la  condamnation  expresse  et  p"articu- 
lière  que  nous  faisons  des  propositions  susdites ,  nous  ne  pré- 
tendons nullement  approuver  ce  qui  est  contenu  dans  le  reste 
du  même  livre ,  attendu  surtout  que  dans  le  cours  de  l'exa- 
men que  nous  en  avons  fait ,  nous  y  avons  remarqué  plusieurs 
autres  propositions  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  et  d'af- 
finité avec  celles  que  nous  venons  de  condamner  ,  et  qui  sont 
remplies  des  mêmes  erreurs.  De  plus,  nous  y  en  avons  trouvé 
beaucoup  d'autres  qui  sont  propres  à  fomenter  la  désobéis- 
sance et  la  rébellion  ,  qu'elles  insinuent  sous  le  faux  nom  de 
patience  chrétienne,  par  l'idée  chiméi'ique  d'une  persécution 
qui  règne  aujourd'hui.  Enfin,  ce  qui  est  plus  intolérable  dans 
cet  ouvrage,  nous  y  avons  vu  le  texte  sacré  du  nouveau  Tes- 
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tament ,  altère  d'une  manière  souverainement  condamnable, 
et  conforme  en  beaucoup  d'endroits  à  la  traduction  française 
de  Mons ,  condamnée  depuis  long-temps  -,  et  1  on  a  porté  la 
mauvaise  foi  jusqu'à  détourner  le  sens  naturel  du  texte,  pour 
y  substituer  un  sens  étranger  et  souvent  dangereux. 

))  A  ces  causes,  conclut  le  pontife,  en  vertu  de  1  autorité 
apostolique  ,  nous  défendons  et  condamnons  ledit  livre  ,  sous 
quelque  titre  et  en  quelque  langue  qu'il  ait  été  ,  ou  soit  jamais 
imprimé;  en  quelque  édition  et  en  quelque  version  qu'il  ait 
oaru  ou  puisse  paroître ,  comme  étant  très-propre  à  séduire  les 
âmes  innocentes  par  des  paroles  pleines  de  douceur ,  et  comme 
dit  l'apôtre,  par  des  bénédictions,  c'est-à-dire,  par  la  fausse 
image  d'une  instruction  remplie  de  piété.  Nous  condamnons 
de  même  tous  les  autres  livres  ou  libelles,  manuscrits  ou  im- 
primés, et  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  qui  s'imprimeroient  dans  la 
suite  pour  la  défense  dudit  livre.  Nous  défendons  à  tout  fidèle 
de  les  lire,  de  les  copier,  de  les  retenir,  d'en  faire  usage,  sous 
peine  d'excommunication  ,  qui  s'encourra  par  le  seul  fait.  » 

Clément  XI,  comme  autrefois  le  concile  de  Constance  en 
condamnant  les  erreurs  nombreuses  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus, 
n'entreprit  pas  d'assigner  à  chacune  des  cent-une  propositions 
de  Quesnel  sa  qualification  ou  censure  particulière,  ce  qui 
n'eût  pas  eu  de  fia  :  mais  ce  qui  suffisoit  pour  paître' siirement 
le  troupeau  du  Seigneur,  et  lui  faire  éviter  les  pâturages  em- 
poisonnés ,  il  comprit  les  cent-une  propositions  en  général 
sous  les  mêmes  qualifications ,  non  pas  que  chacune  des  qua- 
lifications se  puisse  appliquer  à  chaque  proposition  en  parti- 
culier, mais  en  ce  sens,  qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  propositions 
censurées ,  qui  ne  mérite  au  moins  l'une  des  qualifications 
portées  par  la  censure,  et  aucune  des  qualifications  portées  par 
la  censure,  qui  ne  convienne  à  quelqu'une  des  propositions 
censurées. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  infinis  de  ces  propo- 
sitions, et  moins  encore  entreprendrons-nous  d'en  justifier  la 
censure.  Les  jugements  de  l'Eglise  comme  ceux  de  Dieu  qui 
les  dicte,  sont  droits,  et  se  justifient  par  eux-mêmes.  Il  suffit  au 
fidèle  qu'elle  ait  prononcé  :  quiconque  exige  davantage,  doit 
être  regardé  comme  un  infidèle.  Il  peut  toutefois  être  utile 

12.  '7 


4l8  (An  1715.)  HISTOIRE 

aux  simples  de  connoître  en  particulier  le  venin  de  quelques- 
unes  de  ces  propositions  ,  au  moins  de  celle  qui  est  la  plus  ca- 
pable de  leur  imposer  :  C'est  la  quatre-vingt-onzième,  suffi- 
sante elle  seule  pour  tenir  en  garde  contre  les  autres.  Quoi  de 
plus  innocent  au  premier  coup  d'oeil,  que  cette  proposition 
isole'e,  la  crainte  dune  excommunication  injuste  nedoit  jamais 
nous  empêcher  de  jaire  notre  devoir?  Mais  qu'on  observe 
comment  elle  est  amenée,  ce  qui  la  suit,  ce  qui  la  précède  , 
ce  qui  en  fixe  le  sens ,  et  l'on  reconnoîtra  sans  peine  qu'elle  est 
injurieuse  aux  puissances  ecclésiastiques  ,  qu'elle  inspire  le 
scbisme  et  la  rcbellion,  en  faisant  naître  ,  selon  les  termes  de 
la  bulle,  l'idre  cbimerique  d'une  persécution  exercée,  au  sein 
même  de  l'Ei^lise,  contre  les  fidèles  qui  marquent  le  plus  de 
courage  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

Dans  les  principes  du  père  Quesnel  et  de  son  livre,  toute 
excommunication  portée,  suivant  l'usage  de  l'Eglise,  par  le 
pape  ou  les  évê<jues  ,  est  radicalement  injuste,  à  raison  du 
pouvoir  qu'ils  s'arrogent  injustement  d'en  user  ainsi.  C'est  ce 
qui  suit  clairement  de  la  quatre-vingt-dixième  de  ses  proposi- 
tions condamnées,  portant  que  c  est  à  l'Eglise  qu'appartient 
l'autorité  de  l'excommunicalion  ,  par  les  premiers  pasteurs  , 
du  consentement  au  moins  présumé  de  tout  le  corps,  et  par 
conséquent  des  simples  fidèles.  Si  donc  les  premiers  pasteurs 
n'ont  ce  consentement,  et  ils  n'ont  certainement  pas  celui  des 
jansénistes  qu'ils  excommunient ,  et  qui  prétendent  bien  faire 
partie  du  corps  de  l'Eglise,  il  est  clair  en  ce  sens  qu'alors  ils 
usurpent  le  pouvoir  d'excommunier,  qu'ils  n'ont  pas  la  juri- 
diction nécessaire  pour  cela,  que  ces  excommunications  sont 
injustes.  On  peut  remarquer  en  passant  l'opposition  de  ces 
principes  avec  ceux  du  concile  de  Trente,  qui  traite  d'erreur 
pernicieuse  celle  qui  étend  le  pouvoir  des  clefs  à  tous  les  mem- 
bres de  l'Eglise  en  général'.  Clément  XI,  dans  ses  décisions, 
pou  voit -il  suivre  un  meilleur  guide  ? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  réflexions .  Plus  on 
confondroitles  chicanes  d'obstinés  etartificieux  novateurs,  plus 
on  leur  donneroit  lieu  d'en  former  de  nouvelles.  Nous  avons 

•  Conc.  Trid  Sess.  Xiv,  wp.  3,  de  Pœnit. 
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présente  ce  quiétoit  nécessaire  pour  diriger  la  foi  des  Odèles, 
en  usant  même  de  toute  la  réserve  compatible  avec  les  intérêts 
essentiels  de  l'Eglise  :  mais  dès  là  nous  avons  rempli  au  moins 
notre  objet  capital.  Du  reste,  on  doit  craindre  de  rallumer  un 
feu  peut-être  mal  éteint  ,  et  de  ranimer  des  contentions  qui 
déjà  n'ont  causé  que  trop  de  scandale. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 

DEPUIS   LA  PUBLICATION  DE   LA   BULLE  UNIGENITUS  EN    I  H  I  3  , 
jusqu'à  la  mort   DE  CLÉMENT  XI  EN    1^21. 

A.V  premier  bruit  d'une  bulle  fulmine'e  contre  un  livre  auquel 
ëtoit  comme  attaché  le  destin  du  jansénisme,  tout  le  parti  fut 
dans  la  consternation  ^  mais  rien  ne  fut  égal  à  la  surprise  et  au 
chagrin  de  l'archevêque  de  Paris.  Alors  ,  mais  trop  tard  ,  il  se 
repentit  d'avoir  pris  moins  de  confiance  au  cardinal  de  la  Tré- 
mouille  qu'aux  vils  brouillons  qui  lui  avoient  assuré  qu'on 
ne  parloit  de  bulle  que  pour  lui  faire  peur.  Ses  regrets  redou- 
blèrent encore ,  lorsqu'il  apprit  de  ce  cardinal ,  que  par  un 
mandement  contre  le  livre  condamné,  il  auroit  arrêté  la  bulle. 
Il  fit  alors,  sans  gloire  et  sans  fruit ,  ce  qu'il  auroit  pu  faire  un 
peu  plus  tôt  avec  autant  de  mérite  que  d'avantage.  Avant  qu'on 
eût  reçu  en  France  aucun  exemplaire  de  la  constitution ,  il 
publia  un  mandement ,  où  il  déclaroit  que  pour  tenir  sa  pa- 
role, il  condamnoit  le  livre  des  Réflexions  morales.  Cependant 
1^  peur  ou  l'étonnement  qui  l'engageoit  à  cette  démarche, 
perçoit  par  bien  des  endroits.  Il  n'attribuoit  aucune  erreur  à 
cet  ouvrage,  il  n'iniposoit  aucune  peine  à  ceux  qui  cohlre- 
viendroienl  au  mandement,  il  n'ordonnoit  pas  même  qu'on  le 
liât  au  prône,  ni  qu'on  le  publiât  en  aucune  des  formes  accou- 
tumées. Tel  est  le  fruit  ordinaire  des  incertitudes  et  des  tergi- 
versations en  matière  de  devoir,  c'est-à-dire,  un  surcroît  de 
honte  ajouté  à  ce  qu'une  fausse  délicatesse  avoit  prétendu  s'en 
épargner.  Combien  ne  surviendra-t-il  pas  encore  d'incidents 
qui  donneront  lieu  à  la  même  réflexion  sur  le  même  prélat  ! 

Quand  la  constitution  fut  parvenue  entre  les  mains  du  roi 
qui  en  reçut  quatre  exemplaires,  avec  un  bref  de  Sa  Sainteté', 
son  premier  soin  fut  de  vérifier  si  ce  qu'il  avoit  requis  par 

«  lîisl.  de  la  Const,  lir.  I  ,  p.  102  et  suiv.  édit.  de  1820. 
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rapport  aux  usages  du  royaume  se  Irouvoit  ponctuellement 
observé.  Après  un  examen  très-exact,  on  reconnut  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  seul  terme  qui  pût  faire  ombrage.  Ainsi  le  monar- 
que, en  répondant  au  bref  du  saint  Père  ,  lui  te'moigna  toute  . 
la  satisfaction  avec  laquelle  il  s'étoit  convaincu  que  jamais  Rome 
n'avoit  plus  judicieusement  ménagé  ses  termes.  Le  marquis 
deTorcy,  ministre  des  affaires  étrangères,  s'empressa,  de  son 
côté,  à  féliciter  le  cardinal  de  la  Trémouille ,  de  l'honneur 
qu'il  s'étoiL   acquis  dans  la  manière  dont  la  balte  assoit  été 

dressée. 

La  cour  ensuite  ne  songea  plus  qu'à  procéder  à  l'accepta- 
tion d'une  bulle  si  désirée.  Il  fut  d'abord  question  de  l'en- 
voyer à  tous  les  métropolitains  du  royaume,  avec  injonction 
de  former,  chacun  avec  ses  suffragants,  des  assemblées  provin- 
ciales, où  ils  conviendroient  entre  eux  de  la  manière  dont  se 
feroit  l'acceptation  -,  mais  en  faisant  ainsi  procéder  chaque  pro- 
vince séparément,  sans  être  auparavant  convenu  dans  l'épisco- 
pat  d'une  formule  d'acceptation  commune  pour  tous  les  évê- 
ques,  il  étoit  à  craindre  que  tant  de  formules  différentes  ne 
fournissent    quelques  subterfuges  à  l'erreur    dans    un   parti 
qu'on  savoit  attentif  à  s'accrocher  à  tout.  Dans  cette  appré- 
hension, le  roi  fit  rassembler  à  Paris,  le  i6  octobre  1713  ,  un 
grand  nombre  d'évêques  :  on  établit  le  cardinal  de  Noailles 
président  de  cette  assemblée  ,  et  on  lui  laissa  de  plus  le  choix 
des  commissaires,  en  lui  marquant  simplement  le  désir  du 
prince  pour  que  le  cardinal  de  Rohan  fût  le  chef  de  la  commis- 
sion. Comme  la  plupart  des  prélats  étoient  fort  unis  de  sen- 
timents, l'affaire  eût  été  bientôt  amenée  à  une  heureuse  con- 
clusion, si  le  prélat  qui  avoit  dit  autrefois  pour  la  condamna- 
tion des  Maximes  des"  saints,  Pierre  a  parlé  par  la  bouche 
■    dlnnoceiit,  eût  voulu  dire  encore,  Pierre  a  parlé  par  la  bouche 
de  Clément-,  mais  soit  suggestions  nouvelles  ,  soit  nouvel  in- 
térêt, M.  de  Noailles  ne  jugea  point  à  propos  de  s'en  tenir  au 
jugement  de  ses  collègues.  Il  reconnut  toutefois  dans  quel- 
ques-unes des  conférences,  que  sa  simplicité  assoit  été  surprise 
dans  l'approbation  qu'il  avoit  donnée  aux  Réflexions  morales. 
Ce  fut  encore  là  que,  parcourant  les  propositions  condamnées 
dans  cet  ouvrage,  il  s'écria,  en  parlant  de  l'auteur  :  Le  misé^ 
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rable  l  il  veut  être  hérétique  à  toute  force  l  Avec  tout  cela ,  il 
ne  put  vaincre  sa  répugnance  à  revenir  sur  ses  pas,  et  il  fut  ab- 
solument impossible  pour  lors  de  le  ramener  à  l'unanimité' 
ainsi  que  MM.  de  Tours,  de  Saint-Malo ,  de  Senez  ,  de 
Bayonnc,  de  Boulogne,  de  Chàlons-sur-Marne  et  de  Verdun. 
Tous  ces  pre'lals  lui  demeurèrent  constamment  attachés  -,  et 
avant  l'acceptation  de  la  bulle  par  l'assemble'e,  ils  signèrent  le 
ir  janvier  1714»  un  projet  de  protestation  contre  ce  qu'elle 
alloit  faire,  en  déclarant  ne'anmoins  qu'ils  étoient  fort  cloio^ne's 
de  vouloir  favoriser  le  livre  des  Réflexions,  et  qu'ils  étoient  au 
contraire  résolus  de  le  proscrire  dans  leurs  diocèses. 

Depuis  l'ouverture  de  l'assemblée  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  sous- 
crivît la  constitution,  c'est-à-dire,  pendant  plus  de  trois  n  ois, 
il  n'est  point  de  machines  que  ne  fît  jouer  le  cardinal  de  Noail- 
les,  ou  son  parti  ,  pour  éluder  ,  et  même  pour  faire  tomber 
dans  le  décri  la  décision  du  si('ge  apostolique.  Gomme  ils 
n'osoient  pas  la  dire  ouvertement  contraireàla  vérité,  ils  vou- 
loient  du  moins  donner  à  entendre  qu'elle  étoit  ambiguë,  cap- 
lieuse,  et  capable  d'induire  en  erreur.  A  cette  fin,  sous  pré- 
texte de  prémunir  les  fidèles  contre  les  fausses  interprétations 
que  des  personnes  mal  intentionnées  pourroient  lui  donner,  ils 
proposèrent  de  mettre  à  la  formule  d  acceptation  un  préam- 
bule qui  répondît  aux  principales  difficultés  qu'on  pourroit 
élever  contre  la  bulle.  Cette  proposition  se  fit  avec  tant  de 
finesse,  avec  tant  de  marques  d  égard  pour  le  pape,  et  des  mo- 
difications si  spécieuses,  que  le  cardinal  de  Rohan  et  Tévêque 
de  Meaux,  depuis  cardinal  de  Bissy ,  catholiques  des  plus  re- 
nommés dans  cette  affaire,  y  furent  pris  pour  quelques  mo- 
ments •  -,  mais  M.  le  Normand,  évêque  d'Evreux  ,  fut  d'avis  , 
cl  fit  même  avertir  le  roi,  qu'en  plaçant  l'acceptation  à  la  suite 
d'un  pr('ambule,  on  auroit  tout  l'aird'établirune  relation  entre 
l'un  et  l'autre ,  de  restreindre  le  sens  de  la  constitution  à  celui 
du  préambule,  et  qu'ainsi  rien  ne  deyoit  précéder  l'accepta- 
tion. On  suivit  ce  sage  conseil. 

M.  de  Noailles  en  fut  mortifié  :  mais  il  retourna,  ou  on  lui 
fit  retourner  le  leurre  dans  un  autre  sens.  Le  parti  vouloit  ab- 

>  Ibid.  p.  1 13 ,  c'dit.  de  182O. 


DE  L'EGLISE.  (An  ,714)  ^2^ 

solument  que  dans  le  mandement  de  puLlicaiion  qui  devoit 
être  commun  aux  e'vêques  de  l'assemblce ,  on  mît  avant  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  quelque  espèce  de  préliminaire  qui  eût 
l'air  d'explications,  et  qui  marquât,  ou  du  moins  supposât  de 
l'obscurité  dans  la  décision  pontificale.  Au  défaut  du  préam- 
bule qui  fut  rejeté,  M.  de  Noailles  demanda  qu'on  mît  à  la  tête 
du  mandement  le  rapport  que  les  commissaires  dévoient  faire 
à  l'assemblée  de  leurs  observations  sur  la  bulle.  Ilsupposoit  que 
dans  ce  rapport  on  expliqueroit  quelques  endroits  de  la  bulle, 
afin  de  prévenir  les  interprétations  des  personnes  mal  inten- 
tionnées \  d'où  l'on  pourroit  conclure  que  la  bulle  ayant  be- 
soin de  ces  éclaircissements  ,  il  falloit  qu'elle  fût  ambiguë  par 
elle-même.  Ce  n'étoit  là  qu'abandonner  un  piège  pour  en  ten- 
dre un  autre.  Celui-ci  ayant  encore  été  reconnu,  on  en  tendit 
un  troisième.  M.  de  Noailles  demanda  qu'on  fît  au  moins  un 
précis  du  rapport,  et  qu'on  insérât  dans  ce  précis  les  sens  bons 
et  mauvais  des  propositions  condamnées.  C'eût  été  convenir 
que  ces  propositions  avoient  un  sens  orlbodoxe ,  comme  elles 
en  avoient  un  mauvais^  aussi  le  cardinal  de  Noailles prétendoit- 
il,  non-seulement  qu'elles  comportoient  ces  deux  sens  mais 
qu'elles  étoient  moins  susceptibles  du  mauvais  sens  que  du 
sens  catholique.  Bien  éloignés  de  penser  ainsi,  les  commissai- 
res ne  voulurent  jamais  entendre  à  rien  quipûtjustifîerles  pro- 
positions en  aucun  sens.  Ils  voyoient  trop  qu'en  accordant  que 
les  propositions  condamnées  avoient  un  bon  sens  et  un  mau- 
vais, le  parti  ne  manqueroit  pas  d'en  conclure  que  le  pape  n'a- 
voit  pu  les  proscrire ,  sans  confondre  par  ses  censures  la  vérité 
avec  l'erreur  :  d'où  l'on  concluroit,  à  plus  forte  raison,  que 
la  bulle  avoit  besoin  d'être  expliquée  j  qu'elle  étoit  ambiguë  , 
et  jetoit  les  fidèles  dans  la  perplexité. 

L'assemblée  usa  néanmoins  de  toute  la  condescendance 
possible,  et  chercha  autant  qu'il  se  pouvoit,  sans  blesser  la 
foi ,  à  satisfaire  le  cardinal.  On  crut  pouvoir  y  réussir,  en  dres- 
sant une  instruction  pastorale  où  l'on  expliqueroit  les  propo- 
sitions contestées  par  les  quesnéhstes.  Elle  devoit  être  com- 
mune à  tous  les  prélats  de  l'assemblée ,  et  ceux-ci  dévoient 
l'envoyer ,  avec  le  résultat  de  leurs  délibérations ,  à  tous  les 
évêqiies  restés  dans  les  provinces.  Ce  projet  causa  d'abord 
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quelque  alarme  à  une  partie  de  prélats  de'cide's  pour  la  bonne 
cause  ^  ils  craignoient  de  paroître  vouloir  juger  le  jugement 
même  du  pape;  et  pour  mieux  marquer  une  acceptation  pure 
,  et  simple,  ils  vouloient  qu'on  rejetât,  sans  exception,  toute 
sorte d  éclaircissement.  On  leurfîtnéanmoins  sentir  que  pourvu 
qu'on  acceptât  la  bulle  avant  de  l'expliquer,  il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  put  les  soupçonner  de  ne  l'avoir  pas  acceptée  pure- 
ment et  simplement.  Quant  aux  partisans  de  l'archevêque  de 
Paris ,  ils  s'assemblèrent  chez  ce  prélat  au  nombre  de  huit  ou 
neuf,  et  résolurent  de  n'acquiescer  à  l'instruction  pastorale, 
comme  à  l'acceptation  de  la  bulle,  qu'aux  deux  conditions  sui- 
vantes :  la  première,  que  l'instruction  seroit  condamnée;  la 
seconde,  que  l'acceptation  seroit  invisiblement  relative  à  l'in- 
struction, et  restrictive  aux  seuls  sens  qu'on  y  auroit  expliqués  : 
ce  qui  formoit  un  piège  nouveau,  ou  plutôt  une  nouvelle  ma- 
nière de  déguiser  le  premier.  Par-là,  ils  auroient  limité  leur 
acceptation,  ou  à  quelques-uns  seulement  des  sens  de  la  bulle, 
ou  même  à  des  sens  étrangers  qu'ils  auroient  tâché  de  substi- 
tuer à  ses  vrais  sens.  Ainsi  en  revenoit-on  à  la  distinction,  tant 
de  fois  anathématisée,  du  fait  et  du  droit,  au  moyen  de  laquelle 
on  eût  soustrait  à  l'anathème  le  livre  et  l'hérésie  de  Quesnel. 
Pour  couvrir  cependant  leurs  vues ,  ils  parurent  goûter  le 
projet  d'une  instruction  pastorale;  et  l'un  d'entr  eux  ,  savoir, 
M.  de  Clermont-Tonnerre ,  évêque  deLangres,  du  consen- 
tement de  M.  de  Paris,  travailla  de  concert  avec  M.  le  cardi- 
âial  de  Rohan  et  les  autres  commissaires,  à  dresser  l'instruc- 
tion pastorale.  Cettepièceest  un  monument  à  jamais  mémorable 
de  la  foi  pure ,  du  zèle  éclairé  et  de  la  pénétration  des  prélats 
qui  l'ont  donnée.  Leur  soin  fut  d'expliquer  les  principes  de 
théologie  que  le  livre  des  Réflexions  morales  attaquoit  princi- 
palement. Ils  examinèrent,  ils  approfondirent  les  sentiments 
de  son  auteur  sur  la  grâce  et  la  liberté,  sur  l'amour  de  Dieu, 
sur  les  autres  vertus  théologales  et  chrétiennes,  sur  les  maximes 
de  la  morale,  sur  l'administration  des  sacrements,  et  sur  les 
observances  de  la  discipline.  Ils  y  opposèrent  la  vraie  doctrine 
de  l'Eglise,  établirent  solidement  son  autorité,  sa  visibilité, 
l'obéissance  qui  est  due  àses  commandements,  el  la  juste  crainte 
qu'on  doit  avoir  de  ses  anathèraes;  et  suivant  la  bulle  pied  à 
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pied,  ils  montrèrent  qu'il  n'y  avoit  pas  une  proposition  con- 
damnée dans  les  Réflexions ,  qui  ne  fût  ou  hérétique ,  ou  er- 
ronée, ou  captieuse,  et  qui  par  conséquent  ne  méritât  quel- 
qu'une des  censures  prononcées.  Ils  déclaroient  enfin  que  leur 
but,  en  donnant  celte  instruction  ,  étoit  uniquement  àe  facili- 
ter aux  fidèles  f  intelligence  de  la  bulle,  et  de  les  prémunir  contre 
les  mauvaises  interprétations  par  lesquelles  des  personnes  mal 
/intentionnées  tâchoienl  d'en  obscurcir  le  vrai  sens.  C'est  ainsi 
que  l'assemblée  s'en  expliqua  dans  la  lettre  circulaire  qu'elle 
écrivit  ensuite  aux  évêques  du  royaume. 

Quand  l'instruction  fut  dressée ,  avant  de  la  présenter  à  l'as- 
semblée, one^it  la  déférence  de  la  communiquer  à  INI.  de  Paris  ; 
il  demanda  qu'elle  fut  examinée  par  quelques-uns  de  ses  théo- 
logiens. Sa  demande  fut  encore  agréée  ,  et  on  laissa  la  pièce 
trois  jours  entre  ses  mains.  Lui  et  ses  conseils  y  firent  toutes  les 
remarques  qu'ils  voulurent  :  on  y  eut  égard,  on  fit  plusieurs 
changements,  et  ils  s'en  déclarèrent  satisfaits.  M.  de  Langres 
en  particulier  se  déclara  au^si  content  de  l'instruction  pastorale, 
qu  il  étoit  charmé  de  la  condescendance  des  commissaires  ,  et 
du  rétablissement  de  la  concorde ,  qu'il  croyoit  infaillible  : 
mais  quel  fut  son  étonnement,  et  celui  de  tous  les  prélats  or- 
thodoxes, quand  il  apprit  que  les  opposants  rassemblés  sans 
lui  chez  M.  de  Noailles ,  avoient  arrêté  de  déclarer  aux  agents 
du  clergé,  que  leurs  sentiments  étoient- entièrement  contrai- 
res à  ceux  de  l'assemblée,  et  qu'ils  pensoient  ne  pouvoir  plus 
assister  à  ses  délibérations  :  Indigné  de  tous  les  jeux  et  les  dé- 
tours qui  avoient  précédé  ce  dénoûment ,  M.  de  Langres 
abandonna  pour  toujours  ce  factieux  parti. 

D'un  autre  côté,  M.  deCaylus,  évêque  d'Auxerre,  qui  avoit 
été  du  complot,  et  qui  en  avoit  ébruité  la  résolution,  disparut 
sans  prendre  congé  de  personne,  et  s'enfuit  dans  son  diocèse , 
apparemment  dans  la  crainte  de  faire  plus  honteusement  ce 
voyage.  Le  roi  n'ordonna  cependant  aucune  peine  contre  les 
prélats  qui  mettoient  ainsi  le  trouble  dans  l'Eglise ,-  il  leur  fit 
enjoindre  au  contraire  d'assister  comme  auparavant  aux  assem- 
blées et  aux  délibérations  ,  oi^i  ils  auroient  une  pleine  liberté 
d'exposer  leurs  sentiments  :  particularité  si  notoire ,  malgré 
tous  les  mensonges  contraires  qui  se  firent  depuis,  que  M.  de 
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Noailies,  en  reparoissant  à  l'assemblée,  dit  en  termes  exprès^ 
que  Sa  Majesté  éloit  fort  éloignée  de  prévenir  les  sujffrages,  et 
qu'elle  laissoit  une  entière  liberté  d'opiner.  On  rappela  même 
M.  d'Au  erre,  qui  pour  lors  se  détacha  du  parti  aussi  ouverte- 
ment que  M.  de  Langres,  mais  qui  malheureusement  n'eut 
pas  la  même  constance. 

Tous  les  prélats,  orthodoxes  et  opposants,  se  trouvant  as- 
semblés, les  commissaires  firent  le  rapport  de  leurs  discussions 
sur  les  matières  touchées  dans  la  bulle.  Ils  démontrèrent,  non 
pas  seulement  parles  propositions  condamnées,  et  les  sens 
du  livre  dont  elles  étoient  extraites  ,  mais  par  les  aveux  même 
de  ceux  qui  avoient  écrit  en  sa  faveur,  qu'il  renfermoit  tout  le 
système  de  Jansénius,  et  qu'ainsi  la  condamnation  en  avoit  été 
nécessaire.  Ils  montroient  avec  la  même  évidence  ,  qu'il  n'y 
avoitaucunede  ces  qualifications  qui  ne tombâtsur  quelqu'une 
des  cent-une  propositions.  Ils  faisoient  encore  voir  que  le  livre 
n'avoit  pas  été  condamné  d'une  manière  vague  et  incapable  de 
diriger  la  foi,  puisque  le  pape  y  avoit  censuré  un  si  grand 
nombre  de  propositions  comme  contraires  à  la  croyance  de 
l'Eglise;  et  que  par-là  il  faisoit  parfaitement  sentir  le  danger 
du  livre  d'où  elles  étoient  tirées.  L'assemblée  se  montra  ex- 
trêmement satisfaite  de  ce  rapport;  sur  quoi  le  cardinal  de 
Roban,  chef  de  la  commission,  pria  ses  coopérateurs  de  for- 
mer leur  avis  •,  puis  portant  la  parole  en  leur  nom ,  il  dit  que 
leur  sentiment  étoit  que  l'assemblée  déclarât  ce  qui  suit  : 

Qu'elle  avoit  reconnu  avec  beaucoup  de  joie  la  doctrine  de 
l'Eglise  dans  la  constitution  du  pape.  Qu'elle  acceptoit  avec 
respect  et  soumission  la  bulle  Unigenitus,  portant  condamna- 
tion du  livre  intitulé,  Nouveau  Testament,  etc.  Qu'elle  con- 
damnoit  ce  même  livre,  et  les  cent-une  propositions  qui  en 
sont  extraites,  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  qualifi- 
cations que  le  saint  Père  les  avoit  condamnées.  Qu'avant  de 
se  séparer,  l'assemblée  arrêteroit  un  modèle  d'instruction  pas- 
torale, que  tous  les  évêques  qui  la  composoientferoient  publier 
dans  leurs  diocèses  ,  avec  la  bulle  traduite  en  français.  Qu  elle 
écriroit  à  tous  les  évêques  du  royaume,  et  leur  enverroit  le 
résultat  de  ses  délibérations,  avec  la  copie  de  son  instruction 
pastorale. 
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C'étoit  M.  (l'Evreux  qui  avoit  dress*"'  cette  formule  d'accep- 
tation dans  le  bureau  qui  se  tenoit  chez  le  cardinal  de  Rohan, 
en  pre'sence  des  treize  évêques  qui  le  coniposoient.  Ainsi  en 
avoit-on  sagemenlusé,  afin  que  l'acceptation  de  la  bulle  devînt 
uniforme  dans  tout  le  clergé  de  France.  L'archevêque  de  Tours, 
M.  d'Hervau,  l'un  des  principaux  opposants,  fut  prie'  des  pre- 
miers de  donner  son  avis  sur  cette  formule.  Il  dit  que  si  l'on 
persisloit  à  vouloir  faire  une  instruction  pastorale,  il  falloit 
commencer  par  la  pre'senter  à  l'assemble'e,  et  l'y  approuver , 
aidant  que  de  prononcer  sur  l' accepLation  de  la  bulle.  Les  autres 
opposants  ne  manquèrent  pas  d'applaudir  à  une  ouverture  qui 
ramenoit  leur  premier  stratagème-,  ils  vouloient  qu  au  moins 
une  explication  quelconque  précédât  l'acceptation  ,  afin  d'éta- 
blir quelque  relation  entre  l'une  et  l'autre,  et,  s'il  éloil  possi- 
ble, quelque  restriction  à  l'égard  de  la  bulle  ^  mais  ce  piège 
étoit  usé  :  il  n'excita  plus  que  le  mépris,  et  il  fut  arrêlé,  à  la 
très-grande  pluralité  des  voix,  que  l'on  commenceroit  par  l'ac- 
ceplalion.  11  n'y  eut  ici  d'opposants  que  MM.  de  Paris,  de 
Tours,  de  Châlons-sur-Marne  ,  de  Verdun,  de  Boulogne,  de 
Saint-Malo,  de  Bayonne ,  de  Sénez,  et  M.  de  Laon,  pour 
quelques  jours.  Tous  les  autres,  au  nonibre  de  quarante,  ac- 
ceptèrent la  bulle  dans  la  forme  proposée. 

Depuis  cette  acceptation  jusqu'à  la  publication  de  l'instruc- 
tion pastorale,  différents  prélats  de  l'assemblée  usèrent  de  tout 
leur  zèle  ,  afin  de  ramener  à  l'unanimité  le  cardinal  de  Noailles 
dont  ils  plaignoient  la  vertu  surprise ,  et  qui  vraisemblable- 
ment ne  prévoyoit  pas  les  suites  de  sa  fausse  démarche.  Toutes 
les  sollicitations  ,  toutes  les  prières  et  les  déférences  furent 
inutiles.  11  ne  voulut  pas  même  consentir  qu'aucun  évêque  de 
son  parti  prît  part  à  l'examen  et  à  la  rédaction  de  l'instruction 
pastorale-,  il  se  ressouvenoit  trop  bien  qu'une  agrégation  sem- 
blable lui  avoit  enlevé  M.  de  Langres.  Tout  ce  qu'on  put  ob- 
tenir de  son  éminence,  fut  qu'on  pouvoit  travailler  avec  le 
docteur  Léger,  dont  les  sentiments  étoientconformes  aux  siens. 
On  fit  toutefois  à  l'instruction  les  changements  que  demandoit 
le  parti  ;  le  docteur  en  parut  content ,  et  le  cardinal  ne  le  fut 
point.  Voici  quelle  étoit  sa  difficulté.  Le  cardinal,  ou  son 
parti,  vouloit  absolument  séparer  du  livre  et  des  propositions 
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deQuesnel,  les  erreurs  quele  papey  avoitcondamne'es.  Ilcon- 
senloit  bien  qu'on  parlât  du  livre  et  des  propositions,  qu'on  les 
condamnât  même  en  général,-,  mais  ce  qu'il  ne  vouloit  aucune- 
ment, c'est  qu'on  attribuât  au  livre,  ou  aux  propositions,  les  er- 
reurs qui  s'y  trouvoient.  Par-là  il  restoit  maître  de  se  retran- 
cher dans  la  vieille  question  du  fait  et  du  droit^  d'avouer  qu'un 
livre,  ou  des  textes  qui  contiendroient  des  erreurs,  seroient  eux- 
mêmes  condamnables,  et  de  nier  cependant  que  le  liv.re  et  les 
propositions  de  Quesnel  continssent  les  erreurs  anathématise'es 
par  la  bulle.  Ainsi  ménageoit-il  un  faux-fuyant,  ])Our  sauver  le 
livre  et  les  propositions,  non-seulement  de  Quesnel,  mais  de 
Janse'nius,  et  de  toute  1  hérésie  du  jansénisme.  Sur  cette  manœu- 
vre ,  qui  en  entraîna  tant  d'autres  ,  qu'on  juge  s'il  y  a  de  l'in- 
justice et  de  l'hyperbole  à  donner  la  fourbe  pour  l'attribut  de 
cette  faction.  Au  reste ,  on  ne  juge  point  ici  d'intentions  qui 
n'aient  été  manifestées.  L'unique  réponse  que  j'ai  pu  tirer  de 
M.  de  Paris,  dit  sur  ce  sujet  le  cardinal  de  Rohan  en  pleine 
assemblée,  réponse  encore  donnée  en  termes  vagues,  sans  qu'il 
ail  jamais  voulu  s'expliquer  d'une  manière  précise,  c'est  qu'il 
y  a  dans  notre  instruction  pastorale  une  queslion  défait  que 
nous  devons  éviter.  • 

Quand  on  eut  lu  l'instruction  à  l'assemblée,  l'archevêque 
de  Paris  dit,  qu'heureusement  la  division  des  évêques  sur  la 
bulle,  n'inléressoit  pas  la  substance  de  la  foi ,  et  qu'il  prenoit 
le  parti,  avec  ses  adhérents,  de  demander  des  explications  au 
pape.  L'évêque  de  Laon,  qui  éloit  encore  du  nombre  des  op- 
posants, fut  étrangement  surpris  de  ce  propos.  Jamais  les  pré- 
lats du  parti  ne  lui  avoient  parlé  sur  ce  ton-là.  Quand  ils  avoient 
résolu  de  ne  plus  assister  à  l'assemblée,  ils  étoient  convenus 
tout  au  contraire,  et  ils  étoient  même  partis  du  principe,  qu'on 
pe  pouvoil  accepter  la  bulle,  sans  porter  atteinte  aux  dogmes 
de  la  foi.  Scandalisé  d'une  duplicité,  ou  d'une  variation  si 
étrange  ,  alors  il  rompit  avec  eux ,  reçut  la  bulle  ,  et  porta  sou 
acceptation  chez  les  agents  du  clergé. 

Malgré  l'extrême  attention  des  prélats  acceptants  à  éviter 
tonte  apparence  de  relation  entre  leur  acceptation  et  leur  in- 
struction pastorale,  les  opposants  ne  laissèrent  pas  de  publier 
que  l'assemblée  n'avoit  accepté  la  bulle  que  relativement  aux 
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explications  contenues  dans  l'instruclion.  En  quoi  ils  avoient 
plus  (l'une  vue  :  ils  vouloient  donner  à  entendre  que  la  bulle 
étoil  obscure;  que  les  e'vêques  acceptants  avoient  été' contraints 
d'en  e'claircir  l'ambiguite',  d'en  fixer  le  sens,  et  qu'ils  avoient 
limité,  ou  du  moins  rapporté  leur  acceptation  au  sens  que 
proposoit  l'instruction  pastorale.  En  donnant  pour  certain  que 
l'assemblée  restreignoit  ainsi  le  sens  de  la  bulle  ,  ils  avoient 
surtout  en  vue  que  le  pape  n'admît  point  leur  acceptation  ,, 
qu'il  r('prouvât  même  l'instruction  pastorale;  qu'il  improuvât 
au  moins  la  conduite  de  ceux  qui  l'avoient  donnée,  et  que  la 
'  division  s'introduisît  entre  le  chi£  et  les  membres  de  l'Eglise 
enseignante,  ce  qui  ne  pouvoit  arriver  qu'au  préjudice  de  la 
bulle  :  dessein,  ou  du  moins  espoir  aussi  chimérique  qu'il  étoit 
odieux,  puisque  c' étoit  un  fait  de  la  plus  grande  notoriété, 
qu'on  avoit  commencé  par  accepter  la  bulle  purement  et  sim- 
plement, qu'on  n'avoit  adopté  l'instruction  pastorale  que  plu- 
sieurs jours  après  celte  acceptation  ;  et  que  pour  éviter  toute 
ombre  de  relation  entre  Tune  et  l'autre,  on  avoit  constamment 
rejeté  tout  préambule  en  acceptant,  et  qu'on  avoit  mieux  aimé 
consentira  la  séparation  des  évêques  opposants,  que  de  se  re- 
lâcher en  rien  dans  cette  manière  de  procéder.  Aussi  le  pape 
fut-il  parfaitement  satisfait  :  il  ne  trouva  l'acceptation  ni  res- 
trictive,  ni  même  conditionnelle,  el  combla  d'éloges  les  évê- 
ques de  l'assemblée;  il  marqua  même  que  s'il  ne  donuoit  pas 
une  approbation  formelle  ou  spéciale  à  l'instruction  pastorale 
de  l'assemblée,  c'éloit  uniquement  parce  que  Rome,  inviola- 
blenient  assujétie  à  ses  usages,  n'avoit  pas  coutume  d'approu- 
ver ainsi  ces  sortes  d'actes. 

On  n'avoit  pas  attendu  jusque-là  pour  éluder  l'autorité  de 
la  bulle,  pour  entraîner  les  fidèles  ,  ou  du  moins  les  sin? pies  et 
les  faux  dévots  dans  la  séduction.  Dès  le  commencement  de 
l'assemblée,  on  répandit  de  toute  part  de  schismatiques  et  sé- 
ditieux libelles.  Le  chef  de  la  faction  en  adressa  même  à  l'as- 
semblée ,  sous  le  titre  de  mémoires,  et  il  osa  dire  que  le  temps 
étoit  venu  où  l'on  devoil,  à  l'exemple  des  apôtres,  s  élever  au- 
dessus  de  toutes  les  craintes,  au-dessus  des  menaces  du  ^rand 
prêtre,  et  de  toute  la  race  sacerdotale,  que  le  pape,  dans  les 
cent-une  propositions,  avoit  frappé  d'un  seul  coup  cent-une 
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ventes  qu'on  ne  peut  nier,  sans  renoncer  à  la  foi,  des  ve'rite's 
clairement  établies  dansl'Ecriture  et  la  tradition.  Les  partisans 
de  Quesnel  tenoient  le  même  langage  que  lui ,  et  tous  de  con- 
cert se  de'chaînoient  contre  le  pontife  et  le  siège  romain  avec 
une  fureur  qui  n'auroit  point  d'exemple,  sans  l'insurrection 
forcenée  de  Luther  contre  la  bulle  de  Le'on  X. 

Comme  rassembléeavoite'critau  pape  pourlui rendre  compté 
de  ses  proci'de's  et  àâ  son  acceptation  sincère,  les  prélats  oppo- 
sants voulurent  aussi  e'crire  au  chef  de  l'Eglise,  et  ils  concer- 
tèrent leur  lettre  tous  ensemble.  Ils  y  firent  beaucoup  valoir 
leur  zèle  pour  combattre  les  erreurs,  et  celles  de  Janse'nius  en 
particulier,  pour  Ihonneur  du  siège  apostolique  ,  et  la.  conser- 
vation del'unili'-,  en  quoi  ils  se  disoient  supe'rieurs  à  leurs  col- 
lègues, tout  inférieurs  qu'ils  leur  cloienten  nombre.  Ils  te'moi- 
gnoient  encore  qu'ils  ttoient  disposes  à  condamner  le  livre  de 
Quesnel  :  mais  ils  avançoient  que  la  bulle  donnoit  de  l'audace 
aux  hérétiques-,  qu'elle  ébranloil  la  foi  des  nouveaux  conver- 
tis ;  qu'elle  alarmoit  beaucoup  de  personnes  d'une  grande  pie'- 
té  j  qu'elle  troubloitles  consciences  délicates ,  et  que  tous  les 
corps,  tant  de  l'Eglise  que  de  l'état,  s'en  offensoient  plus  qu'ils 
ne  se  disposoient  à  y  obéir.  Ils  marquoient  ensuite  qu'ils  al- 
loient  donner  une  liste  des  points  qui  faisoient  difficulté,  et 
rédiger  par  ordre  toute  la  discipline  de  leurs  églises,  avec  la 
doctrine  qui  leur  avoit  été  transmise  par  leurs  prédécesseurs. 
Us  n'osoient  pas  encore  dire  qu'ils  ne  vouloient  point  de  la 
constitution  :  le  temps  de  parler  si  haut  n'étoit  pas  venu;  ils 
se  contentoient  d'insinuer  que  la  bulle  avoit  besoin  d'explica- 
tions, sans  même  les  demander.  Ussentoient  parfaitement  qu'on 
ne  leur  en  donneroil  point-,  et  dans  le  cours  de  l'assemblée, 
M.  de  Noailles,  entouré  chez  lui  de  ses  partisans  qui  lui  pro- 
posoient  le  recours  au  pape,  afin  d'en  tirer  des  explications, 
leur  avoit  répondu  en  termes  exprès  ;  //  est  inutile,  et  ily  au- 
rait de  la  mauvaise  foi  de  l'employer.  Mais  la  bonne  ou  la 
mauvaise  foi  ne  varie  que  trop  souvent  au  gré  de  l'intérêt.  Us 
feignoientde  souhaiter  des  explications,  bien  persuadés  qu'on 
ne  leur  en  donneroit  point,  ou  du  moins  qu'elles  ne  seroient 
jamais  si  précises,  qu'ils  n'en  pussent  demander  de  ndlivelles, 
et  prolonger  les  différends  à  l'infini. 
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Le  roi  ne  voulut  pas  que  cette  lettre  fut  envoyée.  Il  consen- 
toit  bien  qu'ils  e'crivissent  au  pape  chacun  en  particulier,  et 
même  pour  lui  demander  des  explications-,  mais  craignant  , 
avec  raison,  que  s'ils  écrivoient  en  commun,  ils  ne  pre'ten- 
dissent ,  malgré  leur  petit  nombre,  faire  un  corps  à  part  dans 
le  clergé  du  royaume,  ou  même  représenter  l'assemblée  avec 
laquelle  ils  avoient  rompu  ,  il  tint  ferme  pour  qu'ils  n'écrivis- 
sent que  séparément;  ce  qui  ne  fut  pas  de  leur  goût.  Si  toute- 
fois ils  n'avoient  cherché  que  les  éclaircissements  qu'ils  sem- 
hloient  désirer,  que  leur  importoit,  ou  d'écrire  en  commun 
ou  d'écrire  séparément?  Puisque  chacun  deux  avoit  la  liberté 
d'écrire,  la  demande  qu'ils  auroient  faite  n'en  auroit  pas  été 
moins  commune  à  eux  tous,  ni  la  réponse  différente.  Sans 
égard  à  cette  mutinerie,  Sa  Majesté  ne  songea  plus  qu'à  donner 
ses  lettres-patentes  pour  la  publication  de  la  bulle,  et  la  sup- 
pression tant  du  livre  condamné  que  des  libelles  composés 
pour  sa  défense. 

Dans  la  minute  qu'on  fit  aussitôt  des  lettres-patentes,  Sa 
Majesté  enjoignoit  la  publication  de  la  bulle-,  sur  quoi  M.  de 
Bezons,  archevêque  de  Bordeaux,  réclama  pour  le  droit  des 
e'vêques,  qui  lui  paroissoit  lésé  par  cette  injonction.  Il  Irouvoit 
qu'enjoindre  aux  évêques  absents  de  publier  la  bulle  dans  leurs 
diocèses  en  vertu  de  l'acceptation  faite  par  l'assemblée,  c'étoit 
vouloir  que  (juarante  évêques  fissent  la  loi  à  plus  de  quatre- 
vingts-,  qu'ainsi  le  plus  grand  nombre,  par  une  déférence 
aveugle,  se  privassent  du  droit  qu'ils  avoient  de  juger.  A  la 
première  remontrance,  le  roi  suspendit  l'expédition  des  lettres. 
Il  répondit  cependant  que  le  plus  grand  nombre  des  prélats 
restés  dans  leurs  diocèses  s'étoient  déjà  expliqués  suffisam- 
ment-, qu'au  moins  on  l'en  avoit  assuré,  et  qu  d  ne  s'agissoit 
que  de  s'en  éclaircir.  Il  chargea  de  cette  vérification  M.  de 
Bezons  même-,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  difficile,  puisque  ces 
évêques,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  avoient  déjà  écrit  à 
divers  prélats  de  l'assemblée,  qu'ils  reconnoissoientla  doctrine 
de  1  Eglise  dans  la  constitution.  Ainsi  les  lettres-patentes  ne 
furent  plus  retardées. 

Leur  enregistrement  ne  souffrit  pas  plus  de  difficulté.  M. 
Joly  de  Fleury ,  avocat  général ,  qui  porta  la  parole  au  parle- 
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ment,  loua  d'abord  le  zèle  du  roi ,  toujours  attentif  à  détruire 
les  anciennes  erreurs ,  et  à  arrêter  le  progrès  des  nouvelles.  Il 
dit  ensuite,  qu'encore  qu'on  ne  trouvât  point  dans  la  constitu- 
tion les  clauses  contre  lesquelles  on  avoit  été  souvent  obligé 
de  s'élever,  on  pourroit  néanmoins  abuser  encore  de  quelques 
expressions  générales^  et  il  requéroit  qu'on  employât  dans 
l'enregistrement  la  réserve  ordinaire  des  droits  de  la  couronne 
et  des  libertés  de  l'église  gallicane.  Il  ajouta  qu'on  pourroit 
en  particulier  abuser  des  paroles  qui  regardent  l'excommuni- 
cation, si  Ion  vouloit  sous  ce  prétexte,  ou  refuser  aux  évêques 
le  pouvoir  des  clefs,  ou  soutenir  que  les  excommunications 
injustes  doivent  suspendre  l'accomplissement  des  devoirs  même 
les  plus  indispensables.  En  effet,  de  quoi  ne  peut-on  pas  abuser  ? 
et  quel  abus  n'a-t-on  pas  fait  de  la  condamnation  prononcée 
contre  cette  proposition.  La  crainte  d'une  excommunication 
injuste  ne  doit  jamais  nous  empêcher  défaire  notre  devoir  ?  Il 
est  visible  qu'elle  tombe  directement  et  uniquement  sur  la 
doctrine  des  sectaires,  qui  ne  cherchent  qu'à  rassurer  les  fidèles 
contre  la  crainte  des  analhèmes  dont  l'Eglise  menace  ceux  qui 
refusent  de  se  soumettre  à  ses  décisions,  parce  qu'une  fausse 
conscience  leur  fait  un  devoir  de  l'opiniâtreté  :  mais  par  le  cri 
de  libertés  gallicanes  et  de  droits  du  royaume,  qui  fut  tou- 
jours depuis  celui  de  la  cabale ,  elle  n'a  donné  le  change  qu'à 
ceux  qui  l'ont  bien  voulu  prendre.  Nos  usages  et  nos  maximes 
sont  assez  connus,  au  moins  pour  distinguer  nos  libertés  de  la 
licence  à  tout  oser  contre  le  pape  et  les  évêques,  à  calomnier 
leur  doctrine,  à  s'élever  contre  leurs  décisions,  à  mépriser 
leurs  censures  et  leurs  personnes. 

L'instruction  pastorale  de  l'assemblée,  aussi-bien  que  les 
lettres  patentes  du  roi,  fut  envoyée  dans  les  provinces  à  tout 
les  évêques.  On  y  joignit  les  délibérations  et  tous  les  actes  de 
l'assemblée,  et  l'on  pria  ces  prélats  d'user  des  moyens  que  leurs 
quarante  confrères  avoient  jugés  les  plus  propres  à  conserver 
tant  la  vérité  que  l'unité  sainte.  Il  ne  se  trouva  dans  toute 
l'étendue  de  la  France  que  sept  évêques,  savoir,  de  Metz, 
d'Arras,  de  Tréguier,  d'Angoulême,  de  Montpellier,  de 
Pamiers  et  de  Mirepoix,  qui  se  montrèrent  favorables,  et  pres- 
tjue  tous  simplement  par  leur  silence,  aux  huit  opposants  dé- 
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clar^s;  encore  proscrivirent-ils  le  livre  de  Quesnel,  et  la  plu- 
part d'entre  eux  le  condamnèrent  même,  comme  renfermant 
des  erreurs,  et  nomme'ment  celles  de  Jansenius.  D'où  il  est 
clair  qu'en  poursuivant  les  Réflexions  morales,  on  s'est  élevé 
contre  un  livre  aussi  pernicieux  qu'il  étoit  fameux,  puisque  de 
l'aveu  même  des  évêques  opposés  à  la  bulle,  il  renouveloitles 
erreurs  du  jansénisme.  Si  les  jugements  de  l'Eglise,  comme 
ceux  de  Dieu,  ne  se  justifioient  pas  par  eux-mêmes,  faudroit-il 
autre  chose  que  ce  fait,  pour  faire  sentir  la  sagesse  aussi-biea 
que  l'équité  d'une  bulle  qui  coupoit  par  la  racine  une  erreur 
si  féconde  en  rejetons  ?  Tous  les  autres  évêques  du  royaume, 
persuadés  qu'ils  ne  pouvoient  mieux  faire  que  de  se  confor- 
mer à  ceux  de  l'assemblée,  en  adoptèrent  la  formule  d'accep- 
tation, et  le  dispositif  de  leurs  mandements,  sans  y  changer 
un  mot. 

On  vit  donc  paroître  une  foule  de  mandements ,  tous  d'un 
accord  parfait  en  faveur  de  la  constitution.  L'archevêque  de 
Cambrai  fut  l'un  des  premiers  qui  signala  son  zèle  et  son 
éloquence.  Animé  tout  à  la  fois  par  les  insultes  qu'on  faisoit 
chaque  jour  au  saint  Siège  romain,  et  par  l'obstination  avec 
laquelle  on  défendoit  les  erreurs  proscrites  :  «  O  église  ro- 
maine, s'y  écrioit-il ,  ô  cité  sainte,  ô  chère  et  commune  patrie 
de  tous  les  vrais  chrétiens  I  il  n'est  en  Jésus-Christ  ni  Grec,  ni 
Scythe,  ni  Barbare,  ni  Juif,  ni  Gentil.  Tout  est  fait  un  seul 
peuple  dans  votre  sein,  tous  sont  concitoyens  de  Rome,  tout 
catholique  est  romain.  Mais  d'où  vient  que  tant  d'enfants 
dénaturés  méconnoissent  leur  mère,  et  la  regardent  comme 
une  marâtre  ?  O  église,  d'où  Pierre  confirmera  ses  frères  à 
jamais,  ô  si  jamais  je  vous  oublie,  que  ma  main  droite  s'oublie 
elle-même  !  que  ma  langue  se  sèche  en  mon  palais ,  si  vous 
n'êtes  pas  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  l'objet  de  mes 
cantiques  !  «  Et  joignant  à  ces  tendres  eOfusions  de  zèle  et  de 
piété  la  force  des  preuves  et  la  justesse  du  raisonnement,  il 
démontra  que  les  partisans  de  la  nouveauté  ne  pouvoient  sans 
inconséquence  se  récrier  contre  la  bulle,  acceptée  parle  plus 
grand  nombre  incomparablement  des  évêques  de  France,  et, 
non  contredite  par  les  autres  églises,  puisque  leur  propre  chef 
a  établi  pour  principe  incontestable,  que  tout  jugement  dog- 
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Miatique  du  saint  Siège,  accompagné  de  l'acquiescement  positif 
d'une  partie  notable  des  e'giises  de  sa  communion,  avec  l'ac- 
quiescement tacite  des  autres,  est  censé  le  jugement  de  l'Eglise 
entière  '. 

Ce  mandement  fut  la  dernière  œuvre  d'éclat  d'un  évêque 
célèbre  par  tant  d'autres  endroits.  Il  mourut  le  y  janvier  de 
l'année  suivante  171 5,  au  milieu  de  ses  ouailles,  dont  il  fît  les 
délices,  autant  que  l'édification,  jusqu'à  son  dernier  moment. 
Il  a  plu  à  l'auteur  du  Témoignage  delà  vérité,  de  dire,  sans 
nulle  autre  preuve  que  son  ton  tranchant,  que  le  dernier  trait 
du  mandement  que  nous  venons  de  présenter  n'est  qu'un  mi- 
sérable tophisme  :  mais  il  n'en  sera  cru  apparemment  que  par 
ceux  qui  se  persuaderont  encore  sur  sa  parole,  que  Fénélon, 
en  consacrant  sa  plume  à  la  défense  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
commençoil  à  devenir  dans  la  république  des  lettres  un  auteur 
sans  conséquence,  à  qui  désormais  il  seroit  permis  de  tout 
écrire.  Qu'on  en  eût  parlé  différemment,  s'il  eût  seulement 
voulu  demeurer  neutre  entre  l'Eglise  romaine  et  celle  d'U- 
trecht  =  ! 

Les  prélats  opposants  donnèrent  des  mandements  à  leur 
tour  contre  le  livre  de  Qucsnel.  Tous,  sans  en  excepter  un 
seul,  le  condamnèrent.  Ils  furent  même  des  premiers  à  le  con- 

i  Trad.  de  l'Ei^l.  tom.  i ,  pa";.  217. 

2  Oa  trouve  fies  preuves  de  son  humilité  dans  la  foi  et  de  sa  fermeté  contre  Ie$ 
'sectaires  jusque  dans  un»  l<Mtre  qu'il  écrivit  la  veille  de  sa  mort.  «  Je  viens  de  rece- 
voir iVxlrème-onclion.  C'est  dans  cei  clat,  où  je  me  prépare  à  aller  paroitre  de- 
vant Dieu  ,  que  je  vous  prie  instamment  de  représenler  au  roi  mes  véritables  senti- 
ments. Je  n"ai  jamais  eu  qiie  docilité  pour  rK<;lise  ,  et  qu'horreur  des  nouveautés 
qu'on  rn'a  imputées.  J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon  livre  avec  la  simplicité  la 
plus  absolue....  Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa  Majesté  deux  {grâces  ,  qui  ne 
regardent  ni  ma  peisonne  ni  aucun  des  miens.  La  première  est  qu'elle  ait  la  bonté 
de  me  donner  un  successeur  pieux  ,  rp<»uiier  ,  bon  et  ferme  contre  le  jartseritsme , 
lequel  rst  profiii^ieijsrtnent  accredile  sur  celle  frontière,  etc.  Quoiqu'il  ent  beau- 
coup à  se  plaindre  de  Bossuet ,  Iiamsay  qui  a  écrit  sa  vie  et  qui  fut  son  disciple,  ra- 
conte qu'il  prit  un  jour  la  défense  de  ce  prrlat  contre  lui ,  qui  ne  rendoit  pas  assez  de 
justice  à  son  erudiiion.  Keléj^ué  depuis  vingt  ans  dans  son  diocèse  ,  Fenélon  y  réa- 
lisoil  les  vertus  qu'il  a  dépeintes  dans  ses  ouvrages  :  une  douceur  mclee  de  fermeté 
une  tendre  compassion  pour  les  malheureux  ;  une  libéralité  lout-à-fait  chrétienne 
et  épiscopale  ,  qui  fil  qu'il  mourut  sans  argent  et  sans  dettes,  comme  le  dit  Jlorén; 
une  piété  tendre  ;  un  zèle  prudent  et  courageux  ;  telles  s-ont  les  vertus  qui  brillèrent 
daus  ce  modèle  de  l'épiscopat  frar;çais. 
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damner,  et  la  plupart  le  proscrivirent,  comme  contenant  les 
erreurs  de  Janse'nius.  MM.  de  Tours  et  de  Boulogne  don- 
nèrent la  condamnation  qu'ils  en  faisoient,  comme  une  nou- 
velle  preuve   de  leur  zèle   à   extirper  le  jansénisme.  M.   de 
Bayonne  assuroit  que  tous  les  ëvêques,  animés  d'un  zèle  égal 
contre  la  doctrine  de  Janse'nius,  et  contre  les  écrits  qui  en 
renouveloient  les  erreurs,  n'avoient  pas  balancé  à  proscrire  les 
Réflexions  morales.   M.  de  Châlons  en  parloit  comme  d'un 
ouvrage  qui  favorisoit  des  erreurs  condamnées.  L'évêque  de 
Saint-Malo  le  mit  au  nombre  des  livres  qui  appuyoient  des 
opinions  contraires  aux  décisions  de  l'Eglise.  Celui  de  Verdun 
dit  qu'après  l'avoir  examiné  avec  beaucoup  de  soin ,  il  y  avoit 
trouvé  plusieurs  propositions  qui  tendoient  à  induire  les  peuples 
en  erreur,  principalement  sur  les  cinq  propositions  de  Jansé- 
nius.  Le  cardinal  de  Noailles,  peu  satisfait  d'avoir  déclaré  dans 
un  premier  mandement  contre  les  Réflexions  morales,  qu'il  ne 
pou  voit  plus  soufî'iir  son  nom  à  la  tête  d'un  ouvrage  con- 
damné par  le  souverain  pontife,  en  publia  un  second,  où  il 
parloit  du  même  ouvrage  comme  d'un  livre  absolument  pro- 
scrit de  son  diocèse. 

Ce  mandement  fameux,  donné  le  aS  février  1 7 1 4,  fut  toute- 
fois comme  le  tocsin  de  la  révolte  contre  la  plus  authentique 
décision  qu'ait  faite  l'Eglise  hors  des  conciles.  L'archevêque 
de  Paris,  comme  tous  ses  adhérents,  loin  de  joindre  à  la  con- 
damnation du  livre  une  acceptation  sincère  de  la  bulle,  l'atta- 
quoit  par  des  détours  et  des  faux  semblants  de  déférence  infini- 
ment phis  dangereux  que  le  langage  peu  mesuré  de  quelques 
autres  des  opposants.  Il  ne  s'éloit  déterminé ,  disoit-il,  au  parti 
qu'il  avoit  pris  à  l'égard  de  la  bulle,  qu'après  s'être  convaincu 
que  c'étoit  le  plus  respectueux  pour  le  saint  Siège,  le  plus 
propre  à  maintenir  la  vérité,  et  à  donner  à  ses  diocésains  une 
paix  qu'il  voudroit  leur  procurer  aux  dépens  de  sa  vie;  qu'a- 
près tout,  ils  ne  dévoient  point  se  laisser  abattre  par  les  ap- 
parences de  division,  ou  plutôt  par  la  diversité  de  sentiment 
qui  se  trouve  entre  les  évêques;  que  celle  diversité  ne  touche 
point  à  la  substance  de  la  foi,  et  ne  rompt  pas  les  saints  nœuds 
de  la  charité  -,  qu'aucun  évêque  de  l'assemblée  n'a  pris  le  parti 
de  l'erreur,  qu'aucun  ne  s'est  déparli  de  h  vérité.  Il  ajouîe 
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qu'il  a  cru  que  le  parti  le  plus  sage  e'toit  de  recourir  au  pape , 
pour  lui  proposer  ses  difficultés  et  ses  peines ,  et  pour  le  sup- 
plier de  remettre  le  calme  dans  les  consciences  alarme'es  ;  de 
soutenir  la  liberté  des  écoles  catholiques ,  et  de  conserver  la 
paix  dans  les  églises.  Après  tout  cela,  il  défend  à  toutes  per- 
sonnes ecclésiastiques,  sous  peine  de  suspense  encourue  par  le 
seul  fait,  d'exercer  ni  acte  de  juridiction  ,  ni  fonction  quelcon- 
que à  l'égard  de  la  bulle,  et  de  la  recevoir  indépendamment  de 
son  autorité  :  entreprise  encore  inouïe  dans  l'église  gallicane, 
et  dans  le  monde  entier  peut-être.  C'est  le  premier  exemple 
d'un  prélat  qui  ait  défendu,  sous  peine  de  censure,  de  recevoir 
une  bulle  dogmatique  acceptée  par  la  foule  des  évêques,  pro- 
mulguée légalement,  et  appuyée  de  l'autorité  souveraine. 

Ce  qui  fit  paroître  cette  entreprise  encore  plus  hardie,  c'est 
la  circonstance  du  temps  011  elle  éclata.  On  prit  le  moment  où 
le  roi  faisoit  assembler  la  Sorbonne,  afin  qu'elle  se  conformât 
à  l'acceptation  des  évêques,  et  enregistrât  la  constitution.  Ainsi 
vit- on  d'une  part  le  roi  ordonner  aux  docteurs  d'accepter  la 
bulle,  et  de  l'autre  l'archevêque  leur  défendre  de  la  recevoir. 
Le  prélat  jugea  lui-même  sa  démarche  si  hasardeuse,  qu'à  la 
veille  de  la  faire,  il  pria  le  cardinal  de  Pvoban  de  lui  prêter  la 
main  pour  l'aider  à  sortir  du  mauvais  pas  où  on  l'avoit  engagé  : 
mais  c'étoit  un  de  ces  pas  glissants  où  l'on  se  prend  à  tout  sans 
tenir  à  rien.  Pour  le  rassurer  cependant,  ou  plutôt  pour  l'a- 
muser, ceux  qui  l'obsédoient  lui  suggérèrent  l'heureUx  expé- 
dient des  antidates,  si  familier  à  leurs  pères.  Les  docteurs  dé- 
voient s'assembler,  et  s'assemblèrent  en  effet  le  premier  jour 
de  mars.  On  imprima  le  mandement  la  nuit  précédente,  et  à 
l'ouverture  de  l'assemblée,  il  parut  daté  du  26  février.  Un 
colporteur  placé  à  la  porte  de  la  salle  en  distribua  gratuitement 
des  exemplaires  aux  docteurs  à  mesure  qu'ils  entroient,  mais) 
ces  exemplaires  étoient  encore  si  frais,  ou  plutôt  si  mouillés, 
que  sans  le  secours  des  yeux,  ils  annonçoient  à  la  main  qu'ils 
sortoient  de  la  presse.  On  en  eut  depuis  des  témoignages 
positifs,  et  absolument  incontestables. 

L'archevêque,  ou  son  parti,  pensoit-il  sérieusement  que  la 
suspense  dont  le  mandement  menaçoit  ceux  qui  accepteroient 
la  bulle  en  devoit  empêcher  l'accentation  et  l'enregistrement 
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«lans  la  faculté  ?  Outre  que  le  maDdement  ne  lui  avoit  pas  e'ié 
signifié ,  il  étoit  bien  constant  qu'elle  ne  relevoit  dans  ses  fonc- 
tions que  du  saint  Siège,  et  nullement  de  l'ordinaire,  par  l'en- 
tremise duquel  jamais  elle  n'avoit  reçu  aucune  bulle.  L'arche- 
vêque avouoit  si  bien  celte  prérogative,  qu'à  la  nouvelle  de  ce 
qui  se  passoit  en  Sorbonne,  il  déclara  qu'il  n'avoit  pas  pré- 
tendu la  comprendre  dans  son  mandement.  Que  dire  là-dessus, 
sinon  qu'une  inconséquence  ne  va  jamais  seule  ?  Ici  néanmoins 
la  faction  raisonnoit  conséquemment  à  d'autres  égards.  Elle 
n'ignoroit  pas  que  le  livre  proscrit  par  la  bulle  avoit  ses  parti- 
sans parmi  les  docteurs  de  Sorbonne  -,  que  le  docteur  Louis 
Haberl  en  particulier,  dont  la  théologie  venoit  d'être  censurée 
par  quelques  évêques,  comme  favorisant  le  jansénisme,  mar- 
queroit  autant  de  soumission  pour  le  mandement  que  d'op- 
posilion  pour  la  bulle,  sans  compter  les  docteurs  qui  avoient 
signé  autrefois  le  fameux  Cas  de  conscience.  En  effet,  diffé- 
rents docteurs,  par  la  raison  qu'ils  étoient  voués  au  parti,  et 
sous  le  prétexte  qu'ils  craignoient  la  suspense,  peine  très-sen- 
sible, disoient-ils  pieusement,  à  une  compagnie  toute  com- 
posée de  prêtres,  opinèrent  à  ne  rien  statuer  sur  la  bulle.  En 
effet,  on  ne  statua  rien  ce  jour-là;  mais  quelques  jours  après, 
sur  de  nouveaux  ordres  du  roi,  la  faculté  se  rassembla  5  et 
après  quelques  débats,  et  bien  des  incertitudes  de  la  part  de 
plusieurs  opposants ,  qui  changèrent  trois  et  quatre  fois  d'avis, 
la  pluralité  des  suffrages  décida  le  5  mars  l'enregistrement  et 
1  acceptation.  Le   10  du  même  mois,  on  relut  la  conclusion  : 
elle  fut  confirmée  sans  la  moindre  opposition-,  et  dès  lors, 
selon  les  lois  de  la  faculté ,  l'affaire  fut  regardée  comme  ter- 
minée sans  retour.  Le  14,  la  faculté  députa  vers  le  roi  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Différents  docteurs,  et 
d  avis  différents ,  se  joignirent  aux  députés,  pour  être  témoins 
de  leur  rapport.  Celui  qui  portoit  la  parole  assura  le  prince 
]ue  la  faculté  avoit  reçu  la  bulle  avec  respect,  et  veilleroit  soi- 
gneusement à  ce  qu'on  n'avançât  rien  de  contraire  à  la  sou- 
mission qui  lui  est  due.  Aucun  des  autres  ne  se  plaignit  que  ce 
rapport  altérât  en  rien  la  vérité,  et  que  le  décret  de  la  faculté 
n  y  fût  pas  parfaitement  conforme. 

On  a  toutefois  attaqué  ce  décret  parla  suite,  et  on  l'a  déclaré 
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faux,  corrompu,  et  même  supposé  :  mais  rien  de  plus  facile 
que  d'en  e'tablir  l'authenticité,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
que  la  faculté  consentit  à  l'acceptation  et  à  l'enregistrement  de 
la  bulle.  Le  plumitif,  ou  la  feuille  volante  sur  laquelle  on  écrit 
les  suffrages  ,  fait  encore  foi  que  la  plf;ralité  fut  pour  l'accepta- 
tion, et  que  le  doyen  prononça  la  conclusion  en  ces  termes  :  la 
faculté  est  d'avis  de  recevoir  la  constitution  avec  respect,  et  dé 
l'insérer  dans  les  registres.  Cens  et  facilitas  consliludonein  sus- 
cipiendain  cuni  rei^crentiâ ,  et  conimcnlariis  inscribendam.  Sur 
quoi  le  quesnélisle  Hydeux  répond,  sans  autre  preuve  que  sa 
parole  inconsidérée,  que  la  pluralité  des  voix  avoit  été  pour 
mettre  seulement  inscribendam,  et  non  pas  suscip.iendam , 
c'est-à-dire,   pour  enregistrer,  sans  parler    d'acceptation  : 
parole  inconsidérée,  disons-nous,  et  allégation  honteuse,  puis- 
que celui  qui  la  donne  se  déclare  par-là  même  prévaricateur. 
Le  docteur  Hydeux  étant  chargé  de  vérifier  les  suffrages  en 
qualité  de  conscripteur ,  en  auroit  donc  imposé  à  ses  confrères, 
en  laissant  passer  une  conclusion  contraire  à  la  vérité  :  car 
enfin  la  conclusion  porte,  comme  on  est  forcé  d'en  convenir, 
le  terme  d'acceptation,  aussi-bien  que  celui  d'enregistrement, 
suscipiendam  et  inscribendam  :  objection  futile  d'ailleurs,  puis- 
qu'au  fond  le  terme  d'enregistrement  suffiroit  sans  celui  d'ac- 
ceptation. Dans  l'usage  ordinaire,   enregistrer  une  loi,  c'est 
consentir  à  son  acceptation,   à  moins  qu'on  n'en  fasse  une 
exception  formelle.  Aussi  l'auteur  du  Témoignage  deia  vérité 
n'en  pouvant  disconvenir,  avance  dans  la  préface  de  son  livre, 
que  la  faculté  a  fait  cette  exception  :  mais  il  est  démontré  par 
la  teneur  de  la  conclusion ,  que  le  témoin  prétendu  de  la  vérité 
n'est  en  ce  point,  comme  en  tant  d'autres,  que  le  garant  du 
mensonge.  Au  reste,  il  fait  si  peu  de  fond  lui-même  sur  cette 
allégation,  que  s'accrochant  aussitôt  à  une  autre  difficulté,  il 
prétend  qu'on  a  violenté  les  suffrages,  et  conclut  que  le  décret 
est  nul,  faute  de  liberté  dans  les  opinions  :  réponse  misérable, 
et  diffamante  même  pour  la  compagnie  qu'on  veut  justifier.  Les 
docteurs  font  serment  sur  les  reliques  des  martyrs,  de  soutenir 
la  vérité  jusqu'à  l'effusion  de  leur  sang,  et  l'on  veut  qu'une 
terreur  panique  leur  ait  fait  souscrire  un  acte  qui,  à  leur  sens, 
renversait  de  fond  en  comble  la  foi  et  les  mœurs.  Mais  une 
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juslification  qui  fait  la  honte  des  coupables  mêmes  qu'on  veut 
justifier,  fait  en  même  temps  la  conviction  de  leur  crime.  Il  est 
donc  aussi  constant  que  la  faculté  reçut  et  enregistra  la  bulle 
du  vivant  de  Louis  XIV,  qu'il  fut  scandaleux,  quelques  mois  • 
seulement  après  la  mort  de  ce  prince ,  de  lui  enten.dre  de's- 
avouer  son  acceptation. 

Entre  les  mandements  que  les  pre'lats  opposants  avoient 
publie's  contre  les  Pve'flexions  morales ,  qui  portoient  même 
que  ce  livre  devoit  être  ôte'  aux  fidèles,  et  qui  leur  en  inlerdi- 
soient  en  effet  la  lecture,  il  s'en  trouva  ne'anmoins  quelques- 
uns  si  peu  modért's d'ailleurs,  que  loin  de  contribuera  la  paix 
de  l'Eglise,  ils  ne  pouvoient  servir  qu'à  y  augmenter  le  trou- 
ble et  la  scission.  Le  vicaire  de  Je'sus-Christ  crut  ne  pouvoir 
dissimuler  un  de'sordre  si  pernicieux.  Le  mandement  de  Tours, 
donne'  dès  le  i5  février,  fut  des  premiers  flétris.  Cependant 
comme  il  n'infligeoit  point  de  peines  à  ceux  qui  recevroient 
la  bulle,  il  fut  proscrit  seulement  comme  captieux,  scandaleux, 
téméraire  et  injurieux  au  saint  Si('ge.  Celui  de  Paris  fut  de  plus 
qualifié  sentant  le  schisme,  et  portant  au  schisme.  On  donna 
des  qualifications  encore  plus  fortes  à  celui  de  Châlons-sur- 
Marne  ;  on  le  déclaroit  erroné,  et  sentant  Ihérésie.  Autorisa 
]|)ar  la  voix  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  prêtant  la  main  pour 
l'exécution  à  cette  autorité  sainte,  le  roi  ordonna  la  suppres- 
sion de  tous  ces  mandements  plus  ou  moins  dangereux,  en- 
joignit à  leurs  auteurs  de  se  retirer  au  Çlus  tôt  dans  leurs  dio- 
cèses, et  fit  défendre  à  l'archevêque  de  Paris  de  paroître 
désormais  à  la  cour. 

Occupé  sans  fin  par  les  trames  toujours  renouées  du  parti, 
le  chef  de  l'Eglise  et  le  roi  très-chrétien  avoient  cependant  bien 
d  autres  affaires  sur  les  bras,  tant  pour  leur  domination  tempo- 
relle, que  pour  les  intérêts  généraux  de  la  religion,  également 
chers  à  l'un  et  à  l'autre.  Avant  qu'on  donnât  la  bulle,  et  tan- 
lis  qu  on  la  préparoit  avec  la  plus  sérieuse  attention  ,  le  traité 
qui  devoit  rendre  la  paix  à  tout  le  monde  chrétien,  et  dont  plu- 
sieurs articles  inléressoient  souverainement  la  vraie  foi,  se  né- 
gocioil  à  Utrecht.  Les  protestants  y  faisoient  tous  leurs  efforts, 
non-seulementpour  maintenir,  mais  pour  augmenter  ce  qu'ils 
avoient  obtenu  autrefois  en  faveur  de  leur  religion.  Ils  vou- 
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Joient  surtout  faire  révoquer  l'article  quatrième  du  traite'  de 
Ryswick,  par  lequel  il  avoit  e'té  statue',  nonobstant  les  paci6ca- 
lions  ou  conventions  ante'rieures  de  l'empire  germanique,  que 
la  religion  catholique  seroit  maintenue  dans  tous  les  pays  que 
le  roi  de  France  auroit  occupés  à  titre  de  réunions  et  de  dé- 
pendances, et  qu'il  n' auroit  voulu  rendre  que  sous  cette  con- 
dition. Ils  demandoient  encore  que  les  calvinistes  de  France 
fussent  remis  sur  le  pied  011  ils  étoient  avant  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  et  que  ceux  qui  étoient  détenus  dans  les  ga- 
lères pour  cause  de  religion,  ou  plutôt  comme  perturbateur, 
et  séditieux,  fussent  mis  en  liberté. 

Si  le  roi  s'étoit  rendu  inflexible  à  ce  sujet  au  milieu  des  re- 
vers les  plus  accablants,  et  dans  un  état  de  foiblesse  qui  l'a- 
voit  réduit  à  demander  la  paix  comme  une  grâce,  il  étoit  bien 
])lus  éloigné  de  mollir  depuis  que  le  ciel,  touché  de  cette  ma- 
«nianimité  religieuse,  avoit  rendu  aux  armes  françaises  leur 
ancien  ascendant,  et  que  le  maréchal  de  Villars  ,  déconcertant 
à  Denain  toute  l'habileté  du  prince  Eugène,  avoit  réparé  par 
un  seul  combat  tous  les  échecs  précédents.  Alors  il  trouva  si 
mauvais  qu'on  prétendît  en  aucune  manière  lui  dicter  des  lois 
pour  ses  sujets  naturels,  et  comprendre  ces  mutins  obscurs 
dans  un  traite  public,  qu'il  ne  daigna  pas  seulement  répondre 
aux  instances  de  leurs  protecteurs.  Cette  noble  fierté  réduisit 
tous  les  solliciteurs  au  silence. 

Le  pape,  de  son  côté,  avoit  envoyé  au  congrès  le  cornte  Pas- 
sioneï^  depuis  cardinal,  homme  de  génie  supérieur,  de  carac- 
tère insinuant,  et  d'une  dextérité  infinie  dans  les  affaires.  Il 
avoit  encore  adressé  au  confesseur  de  Louis  XIV  un  bref  très- 
honorable,  où  il  le  conjuroit  de  s'employer  de  tout  son  pou- 
voir dans  une  affaire  si  propre  et  si  digne  de  son  ministère, 
afin  d'engager  ce  prince  et  ses  ministres  à  s'opposer  avec  vi- 
gueur aux  adversaires  des  catholiques  '.  Les  sollicitations  du 
pontife  et  du  confesseur  eurent  peu  à  faire  auprès  d'un  roi  qui 
dans  le  temps  de  ses  égarements  mêmes,  avoit  toujours  pro- 
tégé puissamment  la  vraie  foi,  et  qui,  revenu  sincèrement  au 
seigneur,  n'omettoit  plus  rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
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la  gloire,  aussi-tien  qu'à  ravancement  de  la  foi  qu'il  profes- 
soit.  Ainsi  l'article  fameux  et  très- conteste'  de  Ryswick  fut 
néanmoins  maintenu.  Cependant  Passioneï  eut  encore  besoin 
de  ses  talents  pour  la  Valleline  et  quelques  autres  contrées  qui 
appartiennent  aux  Grisons.  Il  avoit  été  statué  autrefois,  que 
les  hérétiques  n'y  pourroient  faire  aucun  exercice  ])ublic  de 
leur  secte  -,  et  les  protestants  vouloient  qu'on  dérogeât  à  ce  rè- 
glement. Passioneï  repoussa  d'abord  la  demande  avec  autant 
d'éloquence  que  de  vigueur-,  puis  agissant  auprès  de  tous  les 
ministres  des  princes  catholiques,  en  homme  qui  savoit  ma- 
nier les  esprits,  il  leur  fit  sentir  parfaitement  qu'il  avoit  le  droit 
de  son  côté ,  et  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut. 

Nonobstant  ces  accords,  les  princes  prolestants  d'Allemagne 
avoient  toujours  sur  le  cœur  le  quatrième  article  du  traité  de 
Ryswick.  Us  ne  pouvoient  souffrir  que  la  religion  romaine  fut 
rétablie  dans  les  lieux  d'oia  elle  avoit  été  bannie  par  ce  qu'ils 
appeîoient  pacification  de  l'empire,  et  qu  ils  regardoient  comme 
faisant  loi  fondamentale.  Ils  revinrent  encore  là-dessus  dans 
le  traité  de  yjaix  qui  se  fit  en  17145  entre  l'empire  et  la  France, 
au  château  deRastadt,  ancienne  demeure  des  princes  de  Bade: 
mais  Clément  XI,  qui  connoissoit  toute  l'opiniâlrelé  des  zéla- 
teurs hérétiques,  s'y  étoit  bien  attendu;  et  pour  parer  à  leurs 
artifices,  il  envoya  de  nouveau  1  habile  Passioneï,  qui  ne  dé- 
mentit point  à  Rasfadllidée  qu'il  avoit  donnéede  lui  àUlrecht. 
L'article  ne  fut  pas  seulement  maintenu  dans  toute  son 
intégrité;  mais  on  ordonna  de  plus,  relativement  à  1  exécu- 
tion, que  s'il  y  avoit  quelque  état,  quelque  ville,  ou  tout  au- 
tre lieu  dans  lequel  il  ne  seroit  pas  encore  exécuté,  ou  ne  le 
seroit  qu'imparfaitement,  on  eut  à  s'y  conformer  sans  délai  et 
sans  aucune  sorte  d'altération ,  sous  quelque  prétexte  qu'on 
pût  alléguer.  L'archevêque  de  Cologne,  Joseph  Clément  de 
Bavière,  qui  avoit  essuyé  des  violences  contraires  à  fous  les  ca- 
nons, fut  rétabli  dans  ses  droits,  comme  aussi  dans  les  biens 
et  les  prérogatives  de  l'église  d'Hildesheim,  malgré  toutes  les 
entreprises  faites  sur  elles  trois  ans  auparavant  par  le  duc  d'Ha- 
novre. Quant  aux  lieux  cédés  par  Louis  XIV,  on  arrêta  que 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion,  y  seroit  remis  dans  l'état  où 
il  étoit  avant  la  guerre  •,  qu'ainsi  dans  les  villes  catholiques  à 
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celle  t-poque,  on  ne  donneroit  les  magistratures  qu'à  des  ca-i 
tholiquesj  que  les  e'vêques  et  le  reste  du  clergJ,  les  religieux  , 
les  religieuses,  les  chevaliers  de  Malle,  jouiroient  de  tous  les 
droits  et  revenus  dont  ils  jouissoient  sous  la  domination  fran- 
çaise ;  que  si  en  quelques  endroits  on  les  en  avoit  dc'pouillc's , 
en  quelque  manière  et  sous  quelque  prétexte  qu'on  l'eût  fait, 
on  les  yrélabliroit  sans  retard,  et  qu'on  enferoit  la  restitution, 
si  elle  etoit  différée,  à  dater  du  jour  oii  on  l'ordonnoil. 

Le  traile' conclu ,  Passioneï  fit  encore  plusieurs  de'marches 
très-heureuses.  Les  biens  d'une  abbaye  d'Allemagne,  trop 
opulente  pour  ne  pas  exciter  la  convoitise  hi'retique,  avoient 
cte  saisis  par  un  prince  protestant,  qui  sans  autre  procédure 
en  avoit  chassé  l'abbé.  Le  minisire  du  zélé'  pontife  obtint  un 
rescrit  de  l'empereur,  qui  obligea  le  ravisseur  à  remettre  le 
monastère  à  l'ahbé,  et  les  biens  au  monastère.  Il  rendit  un 
service  pareil  à  quelques  églises  de  Trêves  et  de  Liège  qui  gé- 
missoient  sous  une  pareille  oppression.  Par  les  ordres  et  sur 
les  errements  du  poiilife,  il  enlreprit  de  convertir  la  famille 
des  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg.  Le  pape  en  même 
temps  écrivit  à  ces  princes  les  lettres  les  plus  touchantes  et  les 
plus  pressantes,  lleiirietle  Christine,  fille  du  due  Uiric,  prin- 
cesse accomplie,  et  de  mœurs  très-pures,  se  rendit  sans  peine. 
Le  duc  son  père  permit  aussitôt  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion calholique  dans  toutes  les  terres  de  son  obéissance.  Il  dé- 
lestoit  lui-même  au  fond  de  son  cœur  l'hérésie  qu'il  avoit  mal- 
heureusement sucée  avec  le  lait,  et  qui  le  retenoit  encore. 
Enfin,  pressé  depuis  près  de  quatre  ans  i)ar  les  tendres  sollici- 
tations du  pape  et  par  les  remords  de  sa  conscience,  il  céda 
aux  recherclies  du  céleste  pasteur  et  de  son  vicaire.  Dès  qu'il 
se  vit  calholique,  la  joie  qu'il  en  eut  fut  si  grande,  et  sa  foi,  si 
vive,  qu'à  chaque  rencontre  il  disoit  qu'il  ne  manquoit  à  son 
bonheur  que  de  mourir  bientôt.  11  mourut  en  effet  peu  après 
sa  conversion,  et  avec  tous  les  sentiments  qui  accompagnent  la 
mort  des  justes.  La  princesse  Eléonore  de  Schvyarlzenbourg, 
autre  fi  le  de  ce  prince,  déjà  ébranlée  par  la  conversion  de  sa 
sœur  Chriiline,  le  fui  encore  davantage  par  celle  de  son  père. 
Elle  déhbéroit  néanmoins  encore,  lorsque  le  pape  la  conjura 
de  lui  exposer  tous  ses  doutes.   Elle  le  fit  avec  une  entière 
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confiance,  et  fut  si  satisfaite  des  réponses,  qu'elle  condamna 
sur-le-champ  ses  délais,  et  ne  balança  plus  à  professer  la  foi 
catholique.  Elle  abjura  de  même  toutes  les  pompes  du  siècle  , 
tous  les  attraits  du  plaisir,  et  ne  fut  pas  moins  utile  à  la  reli-  . 
^ion  par  sa  vie  constamment  exemplaire,  que  par  son  crédit 
et  son  zèle. 

L'hérésie  frémit  des  triomphes  de  la  foi  romaine,  et  fit  les 
plus  grands  efforts  auprès  du  jeune  duc  de  Brunswick,  pour 
qu'au  moins  il  révoquât  la  concession  de  son  père  en  faveur 
du  culte  catholique.  Elle  cabala  surtout  à  Brunswick  et  à  Vol- 
fenbuttel,  pour  soulever  les  peuples  contre  celle  concession  : 
mais  la  vigilance  de  Clément  XI  ne  lui  laissoit  jamais  perdre 
de  vue  ce  qu'il  avoitune  fois  ménagé  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion. Il  recourut  à  l'mipératrice  Elizabeth,  nièce  du  feu  duc 
Ulric,  et,  par  l'entremise  de  cette  princesse,  il  obtint  du  nou- 
veau duc  que  les  volontés  de  son  père  seroient  exécutées  reli- 
gieusement. Jamais  le  jeune  duc  ne  voulut  souffrir  qu'on  lui 
donnât  la  plus  h'gère  atteinte. 

Au  milieu  de  tant  d'occupations  si  dignes  du  chef  de  l'a- 
poslolat,  le  pape  étoit  fortement  inquiété  par  des  princes  de 
sa  propre  communion.  Les  rois  de  Sicile  prétendoient  qu'en 
vertu  d'une  bulle  accordée  jadis  au  comte  Pioger  par  le  pape 
Urbain  II,  ils  avoient  à  perpétuité  toute  la  puissance  pontifi- 
cale à  peu  près  dans  les  terres  de  leur  domination.  Le  savant 
cardinal  Baronius  avoit  attaqué  1" authenticité  de  cette  bulle 
par  des  arguments  assez  solides,  pour  qu'ils  lui  r('pondissent 
en  antagonistes  mieux  pourvus  de  force  que  de  raison,  c'est- 
à-dire,  en  le  faisant  exclure  du  pontificat  dans  le  conclave  sui- 
vant :  mais  les  Romains,  et  tous  les  critiques  sensés,  n'en  ont 
pas  moins  soutenu  que  cette  bulle  est  supposée,  ou  du  moins 
qu'elle  a  été  révoquée  dans  la  suite.  Quoi  de  plus  étrange  en 
effet  qu'un  prince  séculier  et  ses  descendants  à  perpétuité, 
exerçantles  fonctions  spirituelles  de  légat  apostolique,  et  leurs 
officiers  également  laïques,  relevant  des  censures,  comme  il 
s'est  pratiqué  en  ce  différend  «  ? 

i  Voirie  loitie  V,  p.  5oi  ,  et  la  note  sur  la  bulle  d'Urbain  II.  Baronius  ne  révo- 
que point  en  doute  l'authenticité  de  cette  bulle;  il  montre  seulement  qu'elle  a  été  al- 
térée. On  voit  dans  Labbe,  qui  la  donne  avec  toutes  ses  variantes  (  t.  10,  p,  ^S"  ), 
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L'ëvêque  de  Lipari,  pour  un  sujet  bien  léger  à  la  vériM 
avoit  excommunie'  quelques  magistrats  de  juridiction  subal-» 
terne.  Us  s'adressèrent  au  tribunal  de  la  monarchie,  c'est-à- 
dire,  aux  dépositaires  du  pouvoir  accordé  par  la  prétendue 
concession  d'Urbain  II,  et  ils  en  obtinrent  l'absolution  que 
nous  appelons  ad  cautelani.  L'évêque  se  rendit  à  Rome,  et 
l'année  suivante  17 12,  il  obtint  de  la  congrégation  de  l'im- 
,-nunité,  une  lettre  circulaire  pour  tous  les  e'vêques  de  Sicile, 
portant  cjue  les  légats  même  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  don- 
ner ces  sortes  d'absolutions,  ou  de  connoître  des  censures  dé- 
cernées par  les  ordinaires,  et  que  ce  droit  étoit  réservé  au  pape. 
Trois  de  ces  prélats  renvoyèrent  la  lettre  circulaire  au  ministre 
du  roi  -,  trois  autres  représentèrent  à  la  cour  de  Rome  les  suites 
que  pouvoit  avoir  sa  publication  :  mais  les  évêques  de  Ma- 
zare,  deCatane,  et  d'Agrigente,  jugèrent  à  propos  de  la  pu- 
blier, et  prétendoient  que  traitant  de  matières  dogmatiques  , 
elle  n'étoit  pas  svi\eWc  a^u.  pareatis  royal.  Le  vice- roi  pressen- 
tant qu'on  en  vouluit  au  tribunal  de  la  monarchie,  ordonna 
aux  trois  évêques  derévoquer  leur  publication,  et  déclara,  tant 
la  lettre  publiée,  que  toutes  celles  qu'on  pourroit  publier  à  l'a- 
venir, nulles  et  de  nul  effet.  Celte  déclaration  ayant  été  pu- 
bliée à  son  tour  dans  la  ville  de  Catane,  l'évêque  du  lieu  en 
donna  une  toute  contraire  -,  ce  qui  lui  attira  un  ordre  de  sortir 
du  royaume.  Il  obéit 5  mais  en  partant,  il  interdit  son  diocèse, 
et  prononça  l'excommunication  contre  les  deux  officiers  qui 
luiavoient  signifié  l'ordre  du  vice-roi.  L'évêque  d'Agrigente, 

qu'elle  ne  contient  qu'un  privilège  personnellement  accorde'  à  Roger  et  à  son  fils 
Simon  ,  ou  à  un  autre  légitime  hérîlicr  de  Roger.  Les  expressions  du  ponlife  ne 
peuvent  clairement  s'appliquer  qu'à  deux  généiations.  Aussi  celle  pu-ce  cloit-ei!e 
depuis  long-temps  oubliée  dans  les  ténèbres,  lorsqu'elle  fut  insérée  dans  un  recueil, 
en  i5i3  ,  par  Jean  Luc  Barberius  qui  l'avoit  assez  inutilement  tirée  de  la  poussière. 
(  V .  Hisloria  eccles. ,  /.  68  ,  p.  44^  .  Aiigsbour^,  i  782.  ) 

Dans  les  circonstances  où  se  (rouvoient  les  sectaires  de  France,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  soutenir  la  préiendue  légation  des  rois  de  Sicile  contre  Clément  XI;  et  cest 
alors  que  parut  la  Défense  de  lu  monarchie  de  Sicile  ,  attribuée  à  Dupin  par  1  art 
de  vérifier  les  dates.  Toutefois  ce  démêle  ne  fut  entièrement  termine  que  sous  le 
pontificat  suisant  cq  1728;  car,  bien  que  Clément  XI  eik  supprimé  par  une 
bulle  expresse  (  117 14  )  ^^  tribunal  de  la  monarchie  ,  les  prétentions  parlementaires 
et  les  chicanes  de  la  seclc  q-ji  s'insinuoit  pariout,  ressuscitèrent  la  querelle  sous  Çc-. 
wn  XIH. 
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eide  plus  l'archevêque  de  Messine,  furent  aussi  oblige's  de  se 
relirer  peu  après.  Le  premier  fît  en  partant  ce  qu'avoil  fait  lé- 
vêque  de  Catane  -,  et  les  vicaires  ge'néraux  qu'il  avoit  nomme's 
pour  gouvernerle  diocèse  en  son  absence,  furent  emprisonnés, 
parce  qu'ils  se  monlroient  dispose's  à  suivre  ses  intentions. 

L'afl'aire  en  e'Loit  là,  quand  le  duc  de  Savoie  acquit  en  i^î3 
le  royaume  et  le  titre  de  roi  de  Sicile.  Les  opinions  changè- 
rent avec  le  gouvernement.  On  a  \u  ce  que  pensoient  ou  fai- 
soient  les  officiers  du  tribunal  de  la  monarchie,  tandis  que  la 
Sicile  ëtoit  sous  la  domination  de  l'Espagne.  Quand  elle  eut 
été  cédée  au  duc  de  Savoie,  ces  mêmes  officiers  dirent  haute- 
ment aue  ce  tribunal  n'éloit  qu'une  chimère.  Ils  se  confes- 
soient  inexcusables  de  l'avoir  soutenu  avec  tant  de  scandales, 
et  prolesloient  ne  pouvoir  en  conscience  évacuer  la  Sicile 
qu'après  les  avoir  réparés  autant  qu'il  éloit  en  eux,  par  un  dés- 
aveu public  de  leurs  procédés.  En  effet ,  le  marquis  de  los 
Balbazès,  ancien  vice-roi  pour  lEspagne,  le  président  de  la 
monarchie,  et  plusieurs  autres  de  ses  officiers,  ne  partirent 
qu'après  avoir  blâmé  leurs  erreurs  par  des  actes  authentiques, 
et  obtenu  du  pape  l'absolution  de  leurs  censures.  Cetéclatémut 
fortement  les  peuples  contre  les  ahus  qu'on  reprenoit.  Ce  ne 
fut  qu'un  cri  d'un  bout  à  l'autre  de  l'île,  pour  terminer  celte 
malheureuseaQaireàlasatisfacliondu  saint  Siège.  Le  pape,  qui 
gémissoit  tant  de  l'indécence  que  des  abus  de  cette  juridiction 
monstrueuse,  crut  se  trouver  dans  les  conjonctures  favorables 
pour  1  abolir.  Il  publia  d'abord  une  bulle  contre  la  sentence 
qui  avoit  déclaré  nul  l'interdit  fidminé  par  l'évêque  de  Catane, 
et  l'on  trouva  moyen  de  l'afficher  dans  cette  ville  presque  aus- 
sitôt que  le  duc  de  Savoie  arriva  dans  son  nouveau  royaume. 
Peu  après,  on  vit  paroître  deux  monitoires  dans  la  capitale, 
1  un  contre  ceux  qui  avoient  signifié  le  bannissement  àl'arche- 
veque  de  JMessine  et  à  lévêque  d'Agri  génie,  l'autre  contre  le 
juge  même  de  la  monarchie.  La  congrégation  des  immunités 
fit  ordonner  ensuite  aux  religieux  divers  de  Sicile  d'observer 
l'interdit  sous  peine  de  suspense  et  de  privation  de  toute  di- 
gnité. Un  grand  nombre  crut  devoir  oliéir,  et  fut  obligé  de 
passer  en  Italie,  oîi  le  pape  pourvut  à  leur  subsistance. 

Dans  les  petits  états  tous  les  droits  paroissent  fort  grands. 
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Les  minisires  savoyards,  ou  pie'raontais  de  Sicile  ,  attachant  h 
plus  grande  importance  à  ce  que  les  Espagnols  commençoient  à 
traiter  de  chimère,  pri  rent  leurs  mesures  pour  contenir  les  peu- 
ples, et  allèrent  leur  chemin  roide.  Le  1 7  avril  1 7 1 4,  on  rendit 
au  nom  du  nouveau  roi  un  e'dit  dont  la  cour  de  Rome  se  tint 
fort  offensée.  On  négocia  cependant,  et  l'on  employa  le  car- 
dinal de  la  Trémouille  auprès  du  saint  Père  :  mais  ses  sollici- 
tations, ses  mémoires,  tous  ses  bons  offices  furent  inefficaces. 
Le  19  de  février  1710,  le  pape  attaquant  de  front  le  tribunal  de 
la  monarchie,  abolit  par  une  bulle  expresse  le  droit  de  légation 
des  rois  de  Sicile,  puis  excommunia  tant  le  juge  et  les  officiers 
de  ce  tribunal,  que  les  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  qui 
n'avoient  pas  observé  l'interdit.  Le  procureur  général  du  roi 
de  Sicile  interjeta  le  20  mars  suivant  appel  du  pape  mal  informé 
au  pape  mieux  informé,  au  saint  Siège  apostolique,  et  à  tous 
ceux  à  qui  l'on  peut  recourir  suivant  les  canons  :  grands  mots 
et  petits  moyens  qui  ne  servirent  qu'à  donner  matière  à  une 
foule  d'écrits  contradictoires,  où  vingt  rhéteurs  animés  ne 
firent  distiller  de  leur  plume  que  la  diversité  de  leurs  humeurs 
et  de  leurs  préventions. 

L'affaire  en  étoit  là,  quand  le  duc  de  Savoie  songeant  à  tro- 
quer son  royaume  pour  quelque  équivalent  avec  l'empereur, 
le  roi  d'Espagne  y  envoya  des  troupes,  qui  en  conquirent  d'a- 
bord la  plupart  des  villes  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que 
les  Siciliens  désiroient  ardemment  de  vivre  sous  la  domination 
de  celte  couronne.  Presque  aussitôt  que  ces  villes  eurent  ou- 
vert leurs  portes  aux  Espagnols,  elles  demandèrent  qu'on  mît 
fin  aux  troubles  qu  avoit  excités  le  tribunal  de  la  monarchie. 
Le  roi  d'Espagne  chargea  son  ministre  à  Rome  d'en  trailer 
avec  le  pontife.  Il  fut  régh;  d  un  commun  accord,  qu'on  rap- 
pelleroit  tous  ceux  qui  avoient  été  contraints  de  quitter  l'île  pour 
avoir  observé  l'interdit^  qu'on  rendroit  les  charges  et  Ion 
reslilueroit  les  biens  à  tous  ceux  que  les  minisires  royaux  en 
avoient  dépouillés  -,  que  ceux  au  contraire  qui  avoient  été 
punis  par  le  pape  pour  avoir  violé  l'interdit,  y  demeureroient 
soumis  jusqu'à  ce  qu'il  les  en  relevât  lui-même  j  que  ceux  aux- 
quels il  avoit  conféré  des  charges  ou  des  honneurs  pour  avoir 
exécuté  ses  décrets,  en  demeureroient  revêtus,  et  que  ceux 
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î]ui  auroient  encouru  l'excommunication,  demeureroient  prive's 
de  la  communion  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  venus 
à  re'sipiscence,  et  qu'ils  eussent  e'te  absous  de  leurs  censures  j 
enfin  que  les  corps  des  évêques  de  Catane  et  d'Agrigenle  morts 
à  Rome  durant  leur  exil,  seroient  rapporle's  et  inhume's  avec 
honneur  dans  leurs  c'glises,  et  que  les  grands  vicaires  qu  ils 
avoient  nomme's  pour  gouverner  leurs  diocèses  ,  en  repren- 
droient  et  en  conserveroient  le  gouvernement  jusqu'au  temps 
où  ils  en  seroient  de'posséde's  de  droit,  suivant  1  usage  et  les 
canons.  Quand  tous  ces  articles  auroient  ëlë  poncluelleraent 
exëcute's,  le  pape  devoit  donner  pouvoir  de  lever  l'interdit 
aux  vicaires  généraux  des  e'vêques  qui  l'avoient  prononcé. 
Ainsi  fut  terminée  en  effet  celte  longue  et  bizarre  querelle. 

Si  le  tribunal  de  la  monarchie  ne  fut  pas  supprimé  formelle- 
ment, on  voit  que  par  le  fait  il  fut  très-fortement,  et  on  peut 
le  dire,  très-sagement  ébranlé  :  car,  quoi  de  plus  irrégulier  et 
de  plus  ridicule  même,  qu'un  représentant  tout  séculier  du 
vicaire  de  Jésus-Christ-,  et  combien  de  risées,  sans  parler  des 
abus,  n'occasionoit  pas  celte  prélalure  sc-culière ,  personnage 
burlesque,  et  vraiment  monstrueux  dans  l'Eglise!  Couiment 
donc  se  persuader  qu'il  y  ait  été  jamais  introduit  par  un  pape 
tel  qu'Urbain  II,  ou  par  tout  autre  pape  pourvu  du  simple  bon 
sens?  Mais  les  cbillons  sur  lesquels  on  l'avoit  établi,  fussent- 
ils  des  litres  incontestables,  et  n'eussent-ils  pas  encore  été  mis 
au  néant  par  l'acte  passé  entre  le  roi  Frédéric  Roger  el  le  pape 
Innjcent  111,  qui  s'y  léserve,  avec  les  appellations,  la  liberté 
d  envoyer  des  légats  en  Sicile,  ne  resteroit-il  pas  pour  con- 
stant que  Clément  XI  avoit  autant  d'autorité  dans  l'Eglise 
qu'Urbain  II,  et  qu'ainsi  un  privilège  accordé  par  Urbain  II 
pouvoit  être  révoqué  par  Clément  XI  ?  Les  souverains  ne  dé- 
rogent-ils pas  tous  les  jours,  sous  prétexte  d'abus  ou  d  inconsi- 
dération, à  ce  que  leurs  prédécesseurs  ont  fait  en  faveur  même 
de  1  Eglise?  Les  papes  auroient-ils  seuls  les  mains  liées  à  ja- 
mais par  les  concessions  des  papes  précédents,  et  par  des  con- 
cessions inconsidérées  autant  qu'abusives?  En  fùl-il  même 
ainsi,  et  la  concession  d'Urbain  II  ne  fiÀt-elle  pas  supposée, 
encore  seroil-elle  révocable,  ou  plutôt  révoquée  par  elle-même 
en  cas  d'abus,  puisqu'elle  ne  devoit  subsister,  comme  il  y  est 
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dit,  qu'autant  que  vivroit  le  comte  Roger,  zèle'  pour  l'Eglise, 
ou  qu'il  resteroit  quelqu'un  de  ses  he'ritiers ,  successeur  de  son 
zèle  '. 

Durant  ces  embarras,  causés  à  Cle'ment  XI  par  la  chicane 
de  Sicile,  et  avant  même  qu'ils  eussent  pris  fin,  toutes  les  uni- 
versités de  France,  sans  exception,  avoient  suivi  l'exemple  de 
la  Sorbonne  pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenilus ;  et  à 
l'exemple  du  parlement  de  la  capitale,  tous  les  parlements  de 
province  l'avoient  enregistre'.  Peu  satisfaits  de  la  recevoir  eux- 
mêmes  purement  et  simplement,  sans  aucune  distinction  ni  ex- 
plication, en  de'clarant  que  tous  les  fidèles  e'toient  oblige's  de 
s'unir  dans  cette  même  foi,  sous  peine  de  schisme  et  d'hérésie, 
les  théologiens  de  Douay  avoient  écriten  corps,  le  22  juin  17 14? 
à  la  faculté  de  Louvain ,  pour  l'exhorter  à  confondre  les  no- 
vateurs qui  publioient  en  France  qu'elle  avoit  rejeté  la  consti- 
tution. Le  8  du  mois  suivant,  les  lovanisles  répondirent  qu'ils 
étoient  persuadés  que  tout  s'étoit  fait  selon  le  droit  et  l'ordre 
légitime,  dans  la  poursuite  du  livre  des  Réflexions  morales, 
que  toutes  et  chacune  des  propositions  condamnées  y  étoient 
vraiment  condamnables  ,  et  avoient  été  légitimement  pro- 
scrites. Quoique  ce  témoignage  public  fût  bien  suffisant,  ils 
acceptèrent  ensuite  la  bulle  d'une  manière  formelle  et  la  plus 
authentique. 

Tous  les  docteurs  et  les  prélats  étrangers  qui  pouvoient  s'en 
tenir  à  une  acceptation  tacite,  ou  se  borner  à  ne  point  récla- 
iner,  crurent  néanmoins  qu'eu  égard  à  l'éclat  qu'on  faisoit  en 
France,  ils  dévoient  l'accepter  d'une  manière  expresse  \  et  ils 
le  firent  sous  un  terme  plus  ou  moins  brief,  selon  qu'ils  étoient 
plus  ou  moins  à  portée  d'apprendre  ce  qui  s'y  passoit.  L  é- 
vêque  de  JNamur  en  ordonna  la  publication  dès  le  5  de  fé- 
vrier 1714*1  et  avant  la  fin  du  mois  de  juillet  suivant,  elle  fut 
publiée  dans  tous  les  Pays-Bas,  excepté  le  diocèse  d'Arras,  et 
dans  les  trois  électorals  ecclésiastiques.  La  faculté  de  théo- 
logie de  Cologne,  en  son  particulier,  la  reçut  aulhenlique- 
ment  le  11  janvier  171 5.  Quoique  les  erreurs  du  temps  n'eus- 
sent jamais  pénétré  en  Lorraine,  l'université  de  cette  province 

'  Flcury  ,  Hiat.  ceci.  ann.  109*^. 
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ne  se  contenta  point  de  la  recevoir  le  16  juillet  mS-  mais 
elle  drclara  que  c'e'toit  un  jugeajenl  irréfragable  de  l'Eglise, 
une  régie  dogmatique  absolument  immuable,  et  dressa  un  for- 
mulaire de  soumission  que  dévoient  souscrire  tous  lesdocteurs 
et  les  membres  de  la  fscullé.  Dt'jà  elle  avoit  e'te'  reçue  dans  les 
r'vêches  de  Liège,  d'Hildesbeim,  de  Spire,  de  "VVurlzbourg, 
de  Ralisbonne,  et  bien  d'autres  de  la  même  re'gion  -,  le  sénat  de 
Chambi-ry  avoit  enregistre'  le  mandement  de  re'vêque  de  Gre- 
noble, qui  publioit  la  même  de'cision,  et  le  vicaire  genf^raldu 
saint  office  de  Turin  avoit  donne  son  ordonnance  pour  la  no- 
tifier à  tous  les  fidèles.  L'université  de  Coimbre  en  Portugal , 
après  l'avoir  reçue  avec  la  soumission  la  plus  religieuse  le  4 
fe'vrier  1717,  établit,  pour  la  maintenir,  un  serment  que  dé- 
voient prêter  les  professeurs  et  tous  les  membres  des  facultés 
de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  et  les  colle'ges  divers  qui 
lui  sont  agrege's.  11  e'toit  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  me  sou- 
mets en  tout  à  la  constitution  apostolique  du  8  septembre  1718. 
Je  rejette,  condamne,  anathe'malise  toutes  les  propositions  qui 
y  soritcondamn<'es,  et  dans  le  sens  quelles  sont  condamne'es.  » 
Ce  formulaire  fut  juré  et  souscrit  par  cent  trois  docteurs  ou 
professeurs  en  théologie,  douze  professeurs  en  droit  canon, 
dix  professeurs  en  droit  civil,  sept  professeurs  en  mc'decine,  et 
neuf  députés  des  collèges,  sans  qu'on  vît  là,  comme  chez  nous, 
quelque  maître  de  syntaxe  s'élever  contre  les  théologiens. 
L'acceptalion  fut  unaninie,  et  la  docilité  universelle. 

Avec  le  temps,  il  n'y  eut  pas  une  seule  université  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Pologne  ,  en  un  mot  hors  de 
France,  ou  l'on  ne  pensât  de  même  sur  la  bulle.  On  ne  sau- 
roit  trop  inculquer  ce  point  de  fait,  honteux,  il  est  vrai,  pour 
le  royaume  très-chrélien,  mais  qui  lui  peut  être  salutaire.  Une 
autre  observation  qui  peut  encore  devenir  utile,  c'est  que  la 
constitution  trouva  beaucoup  plus  de  contradicteurs,  que  les 
Réflexions  morales  n'avoient  de  partisans,  puisque  les  prélats 
opposants  eux-mêmes  se  déclarèrent  tous  contre  cet  ouvrage. 
G  est  néanmoins  sur  le  préjugé  contraire  qu'est  fondée  l'estime 
que  bien  des  personnes  font  encore  de  ce  malheureux  bvre  -,  et 
ceux  qui  en  veulent  perpétuer  les  erreurs,  ont  grand  soin 
a  entretenir  une  prévention  si  favorable  à  leurs  vues. 
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Quoique  la  bulle  ne  fût  contredite  qu'en  France,  et  par  h 
plus  petit  nombre  assurément  des  Français,  quoique  toute 
l'Europe  cafbolique,  ou  l'eut  déjà  reçue,  ou  se  montrât  sincère- 
ment dispose'e  à  la  recevoir,  on  la  vit  attaquer  par  un  sophiste 
inconse'quenl,  mais  éblouissant,  qui  dans  son  livre  pompeux  du 
Témoignage  de  la  vérité,  osoit  alléguer  contre  elle  le  cri  pu- 
blic, ou  la  réclamation  des  peuples.  Jamais  on  ne  trouva  plus 
de  feu  et  d'imagination  que  dans  cet  ouvrage-,  jamais  aussi 
moins  de  suite,  moins  de  solidité  et  moins  de  jugement.  Sans 
examiner  le  fond  du  sj'stème  de  l'auteur,  qui  n'est  autre  que 
le  principe  de  Marc-Antoine  de  Dominis ,  et  originairement 
celui  de  Luther  et  de  Calvin,  qui  subordonne  les  jugements 
des  évêques  à  celui  du  corps  des  fidèles,  et  rend  le  peuple  ar- 
bitre souverain  de  la  vraie  croyance,  qu'on  voie  du  premier 
coup  d'oeil  si  l'application  en  est  plus  heureuse.  On  a  déjà  vu 
que  la  bulle  n'avoit  point  rencontré  de  contradicteurs  hors  de 
France ,  et  qu'en  France  même  elle  avoit  pour  elle  presque 
tous  les  évêques,  les  docteurs,  les  curés,  les  communautés  sé- 
culières et  régulières,  et  la  plus  grande  partie  des  peuples.  Il 
faut  donc  que  noire  raisonneur  restreigne  le  terme  des  fidèles 
à  ceux  de  son  parti  •,  et  alors  à  quoi  se  réduit  son  raisonnement, 
,sinoD  à  ce  parallogisme  pitoyable  :  Le  cri  de  peuple  est  la  règle 
delà  foi  :  or,  nous  crions,  nous  autres  quesnélistes,  contre  la 
constitution  -,  donc  la  constitution  est  contraire  à  la  règle  de  la 
foi.  Mais  est-il  une  secte,  quelques  impiétés  qu'elle  professe, 
qui  ne  puisse  tourner  ainsi  le  cri  public  en  sa  faveur,  et  se 
nieltre  à  1  abri  de  tous  les  analhèraes? 

Voilà  ce  qui  saute  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  lisent  avec  un 
oeil  sain  le  prétendu  Témoignage  de  la  vérité,  et  ce  qui  les 
convainc  que  l'auteur  n'est  pas  meilleur  logicien  dans  ses  ou- 
vrages de  parti ,  qu'il  n'est  théologien  dans  la  plupart  des 
autres.  Ce  qu'il  y  avance  encore  avec  une  hardiesse  qui  lui 
tient  lieu  de  raison,  c'est  que  les  évoques,  en  acceptant  la 
bulle,  y  ont  été  forcés  par  la  crainte  qu'ils  avoient  du  roi.  Mais 
ici,  pour  convaincre  de  mensonge  ce  témoin  soi-disant  de 
la  vérité,  on  n'a  hasoin  que  du  témoignage  plus  sincère  des 
protestants.  Il  faut  dire  l^s  choses  comme  elles  sont,  dit  le 
savant  Basnage  dans  un  écrit  publié    contre   la  coftsfitulion 
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ïnèine  '  :  on  n'a  point  vu  à  Paris  l'auloritë  royale  plus  dominante 
qu'àNice'e  :  Si  l'on  veut  que  le  roi,  en  déclarant  ses  intentions, 
a  fait  un  excès  de  violence  qui  a  ôté  si  visiblement  la  liberté  aux 
prélats,  qu'ils  ne  pouvoient  se  soutenir  sans  miracle,  on  pourra 
dire  la  même  chose  de  Constantin  à  Nicée.  Au  reste,  l'auteur 
du  Témoignage  prête  aux  premiers  prélats  de  son  parti  une 
plainte  qu'aucun  d'eux  n'a  jamais  formée.  On  sait  que  le  car- 
dinal de  Noailles,  dans  le  cours  des  délibérations,  assura  tout 
le  contraire  ^  et  ce  n'étoit  pas  un  propos  de  pure  honnêteté.  Le 
cardinal  étoit  fondé  dans  celte  assurance,  sur  une  lettre  où  le 
chancelier  Voisin  la  lui  donnoit  minislériellement  par  ordre  de 
Sa  Majesté,  et  qu'on  peut  encore  voir  dans  la  préface  des 
Hexaples,  un  autre  ouvrage  du  parti.  Aussi  soji  éminence  et  ses 
adhérents  n'ont  jamais  dit  qu'on  les  eût  contraints,  pas  même 
dans  la  protestation  secrète  qu'ils  firent  peu  après,  et  dans 
laquelle  il  étoit  si  naturel  d'insérer  un  article  de  cette  impor- 
tance, s'il  n'eût  pas  été  chimérique.  Enfin,  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  on  fut  libre  sans  doute,  et  on  ne  le  montra  que 
trop.  Cependant  les  prélats  qui  avoient  accepté  la  bulle,  sol- 
licités de  s'expliquer  en  faveur  de  M.  de  INoailles ,  devenu 
maître  des  grâces,  ont  soutenu,  ont  confirmé  leur  acceptation, 
malgré  les  contradictions  de  toute  espèce,  et  les  outrages 
même    que  plusieurs  d'entr  eux  eurent  à  essuyer. 

On  s'étonne  avec  raison,  et  si  l'on  ne  réflécbissoit  à  quel 
point  le  zèle  de  secte  peut  dépraver  le  meilleur  esprit,  il  seroit 
impossible  de  croire  que  l'auteur  de  XOuvrage  des  six  jourSy 
des  Caractères  de  la  charité ,  et  de  plusieurs  autres  livres  sem- 
blables, le  fût  aussi  du  T-émoignage  de  la  vérité  2.  Là,  c'est 
l'aménité  et  la  religion  de  concert  qui  semblent  parler j  ici, 
c'est  la  plus  violente  passion,  qui  s'exhale  en  termes  injurieux 
et  en  reproches  outrageants.  Là,  c'estle  fidèle  écho  du  disciple 
bien-aimé ,  qui  retrace  les  plus  touchantes  leçons  de  la  charité, 
Je  la  douceur  et  de  la  patience  chrétienne  \  ici  c  est  un  lion  ru- 
fifissant,  qui  déchire  et  met  en  pièces  tout  ce  qu'il  rencontre. 
Là,  c'est  un  confesseur  compatissant  et  humble  à  l'excès,  qui, 

•  L'Eglise  et  la  vérité  renversées  parla  const.  p.  78. 

2  II  est  au]our(l'hui  bien  reconnu  que  ict  ouvrage  n'est  point  de  l'abbé  Dugnct, 
mais  du  P.  La  Borde,  oratorien. 

29. 


4fÎ2  (A«  1714.)  HISTOIRE 

prosterné  aux  pieds  de  sa  de'vole  en  lui  écrivant,  proteste  qu'il 
aime  mieux  lui  de'couvrir  la  lèpre  dont  il  est  de'voré,  que  do' 
laisser  la  moindre  tache  sur  le  visage  de  sa  chère  fille  en  Dieu, 
lui  confesse  ses  foiblesses  en  géne'ral,  et  l'assure  que  son  inge'- 
nuité  iroit  beaucoup  plus  loin,  si  pour  son  bonheur  elle  avoil, 
comme  lui,  le  pouvoir  des  clefs  '  ^  ici,  c'est  un  factieux  soulevé 
contre  toutes  les  puissances,  contre  le  pape  et  les  évêques  qu'il 
attaque,  tantôt  par  les  plus  piquantes  railleries,  et  tantôt  par 
les  imputations  les  plus  infamantes. 

Voici  un  suffrage  qui ,  mieux  que  tout  ce  qu'on  vient  de 
lire,  fera  convenir  certaines  personnes  du  venin  que  renferme 
le  Témoignage  de  la  vérité.  «  L'infaillibilité  de  l'Eglise,  dit 
l'avocat  général  Joly  de  Fleury  en  requérant  la  suppression  de 
cet  ouvrage,  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  reconnue  par  l'auteur 
comme  un  des  principaux  fondemants  de  la  religion,  comme 
la  base,  l'appui  et  la  colonne  de  la  vérité,  ne  seroit  plus  dans 
son  effet  qu'un  fondement  incertain,  et  toujours  prêt  à  s'é- 
branler, dès  qu'elle  dépendroit  d'une  certitude  appuyée  sur  le 
sentiment  des  peuples,  sur  une  notoriété  qui  paroît  souvent 
évidente  aux  uns,  tandis  que  le  contraire  paroît  évident  aux 
autres-,  dès  que  pour  décider  en  faveur  du  plus  grand  ou  du 
plus  petit  nombre,  il  faudroit  consulter,  comme  la  règle  la 
plus  sûre  de  la  vérité,  la  notoriété  des  circonstances  exté- 
rieures, que  la  disposition  des  différents  esprits  envisage  pres- 
que toujours  si  différemment.  Ainsi  ce  que  chaque  particulier 
trouveroit  notoire  et  évident,  décideroit  de  ce  qui  devroit  être 
la  règle  de  sa  foi,  et  le  témoignage  infaillible  de  la  vérité,  qui 
doit  être  une  dans  l'Eglise,  seroit  soumis  au  jugement  si  fail- 
lible et  si  différent  de  chacun  des  fidèles.  Par-là  notre  foi,  dont 
le  caractère  est  d'être  établie  sur  la  soumission,  ne  seroit  plus 
fondée  que  sur  une  évidence  arbitraire  ;  par-là  nous  n'aurions 
plus  de  règle  sûre  et  invariable,  et  les  peuples  divisés  dans 
leurs  sentiments,  suite  presque  inévitable  de  la  division  des 
évêques,  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  dans  le  nombre  de  leurs 
suffrages,  ne  nous  fourniroient  plus  rien  qui  pût  nous  déter- 
miner. »  L'avocat  général  ajouta  que  s'il  s'agissoit  d'un  point 

'  Lettres  sur  difiTereals  sujeti  de  morale  cl  de  picte,  pag.    191  ,  2i3,  214,  aSo. 
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<îe  doctrine  susceptible  du  moindre  doute,  les  magistrats,  avant 
de  prononcer,  dévoient  attendre  que  lEglise  l'eûl  fait  la  pre- 
mière -,  mais  que  le  système  de  l'auteur  étant  si  ouvertement 
contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  en  ge'ne'ral,  et  de  l'e'glise  de 
France  en  particulier,  il  ne  restoit  rien  à  de'sirer  pour  proscrire 
un  ouvrage  également  contraire  à  la  paix  de  l'Eglise  et  à  la 
tranquillité  de  l'état.  Le  parlement  défendit  le  28  février  1710, 
et  le  débit  de  ce  libelle,  et  de  rien  écrire  contre  la  constitution, 
ni  en  faveur  des  propositions  qu'elle  condamnoit. 

Le  clergé  de  France  en  corps  porta  le  dernier  coup  à  ce  livre 
l'année  suivante.  Cependant  Louis  XIV  n'étoit  plus  alors  j 
erand  nombre  de  personnes  puissantes  s'intéressoient  pour 
l'auteur  et  pour  sa  doctrine.  Un  plus  grand  nombre  encore 
d'intrigants  et  de  cabaleurs  firent  jouer  en  sa  faveur  toutes  les 
macbines  imaginables,  avec  un  artifice  et  une  persévérance 
que  rien  ne  déconcertoit.  Tout  fut  inutile.  Enfin  la  censure 
fut  prononcée  au  mois  d'octobre,  non -seulement  contre  le 
Témoignage  de  la  vérité,  mais  contre  les  Hexaples,  autre  ou- 
vrage de  même  aloi,  et  presque  aussi  malheureusement  célèbre. 
Celui-ci  fut  encore  flétri  par  le  parlement  de  Dijon,  comme  le 
premier  l'avoit  été  par  le  parlement  de  Paris.  L'auteur  s'y  étoit 
principalement  étudié  à  mettre  la  bulle  en  opposition  avec 
l'Ecriture  et  les  Pères ,  à  faire  des  apostilles  propres  à  étouffer 
le  respect  et  la  soumission  qui  sont  [dus  à  la  chaire  de  saint 
Pierre^  enfin,  à  justifier  l'erreur  aux  dépens  de  tous  ceux  qui 
avoient  contribué  à  sa  proscription. 

La  publication  de  ces  libelles,  et  bien  d'autres  sujets  de 
scandale,  joints  aux  exhortations  du  pape,  firent  prendre  au 
roi  la  résolution  de  soumettre  par  autorité  ceux  que  les  voies 
de  douceur  et  de  persuasion  ne  pouvoient  ramener  au  devoir. 
Quantité  d'évêques  uniquement  zélés  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
furent  de  cet  avis,  et  demandèrent  qu'on  procédât  sans  retard, 
par  les  voies  canoniques,  contre  les  opposants  :  mais  il  se 
rencontra  aussi  des  prélats  attentifs  aux  intérêts  de  l'homme, 
trop  susceptibles  d'attache  naturelle  et  de  respect  humain ,  et 
d'ailleurs  assez  jaloux  du  renom  d'habileté  dans  les  négocia- 
tions ,  pour  qu'on  ait  appelé  cette  sourde  ligue ,  le  parti  des. 
:|iégociateurs.  De  tout  temps ,  et  dans  les  affaires  de  premier. 
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intërêt  pour  l'Eglise,  ces  sortes  d'entremetteurs  lui  ont  ële'  plus 
nuisibles  que  ses  ennemis  de'clare's.  Ainsi  commencèrent  ces 
négociations  funestes,  où  le  ménagement  d'une  part,  et  de 
l'autre  le  patelinage,  traînèrent  en  longueur  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  exercèrent  encore  à  pure  perle  la  patience  du 
récfeni,  et  grossirent  assez  le  parti  de  l'erreur  ou  du  schisme, 
pour  qu'on  n'y  voie  point  encore  de  terme.  On  devoit  bien 
sentir  néanmoins  par  rexpe'rience  de  ce  qui  s'e'toit  passé,  que 
les  opposants  ne  recevroienl  jamais  la  bulle  sans  l'avoir  expli- 
quée à  leur  manière,  c'est-à-dire,  sans  l'avoir  assez  restreinte, 
pour  soustraire  à  la  censure  les  propositions  qu'elle  con- 
damne, et  ne  leur  attribuer  aucune  erreur.  En  efifel,  ce  fut  tou- 
jours là  comme  un  retranchement  d'où  il  fat  impossible  de  les 
tirer.  11  est  inutile,  il  seroit  de  mauvaise  grâce,  après  avoir  fait 
connoître  suffisamment  leur  marche ,  d'exposer  toute  la  suite 
de  leurs  détours  et  de  leurs  artifices  \  supprimons  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  ces  honteux  détails,  autrement  nous  ne  finirions 
point. 

Clément  XI  jugeant  avec  raison  que  les  prélats  opposants 
résisleroient  peu,  si  une  fois  l'on  avoit  réduit  le  cardinal  de 
Noailles,  ordonna  particulièrement  à  son  nonce  d'engager 
Louis  XIV  de  consentir  qu'il  l'appelât  à  Rome,  et  le  citât  à  son 
tribunal  comme  membre  du  sacré  collège.  Le  cardinal  eut 
vent  de  ce  projet,  et  trembla.  Il  promit  de  donner  un  mande- 
ment d'acceptation  ^  il  demanda  du  temps  pour  le  faire,  et  on 
lui  en  accorda  tout  ce  qu'il  en  voulut.  Durant  cet  intervalle, 
les  médiateurs  interposèrent  leurs  bons  offices  j  la  négociation 
entraîna  des  longueurs  nouvelles,  et  n'aboutit  à  rien.  Le  man- 
dement parut  néanmoins,  mais  toujours  explicatif,  et  même 
restrictif  de  la  bulle  *,  les  prélats  qui  avoient  charge  de  l'exami- 
ner, le  trouvèrent  insuffisant,  et  de  plus  insidieux.  Le  roi 
indigné  s'expliqua  d'une  manière  à  redoubler  la  crainte.  Le 
nonce  pressa  de  nouveau  Sa  Majesté,  pour  qu'elle  permît  de 
traduire  le  cardinal  à  Rome.  On  suscita  de  nouvelles  difficultés 
contre  l'exécution  de  ce  dessein  -,  on  en  revint  aux  conférences, 
et  à  des  négociations  qui  n'eurent  pas  un  meilleur  succès  que 
les  premières.  Il  fut  toutefois  arrêté,  que  le  cardinal  feroit  en- 
core un  mandement,  dontjugeroitle  pape  même-,  et  Sa  Majesté 
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lui  assigna  un  temps  pour  le  faire,  en  ajoutant,  avec  cet  air 
d'empire  qu'elle  savoil  si  bien  prendre,  que  s'il  ne  salisfaisoit 
enfin ,  elle  prendroit  contre  lui  les  mesures  qu'elle  jugeroit 
convenables.  Le  mandement,  qui  ne  vint  que  bien  du  temps 
après  le  terme  donné,  péchoit  toujours,  quoique  moins  visi- 
blement, par  le  même  endroit  que  le  premier;  et  les  pre'lats 
rclairt's  à  qui  le  monarque  voulut  sagement  le  communiquer 
avant  de  l'envoyer  à  Rome,  ne  le  trouvèrent  pas  tel  à  beaucoup 
]>rès,  que  le  cbef  de  l'Eglise  diàt  s'en  contenter.  Sur  ce  rap- 
port, Sa  Majesté'  prit  la  résolution  de  convenir  avec  le  saint 
Père  des  moyens  canoniques  qu'on  pourroit  employer  pour 
réduire  les  opposants,  et  envoya  le  sieur  Amelol  à  Rome  pour 
traiter  celle  affaire. 

Ce  ministre  avoit  quelques  projets  à  proposer,  et  plusieurs  à 
discuter  et  à  combattre.  De  ce  dernier  nombre  étoit  ce  que  le 
pape  désiroit  sur  toute  chose,  ce  que  le  roi  lui-même  avoit 
goûté  d'abord,  mais  qu'on  lui  avoit  peint  depuis  de  couleurs 
odieuses  -,  savoir,  de  citer  le  cardinal  au  tribunal  apostolique. 
Telle  éloit  encore  la  proposition  de  nommer  des  commissaires 
en  France,  pour  instruire  et  faire  le  procès  des  évêques  oppo- 
sants ;  comme  aussi  d'autoriser  le  nonce  à  les  sommer  de  rece- 
voir la  bulle,  et  à  les  déclarer,  en  cas  de  refus  ,  déposés  de  leurs 
sièges  :  mais  la  seule  chose  que  devoit  poursuivre  sérieusement 
le  ministre  du  roi,  c'éloit  l'agrément  du  pontife  pour  la  célé- 
bration d'un  concile  national  en  France,  et  pour  l'y  amener, 
on  alloit  au- devant  de  toutes  ses  appréhensions.  On  devoit 
l'assurer  que  ses  légats  y  seroient  reçus  avec  toute  la  distinction 
possible-,  que  ce  seroient  eux  qui  proposeroient  les  matières-, 
qu'il  marqueroit  lui-même  le  nombre  des  sessions,  qu'il  pres- 
criroit  le  point  qu'on  y  pourroit  discuter,  et  qu'il  lui  seroit 
parfaitement  libre  de  refuser  son  approbation  à  tout  ce  qu'on 
•auroit  pu  y  entreprendre  sans  son  consentement.  Le  roi  pro- 
mettoit  de  tenir  la  main  à  l'exécution,  et  d'y  employer  au 
besoin  toute  son  autorité. 

Clément  XI  qui  connoissoit  la  religion  et  toute  la  probité  de 
Louis  XIV,  avec  qui  d'ailleurs  il  étoit  et  fut  toujours  lié  d'une 
amitié  qui  alloit  jusqu'à  la  tendresse,  n'eut  certainement  au- 
cune appréhension  sur  la  franchise  de  ce  prince  5  il  ne  put. 
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loutefuis  goûter  le  projet  d'un  concile.  Outre  bien  des  incou'- 
veriients  indépendants  du  monarque,  il  voyoit  les  longueurs 
qu'alloit  entraîner  la  voie  du  concile,  et  il  craignit  que  l'âge 
avancé  du  roi  ne  lui  eu  laissât  pas  voir  la  fin.  Sans  loucher  ce 
motif,  toujours  dur  à  l'oreille  des  princes,  il  répondit  généra- 
lement, qu'il  trouvoit  la  voie  du  concile  trop  longue,  et  dès  là 
sujette  aux  inconvénients  les  plus  fâcheux.  Il  ajouta,  que  puis- 
que les  autorités  pontificale  et  roj-ale  suffisoient  pour  sou- 
mettre les  opposants  ,  il  voudroit  qu'on  se  servît  de  cette  voie 
beaucoup  plus  expéditive  -,  que  voulant  bien  cependant  user  de 
condescendance,  il  offroit  d'envoyer  pour  le  cardinal  deux 
brefs,  l'un  de  douceur  et  l'autre  de  rigueur,  dont  l'on  feroit 
usage  selon  les  circonstances.  Il  devoit,  par  le  premier,  l'ex- 
horter avec  bonté  à  se  réunir  à  ses  confrères,  en  acceptant  la 
bulle  -,  mais  on  ne  devoit  le  lui  remettre  que  dans  le  cas  où  on 
le  trouveroit  disposé  h  cette  acceptation,  et  qu'il  en  donneroit 
des  assurances  positives.  Par  l'autre  bref,  il  lui  enjoignoit  d'ac- 
cepter la  bulle  purement  et  simplement,  sous  peine  d'être 
dégradé  du  cardinalat,  et  traité  ensuite  selon  toute  la  rigueur 
des  canons,  et  l'on  devoit  le  lui  présenter,  au  cas  qu'il  fût  tou- 
jours opposé  à  l'acceptation.  Ces  diflférents  projets  du  pape  et 
du  roi  occunèrent  long- temps  les  deux  cours  :  le  monarque 
revenoit  toujours  à  la  convocation  du  concile^  et  le  pontife  y 
marquoit  d'autant  plus  de  répugnance,  que  le  sieur  Amelot, 
qui  la  soUicitoit  à  Rome,  s'étoit  rendu  suspecta  Sa  Sainteté. 
Elle  avoit  lieu  de  croire  que  ce  solliciteur,  en  apparence  très- 
vif,  ne  la  vouloit  pas  lui-même,  parce  qu'il  ne  tendoit  qu'à 
épargner  au  cardinal  de  Noailles  tous  les  coups  d'autorité,  et 
qu'à  cette  fin  il  étoit  entré  dans  le  projet  du  lazariste  Philopald, 
qui  conseilloit  au  cardinal  d'accepter  la  bulle  en  conséquence 
du  bref  de  douceur,  oià  l'on  pourroit  dire  avec  quelque  ap- 
parence de  raison  que  la  bulle  se  trouvoit  expliquée  ;  ce  qui 
favorisoit  robstinalion  des  opposants  à  vouloir  infirmer  la 
bulle  par  des  explications  et  des  restrictions.  Aussi  Philopald 
fut-il  chassé  de  Rome  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  toutes 
les  sollicitations  d'Amelot  devinrent  suspectes. 

Cependant  le  saint  Père  fut  si  fortement  pressé  par  le  roi 
pour  la  convocation  du  concile,  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'il  n'y 
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donnât  son  consentement  absolu  -,  il  ne  paroissoit  plus  que  de- 
mander un  peu  de  temps  pour  faire  ses  dernières  réflexions  : 
mais  à  la  nouvelle  des  dispositions  que  prenoit  le  pontife ,  les 
pre'lats  opposants  ne  furent  plus  les  maîtres  de  cacher  les  leurs. 
Jusque-la  ils  avoient  fait  bonne  contenance-,  ils  s'étoient  mon- 
Ire's  les  plus  ardents  à  désirer  le  concile-,  et  quand  la  convoca- 
tion leur  en  parut  certaine  par  les  mesures  que  le  prince  elle 
clergé  prenoient  tout  publiquement,  quand  ils  se  virent  à  la 
%'eille  d'être  jugés,  ils  se  crurent  perdus,  et  ne  purent  dissimu- 
ler leur  consternation.  Les  prélats  acceptants  en  tirèrent  un 
bon  augure  pour  le  succès  du  concile,  et  quelques-uns  en 
donnèrent  avis  au  pape,  afin  de  l'engager  à  y  donner  les  mains. 
Mais  que  les  desseins  du  ciel  sont  impénétrables  à  l'homme  ! 
que  la  paix  de  l'Eglise,  en  apparence  si  prochaine,  étoit  encore 
éloignée  !  Le  saint  Père  eut  avis  que  depuis  trois  semaines  la 
santé  du  roi  se  trouvoit  considérablement  all'érée.  A  soixante- 
dix-sept  ans,  tout  est  à  craindre  pour  la  vie.  Le  pontife  en  fît  la 
réflexion  avec  amertume,  et  regrettant  le  temps  qu'on  avoit 
jierdu  en  pourparlers  et  en  contradictions  :  Tout  seroit  fini 
présentement,  ajouta-t-il ,  si  Ton  avoit  suivi  mes  idées,  et  je 
doute  fort  que  le  roi  soit  à  temps  pour  exécuter  les  siennes; 
mais  il  croit  ses  vues  les  meilleures,  et  j'y  vais  concourir  de 
toutes  mes  forces.  Sa  Majesté  reçut  ensuite  un  courrier  de 
Rome,  et  ne  songea  plus  qu'à  convoquer  le  concile  national, 
comptant  avec  raison,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  le  pape 
y  alloit  donner  son  consentement. 

Elle  commença  par  faire  dresser  une  déclaration,  où  il  étoit 
enjoint  aux  évêques  opposants  de  se  conformer  à  leurs  collègues 
<lans  l'épiscopat,  et  d  accepter  la  constitution  de  la  même 
manière  qu'ils  l' avoient  acceptée.  Les  principaux  magistrats 
s'élevèrent  hautement  contre  celle  injonction  :  ils  prétendoient 
«p'avant  de  regarder  la  bulle  comme  règle  de  foi,  et  loi  dans 
l'état,  il  falloit  attendre  un  certain  cours  d'années,  pour  juger 
du  consentement  au  moins  tacite  de  l'Eglise  universelle;  qu'il 
pouvoit  se  faire  que  la  constitution  ne  fût  point  encore  par- 
venue à  la  connoissance  de  bien  des  églises  -,  et  que  jusqu'à  ce 
que  le  temps  eût  appris  q  /elles  la  connoissoient,  et  qu'elles 
îje  réclamoienl  point,  il  seroit  imprudent  de  le  présumer.  Les 
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mêmes  magistrats,  quelques  années  auparavant,  n'avoient  rien 
oppose'  de  semblable  à  la  bulle  qui  condamnoit  le  livre  des 
Maximes  des  Saints.  Sitôt  qu'elle  avoit  paru,  M.  d'Aguessean, 
pour  lors  avocat  ge'néral,  assure  des  sentiments  de  sa  compa- 
gnie, avoit  dit  sans  balancer  :  Nous  adhérons  à  cette  doctrine 
si  pure  que  le  chef  de  l'Eglise,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  le  père  commun  des  fidèles,  vient  de 
confirmer  par  sa  décision.  Cette  variation  de  principes  ou  de 
conduite  fit  soupçonner  au  roi  qu'on  ne  cbercboit  qu'à  éluder 
ses  ordres.  Pour  obvier  à  toutes  les  manœuvres  d'une  partialité 
si  suspecte,  il  résolut  d'aller  faire  enregistrer  lui-même  sa 
déclaration  ,  et  marqua  le  jour  auquel  il  tiendroit  son  lit  de 
justice.  Tout  étoit  disposé  pour  cela  ;  il  devoit  le  lendemain  se 
rendre  au  parlement,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  maladie  dont  il 
ne  releva  point.  Alors,  mais  en  vain,  ceux  des  politiques  et 
des  temporiseurs  à  qui  la  paix  de  l'Eglise  n'étoit  pas  indif- 
férente, gémirent  de  la  voir  désespérée  ,  et  le  cœur  de  tous  les 
fidèles  sincères,  pour  peu  qu'ils  eussent  d'instruction,  fut 
inondé  d'amertume. 

Toujours  les  bruits  funestes  se  répandent  avec  célérité.  En 
peu  de  temps,  l'état  du  monarque  très-chrétien  fut  connu  de 
tout  Pvome,  et  tout  y  fut  dans  le  même  état,  que  si  chaque 
famille  y  eût  tremblé  pour  la  vie  de  son  p»ère.  On  courut  aux 
églises,  de  tous  les  quartiers.  Le  concours  fut  prodigieux, 
surtout  dans  l'église  nationale  de  Saint-Louis,  où  le  saint 
sacrement  «'toit  exposé  nuit  et  jour.  Le  sacré  collège  s'yjtrouva 
rassemblé  presque  tout  entier,  et  le  souverain  pontife,  au 
milieu  d'eux,  fondoit  en  larmes,  et  ne  pouvoit  contenir  ses 
sanglots.  Des  gens  de  toute  condition,  de  tout  âge  et  de  tout 
climat,  mêloient  leurs  vœux  et  leurs  pleurs  à  ceux  du  père 
commun  :  mais  ô  profondeur  des  conseils  !  des  vœux  qui  re- 
demaadoient  un  protecteur  si  nécessaire  à  l'Eglise  ne  dé- 
voient pas  être  exaucés. 

Louis  ,  dit  le  GiPnd  à  tant  de  titres  divers,  parut  tel  surtout 
au  lit  de  la  mort.  Jamais  prince  peut-être  ne  vit  la  fin  de  sa  vie 
et  de  son  empire  avec  plus  de  grandeur  d'âme.  Les  grands 
sentiments  de  religion  qu'il  avoil  conservés  dans  l'emporte- 
ment des  passions  mêmes  qui  créent  de  nos  jours  les  blasphé- 
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nialeurs  et  les  impies,  et  la  piété'  solide  qu'il  signala  dans  un 
âge  plus  avance',  furent  la  base  principale  de  cette  force  dame, 
qui  n'eut  jamais  rien  de  l'ostentation  ni  du  stoïcisme,  et  qui  se 
déploya  tout  entirre  à  l'iieure  de  la  mort.  Les  faits  en  vont 
présenter  la  preuve  complète  ^  la  matière  est  trop  édifiante, 
pour  que  le  précis  exact  en  puisse  paroître  long. 

Le  24  d'août,  après  le  souper  du  prince,  le  danger  de  sa 
maladie  se  déclara  par  de  grandes  douleurs  qu'il  sentit  dans 
tout  le  corps,  et  par  une  foiblesse  extrême  '.  On  reconnut  peu 
après,  qu'une  de  ses  jambes  n'avoit  presque  plus  de  sensibilité-, 
sur  quoi  il  demanda  son  confesseur  vers  les  onze  benres  du 
soir.  Le  lendemain,  jour  de  saint  Louis,  il  se  trouva  mieux,  et 
voulut  que  les  courtisans  assistassent  au  dîner  qui  lui  fut  servi 
dans  sa  cbambre.  Comme  c'étoit  le  jour  de  sa  fête,  les  instru- 
ments militaires  vinrent  le  saluer  sous  ses  fenêtres,  et  se  tinrent 
néanmoins  à  une  certaine  distance,  de  peur  que  le  bruit  ne 
l'incommodât-,  mais  il  voulut  qu'on  les  fît  approcher.  Le  soir, 
on  alloit  encore  donner  dans  sa  cbambre  un  concert,  qui  ne 
manqua  que  parce  qu'il  s'endormit  j  mais  quand  il  fut  éveillé, 
on  lui  trouva  le  pouls  fort  mauvais,  avec  une  absence  d'esprit 
qui  dura  peu.  Revenu  à  lui ,  et  se  jugeant  lui-même  dans  un 
état  dangereux,  il  demanda  le  viatique,  qu'il  reçut,  aussi-bien 
que  l'extrême- onction,  avec  les  plus  grands  sentiments  de 
piété ,  et  la  plus  parfaite  liberté  d'esprit.  Il  produisoit  de  lui- 
même  les  actes  des  vertus  cbrétiennes,  et  répondoit  à  toutes  les 
prières  de  l'Eglise. 

Peu  après,  on  regarda  ses  jambes,  et  l'on  y  trouva  plusieurs 
taches  qui  annonçoient  une  gangrène  intérieure.  Comme  il 
n'avoit  pas  souffert  qu'on  lui  cachât  rien,  il  comprit  qu'il  lui 
restoit  peu  de  temps  à  vivre.  Alors  il  donna  ses  derniers  or- 
dres, non  pas  comme  un  homme  qui  va  mourir,  mais  comme 
s'il  eût  en  pleine  santé  ordonné  une  expédition  miilitaire,  ou 
donné  une  instruction  politique.  Il  communiqua  ses  vues  aux 
différents  ministres,  mit  ordre  à  son  porte -feuille  avec  le 
chancelier,  fît  la  révision  lui  seul  des  papiers  secrets  renfermés 
dans  une  cassette  à  part,  brûla  les  inutiles,  sans  en  oublier 

1  Journ.  hist.  de  la  dernière  maladie  de  Louis  XIV.  Mémoire  de  Tabbé  deChoisy. 
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quelques-uns  qui  ëtoient  restés  dans  ses  poches ,  et  qui  pou- 
voient  brouiller  deux  de  ses  ministres.  Le  duc  d'Orléans  qu'il 
avoit  appelé,  étant  entré  dans  sa  chambre,  il  lui  parla  un  bon 
quart -d'heure  en  particulier,  eL  lui  dit  à  voix  haute  :  Mon 
neveu,  je  vous  ai  conservé  par  mon  testament  tous  les  droits 
que  vous  donne  votre  naissance,  servez  le  dauphin  aussi  fidè- 
lement que  vous  m'avez  servi.  J'ai  fait  les  dispositions  que  j'ai 
cru  les  plus  sages  -,  mais  comme  on  ne  sauroit  tout  prévoir  ,  s'il 
y  a  quelque  article  qui  ne  soit  pas  bien ,  on  le  pourra  chan^-er. 
Puis  l'embrassant  avec  tendresse  :  sur  toute  chose ,  lui  dit-il, 
aimez  et  protégez  la  religion  ;  il  il  y  a  que  cela  de  solide.  Il 
reçut  ensuite  les  autres  princes  du  sang.  On  ne  sut  pas  ce  qu'il 
leur  avoit  dit  -,  mais  il  leur  parla  d'une  manière  si  touchante  et 
si  noble,  que  tous  sortirent  de  sa  chambre  les  yeux  en  larmes, 
et  avec  autant  de  signes  d'admiration  que  d'affliction. 

Le  lendemain,  on  jugea  à  propos  de  lui  faire  des  incisions 
dans  une  jambe.  L'opération  fut  longue  \  et  comme  on  travail- 
loit  clans  les  chairs  vives,  en  plongeant  jusqu'à  l'os,  il  dut 
prodigieusement  souflfrir.  Cependant  sa  fermeté  fut  telle,  que 
le  médecin  qui  tcnoit  le  pouls  n'y  trouva  pas  la  moindre  alté- 
ration. On  reconnut,  à  nen  pouvoir  douter,  que  la  gangrène 
provenoit  de  l'intérieur,  et  que  la  maladie  étoit  incurable. 
L'auguste  malade  avoit  exigé  que  les  médecins  s'expliquas- 
sent clairement.  Tous  ceux  qui  éloient  présents  fondoient  en 
larmes  ;  lui  seul  n'étoit  point  du  tout  ému  -,  il  parloit  de  son 
état,  comme  s'il  eiit  été  question  de  toute  autre  personne,  mais 
sans  aucun  air  de  contrainte,  et  avec  toute  la  justesse  qui  lui 
étoit  ordinaire. 

Après  l'opération,  il  demanda  le  dauphin.  On  le  lui  amena  \ 
il  ne  put  le  regarder  sans  attendrissement,  le  caressa,  et  lui 
dit  :  «  Mon  fils,  vous  allez  être  un  grand  roi  ^  mais  vous  n'aurez 
de  bonheur  qu'autant  que  vous  serez  soumis  à  Dieu,  et  que 
vous  procurerez  le  bien  de  vos  peuples.  Evitez  la  guerre  autant 
qu'il  vous  sera  possible,  c'est  la  ruine  des  peuples.  Je  re- 
connois  avec  douleur,  que  je  l'ai  plusieurs  fois  entreprise 
légèrement,  et  soutenue  par  vanité.  Ne  suivez  pas  mon  exem- 
ple. ))  Après  ces  mots,  il  l'embrassa  tendrement  à  deux  re- 
prises différentes;  et  comme  le  jeune  prince  se  retiroit,  le  roi 
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leva  les  yeux  au  ciel,  et  lui  donna  sa  Le'nt'diclion.  Après  la 
messe,  qu'on  lui  dit  dans  sa  chambre,  et  qu'il  entendit  avec 
autant  d'attention  que  s'il  n'eût  pas  éié  malade,  il  6t  approcher 
de  son  lit  les  seigneurs  et  tous  les  officiers  qui  étoient  pre'sents, 
éleva  la  voix,  et  leur  dit  :  (c  Messieurs,,  je  vous  remercie  de  la 
fide'lité  et  de  l'afifeclion  avec  lesquelles  vous  m'avez  servi.  Je 
vous  demande  pardon  des  mauvais  exemples  que  je  vous  ai 
donnes.  Je  vous  quitte  avec  regret,  et  je  suis  bien  fâche'  que 
les  derniers  temps  ne  m'aient  pas  permis  de  a^ous  re'compenser 
comme  vous  le  me'ritiez.  Ayez  pour  le  dauphin  le  même  atta- 
chement que  vous  avez  eu  pour  moi.  C'est  un  enfant  de  cinq 
ans  5  qui  peut  essuyer  bien  des  traverses,  et  combien  n'en  ai-je 
pas  essuyé  moi-même  dans  mon  jeune  âge  !  Je  m'en  vais,  mais 
l'état  demeure  :  demeurez-lui  fidèlement  atlache's,  et  que 
voire  exemple  maintienne  dans  le  devoir  mes  autres  sujets. 
Soyez  tous  bien  unis -,  l'union  est  la  force  d'un  e'tat  :  mais  je 
sens  que  je  m'attendris,  et  que  je  vous  attendris  vous-mêmes. 
Adieu,  messieurs,  souvenez-vous  quelquefois  de  moi.» 

Tous  ceux  à  qui  ces  paroles  avorent  ète'  adresse'es  fondoient 
en  larmes,  quand  les  princesses  du  sang  survinrent  plus  e'plo- 
rëes  que  personne.  Elles  éclatoient  en  gémissements  et  eu  san- 
glots; elles  poussoient  des  cris  pénétrants.  Le  roi,  loin  de 
perdre  sa  tranquillité,  sourit,  et  leur  dit  :  Il  ne  faut  pas  crier 
comme  des  enfants.  Elles  s'approchèrent  de  son  lit,  et  il  fit  à 
chacune  la  petite  inslruclion  qui  lui  convenoit;  il  y  en  avoit 
deux  qui  étoient  mal  ensemble  ;  il  les  exhorta  à  se  réconcilier, 
et  sur-le-champ  elles  le  firent. 

Le  mal  empirant  toujours  depuis  le  26  du  mois,  le  malade 
eut  des  mouvements  convulsifs,  et  sa  tête  parut  affoiblie  :  mais 
il  en  revenoit  toujours  quand  on  lui  parloit  de  Dieu  -,  et  afin  de  lui 
en  parler  de  temps  en  temps,  le  pèreleTellier,  son  confesseur, 
ne  le  quittoit  point.  Comme  ce  prince,  clairvoyant  et  ferme, 
malgré  toutes  les  clameurs  de  l'hérésie  et  de  l'impiété,  avoit 
constamment  honoré  les  jésuites  de  son  estime,  il  leur  en 
voulut  donner  un  dernier  témoignage.  Le  27,  il  fit  appeler  le 
marquis  de  Pont-Charlrain ,  et  lui  dit  :  Aussitôt  que  je  serai 
mort,  vous  expédierez  un  brevet  pour  faire  porter  mon  cœur 
à  la  maison  professe  des  jésuites ,  et  vous  l'y  ferez  placer  de  la 
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même  manière  que  celui  du  roi  mon  père.  En  toute  rencontre, 
ilparloitde  ce  qui  devoitse  faire  après  sa  mort-,  ils'entretenoit 
souvent  de  son  successeur,  le  nommoit  le  jeune  roi  -,  et  comme 
à  ce  mot,  loin  d'en  user  après  lui,  on  paroissoit  fre'mir:  Hé! 
pourquoi  cette  délicatesse,  disoit-il  ?  Cela  ne  me  fait  aucune 
peine.  Il  dit  à  madame  de  Maintenon  :  J'ai  toujours  oui  dire 
qu'il  étoit  difficile  de  mourir  -,  cependant  me  voici  parvenu 
à  ce  moment  si  redoutable  aux  hommes,  et  je  ne  trouve  pas 
que  cela  soit  si  difficile.  Je  suis  fâche  de  vous  quitter,  ajouta- 
l-il  avec  tous  les  te'moignages  d'une  amitié'  fondée  sur  l'es- 
time^ mais  j'espère  que  bientôt  nous  nous  reverrons. 

Le  lendemain  il  tomba  dans  un  afFoiblissement  qui  le  fit 
croire  à  l'extrémité.  Comme  il  revenoit  de  cet  état,  il  aperçut, 
au  moyen  des  glaces,  deux  garçons  de  sa  chambre  qui  pleu- 
roient  au  pied  de  son  lit.  «  Pourquoi  pleurez-vous,  leur  dit-il? 
avez-vous  donc  pensé  que  j'étois  immortel  ?  Pour  moi,  je  n'ai 
iamai§  cru  l'être,  et  depuis  long-temps  vous  avez  dû  vous  pré- 
parer à  me  perdre.  »  Après  avoir  encore  entendu  la  messe 
avec  son  attention  accoutumée,  il  fit  appeler  le  cardinal  de 
Rohan ,  et  l'évêque  de  Meaux  qui  venoit  de  recevoir  la  barrette, 
et  il  leur  tint  ce  discours  •  «  J'aurois  souhaité  de  mettre  fin  aux 
troubles  de  l'Eglise  -,  mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis.  Il  fait  tout  pour 
sa  gloire^  il  y  veut  sans  doute  employer  une  main  qui  lui  soit 
plus  agréable  que  la  mienne.  Quelque  pures  qu'aient  été  mes 
vues,  le  public  a  pu  croire  que  j'agissois  par  prévention,  ou 
pour  signaler  mon  autorité.  Dieu  sait  ce  qui  en  est.  Continuez, 
il  vous  l'ordonne,  à  soutenir  la  cause  de  son  Eglise  avec  le 
zèle  que  vous  avez  toujours  fait  paroître,  et  souvenez- vous 
quelquefois  de  moi  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Je 
meurs  dans  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine.  Toute 
ma  vie,  j'ai  professe  de  cœur  et  d'affection  la  religion  de  mes 
pères  :  je  ne  changerai  point  à  la  mort-,  j'aimerois  mieux  perdre 
mille  fois  la  vie.  »  On  lui  demanda  cependant  s'il  n'avoit  rien 
sur  le  cœur  contre  le  cardinal  de  Noailles.  Qu'il  vienne  s'il 
veut  tout  à  l'heure,  répondit-il,  et  je  l'embrasserai  de  tout  mon 
cœur,  pourvu  qu'il  veuille  se  soumettre  au  saint  Siège  :  car  je 
veux,  ajouta-t-il  en  répétant  sa  profession  de  foi,  je  veux 
mourir  catholique,  apostolique  et  romain. 
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Enfin  les  trois  ou  quatre  jours  qu'il  vëcut  encore,  ne  furent 
Gu'une  matière  d'édification  ,  qui  malgré  sa  foiblesse  extrême 
parut  s'accroître  à  mesure  qu'il  approchoit  de  sa  fin.  Comme 
on  lui  proposoit  de  prendre  un  bouillon  :  Ce  n'est  pas  là  ce 
qu'il  me  faut,  dit-il^  nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire,  qui 
est  notre  salut  :  faites  approcher  mon  confesseur.  El  il  voulut 
encore  recevoir  i'absjlution.  On  lui  apporta  nt'anmnins  un 
peu  de  vin  d'Alicante,  mêle'  d'un  elixir  qui  sembloit  lui  donner 
des  forces.  Il  le  prit,  et  dit  :  Ce  n'est  ni  dans  l'espérance,  ni 
parle  de'sir  de  gue'rir;  mais  je  sais  que  dans  l'élal  où  je  suis, 
je  dois  obéir  au  médecin.  Son  confesseur  lui  expliqua  ces  mots 
de  la  salutation  angélique,  Nimc  et  in  hora  mords  noslrœ. 
Le  prince  ne  se  lassoit  point  de  répéter,  avec  un  air  de 
consolation  sensible  :  Oui,  maintenant,  présentement,  et  à 
l'heure  de  ma  mort.  On  lui  demanda  s'il  souflfroit  beaucoup  : 
2t  dans  un  sentiment  vraiment  héroïque  de  pénitence,  il  ré- 
pondit :  Non,  c'est  ce  qui  m'afflige.  Comme  on  cherchoit 
à  le  rassurer  contre  les  terreurs  de  la  mort  :  Je  suis  en  paix, 
dit-il,  et  je  suis  bien  aise  de  mourir,  parce  que  j'espère  en 
Dieu;  mais  je  ne  me  console  point  de  l'avoir  offensé.  Le  curé 
de  Versailles  lui  ayant  dit  que  tout  le  monde  faisoit  des  vœux 
pour  sa  conservation  :  11  est  question  de  mon  salut,  répli- 
qua-t-il ,  c'est  là  ce  que  je  vous  prie  de  bien  demander  à 
Dieu. 

Le  28  ,  sa  tête  se  trouva  fort  embarrassée,  et  il  dit  lui-même 
qu  il  n'en  pouvoit  plus.  En  effet,  la  gangrène  se  propageoit 
avec  rapidité,  et  l'enflure  étoit  considérable.  Il  vit  ce  dépéris- 
sement avec  une  résignation  parfaite  aux  ordres  du  ciel,  et  il 
renouveloit  à  chaque  moment  les  actes  des  vertus  chrétiennes. 
Le  vendredi  soir,  trentième  du  mois,  il  tomba  dans  un  assou- 
pissement léthargique,  qui  dura  tout  le  samedi,  et  parut  finir 
quand  on  lui  récita  les  prières  des  agonisants.  L'agonie  ne  lui 
ota  point  la  connoissance  ;  il  dit  ces  dernières  paroles  :  mon 
Dieu,  faites-moi  miséricorde-,  venez  à  mon  aide,  et  hâtez-vous 
de  me  secourir.  Puis  il  expira  tranquillement  le  dimanche 
premier  jour  de  septembre  1716,  sur  les  huit  heures  et  demie 
du  matin.  Il  étoit  dans  la  soixante-dix-septième  année  de  son 
âge,  et  la  soixante-douzième  de  son  règne,  le  plus  long  qu'on 
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ait  jamais  vu  en  Europe,  et  maigre'  tous  les  paradoxes  Je  l'irr^ 

ligion,  l'un  des  plus  glorieux. 

11  n'est  pas  de  notre  objet  de  relever  ses  qualite's  militaires, 
politiques,  sociales,  étrangères  en  un  molàla  religion,  ou  plutôt 
qui  n'y  ont  qu'un  rapport  indirect.  Tout  ce  que  nous  en  pou- 
vons dire,  c'est  que  le  caractère  même  de  ceux  qui  outragent 
ce  grand  homme,  fait  en  tout  point  son  éloge  :  il  n'a  pour  en- 
nemis que  les  ennemis  de  Dieu  même-,  et  s'il  avoit  fait  contre 
la  religion  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  il  auroit  autant  depané- 
gyristes  et  d'admirateurs,  que  le  siècle  où  l'on  fait  gloire  de 
l'outrager,  que  ce  siècle,  infatué'  de  ses  cliime'riques  lumières, 
compte  de  pyrrhoniens  et  de  blasphémateurs. 

Pour  ce  qui  est  des  vertus  chrétiennes,  on  les  lui  a' toutes 
vu  signaler  au  moment  011  Ihomme  ne  déploie  que  ce  qui  tient 
véritablement  à  son  cœur  et  à  la  substance  même  de  son  âme. 
On  avoit  d'ailleurs  remarqué  en  lui ,  depuis  sa  première  jeu- 
nesse, le  plus  profond  respect  pour  la  religion.  Son  zèle  con- 
stant à  bannir  de  ses  états  le  vice  en  général,  et  en  particu- 
lier le  duel,  le  blasphème  et  l'impiété,  à  ramener  au  giron  de 
l'Eglise  ceux  de  ses  sujets  qui  s'en  éloient  séparés,  à  soutenir 
ce  nombre  prodigieux  de  niissionnaires  qui  évangéiisoient  en 
Turquie,  en  Perse,  dans  les  Indes,  à  la  Chine,  dans  l'ancienne 
le  nouveau  monde,  sera  une  preuve  éternelle  de  son  amour 
pour  la  religion-,  et  pour  les  devoirs  propres  de  son  état, 
l'ordre  qu'il  rétablit  dans  le  barreau  .  dans  les  armées,  dans  la 
marine,  dans  les  finances,  est  la  preuve  de  son  assiduile*^  labo- 
rieuse à  remplir  les  obligations  de  la  royauté.  Grand  dans  les 
succès,  il  le  fut  encore  davantage  dans  la  fortune  contraire. 
C'est  là  qu'il  parut  tout  ce  qu'il  étoit,  qu'il  parut  supérieur  en 
quelque  sorte  à  lui-même,  et  grand  surtout  par  sa  religion. 
Accablé  de  revers  dans  la  guerre  la  plus  juste  qu'il  ait  eu  à 
soutenir,  frappé  coup  sur  coup  dans  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher 
lorsque  la  mort,  portant  sa  faux  sur  tous  les  soutiens  du  trône, 
moissonna  le  dauphin,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  le 
duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Berry,  et  de  la  famille  royale  la 
plus  florissante,  à  peine  elle  épargna  le  plus  foible  rejeton  ^ 
comme  un  roc  immuable  au  sein  de  la  tourmente,  sa  foi  ne 
chancela  point,  et  loin  de  murmurer  :  Dieu  me  frappe,  dit-il. 
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ipais  je  l'ai  bien  mérité  j  mais  puisqu'il  me  punit  en  ce  monde, 
j'espère  qu'il  me  pardonnera  dans  l'autre. 

On  lui  a  reproche  deux  défauts  surtout ,  l'incontinence  et 
l'ambition.  Il  seroit  difficile  de  le  justifier  sur  le  prcmiet"  :  mais 
on  peut  encore  dire  qu'il  en  épargna  le  scandale  à  ses  sujets 
autant  qu'il  lui  etoit  possible  -,  qu'il  le  couvrit  du  voile  de  cette 
de'cence  et  de  cette  dignité  même  qui  accompagnoit  toutes  ses 
de'marches  :  au  moins  re'ussit-ilà  sauver  l'honnêteté  publique. 
Mais  autant  il  avoit  scandalisé  la  France  par  cette  aveugle  pas- 
sion ,  autant  il  l'édifia  par  la  pénitence  qu'il  ne  rougit  point 
d'en  faire  sur  le  trône,  et  qui  eut  plus  de  publicité  que  n'eu 
avoient  eu  ses  désordres.  Quant  au  reproche  d'ambition ,  il 
suffira,  pour  le  faire  tomber,  de  se  rappeler  le  vrai  motif  qui 
lui  fît  entreprendre  ou  soutenir  la  plupart  de  ses  guerres.  Avant 
lui,  Louis  XIII,  ou  Richelieu,  avoit  entrepris  d'abaisser  la 
maison  d'Autriche,  qui,  maîtresse  de  l'empire  germanique,  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie ,  tenoit  la  France  comme  bloquée,  et 
menaçoit  de  la  subjuguer  tôt  ou  tard.  Louis  XIV,  engagé  dans 
cette  entreprise  avant  l'âge  de  gouverner,  la  suivit  sans  doute 
quand  il  en  eut  senti  l'importance,  et  la  poussa  du  moins  au- 
tant qu'il  étoit  nécessaire  pour  assurer  le  repos  de  son  royaume  ; 
mais  loin  de  rien  outrer,  il  usa  d'une  modération  marquée  eu 
bien  des  rencontres.  Qu'on  se  rappelle  tout  ce  qu'il  fit  pour 
prévenir  la  guerre  de  166^  :  toute  sa  condescendance  à  offrir 
et  réofFrir  d'abandonner  à  1  Espagne  la  meilleure  partie  de  ses 
prétentions-,  tout  ce  qu'il  céda  effectivement  de  bonnes  places 
à  celte  couronne ,  pour  l'engager  à  conclure  la  paix  de  Ni- 
mègue  \  sa  générosité  religieuse  à  lever  le  blocus  de  Luxem- 
bourg aussitôt  qu'il  eut  vent  de  l'irruption  des  Turcs  en 
Autriche,  et  à  suspendre  toute  hostilité  jusqu'à  ce  que  ces  in- 
fidèles eussent  levé  le  siège  de  Vienne  ^  l'abandon  qu'après 
une  longue  suite  de  victoires  il  fit  de  toutes  ses  conquêtes  à 
Rysvs^ick-,  enfin  les  facilités  qu'il  apporta  par  deux  fois  au  traité 
de  partage  de  la  monarchie  d'Espagne.  Il  eut  néanmoins  à  se 
reprocher,  sinon  des  vues  ambitieuses  ou  intéressées  en  faisant 
la  guerre,  au  moins  trop  de  facilité  à  l'entreprendre,  et  quelque 
vanité  à  la  soutenir.  Mais  avec  quelle  édification  ne  la  lui  a- 
t-on  pas  entendu  confesser  lui-même  au  milieu  de  sa  cour,  et 
"•  3o 


456  (An  1715.)  HISTOIRE 

avec  quelle  lésignation  n'a-t-il  pas  accepté,  en  esprit  àe  péni- 
tence, les  revers  terribles  de  ses  dernières  années!  Louis, 
malgré  ses  péchés,  aussi-bien  que  David,  fut  un  roi  selon  le 
cœur  de  Dieu-,  il  mérita  sans  doute,  autant  que  Clovis,  le  litre 
de  défenseur  de  la  foi  que  saint  Rémi  donnoit  au  premier  roi 
très-chrétien,  et  il  peut  être  quahfîé  d'évêque  extérieur  aussi 
justement  que  le  grand  Constantin,  ainsi  nommé  par  Eusèbe  ». 

Dans  les  conjonctures  où  se  Irouvoit  l'église  de  France,  ce 
fut  un  vrai  malheur  pour  elle  que  la  mort  d'un  roi  qui  avoit 
au  souverain  degré  le  premier  talent  du  trône,  c'est-à-dire, 
celte  dignité  naturelle  et  cet  ascendant  inexplicable  qui,  sans 
effort  et  comme  irrésistiblement,  se  fait  révérer  et  obéir.  Il 
n'eut  pas  les  yeux  fermés,  que  ces  lâches  novateurs  qu'un  seul 
de  ses  regards  alléroit,  marquèrent  une  insolence  d'autant  plus 
forcenée,  qu'elle  s'étoit  plus  forcément  contenue.  Ils  insul- 
tèrent hautement  à  sa  mémoire  ^  ils  formèrent  et  firent  éclater 
des  projets  séditieux  -,  ils  bravèrent  toutes  les  personnes  en 
place,  et  s'efforcèrent  de  brouiller  tous  les  ordres  de  l'état.  Un 
déluge  de  libelles  inonda  le  royaume.  On  excitoit  les  peuples 
à  juger  leurs  pasteurs.  La  division  qui  régtioit  dans  l'épiscopat, 
on  retendit  à  la  plupart  des  autres  corps.  On  mit  la  scission 
dans  quelques  universités.  Des  prêtres  et  des  religieux  secouè- 
rent ouvertement  l'obéissance.  La  licence  en  un  mot  fut  si 
grande,  qu'elle  alarma  tous  les  fidèles  sincères,  et  qu'ils  se 
crurent  à  deux  doigts  du  schisme. 

La  circonstance  d'une  minorité  contredite,  le  danger  d'une 

I  «  Les  Français  et  les  étrangers  ont  clccerné  ,  de  concert ,  au  siècle  el  au  roi ,  le 
surnom  de  Grand:  cependant  dans  une  histoire  de  l'Eglise^  on  ne  sauroil  passer 
sous  silence  le  triste  souvenir  des  longues  foiblesses  dont  il  rcQ<lit  témoin  la  cour  et 
son  peuple  ,  et  ses  démêlés  si  fâcheux  avec  le  chef  de  cette  Eglise  qui  l'appeloit  son 
fils  aine.  C'est  sous  son  rogne  peut-être  qu'a  clc  consacrée  celte  séparation  des  inté- 
rêts matériels  de  la  société  ,  de  ses  intérêts  spirituels;  système  funeste  qui  Ole  à  la 
royauté  une  partie  de  sa  force,  en  l'isolant  de  la  religion  et  en  la  privant  du  se- 
cours qu'elle  doit  tirer  naturellement  de  cette  Eglise ,  qui  est  le  modération  de  notre 
intelligence  comme  de  noire  volonté.  Au^si  allons-nous  voir  à  mesure  que  l'auto- 
rité spirituelle  s'affoiblira  ,  les  liens  qui  lioient  les  sujets  aux  princes  s'affoiblir 
aussi ,  ju-^qu'à  ce  que  ce  trCne  ,  que  Louis  ^enoit  d'entourer  de  tant  de  force  et  de 
majesté,  s'écroulera  entre  les  mains  du  plus  digne  de  ses  successeurs ,  av«:  la  reli 
gion,  dont  vainement  on  avoit  essaye  de  le  séparer.  »  (  Hist. -de  1  égl.  gai  ., 
a.'in.  iyi5.  ) 


DE  l'Église.        (a^s  x^is.)        467 

guerre  civile ,  surtout  si  le  pre'texte  de  la  religion  venoit  à  s'y 
mêler,  l'audace  de  quelques  têtes  échauffées,  leur  manège  pour 
attirer  les  simples  dans  leur  cause,  et  l'assurance  avec  la(juelle 
ils  vantoient  leurs  forces,  tout  cela  parut  exiger  qu'on  usât  d'un 
ménagement  extrême.  Le  régent  prit  le  parti  de  dissimuler 
pour  un  temps,  ce  qu'il  jugeoit  dangereux  de  punir  sitôt,  dis- 
posé qu'il  éloit,  comme  il  s'en  expliqua  dès  lors,  ou  à  faire 
rougir  les  mutins  eux-mêmes  de  leurs  égarements ,  ou  à  les 
contraindre  un  jour  d'en  réparer  les  désordres.  Il  entreprit 
d'abord  de  gagner  à  force  de  faveurs  le  cardinal  de  Noailles. 
Il  fit  quitter  la  cour  et  Paris  même  au  père  le  Tellier ,  nommé 
confesseur  du  jeune  roi  par  son  auguste  aïeul  ;  il  rappela  d'exil 
diff("rents  docteurs  attachés  au  cardinal^  il  laissa  quantité  de 
bénéfices  à  la  disposition  de  son  éminence  j  il  poussa  les  mar- 
ques de  considération  jusqu'à  la  mettre  à  la  tête  du  conseil  de 
conscience  '. 

L'un  de  ses  premiers  soins  cependant  fut  d'écrire  au  saint 
Père ,  pour  l'assurer  des  mêmes  égards  et  du  même  respect 
qu'avoit  constamment  signalés  le  feu  roi  à  l'égard  du  siège 
apostolique-,  et  justifiant  en  quelque  sorte  ses  procédés  à  l'é- 
gard du  cardinal,  il  marquoit  à  Sa  Sainteté  qu'il  espéroit 
couper  au  moins  la  source  des  troubles  dans  l'espace  d'un 
mois.  Le  cardinal  lui  avoit  en  effet  donné  sa  parole,  que  dans 
un  mois  au  plus  tard  il  lui  remettroit  en  main  son  mandement 
d'acceptation. 

Il  en  fat  de  cette  promesse,  comme  il  en  avoit  été  de  tant 
d'autres.  Le  mois  s'écoula,  et  le  mandement  ne  parut  point; 
il  n'en  fut  pas  plus  question  que  s'il  n'eût  jamais  été  promis. 
Bien  plus,  les  grâces  accordées  en  vue  de  la  réunion,  furent 
tournées  contre  elle.  On  les  annonça  dans  les  gazettes  jansé- 
nistes, comme  la  récompense  de  la  fermeté  du  cardinal  à  re- 
jeter la  bulle.  On  publia  de  tous  côtés,  qu'il  avoit  trouvé  dans 
le  prmce  régent  un  puissant  appui  contre  les  violences  du 
pape;  qu  afin  de  le  venger  sûrement  de  la  cour  de  Rome, 
1  examen  de  la  bulle  étoit  renvoyé  au  conseil  de  conscience 

'  «  C  est  de  ce  conseil  de  conscience  que  sortirent  ces  nominations  qui  donnèrent 
au  parti  quelques-uns  des  cvèques  qui  se  montrèrent  dans  la  suite  partisans  des  nou- 
velles opinions  ,  et  opposes  au  pape,  n  (  Suite  de  l'hist.  de  l'e^l.  gall. ,  p.  291 .) 

3o. 
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dont  il  étoit  président ,  et  que  pour  lui  fournir  les  moyens  de 
grossir  son  parti,  les  béne'fices  ctoient  laisse's  à  sa  disposition. 
Ces  impostures  firent  tant  de  bruit ,  et  se  re'pandirent  si  loin , 
que  le  pape  en  fut  alarme',  comme  on  le  voit  par  le  bref 
qu'il  en  e'crivit  au  régent,  en  date  du  t.er  octobre  de  cette 
année  171 5. 

Ce  fut  dans  l'assemblée  qui  se  tint  cette  année-là,  que  le 
clergé  condamna  les  Hexaples  et  le  Témoignage  de  la  vérité.  A 
celte  occasion,  on  tendit  mille  pièges  nouveaux,  tant  à  la- saga- 
cité qu'à  la  religion  de  nos  prélats  -,  ce  qui  rendit  cette  assem- 
blée fort  orageuse.  On  publioit  fort  haut  que  les  temps  étoient 
bien  changés,  et  que  les  constitutionnaires  avoient  désormais 
tout  à  craindre  du  crédit  de  M.  de  Noailles.  Les  menaces  ne 
servant  qu'à  irriter  les  esprits,  on  en  revint  aux  promesses,  et 
l'on  assura  que  ce  cardinal  alloit  accepter  la  constitution, 
pourvu  néanmoins  que  la  censure  des  livres  en  question  ne  fût 
pas  prononcée  auparavant.  L'amorce  étoit  séduisante,  et  le 
président  de  l'assemblée,  l'archevêque  de  Narbonne,  y  fut  pris-, 
mais  trop  souvent  leurrés  par  celte  fausse  promesse,  les  autres 
acceptants  ne  voulurent  jamais  entendre  à  différer  cette  cen- 
sure^ sur  quoi  les  opposants  se  retranchèrent  à  demander  qu'au 
moins  on  ne  fît  pas  mention  de  la  bulle.  C'étoit  un  coup  de 
partie  pour  eux,  d'empêcher  ainsi  que  l'acceptation  de  la  bulle 
ne  fût  ratifiée  dans  une  conjoncture  oi^i  il  n'y  auroit  plus  à 
prétexter,  comme  sous  le  feu  roi,  le  défaut  de  liberté  dans  les 
suffrages.  D'un  autre  côté  ,  prononcer  sur  des  livres  souverai- 
nement injurieux  à  la  bulle,  sans  faire  mention  d'elle,  c'étoit 
passer  condamnation  sur  tout  ce  que  le  parti  lui  reprochoit. 
On  en  fit  donc  mention,  et  l'on  en  fit  une  ratification  expresse, 
malgré  toutes  les  réclamations  et  les  démarches  de  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  qui,  quoiqu'orthodoxe  au  fond,  eut 
encore  l'imprudence  de  figurer  en  fauteur  de  la  nouveauté.  Il 
s'en  repentit  amèrement,  quand  il  vit  enfin  011  aboutit,  avec 
les  promesses  des  réfractaires,  sa  condescendance  excessive. 
Quand  la  censure  fut  prononcée,  ils  firent  encore  jouer  toutes 
sortes  de  machines,  afin  d'en  empêcher  l'impression,  afin 
même  que  la  minute  en  fut  déposée  dans  un  heu  où  ils  pus- 
sent porter  la  main,  et  qu'on  n'en  délivrât  pas  des  copies  aux 
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différents  membres  de  l'assemblée.  Au  moins  leurs  intrigues 
furent-elles  inutiles  quant  à  ce  dernier  point,  dont  la  nécessité 
parut  tout  entière  par  la  suite,  puisqu'en  effet  l'original  de 
l'une  des  deux  censures  fut  enlevé  des  archives,  et  que  sans 
les  copies  délivrées  aux  prélats,  on  n'eût  pas  manqué  de  faire 
passer  la  condamnation  pour  imaginaire. 

Sous  des  prétextes  beaucoup  plus  foibles encore,  on  enga- 
gea la  Sorbonne  à  déclarer  apocryphe  l'acceptation  formelle 
qu'elle  avoit  faite  de  la  bulle,  et  à  ternir  en  un  jour  la  splendeur 
qu'elle  avoit  acquise  pendant  cinq  à  six  siècles,  pour  son  atta- 
chement inviolable  à  la  foi  et  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  En 
vain  les  docteurs  dont  la  doctrine  et  la  sagesse  faisoient  la 
gloire  principale  de  leur  compagnie,  lui  voulurent  épargner  la 
honte  de  démentir  le  titre  d'école  chrétienne  la  plus  distin- 
guée de  l'univers  :  on  se  moqua  de  leurs  alarmes,  on  méprisa 
leurs  conseils,  on  s'irrita  de  leurs  remontrances^  des  troupes 
de  jeunes  insolents,  poussés  par  quelques  vieux  suborneurs, 
élouffoient  la  voix  des  autres  par  des  clameurs  et  des  buées  de 
carrefours.  Si  ceux-ci  se  récrioient  contre  une  conduite  si 
indécente,  on  leur  répondoit  par  des  cris  et  des  gestes  de  fu- 
reur*, s'ils  vouloient  protester,  on  passoit  à  la  violence,  on  les 
traitoit  indignement,  on  les  déclaroit  au  moins  exclus  du  corps 
de  la  faculté. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  il  se  trouva  des  docteurs ,  qui,  en 
opinant  sur  la  bulle,  dirent  effrontément  que  ce  monstrueux 
décret  ne  respiroit  que  l'infîdéliléj  que  c'éloit  une  pièce  exé- 
crable, et  l'une  de  ces  portes  de  l'enfer  qu'il  falloit  empêcher 
de  prévaloir  contre  l'Eglise.  Pour  en  détruire,  s'il  étoit  pos- 
sible, jusqu'au  moindre  vestige,  ils  soutinrent  que  la  faculté  ne 
l'avoit  point  acceptée  par 5a  conclusion  du  5  mars  iyt/[,  parce 
que  jamais  elle  n'avoit  été  capable  de  trahir  ainsi  la  religion, 
de  renverser  la  hiérarchie ,  les  libertés  de  l'église  gallicane,  et 
les  droits  de  la  couronne^  et,  par  un  subterfuge  jusqu'alors 
inouï,  distinguant  entre  l'enregistrement  et  l'acceptation,  ils 
convinrent  que  la  compagnie  avoit  enregistré  la  bulle,  mais  ils 
nièrent  qu'elle  l'eût  acceptée.  On  en  vint  aux  voix  :  et  le  ré- 
sultat fut  qu'il  étoit  faux  que  la  faculté  eût  jamais  reçu  la 
bulle  (  I  j  16  }.  Il  restoit  néanmoins  une  difficulté  assez  embar- 
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rassante  pour  ceux  qui  avoient  tant  soit  peu  à  cœur  de  con- 
server quelque  réputation  de  droiture  et  de  probité,  puisque 
le  plumitif  des  conclusions  portoit,  comme  on  l'a  vu,  le  terme 
d'acceptation,  aussi-bien  que  celui  d'enregistrement.  Mais  que 
n'ose  pas  franchir  l'esprit  de  vertige  et  de  mensonge?  Pour 
lever  cet  obstacle ,  on  déclara  fausse  et  supposée  la  conclusion 
de  l'enregistrement,  et  comme  telle,  on  la  biffa  des  registres. 
On  n'en  fut  pas  plus  avancé.  Tout  le  public  étoit  instruit  par 
l'auteur  même  des  Hexaples ,  si  favorables  à  la  schismalique 
faction,  que  la  faculté  avoitreçu  la  bulle  en  iyi4,  à  la  plura- 
lité de  cinq  cent  vingt-cinq  voix  contre  vingt-deux,  et  que 
cinq  jours  après  elle  avoit  conGrmé  sa  conclusion  par  les 
termes  bien  marqués  d'acceptation  et  d'obéissance. 

Le  régent  indigné  d'un  faux  si  révoltant,  et  de  bien  d'au- 
tres excès  qu'en  vain  il  s'étoit  efforcé  de  prévenir,  prit  le  parti 
d'interdire  pour  un  temps  à  la  faculté  ses  assemblées  même 
ordinaires.  Différents  évêques  crurent  aussi  devoir  interdire 
ces  écoles  à  leurs  diocésains,  comme  des  sources  d'une  doc- 
trine corrompue.  L'évêque  de  Toulon  en  particulier  déclara 
qu'il  n'admettroit  ni  aux  ordres  sacrés ,  ni  à  l'état  ecclésias- 
tique, aucun  de  ceux  qui  étudieroient  dans  une  école  qui 
n'auroit  pas  reçu  la  bulle,  ou  qui  reviendroit  contre  l'accep- 
tation qu'elle  en  auroit  faite.  La  faculté  dénonça  cette  décla- 
ration comme  une  pièce  calomnieuse  ,  scandaleuse,  scbisma- 
tique ,  et  fit  imprimer  sa  dénonciation.  L'évêque  à  son  tour 
condamna  la  dénonciation  comme  un  écrit  injurieux,  non-seu- 
lement aux  évêques  de  France,  mais  au  corps  entier  de  l'é- 
piscopat,  et  comme  hérétique,  si  on  l'enlendoit  dans  un  sens 
contraire  à  l'autorité  de  la  constitution.  Le  pape  vouloit  en- 
core sévir  contre  cette  insolence  de  simples  prêtres,  qui  s'éri- 
geoient  en  juges  et  en  censeurs  des  juges  mêmes  de  la  foi  ;  mais 
on  lui  Ct  observer  que  ce  seroit  prendre  le  change,  et  remplir 
peut-être  le  vœu  de  ces  prêtres  audacieux,  suscités  vraisembla- 
blement pour  faire  diversion  à  la  poursuite  plus  sérieuse  des 
ëvêques  réfractaires.  Il  ne  marqua  donc  alors  que  du  mépris 
pour  cet  attentat  impuissant  -,  ce  ne  fut  qu'après  sept  à  huit, 
mois,  que  le  18  de  novembre  17 16,  il  déclara  ces  docteurs 
déchus,  jusqu'au  temps  de  leur  résipiscence,  de  tous  les  pri- 
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viMo"es  accordés  à  la  Sorbonnc  par  les  papes  précédents,  avec 
défense  à  la  faculté  d'admettre  personne  aux  grades,  à  peine  de 
nullité  prononcée  d'avance. 

Les  prélats  poursuivis  recourant  à  leurs  faux-fuyants  accou- 
tumés ,  renouèrent  les  négociations ,  et  engagèrent  quelques 
acceptants  à  chercher  les  moyens  de  concilier  les  esprits.  On 
proposa  une  infinité  de  projets-,  mais  toujours  ils  en  revinrent 
aux  explications  qu'ils  vouloient  que  le  pape  donnât  de  sa  bulle  j 
et  qu'on  ne  pouvoit  guère  attendre  d'un  pape  aussi  clair- 
voyant et  aussi  ferme  que  Clément  XI.  On  se  rappela  cepen- 
dant que  ce  pontife,  indulgent  autant  qu'il  pouvoit  sagement 
l'être,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  donneroit  pas  cette  satisfac- 
tion aux  opposants,  avoit  ajouté  :  A  moins  qu'ils  ne  se  fussent 
préalablement  soumis.  D  où  l'on  présuma  que  si  les  éclaircis- 
sements lui  étoient  demandés  par  des  évêques  qui  eussent 
déjà  reçu  la  bulle,  ilpourroit  bien  les  accorder  à  leurs  instances. 
Les  opposants  saisirent  avidement  celte  ouverture,  et  voici  le 
honteux  usage  qu'ils  en  firent. 

Ils  prièrent  quelques  prélats  acceptants  de  leur  prêter  la 
main,  et  de  se  joindre  à  eux,  afin  d'obtenir  du  pape  des  éclair- 
cissements propres  à  leur  faciliter  la  soumission.  Les  accep- 
tants pleins  d'ardeur  pour  le  rétablissement  de  l'unité  catho- 
lique, et  persuadés  que  les  autres  n'attendoient  que  les 
explications  du  pape  pour  se  soumettre  à  la  bulle,  leur  pro- 
nirent  d'appuyer  leurs  instances  auprès  du  saint  Père^  sut 
quoi  l'on  résolut  d'écrire  à  Sa  Sainteté,  sous  le  nom  de  tous  les 
prélats  qui  goûtoient  cette  ouverture.  La  lettre  fut  composée 
par  les  opposants,  et  présentée  à  ceux  des  acceptants  qui  avoient 
promis  de  la  signer.  Ceux-ci  exigèrent  qu'on  y  fit  des  chan- 
gements :  et  à  l'instant  on  raya  sous  leurs  yeux  ce  qu'ils  y 
avoient  trouvé  de  répréhensible ,  avec  promesse  de  ne  plus 
revenir  sur  ces  corrections-,  après  quoi  on  leur  fit  signer  la 
lettre  sur  l'exemplaire  même  qu'on  venoit  de  raturer.  Comme 
ils  ne  doutoient  nullement  qu'on  n'en  fît  l'usage  pour  lequel 
on  avoit  demandé  leur  signature,  ils  demeurèrent  tranquilles 
en  attendant  la  réponse  de  Rome.  Plusieurs  mois  s  écoulèrent 
dans  celte  vaine  attente.  Enfin  ils  apprirent  par  une  gazette  de 
Hollande,  que  leur  lettre  avoit  été  imprimée  telle  qu'elle  étoit 
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avant  les  corrections  qu'ils  avoient  exigées,  et  qu'on  avoit  faites 
en  leur  présence.  Ils  reconnurent  alors  avec  indignation,  et 
tout  le  monde  avec  eux,  qu'en  sollicitant  leur  signature,  le 
parti  n'avoit  cherche'  qu'à  persuader  au  public,  qu'eux-mêmes 
jugeoient  insuffisantes  les  explications  données  à  la  bulle  par 
l'assemblée  où  ils  l'avoient  reçue,  et  qu'ils  tenoient  comme  en 
suspens  cette  acceptation,  jusqu  à  ce  qu'il  plût  au  pape  d'ex- 
pliquer sa  constitution  lui-même.  Ils  eurent  quelque  honte 
sans  doute  de  se  voir  joués  en  pareille  cause  :  mais  si  ce  tour 
perfide  en  humilia  les  victimes,  il  en  couvrit  les  auteurs  d'une 
infamie  véritable. 

La  cabale  avoit  un  grand  soin  de  soustraire  aux  yeux  du 
public  la  minute  raturée  de  la  lettre  qu'elle  avoit  dit  vouloir 
adresser  au  pape.  Quelques  mouvements  qu'on  se  donnât,  on 
ne  put  jamais  la  tirer  des  ténèbres  où  elle  l'avoit  ensevelie. 
Heureusement  il  s'en  étoit  répandu  quelques  copies,  par  les- 
quelles il  étoit  clair  que  ceux  des  évêques  acceptants  qui  l'a- 
voient signée ,  loin  de  varier  sur  leur  adhésion  à  la  bulle, 
persistoient  invariablement  dans  leur  acceptation,  et  la  confir- 
moient  en  termes  formels.  Bien  plus,  on  trouva  dans  les  co- 
pies mêmes  que  la  cabale  avoit  semées  dans  Paris,  que  de 
trente  évêques  qu'on  assuroit  avoir  signé  la  lettre,  il  n'y  en 
avoit  que  dix-sept  ou  dix-huit,  y  compris  les  opposants,  qui 
eussent  véritablement  opposé  leur  signature;  encore  y  en  eut- 
il  plusieurs  dans  ce  petit  nombre  qui  s'inscrivirent  en  faux 
contre  le  rapport  qu'on  en  donnoit  au  public. 

Les  évêques  de  Poitiers  et  de  Lavaur  protestèrent  contre 
leur  prétendue  signature,  et  affirmèrent  qu'elle  étoit  supposée. 
M.  de  Poitiers  dit  bien  qu'on  l'avoit  sollicité  de  souscrire  -,  mais 
il  nia  fortement  qu'il  eût  jamais  cédé  à  ces  sollicitations.  «  Quoi- 
que j'eusse  remarqué,  dit-il,  dans  le  projet  de  lettre  qui  me  fut 
communiqué,  que  ceux  des  acceptants  qui  l'avoient  déjà  signé 
ne  se  départoient  pas  de  l'acceptation  sincère  qu'ils  ont  faite 
de  la  bulle  j  quoique  je  visse  qu'ils  n'avoient  usé  de  cette  con- 
descendance envers  leurs  confrères,  que  pour  les  engager  à  s'y 
soumettre  comme  eux  ,  dès  lors  néanmoins  j'étois  si  persuadé 
que  les  évêques  opposants  n'en  deviendroient  pas  plus  soumis, 
i  élois  même  si  convaincu  qu'on  ne  trouveroit  pas  en  eux  plus 
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•le  docilité  pour  les  explications  qu'ils  n'en  avoient  eu  pour  la 
bulle,  que  je  ne  voulus  jamais  munir  à  ceux  qui  avoient  re'solu 
de  demander  des  éclaircissements.  »  M.  de  Lavaur  déclara 
qu'à  l'exception  de  la  bulle  et  de  l'instruction  du  clergé  qu'il 
avoit  reçues  dans  l'assemblée  de  1 7  1 4  5  il  n'avoit  jamais  signé 
aucun  acte  qui  eût  rapport  à  cette  affaire.  Ainsi,  ajouta-t-il,  si 
mon  nom  se  trouve  parmi  ceux  des  dix-huit  évêques,  dont  la 
lettre  qui  a  couru  dans  Paris  portoit  les  signatures,  c'est  à  tort 
et  très-mal  à  propos  qu'on  l'y  a  inséré, 

L'évêque  du  Mans  avouoit  l'avoir  signée  chez  l'évêque 
d'Auxerre  -,  mais  loin  de  convenir  qu'en  la  signant,  il  eût  pré- 
tendu donner  la  plus  légère  atteinte  à  son  acceptation ,  il  en 
appeloit  à  la  lecture  de  la  lettre  même ,  pour  démontrer  que 
rien  n'avoit  été  plus  contraire  à  ses  vues.  L'évêque  de  Noyon 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  qu'on  abusoit  de  sa  signature  pour  at- 
taquer ses  sentiments  sur  la  constitution  ,  qu'il  écrivit  aux  ec- 
clésiastiques de  son  diocèse,  afin  de  les  prémunir  contre  le 
scandale  de  cette  calomnie.  «  Soyez  sûrs,  leur  marquoit-il, 
qu'aucun  de  nous  qui  sommes  entrés  dans  ce  tempérament,  et 
qui  avons  accepté  la  bulle,  n'a  eu  d'autre  dessein  que  d'engager 
les  opposants  à  varier  sur  son  acceptation.  En  nous  prêtant  à 
cet  expédient,  nous  n'avons  jamais  eu  en  vue  de  préjudicier 
ni  à  l'instruction  pastorale  que  nous  avons  signée  dans  l'as- 
semblée, ni  à  l'exécution  des  mandements  que  nous  avons  pu- 
bliés dans  nos  diocèses  pour  la  constitution.  » 

M.  l'évêque  d'Agde  fit  quelque  chose  de  plus  que  des  ré- 
clamations pi  donna  l'histoire  de  cette  lettre  insidieuse,  et  en 
dévoila  tout  le  mystère.  Il  ne  l'avoit  signée,  à  la  pressante  sol- 
licitation du  cardinal  de  Noailles  et  de  l'archevêque  de  Tours, 
qu'après  y  avoir  fait  changer  beaucoup  de  choses.  La  raison 
qui  le  retenoit  :  «  C'est,  dit-il,  que  l'usage  qu'on  vouloit  faire 
de  cette  lettre  me  paroissoit  suspect.  Dans  celte  défiance,  j'as- 
surai messieurs  les  opposants  que  je  n'avois  pas  besoin  d  expli- 
cations, et  que  je  ne  les  demandois  que  pour  eux  seuls.  Je  leur 
déclarai  que  si  dans  leur  lettre  il  eût  été  question  de  restric- 
tions ,  de  modifications  ou  de  fixations  de  sens  ,  je  ne  1  aurois 
jamais  signée.  Je  voulus  que  la  clause  préliminaire  de  ma  signa- 
ture fût  que  je  persistois  toujours  dans  ma  première  accepta- 
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lion.  EnGn  je  me  plaignis  dans  la  suite,  que,  contre  la  parole 
donnée,  on  eût  ose  imprimer  la  lettre  avec  les  mêmes  choses 
dont  j'avois  demandé  et  obtenu  la  suppression.  « 

Un  des  pre'lats  opposants  ayant  demande'  par  lettre  à  M. 
d'Agde,  s'il  voudroit  de'clarer  qu'il  n'avoit  reçu  la  bulle  que 
relativement  à  ces  explications,  sa  re'ponse  fut,  que  ne  sachant 
ni  le  sens  qu'on  attachoit  à  ce  terme,  ni  l'usage  qu'on  en  vou- 
loit  faire,  il  n'avoit  rien  à  déclarer  là-dessus  ni  de  vive  voix,  ni 
par  e'cril.  En  effet,  ce  terme  pris  en  ge'ne'ral  ëloit  vraiment  e'qui- 
voque,  pouvant  signifier  une  relation  naturelle  et  nécessaire 
entre  la  bulle  et  son  explication,  ou  wne  relation  conditionnelle 
et  même  restrictive.  L'évêque  opposant  connoissoit  trop  bien 
M.  d'Agde,  pour  lui  parler  d'une  acceptation  restrictive,  ou 
conditionnelle^  c'est  pourquoi  il  usoit  du  terme  ge'ne'ral  de  re- 
lation, afin  de  le  surprendre  au  moyen  de  1  équivoque.  Mais 
l'évêque  d'Agde  étoit  aussi  clairvoyant  que  son  tentateur  étoit 
artificieux.  Il  vit  qu'en  engageant  dix-huit  évêques  à  signer  la 
lettre  dressée  en  apparence  pour  le  pape,  et  en  sollicitant  en- 
suite de  nouveaux  prélats  de  se  déclarer  pour  l'acceptation  re- 
lative,  on  ne  s'éloit  proposé  que  de  faire  un  seul  ouvrage  de 
ces  deux  pièces,  afin  de  donner  à  entendre  que  les  acceptants 
avoient  jugé  nécessaire  d'expliquer  les  obscurités  prétendues 
de  la  constitution,  et  qu'ils  ne  l'avoient  reçue  que  relatwement 
aux  sens  qu'ils  avoient  exposés.  Tel  est  le  but  et  la  triste  issue 
de  tous  ces  traités  de  conciliation  proposés  par  des  novateurs. 

Ils  vouloient  encore  faire  croire  en  cette  rencontre^,  que  le 
nombre  de  leurs  partisans  s' étoit  considérablement  accru  dans 
Tépiscopat.  Ils  furent  démentis  par  les  évêques  mêmes  qu'ils  se 
vantoient  d'avoir  entraînés,  dont  les  uns  s'indignoient  de  la 
surprise  faite  à  leur  candeur,  les  autres  protestoient  que  leur 
signature  n'avoit  pu  être  apposée  que  par  des  faussaires,  et  tous 
affirmoient  qu'ils  n'avoient  prétendu  déroger  en  rien  à  leur 
première  acceptation.  Cependant  l'imposture  alla  son  train  5  au 
lieu  de  dix-huit  évêques,  elle  en  porta  le  nombre  jusqu'à  trente, 
qu'elle  assuroit  s'être  tous  déclarés  pour  l'acceptation  relative. 
On  ne  montroit  pas  un  seul  exemplaire  de  celte  prétendue  dé- 
claration des  trente  évêques-,  il  n'y  avoit  pas  un  seul  évêque 
acceptant  qui  convînt  de  l'avoir  signée,  ni  même  d'en  avoir  eu 
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connoissance.  Mais  l'invraisemblance  fît-elle  jamais  obstacle  à 
l'imposture  ?  Maigre'  tous  les  de'menlis  des  te'moins  allëgue's,  et 
les  mépris  du  public,  elle  fit  sonner  si  haut,  et  re'pe'ta  si  opiniâ- 
tre'ment  le  nom  de  trente  e'vêques,  que  bien  des  personnes  à  qui 
le  ton  confiant  lientlieu  de  de'monstralion,  rangent  encore  cette 
fiction  parmi  les  faits  incontestables. 

A  la  nouvelle  d'une  trame  si  odieuse,  et  si  visiblement  ourdie 
pour  e'terniser  l'erreur,  Clément  XI  auroit  bien  voulu  pouvoir 
en  marquer  son  ressentiment  d'une  manière  à  déconcerter  une 
bonne  fois  tous  ces  complots  d'iniquité.  On  lui  suggéroit  pour 
cela  des  moyens  de  toute  espèce.  Les  uns  vouloient  qu'il  fit 
recueillir  par  ses  nonces  divers  des  preuves  authentiques  delà 
réception  de  sa  bulle  dans  toutes  les  églises  -,  qu'il  ordonnât  en- 
suite aux  opposants  de  se  soumettre  à  une  règle  de  foi  reçue 
du  corps  des  pasteurs ,  et  que  sur  leurs  refus ,  ou  leurs  défaites 
accoutumées,  il  les  déclarât  nommément  privés  de  la  commu- 
nion catholique.  Les  autres  allèrent  jusqu'à  lui  conseiller  de 
convoquer  un  concile  général,  et  d'y  citer  une  poignée  de  ré- 
fraclaires,  qui  seroient  traités  enfin  comme  ils  le  mériloient  par 
le  corps  des  pasteurs  indignés  de  leur  foi  punique  et  de  leur  ré- 
sistance indomptable.  Cette  idée  réveilla  celle  du  concile  na- 
tional, qui  fut  discutée  à  fond,  et  ne  présenta  guère  moins  de 
difficultés  que  le  concile  oecuménique.  Il  fut  encore  question 
de  nommer  des  commissaires  pour  faire  le  procès  aux  oppo- 
sants :  mais  les  formalités  infinies  du  royaume,  et  les  entraves 
oi^i  les  parlements  y  tenoient  la  puissance  ecclésiastique,  ren- 
doient  ce  procédé  presque  aussi  long  que  le  concile,  et  incom- 
parablement plus  hasardeux.  L'appel  comme  d'abus  pouvoit 
seul  empêcher  l'exécution  la  plus  juste-,  et  la  seule  jalousie  d'au- 
torité suffiroit  pour  faire  .qualifier  d'abus  tous  les  jugements 
ecclésiastiques ,  surtout  par  une  compagnie  dont  plusieurs 
membres  des  plus  accrédités  et  des  plus  intriguants  favorisoient 
au  moins  sourdement  les  nouveaux  sectaires. 

R('duitdonc  à  gémir  sur  la  plaie  presque  incurable  de  l'église 
de  France ,  le  pontife  romain  voulut  au  moins  laver  de  toute 
tache  l'église  propre  de  Rome,  en  retranchant  du  sacré  collège 
le  chef  des  réfractaires  français.  Il  n'avoit  pour  cela  ni  parle- 
ment à  flatter,  ni  appel  d'abus  à  craindre ,  ni  obstacle,  ni  len- 
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leur  à  essuyer  5  tout  d^pendoit  de  sa  volonté  :  l'éxecution  sui- 
voit  le  premier  ordre,  et  il  se  montra  tout  prêt  à  le  donner.  Un 
malheureux  amour-propre,  un  point  d'honneur  pitoyable  fai- 
soient  le  principe  des  plus  grands  troubles  de  l'église  de  France. 
C'étoit  le  livre  de  Quesnel  qui  la  meltoit  en  feu,  et  c'étoit  l'ap- 
probation donnée  par  l'imprudence,  et  soutenue  parla  vanité 
du  cardinal  de  Noailles,  qui  servoit  de  sauve-garde  à  ce  livre 
incendiaire.  Un  mot  de  rétractation  prononcé  par  le  cardinal, 
enlevoit  au  livre  tous  ses  protecteurs  distingués,  et  le  laissoit, 
avec  ses  défenseurs  obscurs,  à  la  merci  des  deux  puissances, 
également  intéressées  à  l'extinction  de  ce  flambeau  de  discorde. 
Mais  que  ce  mot  est  difficile  à  lâcher,  quand  la  vanité  qui  en 
dissuade,  emprunte  la  voix  de  l'honneur? Cependant  llamour- 
propre  donnoit  tout  à  la  fois  deux  irapressions  contraires  à  l'ap- 
probateur obstiné  :  s'il  trouvoit  la  rétractation  honteuse,  la 
honte  d'être  dépouillé  de  la  pourpre  ne  lui  paroissoit  pas  moins 
terrible.  Mais  resserré,  pour  ainsi  dire,  sans  issue  entre  deux 
écueils,  comment  éviter  l'un  sans  donner  dans  l'autre?  Louvoyer 
ou  temporiser,  donner  des  espérances,  rentrer  en  négociation, 
c'étoient  des  expédients  usés,  et  désespérés  dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses.  Il  parut  bien  en  cette  rencontre,  que  rarement 
on  désespère  quand  on  désire  ardemment.  Le  cardinal  ima- 
gina que  si  la  négociation  étoit  proposée  de  nouveau  par  le 
prince  régent,  que  le  pape  avoit  tout  intérêt  à  ménager,  elle 
pourroit  être  admise.  11  alla  voir  ce  prince,  l'assura  qu'on 
avoit  enfin  trouvé  des  tempéraments  propres  à  concilier  les 
esprits ,  qu'il  ne  s'agissoit  plus  que  de  les  faire  parvenir  à  Rome 
sous  un  nom  respectable,  et  il  supplia  son  altesse  royale  d'y 
envoyer  en  son  nom  l'abbé  ChevaHer,  dont  la  sagesse  et  la 
capacité  feroient  honneur  à  ses  commettants.  Le  prince,  qu« 
le  seul  espoir  de  suspendre  les  troubles  flattoit  infiniment, 
donna  les  mains  à  celte  nouvelle  tentative,  sans  y  prendre 
beaucoup  d'intérêt. 

Le  cardinal  de  Bissy ,  à  qui  cet  abbé  Chevaher ,  l'un  de  ses 
grands  vicaires,  s'étoit  rendu  suspect  depuis  quelque  temps 
en  matière  de  doctrine ,  crut  qu'il  étoit  de  son  honneur  de 
prévenir  le  prince,  et  lui  dit  ingénument  qu'il  n'approuvoit 
point  cette  commission;  et  comme  le  régent  n'y  vouloit  rifii 
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changer,  il  le  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  s'en  expli- 
quât dans  le  même  goût  avec  le  pape.  Le  régent,  qui  ne  re- 
gardoit  pas  le  choix  de  Chevalier  comme  son  ouvrage  ,  laissa 
•  au  cardinal  de  Bissy  une  entière  liberté  d'en  parler  et  d'en 
écrire  comme  il  jugeroit  à  propos.  Ainsi  le  cardinal  ne  manqua 
point  d'avertir  le  saint  Père,  à  qui  d'ailleurs  on  avoit  déjà 
mandé  que  l'abbé  Chevalier  emmenoit  avec  lui  le  père  La- 
borde,  l'un  des  oratoriens  les  plus  échauffés  contre  la  consti- 
tution. Sa  Sainteté  eutencore  nouvelle  que  le  médiateur  devoit 
lui  présenter  un  recueil  de  difficultés  qu'on  élevoit  contre  la 
bulle,  puis  un  corps  de  doctrine  où  l'on  tâchoit  d'affoiblir 
l'impression  défavorable  que  ces  difficultés  auroient  faite,  et 
qu'enfin  il  devoit  solliciter  une  bulle  qui  approuvât  tous  les 
articles  de  ce  corps  de  doctrine.  C'étoit  en  substance  lui  de- 
mander d'abroger  la  constitution  :  mais  cet  attentat  étoit  si  bien 
couvert,  ou  plutôt  lié  à  tant  d'objets  délicats,  qu'il  falloit  une 
circonspection  infinie,  et  un  temps  fort  long  pour  le  décon- 
certer. Or,  c'est  tout  pour  une  secte  en  détresse  comme  étoit 
celle-ci,  que  de  gagner  du  temps. 
I  Le  pape  vivement  offensé  qu'on  pensât  à  le  jouer  lui-même, 
.,  aie  rendre  complice  de  la  révolte  contre  sa  propre  bulle,  ré- 
solut d'appesantir  tout  le  poids  de  son  autorité  sur  les  auteurs 
de  ce  complot  outrageant.  Deux  ou  trois  jours  après  l'arrivée 
de  l'agent  du  parti,  il  convoqua  une  assemblée  extraordinaire 
de  cardinaux,  et  leur  parla  près  de  trois  heures  avec  cette  élo- 
quence touchante,  cette  noblesse  d'élocution,  cette  grâce  et 
cette  dignité  qui  l'ont  fait  regarder  comme  une  des  plus  grands 
orateurs  de  son  siècle.  11  exposa  les  raisons  qui  donnoient  force 
de  loi  à  sa  bulle,  dont  il  démontra  l'autorité  à  jamais  irréfra- 
gable, tarit  par  le  développement  des  principes  suivis  dans  tous 
les  temps,  que  par  l'acceptation  au  moins  tacite  de  toutes  les 
nationscalholiques-,  à  quoiopposantl'opiniâtretéd'unepoignée 
de  réfractaires,  il  fit  sentir  leur  mauvaise  foi  parleur  propre 
1  conduite  ,  par  la  variation  et  la  contrariété  de  leurs  maximes, 
!  par  leurs  fausses  promesses  et  leurs  demandes  artificieuses.  Il 
louchoit  ici  les  explications  si  obstinément  demandées  par  les 
I  opposants,  et  il  observa  qu'en  partant  de  leurs  principes,  ils  ne 
pouvoient  pas  s'en  tenir  aux  explications  qu'il  leur  donneroit 
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de  sa  bulle ,  puisqu'en  reconnoissant  l'obligation  d'acquiescer 
à  ces  éclaircissements,  ils  se  croiroient  à  plus  forte  raison  ob- 
ligés d'acquiescer  à  la  bulle  même.  Celte  réflexion  d'une  jus- 
tesse et  d'une  sagacité  peu  commune,  fit  l'admiration  et  la 
pleine  conviction  des  cardinaux.  Le  pontife  conclut  ensuite, 
que  les  voies  de  la  douceur  se  trouvant  inutiles  auprès  des  op- 
posants, il  alloit  d'abord  user  de  tout  son  pouvoir  pour  réduire 
leur  clief  en  particulier-,  qu'il  étoit  déterminé  à  lui  ôter  la 
pourpre,  et  qu'il  ne  demandoit  conseil  que  sur  la  manière  de 
procéder  à  l'exécution.  Il  imposa  aux  cardinaux  le  secret  du 
saint  office,  leur  enjoignit  de  lui  envoyer  leurs  avis  dans  la 
quinzaine,  et  sans  rien  vouloir  entendre  ce  jour-là,  il  se  leva  de 
son  trône  pour  se  retirer. 

Cependant  le  cardinal  de  la  Trémouille  qui  faisoit  les  affaires 
de  France,  s'approcha  de  Sa  Sainteté,  et  lui  demanda  la  per- 
mission de  s'expliquer,  avec  les  cardinaux,  sur  ce  qu'elle  venoit 
de  leur  proposer.  Il  savoit  que  le  saint  Père  n'admettroit  point 
à  son  audience  l'abbé  Chevalier,  et  il  désiroit  que  cet  agent  fût 
au  moins  entendu  par  les  cardinaux.  Ayant  obtenu  la  permis- 
sion du  pontife,  il  retourna  aux  cardinaux,  leur  dit  qu'il  ne 
les  croyoit  point  en  état  d'opiner  sur  l'affaire  du  cardinal  de 
Noailles ,  sans  avoir  entendu  son  député,  et  les  pria  de  ne  pas 
former  leurs  suffrages,  qu'il  ne  leur  eût  expliqué  ses  raisons.  Ils 
y  consentirent  sous  le  bon  plaisir  du  pape,  qu'obtint  encore  le 
cardinal  de  la  Trémouille.  On  verra  bientôt  le  désagrément 
qu'il  en  eut. 

L'émissaire  des  opposants,  en  parlant  aux  cardinaux  qu'il 
visita  sans  exception  d'aucun,  eut  la  belle  générosité  de  prendre 
sur  lui  les  difficultés  qu'il  avoit  charge  de  présenter  contre  la 
bulle,  et  les  proposa  partout  comme  si  elles  lui  eussent  été  per- 
sonnelles. Jamais  il  ne  les  entretint  que  du  sens  prétendu  ortho- 
doxe des  cent-une  propositions,  qu'il  entreprit  de  justifier, 
sans  passer  condamnation  sur  aucune.  Cette  conduite  ne  disj)Osa 
pas  favorablement  le  sacré  collège.  Cependant  le  cardinal  de 
la  Trémouille,  qui  sans  doute  ignoroit  ces  dispositions,  se 
donnoit  bien  des  mouvements  afin  d'obtenir  que  le  pape  en- 
tendît au  moins  une  fois  l'abbé  Chevalier.  Le  saint  Père  fut  in- 
ébranlable sur  ce  point;  mais  comme  il  étoit  bon  de  pénétrer 
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a  fond  ce  mystère,  il  commit,  pour  lëcouter  de  sa  part,  les 
cardinaux  Ferrari  et  Tolomcï,  qui  dévoient  ensuite  lui  faire  le 
rapport  de  ce  qu'ils  auroient  entendu.  Ces  conférences  furent 
lon^^ues  et  fréquentes,  sans  rien  avancer,  sans  donner  mêm,e 
aucune  espe'rance  de  succès. 

Le  cardinal  Ferrari  mourut  dans  ces  entrefaites,  et  le  pape 
ne  voulut  plus  que  Tolomeï  entendît  l'entremetteur.  Le  pontife 
savpit  tout  ce  qu'il  avoit  pre'tendu  de'couvrir.  Les  deux  com- 
missaires lui  avoient  rapporte' ,  que  tous  les  propos  et  les  pro- 
céde's  de  Chevalier  ne  respiroieut  que  l'artifice  :  qu'il  en  revenoit 
toujours  à  l'acceptation  relative,  qu'il  avoit  e'puisé  son  érudi- 
tion à  justifier,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  propositions  con- 
damnées par  la  bulle  -,  en  un  mot,  qu'il  ne  sembloit  être  venu  à 
Rome  que  pour  prononcer  contre  la  bulle  autant  de  censures 
que  la  bulle  en  prononçoit  contre  les  cent-une  propositions.  Le 
papesavoit  d'ailleurs  que  Chevalier  tenoit  chaque  jour  régle'- 
ment  des  conventiculesavec  les  émissaires  que  le  parli  entretint 
conslamment  à  Rome,  et  qu'il  altribuoit  à  l'un  même  des 
cardinaux  commissaires  des  sentiments  capables  de  le  perdre 
d'honneur.  11  avoit  osé  dire  et  écrire  à  Paris  que  le  cardinal 
Tolomeï  regardoit  la  bulle  comme  n'intéressant  point  la  foi, 
comme  un  ouvrage  de  pure  discipline,  variable  selon  les  temps 
etles  circonstances  diverses  ,  révocable  par  conséquent,  et  à  plus 
forte  raison  comme  réformable  ».  Le  pape,  sans  ajouter  foi  à 
celte  imposture,  en  fit  parler  et  en  parla  lui-même  à  Tolomeï, 
afin  de  mieux  confondre  l'imposture.  Jamais  étonnemenl  ne  fut 
pareil  à  celui  de  ce  cardinal.  Il  répondit  avec  la  simplicité  de 
la  bonne  conscience,  que  lien  de  semblable  n'étoit  jamais  sorti 
de  sa  bouche,  ni  entré  même  dans  sa  pensée-,  ajoutant  qu'il  ne 
concevoit  pas  comment  l'abbé  Chevalier  pouvoit  lui-même  re- 
garder une  bulle  qui  prononçoit  des  qualifications  d  hérésie, 
comme  un  ouvrage  de  discipline,  et  comme  n'intéressant  par 
essentiellement  le  dosfme. 

Le  pape  qui  suivoit  pied  à  pied  ce  dangereux  médiateur, 
trouva  un  biais  par  où  l'on  pourroit  tirer  tout  ce  qu'il  avoit 
dans  l'âme..  11  laissa  croire  pour  un  temps,  que  l'acceptation 

"  Hist.  de  la  Const.  liv.  3  ,  p.  280 ,  281  et  suiv.  édit.  de  iPao, 
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de  l'assemblée  de  1714  avoitété  relative  à  son  inslruclioil  pas- 
torale -,  ensuite  il  fît  demander  à  l'abbe',  si  le  cardinal  de  Noailles 
accepteroit,  en  cas  qu'on  lui  permît  de  le  faire  jclalwernent. 
Chevalier,  qui  se  croyoit  de'jà  triomphant,  re'pondit  sans  ba- 
lancer de  la  manière  la  plus  affirmative.  Il  ajouta  qu'il  n'avoit 
jamais  rien  sollicité  autre  chose.  Quand  il  eut  bien  donné  et 
confirmé  sa  parole,  on  lui  dit  que  puisque  l'acceptation  du  clergé 
de  France  avoit  été  relative ,  et  que  M.  de  Noailles  ne  deman- 
doit  que  d'accepter  relativement,  ontrouvoitbon  qu'il  acceptât 
comme  cette  assemblée.  Pris  dansses  propres  lacs,  l'abbé  rougit, 
balbutia,  demeura  interdit  et  muet;  mais  son  silence  en  disoit 
assez.  11  avoit  cru  tenir  la  permission  d'accepter  avec  une  rela- 
tion restrictive  et  conditionnelle-,  et  comme  il  n'y  avoitni  con- 
dition, ni  restriction  dans  l'acceptation  de  l'assemblée,  il  se 
voyoit  réduit  à  reculer  avec  autant  de  confusion  qu'il  avoit  eu 
de  présomption  à  s'avancer. 

Le  vigilant  pontife  voulut  encore  s'instruire  à  fond  de  ce  qui 
se  passoil  dans  les  fréquents  entretiens  que  ce  cabaleur  et  son 
adjoint  Laborde  avoient  tous  les  jours  avec  les  procureurs  gé- 
néraux des  feuillants,  des  bénédictins,  des  missions  étrangères, 
quelques  dominicains,  et  M.  Maigrot,  évêque  de  Conon,  si 
zélé  autrefois  pour  l'exécution  des  décrets  pontificaux  en 
Chine  '.  Leur  rendez-vous  étoit  à  la  Trinité  du  Mont,  dans  le 
jardin  des  minimes  français.  Clément  y  envoya  des  gens  sûrs 
pour  éclairer  leur  conduite,  et  prendre  connoissance  de  leurs 
propos.  Il  apprit  qu'on  y  parloit  de  la  bulle,  comme  on  auroit 
pu  faire  à  Utrecht  ou  à  Genève.  En  conséquence ,  le  tribunal 
de  l'inquisition  publia  un  décret,  qui  ordonnoit  de  lui  déférer 
tous  ceux  qu'on  entendroit  blasphémer  la  bulle.  La  crainte  du 
saint  office  dissipa  les  assemblées.  Ce  fut  alors  que  le  cardinal 
de  la  Trémouille  connut  pleinement,  non  pas  sans  repentir,  le 
sujet  qu'il  avoit  eu  l'air  de  protéger,  et  dévoila  ce  qu'il  sa- 
voit  des  instructions  données  à  cet  émissaire  du  parti.  Ainsi 
finit  la  négociation,  et  cette  issue  intrigua  fort  les  commettants 
de  Chevalier. 

Les  cardinaux  avoient  remis  leurs  suflfrages  au  pape ,  relati- 

•  Hist.  delaconslit.  pag.  284 1  285. 
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vement  au  sort  du  cardinal  de  Noailles.  Ils  opiuoient  tous  sans 
exception  à  lui  ôter  le  chapeau  ^  mais  la  plupart  supplicient  Sa 
Sainteté'  de  leur  accorder  quelque  délai  pourtenler,  par  de  nou- 
veaux ménao[emenls,  d'amener  leur  confrère  à  la  soumission. 
D'un  autre  côte',  les  opposants  fort  alarme's  en  France  feignirent 
de  vouloir  se  soumettre,  et  se  dirent  enfin  dans  la  résolution 
d'accepter  la  bulle.  Tout  ce  qu'ils  demandoient  encore,  c'est 
qu'ils  pussent  inse'rer  dans  leurs  mandements  quelques  points 
de  doctrine  qu'ils  offroienl  de  soum.ettre  à  l'examen  du  pape. 
Le  pontife,  si  souvent  trompe,  avoit  perdu  toute  confiance; 
mais  le  régent,  et  plusieurs  pri'lats  acceptants  vouloient  tenter 
tous  les  moyens  possibles  de  finir  les  troubles  sans  éclat.  Cet 
incident  fil  recommencer  les  négociations ,  les  confe'rences ,  et 
peu  s'en  fallut  que  le  clergé  ne  tînt  une  assemblée  solennelle 
pour  expliquer  la  bulle  aux  opposants  -,  ce  qui  eût  été  convenir 
qu'elle  éloit  obscu  re,  et  que  leur  résistance  étoit  légitime.  Dans 
ces  conjonctures,  le  pape  reçut  copie  d'une  lettre  adressée  par 
le  cardinal  de  Noailles  aux  gens  du  roi  du  parlement  deDouay, 
qui  venoil  de  supprimer  une  thèse  où  l'on  justifioit  la  censure 
des  cent-une  propositions.  Il  en  rendoit  des  actions  de  grâce 
à  ces  magistrats,  et  les  félicitoit  d'avoir  par-là  rempli  dignement 
leur  ministère.  On  mandoit  en  même  temps  à  Sa  Sainteté,  que 
les  ennemis  de  la  bulle  faisoient  d'étranges  machinations  pour 
l'assemblée  prochaine. 

Afin  de  prémunir  les  évêques  acceptants  contre  le  projet 
d'expliquer  la  bulle,  le  saint  Père  leur  adressa  un  bref  circu- 
laire, lly  faisoit  sentir  le  danger  de  ces  explications,  etmarquoit 
la  résolution  qu'il  avoit  prise  irrévocablement  de  n'en  donner 
jamais.  Par-là  ,  se  disoit-il,  ils  comprendront  qu'ils  n'en  doi- 
vent point  donner  eux-mêmes.  Il  se  montroit  également  résolu 
de  procéder  contre  eux  par  les  voies  canoniques,  si  quelque 
voie  de  douceur  qu'on  tentoit  encore  n'opéroit  dans  peu  son 
effet.  On  eut  vent  en  France  de  l'arrivée  de  ces  brefs.  Quelques 
parlements  rendirent  aussitôt  des  arrêts,  portant  défense  de  re- 
cevoir aucun  rescrit  romain,  qu'il  n'eût  été  muni  préalablement 
de  lettres-patentes.  Le  régent  fil  encore  défendre  à  chaque  évê- 
que  du  royaume  d'accepter  le  bref  qui  lui  seroit  adressé  :  mais 
déjà  le  nonce  avoit  eu  le  temps  d'en  répandre  les  exemplaires^ 
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et  les  pre'lats  ayant  entendu  la  voix  du  chef  de  l'Eglise  ,  n'at- 
tendirent point  l'aveu  des  puissances  du  siècle  pour  s'y  rendre 
dociles.  Le  rcgent  de  son  côte'  craignant  de  trop  indisposer  le 
pape,  et  compensant  avec  avantage  le  désagre'ment  qu'il  venoit 
de  lui  donner,  rompit  l'assemble'e  qui  intercssoit  toulautrement 
l'habile  pontife.  Ainsi  Clément  vint-il  à  ses  fins  par  la  voie 
même  qui  sembloit  l'en  éloigner  davantage  :  mais  en  mettant 
la  ve'rite'  à  couvert,  il  n'en  rapprocha  point  ses  contradicteurs 
opiniâtres  ^  il  ne  put  pas  même  ouvrir  les  yeux  sur  celte  obsti- 
nation désespe'rée ,  à  quelques  orthodoxes  d'une  condescen- 
dance et  d'une  longanimité,  qui  seroient  inconcevables,  si  l'on 
ne  savoit  pas  combien  la  politique  et  le  respect  humain  sont 
habiles  à  sedéguiser.  Enfinl'on  tintencore  des  conférences,  oii 
l'on  se  promit  tout  de  nouveau  de  gagner  les  opposants  :  mais 
ce  fut  la  dernière  scène ,  au  moins  du  premier  acte  de  celte 
longue  et  lugubre  farce. 

Le  parti  avoit  gagné  du  temps,  et  en  avoit  parfaitement  pro- 
fité ^  il  s'étoit  considérablement  accru  5  ses  dogmes  et  ses  libelles 
étoient  répandus  au  loin,  et  pénétroient  en  tous  lieux.  Les  uni- 
versités, ou  du  moins  les  facultés  de  théologie  de  Reiras  et  de 
Nantes ,  à  l'imitation  de  celle  de  Paris ,  avoient  cassé  le  décret 
de  leur  acceptation.  Les  docteurs  de  Caen  étoient  sur  le  point 
de  chanter  la  même  palinodie,  et  le  firent  par  la  suite.  Les 
évêques  opposants  avoient  gagné  une  partie  de  leurs  curés, 
de  leurs  chanoines,  de  leurs  religieux,  de  leurs  religieuses 
même,  et  de  leurs  hospitalières.  Les  coups  de  rigueur,  trop 
long-temps  attendus  sans  effet,  avoient  converti  la  peur  en 
sécurité.  En  un  mot,  le  parti  se  crut  en  état  de  faire  peur  à 
son  tour,  ou  s'il  ne  voulut  qu'étonner  et  déconcerter  pour  un 
temps ,  il  prit  certainement  les  moyens  propres  à  produire 
cet  effet.  Attentat  encore  sans  exemple  parmi  des  prélats  qui 
prélendoient  se  tenir  unis  de  communion  avec  1  Eglise  catho- 
lique et  romaine  ,  quatre  évêques  à  la  fois  ,  ceux  de  Boulogne, 
de  Montpellier,  de  Mi  repoix  et  de  Sénez,  interjetèrent  appel 
d'une  décision  dogmatique  émanée  du  saint  Siège,  et  déjà 
reçue  formellement  par  la  plupart  des  églises.  Jusqu  ici  les 
prélats  opposants ,  bornés  à  demander  l'explication  de  la  bulle 
comme  d'une  pièce  obscure,  n'avoient  ose  dire  qu'elle  étoit 


DE   L'ÉGLISK.  (An  1716.)  483 

mauvaise  en  soi,  et  contraire  à  la  vérité-,  ils  avoienl  laissé  cette 
charge  à  quelques  boute-feux  sans  nom  et  sans  conséquence: 
mais  eux-mêmes,  en  motivant  leur  appel,  alléguèrent  qu'elle 
renversoit  la  foi,  qu'elle  détruisoit  la  morale,  qu'elle  ruinoit 
la  discipline,  violoit  les  droits  sacrés  de  Tépiscopat,  et  anéan- 
tissoit  l'autorité  des  souverains.  Cependant  cette  rude  levée 
de  bouclier  du  premier  jour  de  mars  1717,  loin  de  mellre  fin 
à  la  feinte  et  à  la  fraude,  ne  fit  qu'y  ajouter  i'emporlement,  et 
tout  l'éclat  du  scandale.  Mais  coupons  ce  long  tissu  d'iniquités, 
par  quelques  traits  de  la  vertu  merveilleuse  qui  dans  la  pré- 
cédente année  et  chez  la  même  nation,  fit  compter  l'apôtre 
des  pauvres,  Jean-François  Régis,  au  nombre  des  bienheu- 
reux (  1716  ). 

Evangéliser  les  pauvres  ,  ou  du  moine  se  consacrer  de  pré- 
férence à  ce  ministère,  c'est  une  merveille  que  le  fils  de  Dieu 
confondoit  avec  la  guérison  des  aveugles-nés,  avec  la  résur- 
rection des  morts ,  et  qu'il  donnoit  également  pour  preuve  de 
sa  divine  mission.  Allez  ,  dit-il  aux  disciples  de  Jean-Baptiste, 
envoyés  pour  apprendre  s'il  étoit  le  I^fessie  ^  allez ,  et  rap- 
portez ,  ainsi  que  vous  l'avez  vu  et  entendu  ,  que  les  aveugles 
voient,  les  sourds  entendent,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux 
sont  nets,  les  morts  ressuscitent,  et  les  pauvres  sont  évangé- 
lisés  '.  Pour  faire  saisir  le  caractère  de  lapôtre  des  pauvres, 
à  quoi  nous  restreint  l'abondance  de  cette  matière,  il  suffit 
de  présenter  quelques  traits  de  l'humilité  sincère  et  comme 
naturelle  qui  accorapagnoit  tous  les  exercices  de  sa  charité. 
Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  où  l'avoit  conduit  son  at- 
trait pour  l'apostolat ,  dès  les  premiers  disciples  qu'il  eut  à 
gouverner,  on  lui  reconnut  une  prédilection  marquée  pour 
ceux  qui  étoient  pauvres  2.  Tout  appliqué  qu'il  étoit  à  l'avan- 
cement des  uns  et  des  autres  dans  la  science  du  salut,  aussi - 
bien  que  dans  les  lettres  humaines,  ce  champ  ne  suffisant 
point  à  son  zèle,  il  alloit  les  dimanches  et  fêtes  instruire  les 
pauvres  habitants  des  campagnes.  A  peine  fut -il  ordonné 
prêtre  à  Toulouse,  oii  la  peste  qui  s'étoit  déclarée  en  i63o 
faisoit  de  grands  ravages,  qu'il  fit  de  vives  instances  auprès 

T  Luc.  vir  ,22.-2  Vie  du  B.  Jean-  François  Iîng!< ,  Cà'xl.  <le  P.iris,  17  iG. 


484  (An  1716.)  HISTOIRE 

de  ses  supérieurs ,  pour  en  obtenir  la  permission  de  se  consa- 
crer au  service  des  pauvres  pestifere's.  Comme  ils  avoient 
peine  à  y  consentir ,  parce  qu'e'tant  à  la  fleur  de  son  âge ,  il 
pouvoit  rendre  de  longs  services  à  son  ordre,  ainsi  qu'au  pu- 
blic, il  leur  repre'senta  que  ces  me'nagements  pouvoient  avoir 
lieu  à  IV'gard  des  sujets  utiles;  mais  qu'il  n'e'toil  bon  à  rien,  qu'on 
pouvoit  l'exposer  sans  conséquence,  et  que  ceseroit  de'charger 
la  compagnie  d'un  fardeau  inutile.  Il  fit  tant  d'instances,  qu'il 
obtint  ce  qu'il  demandoit-,  et  les  malades  les  plus  abjects  furent 
ceux  qu'il  se  réserva. 

L'année  suivante,  sa  famille,  de  conditiori  distinguée,  obtint 
du  général  de  la  compagnie  un  ordre  qui  obligeoit  Kégis  d'aller 
à  Foncouverte,  lieu  de  sa  naissance  dans  le  diocèse  de  Nar- 
bonne,  pour  y  régler  quelques  affaires  qui  demandoient  sa  pré- 
sence. 11  fut  Irès-mortiûé  de  se  voir  contraint  à  remettre  le  pied 
dans  le  siècle,  dont  il  s'étoit  fait  une  loi  d'oublier  à  jamais  les 
vaines  distinctions  :  mais  comme  les  saints  savent  tout  ramener 
à  l'accroissement  de  leur  sainteté,  ce  voyage,  qui  eût  été  pour 
bien  d'autres  une  partie  de  plaisir,  ne  fut  pour  lui  qu'un  exer- 
cice de  mortification,  d'humilité  et  de  charité  apostolique.  Il 
le  fit  à  pied,  demanda  l'aumône  dans  les  lieux  oii  il  passoit,  et 
tout  son  séjour  ne  fut  qu'une  mission.  En  arrivant  à  Foncou- 
verte, son  premier  soin  fut  de  visiter  les  pauvres  malades-,  et 
voici  quel  fut  l'ordre  de  ses  actions  tout  le  temps  qu'il  y  de- 
meura. 

De  grand  matin,  il  prêchoit  au  petit  peuple,  faisoit  le'caté- 
chisme  aux  enfants-,  après  quoi  il  entendoil  les  confessions  de 
tous  ceux  qui  se  présentoient,  faisant  toutefois  passer  en  pre- 
mier lieu  les  pauvres  ouvriers  et  les  domestiques.  Sur  le  soir, 
il  prêchoit  une  seconde  fois.  Le  reste  du  jour  étoit  employé  à 
visiter  les  pauvres,  à  recueillir  les  aumônes  des  riches,  et  à  les 
distribuer  aux  familles  qui  étoient  dans  le  besoin.  Son  occupa- 
tion la  plus  douce  étoit  de  consoler  les  pauvres  malades,  aux- 
quels il  rendoit  les  services  les  plus  bas,  tout  en  les  préparant 
à  une  mort  chrétienne.  Souvent  il  passoit  des  nuits  entières 
auprès  d'eux.  Quand  il  alloit  par  la  ville,  toujours  il  étoit  en- 
vironné d'une  troupe  de  pauvres  et  de  jeunes  enfants  qu  il 
Yojoit  avec  complaisance,  et  entretenoit  avec  affabihté.  Ses 
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frères  qui  tenoient  un  rang  dans  le  canton ,  et  qui  n'envisa- 
geoient  sa  conduite  que  des  yeux  de  la  chair,  s'en  crurent 
deslionore's,  et  lui  en  témoignèrent  leur  chagrin.  Ils  lui  repré- 
sentèrent qu'il  y  avoit  des  bienséances  assorties  à  chaque  con- 
dition ;  que  s'il  vouloit  donner  carrière  à  son  zèle,  il  y  avoit 
dans  la  ville  un  hôpital  et  des  prisons  où  il  pouvoit  le  faire 
décemment,  et  que  pour  assister  les  malheureux,  leur  bourse 
lui  seroit  toujours  ouverte,  mais  sans  qu'il  allât  de  rue  en  rue, 
et  qu'il  mendiât  de  porte  en  porte,  toujours  suivi  d'une  troupe 
de  gueux  et  d'enfants.  Le  saint  répondit  froidement,  qu'envi- 
sageant dans  les  pauvres  les  membres  de  Jésus-Christ,  il  lenoit 
à  grand  honneur  de  se  voir  au  milieu  d'eux ,  et  de  les  soulager 
aux  dépens  de  la  gloire  chimérique  du  monde.  Celte  réponse 
imposa  pour  lors  silence  à  ses  proches. 

Peu  de  temps  après,  Régis  traversa  la  place  chargé  d'une 
paillasse  qu'il  por.toit  à  un  pauvre  malade  réduit  à  coucher  sur 
la  terre  nue.  Une  partie  du  régiment  qui  éloit  en  quartier 
d'hiver  à  Foncouverte  ,  se  îrouvoit  sur  la  place.  Frappé  de  la 
singularité  du  spectacle,  plusieurs  soldats  plaisantèrent  I^  por- 
teur à  leur  façon  peu  civile-,  et  quelques-uns  le  suivirent  assez 
loin,  en  faisant  de  grandes  huées.  A  cette  nouvelle,  tout  le 
chagrin  de  ses  frères  se  réveilla.  Ils  le  prièrent  d'un  ton  sec 
de  se  mieux  souvenir  qu'il  éloit  né  gentilhomme,  et  de  garder 
plus  de  mesures  ,  au  moins  par  égard  pour  ceux  qui  s'en  sou- 
venoient.  Il  répondit  avec  douceur,  qu'il  leur  étoit  fort  obligé 
de  1  intérêt  qu'ils  prenoient  à  ce  qui  regardoit  sa  personne; 
mais  qu'il  lui  étoit  impossible  de  voir  des  besoins  extrêmes 
sans  y  porter  un  prompt  secours.  A  la  bonne  heure,  repartirent 
ses  frères,  secourez  les  malheureux,  nous  y  applaudirons  tou- 
jours, mais  consultez  les  lumières  du  bon  sens,  mais  observez 
les  bienséances  de  votre  état,  et  ne  donnez  pas  des  scènes  au 
public,  en  portant  à  la  vue  de  tout  le  monde,  des  paillasses  sur 
vos  épaules.  Des  amis  qui  étoient  présents  lui  ajoutèrent,  qu'a- 
près tout,  ses  frères  avoient  raison  5  qu'il  avoit  tort  d'humilier 
ainsi  une  maison  telle  que  la  sienne,  et  que  sa  manière  d'agir 
n'avilissoit  pas  moins  son  ministère  que  sa  naissance.  Régis  qui 
s'estimoit  doublement  heureux,  et  de  pratiquer  les  oeuvres  de 
miséricorde,  et  d'en  retirer  de  l'humiliation,  écouta  paisible- 
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tnent  tout  ce  qu'on  voulut  lui  dire-,  après  quoi  néanmoins  il 
répondit  avec  chaleur,  que  c'étoit  par  les  abaissements  que  les 
apôtres  avoient  établi  l'Eglise,  et  que  ce  n'éloit  pas  en  les 
imitant  que  les  ministres  de  l'Evangile  pouvoient  déshonorer 
leur  caractère  ^  que  pourvu  que  Dieu  ne  fût  pas  offensé ,  il 
s'embarrassoit  peu  des  jugements  humains  -,  et  pour  conclusion ., 
que  les  maximes  du  monde  ne  seroient  jamais  la  règle  de  sa  . 
conduite.  Après  une  déclaration  si  ferme,  on  ne  l'importuna 
plus,  et  les  fruits  de  ses  humbles  travaux  le  justifièrent  admira- 
blement aux  yeux  mêmes  de  ses  contradicteurs.  Tout  le  monde 
regarda  comme  un  prodige,  qu'en  quelques  semaines  il  eût 
entièrement  changé  les  mœurs  dans  toute  la  contrée. 

En  conséquence  de   cet  heureux  essai,  les  supérieiirs  de 
Régis  l'appliquèrent  entièrement  aux  missions,  soit  de  la  ville, 
soit  de  la  campagne  :  mais  toujours  fidèle  à  son  attrait  parti- 
culier, pendant  l'été  seulement  il  s'exerçoit  dans  les  villes,  et 
sitôt  que  la  saison  laissoit  aux  paysans  le  loisir  convenable  pour 
suivre  les  instructions,  il  voloit  vers  ces  gens  simples,   qui 
eurent  toujours  la    première  place  dans  son  cœur.  Dans  les 
villes  mêmes,  quoiqu'il  ne  se  refusât  à  personne,  son  penchant 
le  portoit  surtout  au  salut  des  pauvres  5    son  confessionnal  en 
étoit  toujours  environné   :  il  leur  parloit  avec  amitié,  il  leur 
inspiroit  de  l'assurance.  Les  gens  de  condition,  disoit-il,  ne 
manqueront  pas  de  confesseurs ,  et  les  pauvres  sont  propre- 
ment mon  partage.  Après  les  exercices  de  la  chaire  et  du  con- 
fessionnal, qui  à  peine  lui  laissoient  le  moment  de  prendre  un 
peu  de  pain  et  quelque  fruit,  il  alloit  visiter  les  hôpitaux,  les 
]>nsons  et  tous  les  réduits  où  il  savoit  quelques  pauvres  ma- 
lades, auxquels  il  portoit  les  aumônes  qu'il  alloit  recueillir  de 
porte  en  porte  tous  les  samedis  et  les  veilles  des  fêtes.  On  le  vit 
de  nouveau,  et  dans  les  villes,  enlr'autres  à  Montpelher,  aller 
pur  les  rues  chargé  de  paillasses  ou  de  bottes  de  paille,  pour 
coucher  ses  pauvres  malades. 

Dès  qu'on  fut  en  hiver,  il  commença  ses  missions  cham- 
pêtres dans  les  belles  campagnes  du  Lavonage,  à  quelques 
lieues  de  Montpellier  :  mais  ce  pays  charmant  n'avoit  pas  de 
quoi  fixer  un  apôtre  qui  ne  respira  jamais  que  la  crqix  et  la 
privation  de  tous  les  agréments  terrestres.  11  y  eut  cependant 
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beaucoup  à  souffrir,  et  prodigieusement  à  travailler,  pour  y 
rétablir  les  moeurs  que  le  commerce  des  huguenots  y  avoit 
presque  anéanties.  Mais  ce  sont  les  provinces  du  Vivarais  et  du 
Ve'lav,  où  il  evangélisa  les  sept  à  huit  dernières  anne'es  de  sa 
vie,  qui  lui  fournirent  un  champ  assorti  au  caractère  de  son 
zèle.  Ces  contrées  sont  remplies  de  forêts  sauvages,  de  monta- 
gnes qui  se  perdent  dans  les  nues,  et  de  précipices  qu'on  ne 
peut  regarder  sans  eflfroi.  11  y  a  des  cantons  entiers  si  affreux, 
qu'on  n'imagine  pas ,  en  les  voyant ,  qu'ils  aient  d'autres  habi- 
tants que  les  bêtes  féroces.  L'hére'sie  de  Calvin,  chassée  du 
plat  pays  ,  avoit  reflue  dans  ces  âpres  de'troits  ,  s'y  e'toit  fait  un 
retranchement  inaccessible  -,  et  soutenue  par  le  voisinage  des 
Cévennes,  elle  y  avoit  enfin  établi  son  empire,  et  la  plus 
cruelle  tyrannie.  Les  monastères  furent  brûlés  ou  abattus ,  les 
moines  et  les  pasteurs  égorgés  sur  les  autels,  les  églises  rasées 
ou  profanées*,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  funeste,  les  fidèles 
continuellement  vexés,  tentés  en  toutes  les  manières,  et  privés 
d'instruction,  avoient  insensiblement  cédé  à  la  crainte  ou  au 
respect  humain,  répétoient,  pour  plaire  aux  hérétiques,  leurs 
ironies  et  leurs  blasphèmes  contre  nos  saintes  observances  •,  en 
un  mot,  ils  n'étoient  presque  plus  catholiques  que  de  nom.  La 
perte  de  la  foi  n'avoit  pas  manqué  d'entraîner  celle  des  moeurs, 
et  les  vices  n'étant  plus  combattus  par  la  croyance  ni  par  la 
conscience,  la  corruption  éloit  affreuse. 

Voilà  le  champ  que  Régis  avoit  à  défricher,  et  voici  quelle 
fut  sa  manière  de  vivre  au  milieu  de  ces  travaux,  assez  grj^nds 
sans  doute  pour  n'y  pas  surajouter.  Mais  persuadé  qu'il  faut  se 
crucifier  soi-même  pour  prêcher  avec  fruit  Jésus  crucifié,  il 
n'interrompit  jamais  ses  macérations  effrayantes  5  il  étoit  revêtu 
d'un  rude  cilice  qu'il  ne  quittoit  nulle  part,  et  ceint  d'une 
chaîne  de  fer  hérissée  de  pointes,  qui  faisoit  plusieurs  tours  sur 
la  chair  nue.  Toutes  les  nuits ,  il  prenoit  la  discipline  jusqu'au 
sang.  La  terre  lui  servoit  de  lit,  et  il  donnoit  tout  au  plus  trois 
heures  au  sommeil,  une  ou  deux  seulement  dans  le  temps  des 
missions.  Son  jeûne  éloit  continuel,  et  bien  souvent  il  passoit 
les  jours  entiers  sans  manger.  Le  pain  et  l'eau  faisoicnt  sa  nour- 
riture ordinaire  :  ses  meilleurs  repas  consistoient  en  quelque 
peu  de  lait  froid .  ou  en  quelques  herbages  sans  assaisonne- 
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ment.  Dans  ses  dernières  missions,  afin  de  n'être  a  charge  à 
personne,  il  portoitsur  son  dos  un  petit  sac  de  farine,  dont  il 
faisoit  une  bouillie  sans  lait.  Il  n'usoit  ni  de  vin,  ni  de  viande 
ni  de  poisson.,  ni  d'œufs.  Quelque  épuise'  qu'il  se  trouvât  dans 
les  missions,  on  ne  put  jamais  l'engager  à  prendre  un  peu  de 
vin  pour  reparer  ses  forces.  Enfin,  ce  qu'il  avoit  de  travaux  à 
supporter,  et  ce  qu'il  se  faisoit  souffrir  lui-même,  passoit 
tellement  les  forces  de  la  nature,  qu'au  jugement  de  tous  ceux 
qui  l'ont  vu  de  près,  c'e'toil  un  miracle  qu'il  pût  vivre. 

Ce  seroit  peu  que  la  mortification  du  corps,  sans  celle  du 
coear  :  mais  Régis  s'etoit  si  bien  rendu  maître  de  toutes  ses 
passions,  qu'on  l'eût  dit  impassible;  elles  n'avoient  de  mouve- 
ment que  ce  que  leur  en  imprimoit  l'esprit  de  Dieu.  Jamais  il 
ne  parut  e'mu  de  colère,  qu'en  re'primant  la  licence;  jamais 
abattu  de  tristesse,  qu'en  apprenant  que  Dieu  avoit  e'té  offense'  - 
jamais  transporté  de  joie,  qu'à  la  vue  des  triomphes  de  la 
grâce.  Hors  de  là,  les  e've'nements  heureux  et  fâcheux,  et  les 
plus  impre'vus,  ne  faisoient  aucune  impression  sur  lui;  les 
traitements  les  plus  outrageux  ne  portoient  ni  le  moindre 
trouble  dans  son  âme ,  ni  le  nuage  le  plus  léger  sur  son  front. 
Quelques  libertins  s'étant  attroupés  autour  de  lui,  et  l'accom- 
pagnant avec  de  grandes  huées,  il  n'en  fut  pas  plus  ému  que 
s'il  eût  été  sourd.  Le  plus  insolent  de  la  troupe  prit  de  la  boue, 
et  lui  en  couvrit  tout  le  visage.  Régis  ne  fit  que  sourire,  tira 
son  mouchoir,  se  nettoya  tranquillement  le  visage,  et  continua 
son  chemin  comme  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé.  La  crainte,,  et  la 
crainte  même  de  la  mort  présente  à  ses  yeux,  ne  l'élonnolt  pas 
davantage.  Un  officier  qu'il  avoit  croisé  dans  les  intrigues 
dune  passion  honteuse,  l'alla  guetter  dans  un  lieu  couvert, 
d'où  s'élançant  tout  à  coup  sur  lui,  il  l'arrêta  d'une  main,  et 
de  l'autre  lui  mit  l'épée  sur  la  gorge,  en  disant  :  Il  faut  qu'au- 
jourd'hui tu  meures  de  ma  main.  Régis,  sans  changer  de  cou- 
leur, le  pria  de  lui  accorder  un  moment  pour  penser  à  Dieu. 
L'étonnement  rendit  le  meurtrier  immobile;  et  le  saint,  après 
une  courte  prière,  lui  dit  avec  douceur  :  Vous  pouvez  à  pré- 
sent faire  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  L'officier  fut  sans 
doute  entièrement  désarmé  ;  et  qui  auroit  pu  tenir  contre  cette 
impassibilité  surhumaine?  Il  se  jeta  aux  pieds  du  saint,  en 
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fli'lestant  son  crime,  et  en  promeltant  de  le  pleurer  toute  sa 
vie. 

On  présume  assez  quelle  fut  l'abondance  des  fruits  de  salut 
que  recueillit  un  ouvrier  e'vangéiique  ainsi  dispose'  -,  aussi-bien 
seroit-il  déplacé  d'entrer  ici  dans  ce  détail  immense.  On  ne 
peut  que  dire  en  général ,  que  dans  tous  les  états,  les  sexes  et 
les  âges,  il  se  fit  des  conversions  innombrables,  éclatantes, 
étonnantes,  à  peine  croyables.  Les  grands  et  les  petits,  les 
laïques  et  les  ecclésiastiques,  les  liommes  et  les  femmes,  les 
hérétiques  et  les  débauchés,  les  lâches  et  les  endurcis,  tous 
marquoient  un  empressement  égal  pour  entendre  le  saint,  et 
presque  tous  alloient  pleurer  leurs  crimes  à  ses  pieds  au  sortir 
de  la  chaire.  Il  convertit  les  concubinaires  les  plus  scandaleux, 
les  femmes  débauchées,  des  hérétiques  sans  nombre,  des  dog* 
matiseurs  les  plus  accrédités;  et,  ce  qui  étoit  peut-être  plus 
difficile  encore,  des  huguenotes  entêtées  d  orgueil  et  de  leur 
faux  savoir,  qui  avoient  lutté  contre  les  plus  habiles  théologiens, 
et  qui,  par  leur  naissance,  leur  fortune,  leurs  libéralités,  la 
pureté  même  de  leurs  mœurs  et  leurs  Cères  vertus,  faisoient  au 
loin  honneur  au  calvinisme,  et  le  soutenoient  puissamment 
dans  leur  voisinage.  Pour  tout  dire  en  deux  mots,  il  rendit  ces 
j^euples  aussi  fermes  dans  la  foi,  et  aussi  réglés  dans  leurs 
mœurs,  qu'il  les  avoit  trouvés  lâches  catholiques  et  mauvais 
chrétiens.  Mais  par  quelle  méthode  opéroit-il  ces  merveilles  ? 
C'est  ce  qui  va  développer  tout  le  caractère  de  Ihumble  apôtre 
des  pauvres. 

Dès  qu'il  étoit  arrivé  au  lieu  de  la  mission  ,  il  visitoit  tous 
les  paysans,  s'entretenoit  plus  au  long  avec  ceux  qui  étoient 
pauvres,  se  répandoit  ensuite,  à  travers  les  bois  et  les  rochers, 
dans  les  habitations  les  plus  misérables,  alloit  de  cabane  en 
cabane,  pénétroit  jusque  dans  les  cavernes  qui  tenoient  lieu  de 
maisons  à  plusieurs,  et  les  invitoit  affectueusement  à  profiter  àes 
recherches  du  Seigneur,  à  qui  leurs  âmes  n'étoient  pas  moins 
chères  que  celles  des  rois.  Dans  l'intervalle  d'une  mission  à 
l'autre,  et  surtout  dans  les  temps  rudes  qui  rendoient  le  lieu 
de  la  mission  plus  inaccessible,  il  se  livroit  tout  entier  au  salut 
des  habitants  écartés.  Les  déserts  les  plus  sauvages,  les  chemins 
les  plus  horribles  et  les  plus  périlleux  ne  lui  firent  jamais  ob- 
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slacle.U  partoit  tous  les  jours  de  grand  matin,  pour  aller  visiter 
les  paysans  dispersés  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes.  Quel- 
quefois il  pleuvoit  à  verse,  ou  la  neige  pousse'e  par  une  bise 
trancbante  coupoit  le  visage;  quelquefois  la  fonte  des  neiges 
et  les  torrents  enflés  rendoient  le  pays  si  impraticable,  que  les 
plus  hardis  n'osoient  sortir  de  leurs  retraites.  Rien  n  étoit 
capable  de  l'arrêter  -,  il  ne  faisoit  tout  le  jour,  à  pied  et  à  jeun, 
qu'aller  de  hameau  en  hameau,  et  de  chaumière  en  chaumière. 
On  le  voyoit  marcher  gaiement  dans  des  chemins  inondés, 
passer  les  torrents  et  les  ravines,  traverser  les  forêts  et  les 
montagnes,  gravir  sur  des  rochers,  au  risque  de  rouler  dans 
quelque  précipice.  Souvent  il  s'égaroit  dans  ces  pays  perdus, 
et  plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  passer  la  nuit  dans  les  bois. 
Un  jour  qu'il  se  trouvoit  engagé  dans  les  plus  hautes  mon- 
tagnes,  la  neige  tomba  en  telle  abondance,  qu'elle  boucha 
tous  les  passages;  en  sorte  qu'il  ne  put  passer  outre,  ni  re- 
tourner. Tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  de  gagner  une  méchante 
cabane,  où  il  demeura  trois  semaines  enfermé,  n'ayant  qu'à 
peine  un  peu  de  pain  noir  pour  vivre ,  et  un  petit  coin  pour 
dormir. 

Au  retour  de  ces  fatigues  extrêmes,  il  n'avoit  pour  délasse- 
ment que  des  fatigues  nouvelles.  Il  trouvoit  des  troupes  de 
paysans  qui  accouroient  de  toute  part  pour  être  instruits,  ou  se 
confesser,  et  qui  se  succédoient  sans  fin  les  uns  aux  autres. 
Bien  loin  de  jamais  se  plaindre  ni  de  leur  multitude,  ni  de  leur 
empressement  importun,  ni  de  la  longueur  de  leurs  récits,  on 
lui  vit  toujours  au  milieu  de  cette  foule  grossière  et  souvent 
dégoûtante,  une  égalité  d'âme  et  une  sérénité  de  visage,  que 
dis-je  ?  un  air  de  complaisance  et  de  satisfaction,  un  épanouis- 
sement de  joie  qui  étoit  peinte  dans  toute  sa  personne.  On  vit 
toujours  en  lui  une  image  fidèle  du  bon  pasteur  recueillant 
avec  affection  la  brebis  égarée  dans  les  montagnes  et  les  préci- 
pices ,  ou  trouvant  ses  délices ,  non  pas  dans  la  compagnie  des 
premiers  citoyens  de  Jérusalem,  mais  au  milieu  des  habitants 
simples  et  des  pécheurs  grossiers  de  Galilée. 

Cependant  comme  il  n'est  pas  rare  de  s'humilier  soi-même, 
et  de  souffrir  impatiemment  l'humiliation ,  il  falloit  quelque 
chose  de  plus  que  ces  abaissements  volontaires,  pQur  faire 
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connoître  toute  l'humilité  de  Régis.  L'occasion  s'en  pre'senla 
souvent ,  et  le  grand  nombre  de  gens  débauche's  qu'il  avoit 
trouble's  dans  leurs  de'sordres,  ne  manquèrent  pas  delà  saisir. 
L'attaque  ordinaire  contre  les  personnes  qu'on  ne  peut  enta- 
mer par  aucun  autre  endroit,  est  l'accusation  d'imprudence, 
toujours  spécieuse  à  l'égard  des  saints  mêmes.  Des  calomnia- 
teurs concertés  entr'eux  vinrent  un  jour  trouver  l'évêque  de 
Viviers,  qui  visitoit  son  diocèse  tandis  que  Régis  y  faisoit 
mission ,  et  l'admiration  de  tous  les  gens  de  bien.  Ils  lui  dirent 
que  ce  missionnaire,  par  son  zèle  indiscret,  mettoitle  trouble 
dans  toutes  les  familles  5  qu'il  n'épargnoit  personne  dans  sa 
fougueuse  éloquence*,  que  ses  discours  étoient  moins  des  pré- 
dications, que  des  satires  et  des  invectives  sanglantes  5  en  un 
mot,  que  ce  n'étoit  qu'un  perturbateur  qu'il  falloit  congédier 
au  plus  tôt.  Le  prélat ,  qui  étoit  pénétré  d'estime  pour  Régis  , 
avoit  peine  à  croire  la  moindre  partie  de  ce  qu'on  lui  rappor- 
toit.  Tous  les  gens  de  bien,  d'un  autre  côté,  lui  représentoient 
que  le  saint  n'avoit  pour  ennemis  que  ceux  de  la  vertu-,  qu'il 
s'élevoit  à  la  vérité  avec  le  zèle  d'un  apôtre  contre  les  vices 
régnants,  mais  en  général,  et  avec  toute  la  réserve  de  la  sagesse 
évangélique.  Mais  ce  qui  fit  le  plus  d'impression  sur  l'esprit 
du  prélat,  et  la  plus  solide  apologie  du  missionnaire,  ce  fut 
l'bumililé  de  Régis ,  telle  qu'elle  ne  se  rencontre  que  dans  les 
saints.  Comme  la  maligne  cabale  avoit  des  gens  apostés  qui 
venoient  les  uns  après  les  autres  se  plaindre  à  l'évêque,  il  se 
lassa  des  murmures,  fit  à  Régis  quelques  reproches  assez  amers, 
et  lui  parla  même  de  le  renvoyer.  L'humble  missionnaire,  sans 
charger  ses  ennemis  à  son  tour,  sans  dire  un  seul  mot  pour  se 
justifier,  parut  au  contraire  avouer  les  torts  qu'on  lui  sup- 
posoit,  et  remercia  l'évêque  de  l'avis  qu'il  avoit  la  bonté  de  lui 
donner.  Je  ne  me  reconnois,  dit-il ,  que  trop  coupable  devant 
Dieu-,  je  ne  doute  |>as  même  que  mon  peu  de  lumières  ne  m'ait 
rendu  répréhensible  aux  yeux  des  hommes  :  mais  si  mon  im- 
prudence me  rend  indigne  de  travailler  à  la  sanctification  des 
autres,  je  tâcherai  du  moins  de  me  sanctifier  moi-même  dans 
la  retraite  et  la  pénitence. 

Régis  étoit  véritablement  persuadé,  et  il  témoignoit  en  toute 
rencontre  qu'il  n'y  avoit  point  d'humiliations,  point  d'igno- 
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minies,  ni  de  mauvais  traitements  qu'il  ne  mëritât.  Il  arriva 
bien  souvent  qu'il  reçut  des  soufflets,  qu'il  fut  charge'  de 
coups ,  et  mis  tout  en  sang  par  des  impudiques  auxquels  il 
avoit  arrache'  l'objet  de  leur  passion.  Toujours  il  trouvoit  qu'on 
lui  avoit  fait  grâce  de  quelque  chose,  et  qu'il  avoit  été  fort 
heureux  de  s'en  tirer  à  si  bon  marche'.  Quand  on  le  railloit 
dans  les  conversations,  il  prenoit  plaisir  à  voir  les  autres  rire 
à  ses  dépens^  il  s'e'tudioit  même  à  prolonger  l'entretien  sur  le 
même  sujet.  Pour  les  outrages  et  les  injures  atroces, -qui  ne 
pouvoient  manquer  à  un  ennemi  si  de'clarë  des  vices  et  des 
scandales,  on  eût  dit  qu'il  ne  les  entendoit  point,  tant  il  en 
etoif  peu  touché.  Les  reproches  mêmes  et  les  mauvaises  façons 
des  personnes  modérées  par  état ,  n'étoient  pas  plus  capables 
de  l'émouvoir.  Un  de  ses  supérieurs ,  soit  prévention ,  soit 
antipathie,  lui  Gt  très-long-temps,  en  public  et  en  particulier, 
des  réprimandes  très-vives  et  très-humihanles.  Toujours  il  les 
reçut  avec  un  profond  respect  -,  jamais  il  ne  proféra  un  seul 
mot  d  excuse. 

Un  de  ses  confrères  ne  pouvant  se  persuader  qu'un  homme 
ne  s'excusât  point  quand  on  le  reprenoit  à  tort,  voulut  voir 
par  lui-même  si  en  effet  l'humilité  de  Régis  alloit  véritable- 
ment jusque-là.  Il  le  prit  à  part,  et  avec  toutes  les  apparences 
de  la  persuasion ,  il  lui  fît  un  long  détail  des  imputations  qu'au- 
roit  à  peine  controuvées  le  plus  mauvais  génie.  «  Bien  des 
gens,  lui- dit-il,  pensent  que  votre  vertu  n'est  qu'humeur,  et 
que  les  saillies  de  votre  zèle  ne  sont  que  les  fougues  d'un  na- 
turel emporté  •,  de  là  vient  que  l'on  crie  de  toute  part  contre 
votre  imprudence,  qui  en  efiet  vous  attire  tous  les  jours  de 
nouvelles  affaires.  Oui,  c'est  un  sentiment  général  que  vous  ne 
sauriez  vivre  en  repos ,  et  que  vous  ne  pouvez  y  laisser  vivre 
les  autres.  Vous  savez  vous-même  qu'on  est  scandalisé  de  ce 
qu'il  n'y  a  pour  la  singularité  de  votre  zèle,  ni  heures  de  com- 
munauté, ni  observances  régulières,  et  que  le  séjour  de  la 
maison  vous  est  insupportable.  Bien  plus,  je  sais  que  certaines 
gens  ont  de  terribles  inquiétudes  sur  vos  mœurs,  en  voyant 
tous  vos  rapports  avec  des  femmes  de  mauvaise  vie.  Je  veux 
croire  que  vos  intentions  sont  pures ,  mais  il  est  difficile  jle  ne 
pas  vous  trouver  de  l'indiscrétion.  Pour  moi,  je  suis  étonné  de 
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la  mollesse  des  supe'rieurs  -,  à  leur  place,  j'en  agirois  autrement, 
et  saurois  bien  vous  obliger  à  changer  de  conduite.  Croyez- 
moi,  n'attendez  pas  ces  extre'raités  -,  c'est  un  ami  qui  vous  parle, 
usez  au  plus  tôt  de  ses  conseils.  «  Ce  discours  fut  prolongé  sur 
le  même  ton  pendant  une  demi-heure.  Régis  l'écouta  jusqu'au 
bout,  sans  1  interrompre  d'une  syllabe,  et  sans  montrer  la 
moindre  altération  -,  après  quoi  il  remercia  son  ami  de  ses  avis 
charitables,  le  conjura  de  les  lui  continuer,  et  d'ajouter  aux 
avis  de  fortes  réprimandes,  afin  de  me  guérir,  ajouta-t-il,  de 
mon  orgueil  insupportable.  En  convenant  au  moins  indirecte- 
ment des  torts  qu'il  n'avoil  point,  il  promit  de  ne  rien  oublier 
pour  mieux  régler  sa  conduite. 

Après  de  pareilles  preuves  d'une  humilité  si  peu  concevable 
au  commun  des  hommes,  et  des  justes  mêmes,  il  n'est  plus  de 
prodiges,  ni  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ni  dans  l'ordre  delà 
nature,  qui  ne  deviennent  croyables,  qui  ne  soient  faciles  à 
croire,  quand  on  les  dit  opérés  par  un  sujet  si  détaché  de  sa 
propre  gloire,  et  si  fidèle  à  n'en  rapporter  la  gloire  qu'à  leur 
premier  auteur.  Qu'on  nous  dise,  après  cela,  que  Régis  a  fait 
changer  de  face  à  des  provinces  entières-,  qu'il  a  fait  refleurir 
la  foi,  la  piété,  la  perfection  évangélique  dans  les  lieux  oia  l'on 
n'étoit  plus  clirélien  que  de  nom  -,  qu'il  en  a  du  moins  banni  le 
brigandage ,  l'usure,  le  blasphème,  le  meurtre,  le  concubinage 
et  tous  les  désordres  publics-,  qu'il  a  tout  à  coup  changé  en 
pénitents  les  pécheurs  endurcis-,  qu'il  a  converti  en  si  grand 
nombre  les  pécheresses  les  plus  désespérées-,  que,  dans  une 
seule  ville,  il  en  forma  une  communauté  nombreuse  de  péni- 
tentes, égales  désormais  en  pudeur,  et  supérieures  peut-être 
en  délicatesse  de  conscience  aux  vierges  les  plus  irrépro- 
chables -,  que  tout  pauvre  qu'il  étoit,  malgré  tous  les  obstacles 
imaginables  au  péril  de  sa  vie,  cent  fois  menacée  par  le  liberti- 
nage au  désespoir,  il  ait  trouvé  moyen  de  bâtir,  de  soutenir, 
de  fonder  solidement  cette  maison  de  refuge  au  Puy  en  Vélay  j 
que  dans  cette  ville  considérable  et  très-peuplée,  il  ait  nourri 
tous  les  pauvres ,  sans  en  renvoyer  aucun ,  pendant  cinq  à  six 
mois  de  famine-,  que  le  blé  qu'il  avoit  ramassé  pour  eux,  s'est 
multiplié  par  trois  fois*,  qu'il  s'est  multiplié  sous  la  main  même 
qui  le  distribuoit,  et  à  mesure  que  s'en  faisoit  la  distribution  : 
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çe  sont  là  sans  cloute  des  miracles  éclatants,  extraordinaires, 
presque  inouïs  même  dans  l'ordre  des  miracles-,  mais  ce  n'est 
toutefois  que  l'exécution  de  la  parole  sacrée  du  rémunérateur 
magnifique,  qui  a  promis  d'exalter  ses  serviteurs  autant  qu'ils 
s'humilieroient  eux-mêmes. 

Régis  tinit  sa  vie,  ainsi  qu'il  Favoit  passée,  en  évangélisant 
les  pauvres  et  les  gens  simples  de  la  campagne.  Il  partit  du 
Puy  trois  jours  avant  Noël,  pour  aller  faire  mission  au  village 
de  la  Louvesc.  C'étoit  un  voyage  de  sept  lieues ,  qui  l'obligeoit 
à  traverser  les  plus  hautes  montagnes  du  Vélay,  toutes  cou- 
vertes alors  de  neiges  ou  de  glaces.  Les  chemins  éloient  si 
impraticables,  qu'il  fut  réduit  tantôt  à  rompre  la  glace  qui 
fermoit  les  passages,  tantôt  à  se  traîner  sur  les  genoux  et  les 
mains,  tantôt  à  grimper  aux  rochers,  ou  à  monter  par  des 
pentes  si  rudes  et  si  gHssantes ,  qu'd  risquoit  à  chaque  pas  de  se 
précipiter  dans  des  abîmes.  Il  perdit  son  chemin,  et  fut  surpris 
de  la  nuit  au  milieu  des  bois.  Après  avoir  erré  long- temps, 
tout  ce  qu'il  put  faire  dans  l'épuisement  de  ses  forces,  fut  de 
gagner  une  cabane  ruinée,  où  il  passa  le  reste  de  la  nuit  en 
proie  à  une  froidure  cruelle.  Comme  il  étoit  baigné  de  sueur 
en  y  entrant,  il  fut  d  abord  saisi  du  froid,  puis  attaqué  d'une 
fièvre  pleurélique. 

Malgré  l'ardeur  de  sa  fièvre,  et  des  douleurs  déjà  très-vio- 
lentes, il  se  mit  en  chemin  à  la  pointe  du  jour,  et  arriva  dans 
la  matinée  à  la  Louvesc  la  veille  de  Noël.  11  cacha  son  mal  avec 
soin,  et,  tout  mourant  qu'il  étoit,  il  alla  droit  à  l'église,  où  il 
ouvrit  la  mission  par  un  discours  qui  ne  se  ressentoit  en  rien 
de  la  défaillance  de  la  nature.  Le  reste  du  jour,  et  toute  la  nuit 
suivante,  il  ne  cessa  point  d'entendre  les  confessions.  Le  jour 
de  Noël,  il  se  trouva  plus  mal,  prêcha  néanmoins  trois  fois,  et 
ne  quitta  le  confessionnal  que  le  temps  qu'il  étoit  en  chaire.  Le 
lendemain ,  il  fit  encore  trois  sermons  avec  sa  véhémence  ac- 
coutumée ,  et  confessa  dans  les  intervalles.  Après  le  troisième 
sermon,  il  voulut  se  remettre  au  confessionnal-,  mais  la  foule 
étoit  si  grande ,  et  ses  forces  enfin  si  épuisées ,  qu'il  ne  put 
s'ouvrir  un  passage.  Il  se  mit  à  entendre  les  confessions  dans 
le  chœur,  et  toujours  indifférent  à  ce  qui  regardoit  son  corps, 
U  se  plaça  vis-à-vis  d'une  vitre  brisée  :  là,  ses  forces  îui  man- 
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quèient  totalemenl  -,  il  s'évanouit ,  et  on  le  porta  au  presbytère, 
où  l'on  tâcha  de  le  réchauffer.  Au  bout  d'un  quart-d'heure,  il 
revint  à  lui,  et  cette  âme  forte  ne  pouvant  se  rendre,  il  en- 
tendit encore  les  confessions  de  quelques  paysans  qui  l'avoient 
suivi  de  l'église  :  mais  ce  furent  là  ses  derniers  efforts  ;  il  lui 
prit  une  seconde  foiblesse,  qui  obligea  de  le  mettre  au  lit,  et 
un  médecin,  accouru  du  voisinage,  trouva  le  mal  tellement 
empiré  ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède. 

Le  saint  missionnaire  le  savoit  mieux  que  personne.  Il  avoit 
eu  connoissance  de  sa  mort  prochaine,  et  avant  de  sortir  du 
Puy,  il  avoit  fait  ses  dispositions  dernières,  une  retraite  en- 
suite, et  même  une  confession  générale  de  toute  sa  vie,  quel- 
qu'innocente  qu'elle  eût  toujours  été.  Il  se  confessa  de  nou- 
veau, reçut  le  viatique  et  l'extrême-onction  avec  la  piété  d'un 
séraphin,  puis  voulut  demeurer  seul  pour  s'entretenir  avec  le 
Dieu  qu'il  venoit  de  recevoir,  et  qu'il  de  voit  bientôt  con- 
templer sans  voile.  Quelque  temps  après ,  on  lui  apporta  un 
bouillon  gras  ;  il  remercia  humblement  :  et  dans  le  désir  d'être 
jusqu'à  la  fin  traité  comme  un  pauvre,  il  demanda  un  peu  de 
lait^  il  fit  même  instance  pour  qu'on  lui  procurât  la  consola- 
tion de  mourir,  comme  Jésus  pauvre  étoit  né,  sur  la  paille 
dans  une  étable.  On  ne  put  l'en  dissuader,  qu'en  lui  représen- 
tant que  dans  la  foiblesse  exirême  où  il  étoit,  on  ne  pouvoit  le 
transporter  sans  lui  donner  le  coup  de  la  mort.  Il  demeura 
dans  une  résignation  parfaite,  dans  un  calme  inaltérable,  le 
visage  toujours  serein,  l'esprit  et  la  parole  libres  jusqu'à  son 
dernier  moment.  Il  ne  sortoit  de  sa  bouche  et  de  son  cœur  que 
des  prières  tendres  et  affectueuses,  que  des  élancements  d'a- 
mour vers  Jésus  crucifie  dont  il  avoit  l'imaere  entre  les  mains, 
que  des  soupirs  enflammés  vers  la  céleste  patrie.  Enfin  dans  la 
nuit  du  dernier  jour  de  l'an ,  le  ciel  parut  s'ouvrir  à  ses  yeux  -, 
son  visage  s'épanouit^  et  ne  pouvant  contenir  la  joie  qui  le 
transportoit  :  Ah  1  quel  bonheur,  s'écria-t-il ,  et  que  je  meurs 
content  ?  Un  moment  après  il  joignit  les  mains  5  puis  reportant 
les  yeux  au  ciel,  il  dit  d'une  voix  haute  et  distincte  :  Jésus- 
Christ,  mon  Sauveur,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  En 
achsvant  ces  mots,  il  rendit  l'esprit  vers  minuit  du  3i  dé- 
cembre de  l'année  1640,  la  quarante-quatrième  seulement  de 
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son  âge  -,  encore  est-ce  un  prodige  qu'un  apôtre  si  p^^nilent,  eï 

un  pénitent  si  apostolique,  ait  vécu  si  long-temps. 

C'est  un  autre  prodige  plus  grand  encore,  que  la  propor- 
tion, ou,  pour  mieux  dire ,  la  disproportion  de  la  durc'e  de  ses 
travaux  à  l'immensité'  de  leurs  fruits  :  tant  il  est  vrai  qu'entre 
les  œuvres  de  la  toute-puissance,  l'iiumilite'  qui  se  consacre  à 
évano'éliser  les  pauvres,  est  l'une  des  plus  miraculeuses.  Et 
combien  d  autres  merveilles  n'aurions-nous  pas  encore  à  re- 
lever, si  nous  l'accompagnions  jusqu'à  son  tombeau ,  où  le 
Tout-Puissant,  par  le  concours  des  peuples  et  les  miracles 
multipliés  à  l'infini,  parut  prendre  à  tâche  de  glorifier  son  ser- 
viteur après  sa  mort,  autant  qu'il  avoit  abhorré  la  gloire  pen- 
dant sa  vie  1  Mais  il  nous  reste  un  tout  autre  champ  à  parcourir; 
et  le  dégoiit  qu'une  pareille  tâche  peut  causer  à  la  piélé  même, 
n'est  pas  une  raison  qui  dispeose  de  la  remplir  quand  elle  peut 
devenir  utile  à  la  foi. 

Nous  avons  laissé  les  quatre  évêques  de  Boulogne,  Mont-» 
peîlier,  Mirepoix  et  Sénez,  l'appel  à  la  main  (  1 7 1 7  )  contre  la 
bulle  du  chef  de  l'Eglise,  chargé  d'en  confirmer  et  d'en  diriger 
les  membres  dans  la  foi.  Ils  portèrent  ce  manifeste  du  schisme 
dans  l'assemblée  des  docteurs  de  Paris,  et  l'évêque  de  Sénez 
leur  en  fit  la  lecture  i.  Le  syndic  de  la  faculté  félicita  les  quatre 
appelants  sur  leur  amour  pour  l'Eglise,  sur  leur  zèle  pour  la 
vérité,  pritk  faculté  à  témoin  des  éloges  qu'il  leur  prodiguoit, 
et  de  son  propre  zèle.  C'étoit  là  sans  doute  le  signal  convenu. 
A  l'instant  une  infinité  de  voix  s'élevèrent,  et  demandèrent  à 
grands  cris  que  l'appel  leur  devînt  commun.  L'affaire  fut  mise 
en  délibération.  En  vain  quelques  docteurs  s'opposèrent  au 
torrent  :  la  faculté  adopta  l'appel.  Cependant  les  quatre  pré- 
lats, comme  les  flambeaux  du  schisme  et  de  la  discorde,  furent 
bannis  de  la  capitale,  et  le  notaire  qui  avoit  passé  leur  acte 
d'appel  fut  conduit  à  la  Bastille ^  -,  ce  qui  n'empêcha  point  que 

1  Hisl.  de  U  Const.  1.  4  t  P-  SaH  et  suiv,  édit.  de  1820. 

a  Celle  cuiitluile  du  pouvoir  ne  peut  être  admise  que  comme  une  inconséquence  , 
s'il  Icnoil  encore  n  ladeclaraliou  lie  1682.  Car  cette  décl.jration  portant  que  le  pape 
n'est  pas  inlaillible  et  que  le  concile  est  au-dessus  de  son  autorité,  on  ne  sauroit  com- 
prentire  pourquoi  on  cloil  si  fort  scandalisé  de  cet  appel  et  pourquoi  on  punissoil  les 
appelants,  qui  ne  faisoient  qu'user  du  droit  gallican,  ou  suivre  les  libertés  gaflicanes. 

L'auteur  destne'iiQoires  pour  ie^^  ira  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  ib."  sitcie. 
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î'offîcialité  de  Paris  ne  fût  nuit  et  jour  ouverte  à  tous  ceux  qui 
voulurent  adhe'rer  à  l'appel  des  quatre  e'vêques.  Quelques 
chapitres,  plusieurs  communaules,  et  un  bon  nombre  des  cure's 
de  la  ville,  poilèrent  à  l'archevêque  leurs  actes  d'adhésion. 
Plus  hardis  encore  dans  le  reste  du  diocèse,  différents  religieux 
.appelèrent  publiquement,  et  marquèrent  en  termes  exprès, 
que  la  bulle  anéantissoit  le  dogme  de  la  grâce.  Loin  de  ré- 
primer cette  schismatique  insolence,  l'archevêque  témoignoit 
du  plaisir  à  voir  grossir  le  nombre  des  appelants.  On  promet- 
toit  dans  son  diocèse  asile  et  protection  aux  prêtres  et  aux 
moines  dyscoles  qui  se  révolloient  dans  les  provinces  contre 
les  évêques  et  les  supérieurs  claustraux.  Pour  comble  de  ver- 
tige on  admit  parmi  les  appelants  d'ignorants  magisters,  des 
sœurs  d'école  et  d'hôpita  ,  des  frères  tailleurs  et  des  frères  cor- 
donniers, des  novices  et  des  enfants  de  chœur. 

Cependant  les  appels  ne  se  multipliant  point  au  gré  des 
zélateurs  du  parti,  ils  comprirent  que  pour  avancer,  la  séduc- 
tion ne  devoit  pas  opérer  les  mains  vides.  Ils  eurent  donc  re- 
cours au  moyen  qui  tient  lieu  de  tous  les  autres,  ou  qui  du 
moins  leur  donne  un  degré  tout  nouveau  d'énergie  :  mais  pour 
acheter  les  appels  au  poids  de  l'or,  il  falloit  des  sommes  que 
les  collectes  ordinaires  ne  pouvoientpas  sitôt  fournir  5  on  prit 
le  parti  d'y  suppléer  par  des  emprunts. 

Le  cardinal  de  Noailles  avoit  un  ecclésiastique  nommé 
Delort,  attaché  à  sa  personne  depuis  plus  de  trente  ans.  Un 
autre  ecclésiastique  nommé  Servien ,  également  dévoué  à 
l'évêque  de  Châlons,  frère  du  cardinal,  lui  servoit  d'aumô- 
nier. Ces  deux  prêtres,  fort  dévots  et  fort  industrieux,  parurent 
très-propres  à  faire  couler  l'argent  dans  la  caisse  aux  appels. 
Pour  mieux  circonvenir  les  prêteurs,  dévots  apparemment  eux- 

(ânn.  1717),  dit  que  cet  appel  n'e'toît  ni  légitime  ni  nécessaire^  parce  que  la  Con- 
sfïfutiofi  et  l'acceptation  qu'en  faisoient  les  evêques,  ne  renversoient  ni  la  foi  ni  la 
tradition.  Ceci  c'toit  certain,  nous  en  convenons  avec  lui;  mais  les  appelants  n'en  ju- 
^eo'.cnt  pas  ainsi  :  leurs  principes  de  conduite  ëioient  dans  les  4  articlt-s  ;  et  si  ces 
artirles  eloient  admis  en  France,  on  avoit  tort  de  leur  faire  un  crime  de  ce  qu'ils  en 
tiroicnt  une  juste  conséquence.  Pour  cire  en  droit  de  les  poursuivre,  il  falloit  abandon- 
ner leurs  princi  pes,  et  renoncer  à  la  déclaration  de  1682.  Tant  il  est  vrai  que  cet  acte 
<ie  quelques  prélats  dominés  par  la  cour  et  imposé  dans  un  temps  de  guerre  contre  le 
sAÎnt  Sirge,  r^nversoil  la  hiérarchieetfavorisoil  letrouUect  la  division  dans  l'Eglise  î 
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mêmes,  les  deux  courtiers  leur  dirent  que  cet  argent  se  levnit 
pour  îa  défense  de  la  religion  5  et  stimulant  encore  la  pit'le  par 
l'espoir  de  la  récompense,  on  leur  ajouta  qu'on  agissoit  au 
nom  des  personnes  du  premier  rang,  qui  trouveroient  bientôt 
le  moyen  de  reconnoître  le  plaisir  qu'ils  leur  auroient  fait  : 
mais  ni  le  bien  delà  religion,  ni  de  vagues  espérances  ne  dé- 
terminèrent les  banquiers  à  ouvrir  leurs  coffres,  on  prit  un 
tour  que  présentoienl  les  circonstances  du  temps,  et  qui  eut  un 
plein  succès.  Ils  se  trouvoienl  munis  d'une  quantité  de  billets 
de  banque,  qui  perdoient  alors  cinquante  et  soixante  pour 
cent  :  on  s'offrit  à  les  prendre  à  beaucoup  meilleur  compte 
pour  eux  ^  sur  quoi  ils  prêlèrent  plus  de  dix-huit  cent  mille 
livres,  à  ce  qu'on  prétend.  De  l'aveu  même  de  l'auteur  ques- 
néliste  des  anecdotes,  les  deux  emprunteurs,  en  deux  ans  seu- 
lemenl,  ramassèrent  près  de  quatorze  cent  mille  livres».  D'un 
autre  côté,  on  fut  instruit  de  tout  par  les  créanciers,  qui  ne 
pouvant  retirer  leurs  fonds ,  portèrent  leur  plainte  au  régent, 
et  révélèrent  dans  leurs  mémoires  les  stratagèmes  qu'on  a  voit 
employés  pour  les  surprendre  :  mais  cet  éclat  fut  inutile  \  la 
restitution  ne  se  fit  jamais. 

L'emprunt  est  donc  un  fait  incontestable,  et  l'usage  qu'on 
fil  cle  l'argent  emprunté  n'est  pas  moins  constant.  Le  salaire 
d'un  écolier  de  théologie,  qui  dans  les  thèses  publiques  avoit 
soutenu  quelques-unes  des  erreurs  condamnées  par  la  bulle, 
étoit  de  cinq  cents  francs.  Un  curé  qui  vendoit  sa  foi,  éloil 
payé  à  proportion  de  son  ardeur  et  de  son  habileté  à>éduire 
les  autres.  On  payoit  plus  cher  ceux  des  chanoines,  des  moines 
et  des  religieuses,  qui,  parleur  ascendant  ou  leurs  intrigues,  en- 
traînoientle  chapitre  ou  la  communauté.  Voilà  ce  qui  se  prati- 
quoilsi  communément  dans  le  diocèse  deReimsen  particulier, 
que  l'archevêque,  ^L  le  cardinal  de  Mailly,  publia  dans  une 
lettre  aux  cardinaux,  aux  archevêques  et  aux  évêques,  que  f'cn- 
Jdine  trafic  des  appels  éloil  anfall  constant  -.  El  sur  quoi  fondé, 
s'exprimoit-il  ainsi?  Sur  le  grand  nombre  et  la  publicité  des 
lettres  de  change  de  cinq  cents  francs  délivrées  aux  candidats 
ejui  venoient  de  soutenir  les  thèses  schismaliques ,  et  quel  oa 

»  An^H.  t.  ni,  p.  248"'  *"''•  ~~  '  Réfut.  des  Anccd.  t.  Jf,  p.  2i8et"s«itr. 
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conJuijoil  en  triomphe  chez  un  iK^gociaiil  qui  payoit  à  la  pre- 
mière vue-,  sur  la  révélation  positive  qu'en  firent  à  leur  ar- 
chevêque deux  candidats  repentants,  qui  en  17 19  vinrent  de'- 
tester  leur  foiblesse  à  ses  pieds  ;  sur  la  déposition  de  sept  ou 
huit  curés,  qui  vinrent  séparément  révoquer  l'appel,  dont  les 
('missaires  du  parti  leur  avoient  coulé  l'acte  dans  les  mains, 
avec  une  poignée  d'or-,  sur  les  réclamations  de  différents  reli- 
gieux et  religieuses  contre  la  trahison  de  trois  ou  quatre  sujets 
en  crédit,  qui  pour  huit  ou  dix  mille  francs  vendroient  la  foi, 
nu  du  moins  1  honneur  de  tout  un  corps,  en  le  faisant  appeler. 
Ce  qui  met  le  comble  à  la  certitude,  c  est  que  non-seule- 
ment les  personnes  séduites,  mais  les  séducteurs  mêmes  ont 
»'onfessé  leur  infâme  pratique.  Sur  la  plainte  des  créanciers 
({uon  ne  vouloit  pas  rembourser,  le  régent  fit  avertir  le  car- 
dinal de  Noailles  de  chasser  Delort  de  l'archevêché,  qu'autre- 
ment on  iroit  l'y  saisir.  lien  coula  au  cœur  du  cardinal,  dit 
encore  l'auteur  des  anecdotes,  pour  renuoyer  le  premier  de  ses 
ecclésiaslicjues^.  Mais  quelle  qne  fût  la  honte;  de  son  cœur, 
Tordre  éloil  aussi  pressant  qu'absolu-,  il  fallut  obéir  à  l'instant. 
Servien,  sans  attendre  d'autre  avertissement,  se  réfugia  dans  la 
principauté  de  Bombes,  erra  dans  quelques  provinces,  puis  se 
remontra,  sur  un  sauf-conduit  que  lui  avoit  obtenu  l'évêque 
de  Châlons.  11  revint  même  à  Paris,  et  logea  toujours  à  l'ar- 
chevêché, sans  toutefois  en  oser  sortir,  parce  que  ses  créan- 
ciers le  gardoient  à  vue.  Il  fut  pris  enfin,  poursuivi  au  criminel 
et  condamné  aux  galères ,  dont  il  trouva  ,  dit-il  lui-même  ,  la 
morale  trop  sévère.  Soit  commisération,  soit  en  vue  de  le  faire 
parler,  quelques  personnes  en  place  firent  commuer  la  chaîne 
en  bannissement.  Il  parla  beaucoup  en  effet,  et  se  plaignit  amè- 
rement de  ceux  qui  lui  avoient  laissé  l'embarras  du  payement, 
après  l'avoir  mis  en  jeu.  Passé  en  Lorraine,  il  révoqua  son 
appel  entre  les  mains  du  grand  vicaire  de  Verdun,  en  donna 
un  acte  écrit  tout  entier  de  sa  main,  et  consentit  qu'on  le  dé- 
posât au  greffe  de  l'officiafilé.  En  voici  les  termes  exprès  : 
«  Je  soussigné  déclare  que  j'ai  en  horreur,  et  que  je  déteste  la 
conduite  que  j'ai  tenue  en  sollicitant ,  même  à  prix  d'argent, 
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l'appel  de  la  constitution  Unigenitus  au  futur  concile.  Je  me 
soumets  de  cœur  et  d'esprit  à  cette  constitution,  comme  à  une 
loi  dogmatique  de  l'Eglise,  et  reconnois  que  les  appels  que 
j'en  ai  sollicités  sont  nuls,  injustes  ,  illusoires,  schismatiques, 
et  me  repens  de  m'en  être  mêle'.  En  foi  de  quoi,  j'ai  signé  à 
Moulainville,  village  de  Lorraine,  diocèse  de  Verdun,  ce  10 
février  1724-  Jacques  Servien,  prêtre  du  diocèse  de  Lyon.  >» 

Voyons  enfin  si  la  recrue  des  appelants  répondit  à  la  dé- 
pense et  à  l'industrie  des  recruteurs.  Avec  plus  de  dix-huit 
cent  mille  livres,  ils  ne  firent  pas  dix-huit  cents  appelants.  On 
en  fit  le  dénombrement  exact  dans  les  diocèses  où  la  frénésie 
avoit  été  plus  grande,  comme  Reims,  Orle'ans,  Rouen*,  et  l'on 
ne  trouva  point  de  proportion  entre  les  tentatives  et  le  succès. 
Dans  le  diocèse  de  Rouen  en  particulier,  quoiqu'on  y  compte 
environ  quatorze  cents  paroisses,  et  un  nombre  proportionné 
de  communautés  religieuses,  il  n'y  eut  que  cent  prêtres,  tant 
séculiers  que  réguliers,  qui  appelèrent.  A  Paris,  centre  et  foyer 
du  schisme,  de  grandes  paroisses  et  des  séminaires  très-nom- 
breux n'en  témoignèrent  que  de  l'horreur.  On  vit  des  ordres 
entiers  qui  coraposoient  les  communautés  les  plus  considéra- 
bles, et  spécialement  celui  de  Saint-François,  avec  toutes  ses 
branches,  s'attacher  inébranlablement  à  la  base  de  l'imité 
catholique,  au  risque  de  l'interdit  et  de  la  privation  du  néces- 
saire. Dans  le  plus  grand  nombre  des  diocèses  du  royaume,  il 
n'y  eut  pas  un  seul  appelant. 

Le  schismatique  parti  triomphoit  néanmoins,  et  dans  son 
vertige,  il  donna  au  public  la  liste  de  ses  conquêtes,  qui,  tout 
enflée  qu'elle  étoit,  servit  elle-même  à  le  couvrir  de  confusion. 
Vous  faites  gloire  ,  leur  dit-on,  d'avoir  un  cardinal  pour  pro- 
tecteur ,  quatre  évêques  pour  modèles ,  trois  universités  pour 
bouclier  et  pour  défenseurs,  cinq,  ou  six,  ou  huit  cents  prêtres, 
et  un  millier  peut-être ,  en  y  comprenant  les  moines  de  toute 
règle  et  de  toute  conduite  :  mais  pour  un  cardinal  qui  vous 
protège,  en  rougissant  de  vous  protéger,  nous  en  avons  quatre 
en  France,  et  plus  de  soixante  hors  du  royaume,  qui  vous 
traitent  hautement  de  schismatiques.  Pour  vos  quatre  évêques 
appelants,  et  dix  ou  douze  autres  équivoques,  nous  en  comp- 
tons plus  de  cent  dans  le  royaume,  et  plus  de  six  centâ  dans 
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les  autres ëtats,  tous  ennemis  dëclare's  de  votre  schisme,  et  tous 
catholiques  décide's.  Pour  trois  facultés  de  the'ologie  aux- 
quelles vous  donnez  libe'ralement  le  nom  d'universite's,  il  e5t 
en  France  vingt  universile's  entières,  et  il  n'en  est  pas  une  seule 
de  catholique  hors  de  France,  qui  depuis  l'appel  de  la  Sor- 
bonne  ne  la  regarde  pas  comme  les  universite's  anglicanes 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Et  vos  cinq  ou  six  cent  cure's  sont- 
ils  comparables  aux  quarante  mille  que  compte  la  France,  fît- 
elle  seule  toute  l'Eglise?  Enfin,  quinze  cents,  dix-huit  cents, 
ou  tout  au  plus,  selon  vos  propres  listes,  deux  mille  personnes 
de  tout  e'tat,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  peuvent-elles  vous 
rassurer  contre  la  multitude  innombrable  d'e'vêques,  de  doc- 
teurs, de  simples  fidèles  unis  dans  l'univers  avec  le  chef  de 
l'Eglise?  I 

Celte  re'ponse ,  quoique  bien  naturelle,  causa  néanmoins 
tant  d'émotion  parmi  les  appelants,  qu'ils  parurent  ne  s'y  être 
point  attendus  :  mais  pour  être  confondus ,  ils  ne  furent  pas 
convertis  ^  bientôt  ils  revinrent  de  leur  surprise,  et  pour  dimi- 
nuer leur  honte  en  la  partageant,  ils  aiguillonnèrent  la  pusil- 
lanimité de  leur  cardinal  protecteur,  et  ne  lui  inspirèrent  ce- 
pendant qu'une  demi  générosité.  Il  appela  un  mois  après  eux, 
le  3  d'avril-,  mais  il  n'osa  point  divulguer  son  appel,  et  il  en 
tint  l'acte  secret  dans  les  registres  de  son  ofBcialité.  Cependant 
le  pape  en  fut  informé,  aussi-bien  que  les  cardinaux  du  saint 
office,  qui  supplièrent  Sa  Sainteté  de  procéder  sans  délai  contre 
les  appels.  Ils  étoient  persuadés  que  le  cardinal  ne  différoit  la 
publication  du  sien,  que  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  condamné 
avec  les  autres,  et  que  le  vrai  moyen  d'empêcher  qu'il  ne 
publiât,  c'étoit  de  les  condamner  sans  dtHai  :  mais  bien  d'au- 
très  personnages  en  revinrent  encore  aux  voies  de  douceur  et 
de  conciliation.  Le  régent  intervint,  demanda  au  cardinal  s'il 
vouloit  véritablement  la  paix  de  l'Eglise;  et  sur  la  réponse 
très -affirmative  qu'il  en  reçut,  il  lui  dit  de  s'expliquer  une 
bonne  fois  sur  les  conditions  auxquelles  il  consentoit  d'y  coo- 
pérer, et  de  prendre  bien  garde  aux  promesses  qu'il  lui  alloit 
faire;  et  craignant  qu'il  ne  vînt  encore  à  lui  manquer  de  pa- 
role, il  ne  se  contenta  plus  d'une  promesse  verbale,  ni  même 
d  une  promesse  par  écrit,  mais  il  exigea  qu'il  lui  remît  sa  for-.. 
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mule  d'acceptation  sigaée  de  sa  main.  Les  condiiioiij  da  car-, 
dinal  parurent  recevables,  ou  du  moins  si  elles  pe'choient  en 
quelque  chose,  il  ne  paroissoit  pas  difficile  de  les  rectifier.  En 
effet,  le  pape  à  qui  elles  furent  enyoye'es,  les  trouva  telles^  et 
pour  les  changements  qu'on  y  pourroit  faire,  il  ajouta  que  si 
l'on  procédoit  franchement  du  côte'  de  Paris,  on  seroil  indubi- 
tablement satisfait  de  ce  qui  se  feroit  à  Rome. 

Cela  ne  faisoit  pas  le  compte  des  appelants.  Dès  qu'ils  entre- 
virent des  dispositions  à  la  paix,  ils  prirent  l'alarme,  et  pour 
tout  brouiller,  ils  publièrent  l'appel  du  cardinal,  qui  toutefois 
étoit  un  peu  plus  radouci  que  celui  des  quatre  évêques.  Ne'an- 
moins  il  appeloit  formellement  de  la  bulle  au  pape  mieux- 
informé  ,  et  au  futur  concile  œcume'nique,  à  condition  encore 
que  ce  concile  seroit  assemble'  le'gitimement  et  dans  un  lieu 
sûr.  L'acte  d'appel  étoit  encore  accompagné  d'un  mandement , 
qui  atlribuoit  à  la  bulle  tous  les  maux  de  1  Eglise.  Pour  étonner 
et" embarrasser  davantage  la  puissance  coercilive,  le  chapitre 
de  Notre-Dame,  et  quarante-huit  curés,  tant  de  la  ville  que 
de  la  banlieue  de  Paris,  appelèrent  pour  eux  et  pour  les  prêtres 
de  leurs  paroisses.  La  Sorbonne  renouvela  son  appel ,  inséra 
dans  ses  registres  celui  du  cardinal ,  et  lui  députa  douze  doc- 
teurs pour  le  complimenter  sur  sa  fermeté  à  défendre  la  reli- 
gion- 

Le  régent  fut  outré  de  se  voir  ainsi  le  jouet  de  la  duplicité 

et  du  mensonge.  Il  fit  au  cardinal  des  reproches  amers  et  très- 
humiliants  ,  sur  la  manière  honteuse  dont  il  manquait  à  des 
promesses  aussi  réfléchies  et  aussi  authentiques.  Le  cardinal 
rougit,  pâlit,  protesta  qu'il  n'a  voit  aucune  part  à  1  impression 
de  son  acte  d'appel.  Le  prince  n'en  crut  rien,  et  l'on  vit  bientôt 
qu'il  avoit  raison.  Comme  il  eut  ordonné  au  parlement  do 
poursuivre  cet  imprimé  scandaleux .  le  cardinal  en  prit  la  dé- 
fense avec  chaleur,  quoique  d'une  manière  détournée.  En 
avouant  l'acte  d'appel,  i"i  en  désavouoit  la  publication,  et  ne 
vouloit  pas,disoit-il,  que,  sous  prétexte  de  condamner  la  publi- 
cation, l'on  condamnât  le  fond  même  de  l'acte.  Bien  plus,  il 
osa  prier  le  régent  d'arrêter  les  poursuites,  mais  on  peut  se 
figurer,  ce  qu'auroit  bien  du  pressentir  le  suppliant  lui-mêmr, 
comment  sa  supplique  fut. accueillie  par  un  prince  tel  que  \o 
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régeui.  L'ëminence  se  retourna  du  côlé  de  la  magisiraturc, 
qu'elle  sollicita  vivement,  et  qu'ensuite  elle  essaya  d'e'tonner 
par  une  sommation.  Tout  fut  inutile;  le  régent  vouloit  être 
obéi  :  le  parlement  alla  son  chemin,  et  l'acte  fut  condamné. 

Les  conditions  que  le  cardinal  avoit  proposées  au  régent, 
seréduisoient  à  faire  approuver  par  le  pape  un  précis  de  doc- 
trine, dont  les  évêques  ,  tant  acceptants  qu'opposants,  étoient 
convenus  en  présence  du  prince'.  Comme  on  s'opiniâtroit  à 
espérer  contre  toute  espérance  ,  cette  pièce  donna  lieu  à  des 
négociations  nouvelles,  et  à  de  nouvelles  supercheries.  On  fil 
entendre  au  pape,  que  s'il  daignoit  approuver  ce  précis  de 
doctrine,  il  amèneroit  infailliblement  les  opposants  à  la  sou-- 
mission  ;  et  on  lui  en  fit  passer  de  leur  part  un  exemplaire  par 
les  mains  du  régent  même  :  mais  au  premier  coup  d'œil,  la 
sagacité  de  Clément  XI  éventa  la  fraude.  Il  n'y  reconnut  point 
du  tout  la  doctrine  des  évêques  acceptants,  avec  qui  on  l'as- 
suroit  que  ce  précis  avoit  été  rédigé  de  concert,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  lui  écrivoient  pas  un  mot  à  ce  sujet,  il  en  écrivit  lui- 
même  aux  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy ,  dont  la  réponse  lui 
dévoila  tout  ce  honteux  mystère.  Ils  lui  mandoient  que  l'exem- 
plaire qu'on  lui  avoit  envoyé,  n'étoit  pas  conforme  à  celui 
qui  avoit  été  arrêté  autrefois,  et  parafé  en  présence  du  régent. 
G'étoit  néanmoins  le  cardinal  de  Noailles  qui  avoit  remis  cette 
copie  au  prince,  en  lui  certifiant  qu'elle  ne  différoit  en  rien  de 
l'original,  quoiqu'il  l'y  eût  entièrement  dénaturé  parles  chan- 
gements qu'il  y  avoit  faits;  aussi  avoit-il  demandé  au  prince, 
que  les  prélats  acceptants  ne  fussent  point  appelés  à  cette  af- 
faire, et  qu'ils  n'eussent  pas  même  le  premier  avis  de  ce  qui  se 
passoit. 

En  deux  traits  de  plume,  il  avoit  retranché  du  précis  le 
préambule  et  la  conclusion,  que  les  acceptants  y  avoient 
ajoutés  comme  des  morceaux  si  essentiels,  qu'on  avoit  stipulé 
qu  à  leur  défaut  tout  l'accord  arrêté  sur  le  reste  seroit  censé 
non  avenu.  Quant  aux  falsifications  du  corps  de  l'ouvrage, 
voici  ce  que  le  cardinal  de  Rohan,  par  sa  lettre  du  19  jan- 
vier 171 7,  en  écrivoit  au  saint  Père  :  «  Les  deux  exemplaires., 

»  His!oTCfle  la  Con5lîlution  ,  1.  4,  p.  36l  et  suiv.  i- iilion  de  i  8ao. 
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à  la  main,  celui  dont  nous  étions  convenus  avec  les  opposants, 
et  celui  qu'ils  ont  alte'rë,  j'ai  dc'montre',  par  la  confronlalion 
de  l'un  avec  l'autre,  qu'ils  avoient  tronque',  omis  ou  falsifia 
vingt-cinq  articles  dans  le  précis  qu'ils  ont  envoyé  à  Votre 
Sainteté.  Bien  plus,  ajoutoit-il,  M.  le  chancelier,  chargé  de 
vérifier  les  vingt-cinq  articles  falsifié,  a  élé  obligé  de  signer 
en  présence  de  son  altesse  royale,  qu'en  eiFet  ces  vingt-cinq 
endr  oits  du  précis  de  doctrine  avoient  élé  changés.  »  Avec  celte 
lettre,  le  cardinal  de  Rohan  avoit  envoyé  à  Rome  une  copie 
fidèle  du  précis ,  tel  qu'  il  avoit  élé  parafé  en  présence  du  ré- 
gent ,  afin  que  le  pape  en  pût  faire  lui-même  la  confronlalion 
avec  celui  qu'il  tenoit  du  cardinal  de  Noailles.  Le  ponlife  se 
convainquit  par-là  que  le  cardinal  de  Rohan,  en  relevant  vinf^l- 
cinq  altérations,  s'éloit  encore  borné  aux  points  les  plus  im- 
portants. A  Rome,  on  trouva  dans  la  copie  vingt-deux  addi- 
tions faites  à  l'original,  quatorze  articles  omis  ou  tronqués,  et 
seize  de  falsifiés,  en  tout  quarante-huit  altérations  plus  ou 
moins  considérables,  et  tendant  toutes  à  persuader  que  la  bulle 
étoit  obscure  et  inadmissible. 

Après  une  conduite  si  fausse,  le  pape  n'espérant  plus  de 
bonne  foi  de  la  part  de  ceux  qui  la  tenoient,  ne  songea  qu'à 
procéder  contre  les  appels.  En  moins  de  trois  semaines,  ils 
furent  examinés  d'après  les  principes  et  l'usage  de  toute  l'anti- 
quité catholique,  trouvés  sans  exemple  en  matière  de  dogme, 
et  flétris  par  un  décret  du  saint  office.  La  congrégation  qui 
porta  la  censure  se  tint  en  présence  du  saint  Père,  qui  l'ap- 
prouva ,  et  la  fit  afficher  dans  Rome,  ainsi  qu'au  champ  de 
Flore,  le  8  février  1^18.  L'appel  des  quatre  évêques  y  étoil 
condamné  comme  schismatique,  et  contenant  des  propositions 
hérétiques,  celui  du  cardinal  de  Noailles  comme  schismatique, 
et  approchant  de  l'hérésie. 

Malgré  des  conférences  qui  se  tinrent  encore  contre  l'avis 
du  pape,  et  qui  furent  toujours  illusoires.  Sa  Sainteté  donna 
une  bulle,  qui  commençoit  par  ces  mots,  Pasloralis  Officii. 
et  qui  avoit  pour  titre  :  Lettres  apostoliques  adressées  à  tous 
les  fidèles.  Le  père  commun  y  avertissoit  tous  les  vrais  enfant  > 
de  l'Eglise ,  qu'ils  ne  dévoient  plus  avoir  aucune  communi- 
cation avec  des  enfants  rebelles ,  qui  déguisoient  leur  schisme 
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SOUS  le  nom  radouci  d'opposants.  Il  dtclaroit  ceux-ci  stfpares 
de  la  charité'  de  la  sainte  Eglise  catholique  et  romaine.  En 
conse'quence  il  les  privoit  de  la  communion  ecclésiastique 
avec  le  pasteur  et  IVglise  de  Rome,  sans  qu'ils  pussent,  autre- 
ment que  par  leur  obéissance,  être  jamais  rétabhs  dans  la 
charité  et  dans  l'unité  du  saint  Siège  apostolique.  Cette  nou- 
velle bulle  fut  affichée  et  placardée  aux  lieux  ordinaires  le  8 
de  septembre. 

Elle  fut  accueillie  par  les  réfractaires  de  France  à  peu  près 
comme  celle  de  Léon  X  l'avoit  élépar  ceux  de  Witteraberg. 
Quinze  jours  après,  le  cardinal  de  Noailles  publia  contre  la 
bulle  Unigenilus ,  l'acte  d'appel  dont  il  avoit  désavoué  l'im- 
pression l'année  précédente.  Le  3  du  mois  suivant,  il  publia 
aussi  un  acte  d'appel,  accompagné  d'un  mandement  contre  la 
bulle  Pastoralis  Ofp-cii.  Dans  le  même  jour  parut  encore  une 
adhésion  du  chapitre  de  l'c'glise  de  Paris  à  cet  appel,  et  un 
arrêt  du  parlement  contre  la  nouvelle  bulle.  11  est  inutile  de 
chercher  lequel  de  ces  trois  actes  entraîna  le  scandale  des  deux 
autres.  Comme  ils  parurent  tous  le  même  jour,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'ils  n'aient  été  concertés  entre  leurs  auteurs 
respectifs,  et  que  la  source  de  ces  différents  scandales  n'ait  été 
la  même. 

Le  cardinal  de  Noailles  disoit  dans  son  mandement,  que  le 
pape,  par  sa  dernière  bulle,  violoit  les  droits  les  plus  essentiels 
de  IVpiscopat,  détruisoit  les  maximes  fondamentales  des  li- 
bertés gallicanes,  attaquoit  les  lois  de  la  discipline,  et  jetoit 
des  semences  de  trouble  dans  l'église,  aussi-bien  que  dans 
l'état.  Son  acte  d'appel  étoit  interjeté,  non  pas  comme  l'année 
précédente,  au  pape  mieux  conseillé,  et  au  futur  concile  tout 
ensemble,  mais  uniquement  au  futur  concile  oecuménique.  Il 
y  soutenoit  que  depuis  son  appel  de  la  bulle  Unigenilus ,  le 
concile  tout  seul  avoit  droit  de  le  juger-,  que  le  pape  s'étoit 
rendu  juge  incompétent  en  cette  matière,  qu'il  ne  pouvoit  [)lus 
ni  ordonner  de  peines,  ni  prononcer  de  censures  contre  les 
appelants  relativement  à  leur  appel.  Si  le  champ  qu'il  s'ou- 
vroit  par-là  ne  lui  étoit  pas  honorable,  il  faut  au  moins  con- 
venir qu'il  lui  étoit  bien  commode. 

Cet  appel  fut  encore  adopté  par  le  chapitre  de  la  métropole 
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*le  Paris,  el  par  un  acte  capitulaire  des  plus   solennels.  D'ur> 
autre  côlé ,  les  gens  du  roi  dénoncèrent  au  parlement  la  bulle 
Pastoralis  Officii,  comnie  contraire  aux  canons  sacre's  de  l'E- 
glise, ainsi  qu'aux  plus  saines  maximes  du  royaume,  et  requi- 
rent que  la  cour  reçût  le  chapitre  appelant  comme  d'abus  de 
cette  constitution    apostolique.  Sur  cette     entreprise   encore 
inouïe,  que  chacun  de'veloppe  lui-même  les  réflexions  qui  se 
présentent  en  foule  :  en  vain  tenterions-nous  d'y  suffire.  Après 
ce  comble  d'audace  en  son  genre,  après  la  note  d'abus  im- 
prime'e,  du  moins  indirectement,  aux  décisions  dogmatiques  du 
chef  et  des  membres  du  corps  chargé  d'enseigner  toutes  les 
nations,  sans  distinction  d'ordre  ni  d'état,  on  ne  trouvoit  plus 
que   des    longueurs  fastidieuses  dans  le   récit  des  différents 
coups  d'essai  pareil  le  barreau  s'étoit  enhardi  si  prodigieuse- 
ment centre  le  sanctuaire.  11  suffîsoit  des  outrages  fails  par  les 
tribunaux  au  cardinal  de  Mailly,  archevêque  de  Reims,  pour 
les  aguerrir  contre  le  pape  niêaie.  Cet  archevêque  interdit  un 
vicaire  révolté  contre  les  décisions  de  l'Eglise,  et  le  vicaire, 
au  mépris  des  censures,  fait  le  dimanche  suivant  ses  fonctions 
accoutumées  aux  yeux  de  toute  la  paroisse.  L'official  le  con- 
damne à  trois  mois  deséminaire^et  le  vicaire,  appelant  comme 
d'abus,  fait  condamner  l'official  et  l'archevêque  à  tous  dépens  , 
dommages  et  intérêts.  L'archevêque  à  qui  le  droit  d'insti- 
tuer le  recteur  de  l'université  appartenoit  inccnlestablement, 
rejette  un  sujet  indigne-,  et  le  sujet  rejeté  s'empare  du  recto- 
rat, el  s'y  fait  maintenir  par  un  arrêt  de  défense.  L'arche- 
vêque écrit  au  régent  pour  invoquer  l'autorité  royale  en  fa- 
veur de  l'église  opprimée  par  le  bras  séculier  \  et  la  lettre  du 
prélat,  en  vertu  d'un  arrêt  insultant,  est  brûlés  par  la  main  du 
bourreau. 

Que  n'auroit-on  point  à  dire  encore  sur  le  même  sujet,  pour 
peu  qu'on  anticipât  sur  le  cours  des  années?  Un  seul  prélat, 
M.  de  la  Fare,  évêque  de  Laon,  essuya  onze  arrêts,  pour  s'être 
acquitté  généreusement  de  ce  qu'il  devoit  à  son  ministère,  a 
sa  conscience ,  à  son  honneur,  et  à  la  sûreté  du  sacré  dépôt. 
On  ne  respecta  guère  plus  le  diadème  que  la  mitre.  On  rendit 
p  sur  coup  huit  arrêts  de  défense  pour  combattre  la  dé- 
alion   mémorable,  qui  reconnoissant  la  bulle  Unigcriius 
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poui  une  loi  de  l'Eglise,  ordonne  qu'elle  soit  aussi  legardée 
corame  une  loi  de  l'e'tat.  Et  que  n'a-t-on  pas  vu  en  ce  genre, 
jusqu'aux  jours  dont  nous  sommes  à  peine  sortis  ?  On  peut 
dire  au  moins  de  quelques  magistrats,  qu'ils  furent  les  fau- 
teurs éternels  d'une  secte,  orthodoxe  dans  leurs  réquisitoires 
et  leurs  arrêts  de  de'fense ,  mais  coupable  de  schisme  et  d'hé- 
re'sie  au  jugement  du  pape,  de  la  multitude  des  évêques,  des 
pasteurs  de  tout  ordre ,  si  leur  te'moignage  peut  ici  faire  au- 
torité' ,  et  des  simples  fidèles  mêmes  de  toutes  les  nations 
catholiques.  Jamais  ils  ne  se  sont  opposés  aux  impôts  les 
plus  désastreux,  avec  une  vigueur  comparable  à  celle  qu'ils 
ont  signalée  contre  la  constitution-,  jamais,  pour  toute  autre 
cause ,  ils  n'ont  essuyé  tant  d'exils ,  tant  de  transmigrations, 
tant  d'interdictions-,  et  pour  tout  dire  en  deux  mots,  autant 
le  parlement,  ainsi  que  la  Sorbonne,  avoient  signalé  leur  zèl(* 
dans  le  seizième  siècle  contre  les  impiétés  de  Luther  et  de 
Calvin,  autant  le  signalèrent-ils  dans  le  dix-huitième  en  faveur 
de  Jansénius  et  de  Quesnel.  La  Sorbonne,  après  une  éclipse, 
trop  longue  sans  doute,  en  a  réparé  enfin  le  scandale.  Le  par- 
lement a  eu  bien  plus  long-temps  encore  le  pouvoir  de  le  faire; 
il  n'en  a  pas  profité,  et  le  pouvoir,  avec  le  temps,  a  disparu 
pour  lui. 

Il  n'étoit  point  hors  de  propos  d'exposer  ici  les  dispositions 
de  la  magistrature  à  l'égard  des  ajffaires  de  la  religion.  Sans 
cette  connoissance,  sans  les  obstacles  que  certains  parlements 
étoient  déterminés  à  susciter  sans  fin  contre  l'exécution  des 
rescrits  pontificaux,  on  trouveroit  peu  de  suite  dans  la  marche 
de  Clément  XI,  convaincu  de  la  mauvaise  foi  des  opposants  , 
et  toujours  prêt  à  sévir,  sans  presque  rien  faire  de  ce  qui  dépen- 
doit  même  uniquement  de  lui,  comme  d'ôter  la  pourpre  romaine 
à  l'archevêque  de  Paris.  Mais  sur  quoi  la  chicane  ne  trouve- 
t-ellepas  à  mordre?  El  plus  les  droits  sont  incontestables,  plus 
le  scandale  est  funeste  quand  ils  sont  violés.  Or,  la  fascination 
étoit  si  forte  ,  qu'il  n'y  avoit  aucun  excès  à  quoi  elle  ne  pariiê 
prête  à  se  porter.  Le  fait  suivant  en  fournit  une  preuve  qui  n'en 
lai«se  point  dàufre  à  désirer. 

Le  docteur  Du  Pin,  des  plus  illustres  dans  la  Sorbonne  égarée, 
ÇDlretenoit  depuis  long-temps  une  étroite  liaison  et  des  relation» 
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fréquentes  avec  l'archevêque  anglican  de  Cantorbe'iy.  Il  avoit 
compose'  un  traite'  entier  sur  le  projet  qu'il  avoit  conçu  de  re'u- 
nir  la  secte  de  Janse'nius  avec  l'église  anglicane.  L'assiduilc* 
de  sa  correspondance  avec  le  premier  prélat  de  cette  église , 
jointe  au  caractère  du  conciliant  docteur,  fît  soupçonner  du 
mystère.  Il  en  transpira  quelque  chose  :  on  observa  de  plus 
près,  et  l'on  parvint  à  la  connoissance  entière  d'un  complot, 
qu'on  ne  crut  pas  devoir  qualifier  autrement  que  de  trame  d'a- 
postasie. «  Le  10  de  février  1719,  l'ordre  fut  donné  en  ma 
présence,  dit  le  prélat  auteur  de  l'histoire  de  la  Constitution  ', 
d'aller  chez  le  sieur  DuPiu,  et  de  saisir  ses  papiers,  Jeme  trouvai 
au  palais  Royal,  conlinue-l-il,  au  moment  qu'on  les  y  apporta. 
Il  y  étoit  dit  que  les  principes  de  notre  foi  peuvent  s'accorder 
avec  les  principes  de  la  religion  anglicane.  On  y  avançoit  que 
sans  altérer  l'intégrité  du  dogme,  on  peut  abolir  la  confession 
auriculaire,  et  ne  plus  parler  de  la  Lraiisubslaiitiadon  dans  le 
sacrement  de  l'eucharistie,  anéantir  les  voeux  de  religion,  per- 
mettre le  mariage  des  prêtres,  retrancher  le  jeûne  et  l'abstinence 
du  carême,  se  passer  du  pape,  et  n'avoir  plus  ni  commerce  avec 
lui,  ni  égard  pour  ses  décisions.  » 

On  imprima  dans  la  même  année  quelques-uns  de  ces  papiers, 
dont  quelques  mots  d'extraits  manifesteront  au  moins  le  prin- 
cipal objet  de  la  liaison  du  prélat  anglican  avec  le  docteur  de 
Paris.  Dans  une  lettre  où  il  est  question  du  commencement  de 
l'intrigue  :  Pour  ce  qui  est  de  moi ,  monsieur,  disoit  le  prélat 
au  docteur  * ,  pour  ce  qui  est  de  moi ,  et  de  l'église  anglicane , 
ou  je  me  trompe  fort ,  ou  j'y  vois  peu  de  chose  que  vous  vou- 
lussiez changer,  si  j'en  juge  par  votre  équité  et  votre  érudition 
ordinaire.  Le  docteur  s'étoit  expliqué  sans  doute,  puisque  1  ar- 
chevêque comptoit  si  bien  sur  une  doctrine  et  une  équité  qui 
ne  voudroient  changer  que  peu  de  chose  à  la  religion  anglicane, 
pour  l'adopter.  Par  une  autre  lettre  du  même  archevêque  ,  on 
voit  que  le  docteur  accommodant  lui  avoit  envoyé  son  traité 
sur  la  réunion  de  l'église  jansénienne  avec  l'église  anglicane; 
et  voici  comment  l'archevêque  lui  exprimoit  la  satisfaction  ave« 
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laquelle  il  avoit  lu  ce  pre'cieux  ouvrage  :  «  Heureuse  l'e'glise  de 
France,  me  dis-je  en  moi-même,  ce  sont  les  termes  de  la  lettre, 
heureuse  l'église  de  France  d'avoir  un  pareil  docteur',  un  doc- 
teur assez  habile  et  assez  courageux  pour  soutenir  ses  intérêts, 
non-seulement  contre  ceux  de  ses  e'crivains  qui  s  écartent  et  qui 
la  trahissent,  mais  encore  contre  le  souverain  pontife  lui-même, 
à  qui  il  ose  résister  en  face,  parce  qu'il  est  répre'hensible?  » 

Cette  trame  une  fois  de'couverte,  on  en  suivit  le  fil,  et  bien- 
tôt l'on  parvint  à  la  développer  tout  entière.  On  savoit  d'ail- 
leurs que  les  chefs  de  la  secte  y  avoient  établi  des  règles  fort 
singulières.  M.  d'Aubigné,  archevêque  de  Rouen,  en  eut  une 
<;opie  fidèle  parle  moyen  d'une  religieuse  entêtée  depuis  long- 
temps des  nouveautés  proscrites,  mais  enfin  revenue  parfaite- 
ment de  ces  travers  pernicieux.  Dès  l'année  1699,  ces  règles 
lui  avoient  été  adressées,  avec  une  lettre  du  père  Quesnel  qui 
les  autorisoit.  Ainsi  rien  n'étoit  plus  authentique.  On  remit  le 
tout,  c'est-à-dire,  le  règlement  et  la  lettre  au  prince  n'gent, 
qui  chargea  l'auteur  d'après  qui  nous  parlons,  d'en  faire  l'exa- 
men ,  et  de  lui  en  rendre  compte  '.  Voici  en  substance  le  rap- 
port qu'il  nous  en  a  transmis.  Ces  statuts,  en  dix  ou  douze  ar- 
ticles ,  étoient,  à  proprement  parler ,  des  constitutions  dont 
l'observance  devoit  ne  faire  qu'un  corps  et  qu'une  âme  des 
partisans  divers  de  la  nouveauté,  ils  étoient  adressés  par  une 
lettre  circulaire  à  des  supérieurs  locaux  que  le  parti  avoit  ré- 
pandus dans  toutes  les  provinces,  oij,  selon  leur  règle  propre, 
ils  dévoient  s'appliquer  infatigablement  à  le  grossir.  On  y  avoit 
joint  une  courte  instruction  sur  les  principaux  articles  du  dogme, 
et  sur  les  différentes  manières  de  les  énoncer,  soit  avec  les  gens 
simples,  soit  avec  les  indifférents,  soit  avec  les  dévots,  avec  les 
libertins,  avec  les  prélats,  avec  les  prêtres  et  les  autres  ecclé- 
siastiqties,  séculiers  seulement;  car  pour  les  réguliers,  le  parti  ne 
v-ouloit  plus  de  liaisons  avec  eux,  soit  qu'enfin  il  se  crût  en  état 
de  s'en  passer, soit  qu'il  n'espérât  pas  vaincre  l'aversion  de  ses 
confédérés  futurs  pour  l'habit  monastique  -,  il  les  traitoit  même 
d'usurpateurs,  qu'il  falloit  dépouiller  de  toutes  leurs  possessions. 

Dans  la  lettre  circulaire,  on  s'étudioit  à  prévenir  les  esprits 

'  Hist.  delà  Const.  ibid.  et  suiv. 
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contre  IV'ti  ange  impression  que  devoit  opérer  la  preiDière  lec- 
ture de  ces  règlements.  On  convenoit  avec  une  apparence  de 
candeur,  qu'ils  sembloient  contenir  quelque  chose  d'ille'gitime, 
et  qu'ils  e'toient  en  quelque  sorte  copiés  des  calvinistes  :  mais 
on  assuroit  fort  que  c'e'toit  le  fruit  des  communications  les  plus 
intimes  avec  le  Seigneur,  et  des  inspirations  sublimes  qui  ne 
T)ouvoient  offenser  que  des  esprits  terrestres  et  rampants.  On  ne 
rougissoit  pas  d'ajouter  que  si  les  calvinistes  ont  eu  tort  de 
corrompre  en  plusieurs  points  la  foi  des  peuples ,  ils  usent 
néanmoins  d'une  vraie  sagesse,  en  ne  s'expliquant  pas  ouver- 
tement sur  la  divine  eucharistie;  qu'ils  font  bien  de  parler  en 
termes  obscurs,  ambigus,  assortis  aux  dispositions  diverses  de 
ceux  qui  les  entendent,  et  que  cette  conduite  doit  apprendre 
.TUS  nouveaux  disciples  de  la  grâce,  à  se  tenir  cache's  pour  un 
temps,  à  n'agir  qu'avec  un  concert  parfait,  à. tenir  secrets  les 
points  fondamentaux  de  leur  doctrine,  et  à  ménager  les  per- 
sonnes qui  pourroient  s'en  scandaliser.  Le  secret  étoit  surtout 
recommandé  par  rapport  à  la  messe.  On  décidoit  formellement 
qu'on  ne  doit  jamais  la  dire  qu'en  présence  des  peuples.  On 
ne  traitoit  pas  mieux  les  messes ,  oh  il  n'y  a  point  d'autres 
communiants  que  le  prêtre.  Qu'on  sache,  ajoutoit-on,  qu'il 
n'y  a  point  d'églises  pour  les  religieux;  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  que  des  chapelles  ou  des  oratoires,  et  que  s'il  leur  est 
permis  d'y  célébrer  les  saints  mystères,  ce  doit  toujours  être  à 
portes  closes. 

Si  dans  le  re'glement  on  sembloit  d'abord  accordet  que  le 
corps  de  Notre-Seigneur  est  présent  dans  l'eucharistie,  on  dé- 
menloit  ensuite  cet  aveu.  A  la  vérité,  disoit-on  ,  il  n'y  est  pas 
précisément  en  figure  ,  ou  par  la  foi ,  comme  les  calvinisles  le 
prétendent-,  mais  il  n'y  est  pas  non  plus  réellement  et  substan- 
tiellement, comme  l'église  romaine  l'enseigne.  Comment  donc 
faut-il  dire  qu'il  y  soit,  demandoient  eux-mêmes  ces  fabrica- 
teurs  de  dogme,  aussi-bien  que  de  canons? D'une  manière  in- 
dicible, répondoient-ils  d'une  manière  inintelligible.  Ils  ajou- 
toient  que  dans  la  messe  des  morts,  il  n'est  point  de  prières  qui 
ne  soient  pour  les  vivants  ;  qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire  dans 
l'autre  vie  ;  qu'il  n'en  est  absolument  point  d'autre  que  les  tri- 
bu] liions  qu'on  souffre  en  ce  monde.  Quant  au  sacrement  de 
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l'ordre,  ils  enseignoient  qu'il  ne  confère  point  de  caractère  in- 
effaçable-, de  telle  manière,  c'est  le  développement  qu'ils  don- 
noient  eux-mêmes  à  leur  principe,  de  telle  manière  qu'au  mo- 
ment où  un  curé,  et  même  un  e'vêque  est  déposé,  leur  carac- 
tère s'efface,  et  ils  sont  réduits  à  l'é-lat  de  purs  laïques.  Qui  ne 
voit  ici  l'affinilé  d'un  rigorisme  hypocrite  avec  le  pliilosophisme 
impudent,  qui  a  t'ait  lâcher  ces  mois  à  l'un  de  ses  plus  célèbres 

adeples  :  Autrefois  quand  j'élois  prêtre Pour  le  sacrement 

de  pénitence,  afin  d'anéantir  le  pouvoir  et  la  vertu  des  clefs, 
ils  pre'lendoient  que  la  contrition  parfaite  y  est  toujours  néces- 
saire, et  que  les  péchés  par  conséquent  sont  remis  avant  l'ab- 
solution. Ainsi  tout  s'y  réduisoit  à  la  seule  déclaration  des 
péchés  \  encore  assuroient-ils  que  la  confession  n'est  que  pour 
les  fautes  particulières  et  secrètes.  Ils  parloient  aussi  des  indul- 
gences, mais  surletondeLuther,  et  uniquement  pour  les  blas- 
phémer. Que  d'appréhensions  funestes  ne  dut-on  pas  concevoir 
à  la  première  vue  d'un  pareil  ouvrage  !  Sans  être  ni  trembleur, 
ni  crédule,  le  régent  s'écria  :  On  veutdonc  introduire  en  France 
le  presbytérianisme  d'Angleterre.  Tout  Paris  eut  bientôt  heu 
Je  s'en  convaincre.  ; 

Le  docteur  Petitpied,  l'un  des  quarante  qui,  avec  Du  Pin, 
avoient  signé  le  fameux  Cas  de  conscience  ,  et  l'un  des  deux 
qui  avoienl  seids  refusé  de  rétracter  leur  décision,  avoit  obtenu 
.'jon  rappel  de  l'exil  qu'il  avoit  si  bien  mérité.  Il  vint  établir  son 
domicile,  et  une  espèce  nouvelle  de  prêche,  dans  le  village 
il'Anières,  aux  portes  de  Paris.  II  y  fit  l'essai  des  règlements, 
et  de  toute  la  liturgie  que  les  frères  praliqiioient  en  Hollande. 
La  renommt'e  en  publia  des  choses  étonnantes.  On  y  accourut 
en  foule  de  la  capitale,  et  bientôt  Anières  devint  un  autre  Cha- 
renton.  Le  nouveau  préJicant  construisit  un  autel  parfaitement 
semblable  à  un  tombeau  ,  et  le  nomma  autel  dominical ,  parce 
qu'on  n'y  devoit  dire  la  messe  que  le  dimanche  et  aux  fêtes  les 
plus  solennelles.  Hors  le  temps  du  saint  sacrifice,  l'autel  étoit 
dépouillé,  comme  ils  le  sont  tous  après  l'office  du  jeudi  saint. 
Au  moment  qu'on  y  alloit  dire  la  messe,  on  le  couvroit  d'une 
seule  nappe,  et  alors  même  il  n'y  avoit  ni  cierges,  ni  croix  ; 
mais  le  prêtre  marchant  à  l'autel,  se  faisoit  précéder  d'une  grande 
croix,  la  même  qu'on  porloil  aux  processions,  et  la  seule  qui  fût 
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dans  l'église.  Arrive  au  bas  de  laulel,  il  y  disoit  l'inlroït,  et  tou? 
le  peuple  re'pondoit  à  voix  haute.  Au  moment  qu'il  auroil  dû 
monter  à  l'autel ,  il  alloit  s'asseoir  dans  un  fauteuil  du  côld  de 
Te'pître  :  là,  il  re'citoit  les  oraisons,  et  entonnoit  le  Gloria  in 
excelsis,  aussi-bien  que  le  Cre^^o,  sans  réciter  ni  l'un  ni  l'autre; 
ilnelisoitde  même  ni  l'épître,  ni  l'e'vangile.  Enge'néral,  iléloit 
du  rit  nouveau  que  le  ce'lébrant  ne  dît  jamais  rien  de  ce  que  chante 
le  chœur.  Le  pain,  le  vin  etl'eauquidevoientservir  ausacrifîce, 
lui  e'ioient  portés  parmi  les  offrandes  du  peuple.  On  y  mêloit  les 
prémices  des  fruits  de  la  saison  ,  et  on  les  plaçoit  sur  l'autel. 
Après  l'offrande,  on  apporloit  de  la  sacristie  le  calice  sans 
voile.  Le  diacre  s'approchoit  du  célébrant,  et  tenant  le  calice 
conjointement  avec  le  prêtre,  il  prononçoit  aussi  avec. lui  les 
j)aroles  de  l'offertoire  à  voix  haute,  comme  représentant  du 
{leuple  au  nom  duquel  il  offroit.  Le  célébrant,  fidèle  au  nouveau 
lit,  ne  disoit  ni  \eSancius,  ni  VAgiius  Dei.  Au  Pater,  il  faisoit 
une  seconde  élévation  de  l'hostie.  Les  bénédictions  qu'on  doit 
faire  sur  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  il  les  faisoit  sur  les 
ablations  de  fruits,  ou  de  légumes,  qui  étoient  placés  à  côté  du 
calice.  J'ai  vu  moi-même,  dit  un  témoin  de  premier  ordre  ', 
j'ai  vu  trois  ans  après,  pratiquer  la  même  chose  dans  la  même 
e'glise,sur  un  bassin  d'asperges.  A  lacommunion  des  laïques,  le 
prêtre  ne  disoit  aucune  des  prières  qui  doivent  la  précéder.  Le 
sous-diacre  en  dalmatique  comniunioit  à  la  même  table  que  les 
femmes  ,  et  mêlé  parmi  elles.  Entre  les  dernières  oraisons,  il  y 
en  avoit  une  aussi  neuve  que  tout  le  reste,  pour  demander  à 
Dieu  la  conservation  de  la  nouvelle  église.  Je  l'ai  encore  en- 
tendu chanter  en  ma  présence,  dit  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer.  Dans  les  cérémonies  particulières  à  certains  jours,  il  y 
avoit  des  choses  encore  plus  étranges.  Le  jour  du  jeudi  saint, 
par  exemple,  le  novateur  faisoit  publiquement  la  cène  •,  et  le  curé 
d'Anières  la  fit  encore  après  lui:  mais  le  comble  du  ridicule, 
pour  ne  pas  dire  du  scandale,  c'est  qu'une  espèce  de  diaconesse 
récitoit  avant  les  vêpres  l'évangile  du  jour  en  français.  Ainsi  ks 
sectes  même  les  plus  rébarbatives  cherchent-elles  à  s'attacher 
les  femmes. 

'  I.'auleur  de  l'Histoire  de  la  Const.  p.  zJaS  ,  e'dit-  de  i8ao. 
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On  s'étonnera  sans  cloute  que  de  pareils  scandales  se  soient 
donne's  hautement  aux  portes  de  Paris  ^  et  par-là  même ,  ils 
pourroient  devenir  incroyables.  Mais  l'archevêque  ne  se  don- 
nant pas  le  premier  souci  pour  les  arrêter  ,  ne  dit  pas  un  mot 
qui  les  improuvât.  Mais  la  Sorbonne,  contre  ses  propres  de'crets 
et  les  déclarations  du  roi ,  réintégra  dans  toutes  ses  préroga- 
tives ce  réformateur  scandaleux,  tandis  même  qu'il  donnoit  ces 
étranges  scandales  '.  Mais  au  défaut  de  la  puissance  ecclésias- 
tique, (  et  voici  dans  le  châtiment  la  preuve  incontestable  de 
l'attentat)  ,  le  dépositaire  de  l'autorité  royale  s'indignant  enfin, 
rontraif^nit  les  officiers  de  la  faculté  à  comparoître  par-devant 
les  ministres,  fit  biffer  la  conclusion  qui  réhabilitoit  le  docteur, 
et  chassa  plus  ignominieusement  que  jamais  ce  perturbateur 
audacieux  (  17 19).  * 

On  continua  cependant  à  ménager  l'archevêque  de  Paris.  Il 
y  avoit  toujours  des  gens ,  et  des  grands  de  tout  caractère ,  qui 
vouloient  en  bien  espérer ,  nonobstant  l'illusion  de  toutes  les 
espérances  précédentes.  Le  nombre  des  médiateurs  augmentoit 
même  tous  les  jours.  L'abbé  Dubois  se  mit  sur  les  rangs.  Ses 
qualités  personnelles,  relativement  à  une  affaire  ecclésiastique, 
n'étoient  pas  imposantes  :  mais  il  se  trouvoit  ministre,  et  mi- 
nistre en  faveur-,  il  fallut  bien  attacher  de  l'importance  à  ses 
bons  offices.  Il  convenoit  toutefois  que  les  conditions  proposées 
pour  un  accommodement  par  le  cardinal  de  Noailles,  n'étoient 
pas  entièrement  satisfaisantes ,  mais  il  proraettoit  d'employer 


I  Cette  e'cole,  qui  se  noratnolt  le  concile  permanent  des  Gaules,  et  qui  en  cette 
qualité  auroit  dû  donner  l'exemple  de  la  sou'.nission,  étoit  la  première  à  prêcher  e 
à  exciter  la  révolte  contre  l'autorité  du  pape  et  du  roi.  La  Faculté  opposante  de  Caen 
avoit  envoyé  à  celle  de  Paris  son   acte  d'appel,  qui  elcit  motive  iictteroeutsurceque 
l'opinion  de  rinfdillibllile  du  pape  est  erronée.    «  On  n'avoit   pas   encore  été  jus- 
que-là en  France ,  dit  M.  Picot,  elles  plus  arJeats  antagonistes  de  l'infaillibilité 
s'ctoient  contentés  de  la  combattre,  sans  donner  à  ce  sentiment  une  qualincalicii 
qui  alloit  à  readre  hérétiques  les  trois-quarts  du  monde  catliolique.  ISéanmoins  la 
Faculté  de  Paris  applaudit  à  la  décision  des  docteurs  de  Caen  ,  et  rendit  le    19  jan- 
\leruadéiret  poriaiit  qu'il  est  erroné  de  soutenir  le  pape  infaillible.  »  Bien  plus 
1.;  docteur  Tamponet  ayant  formé  opposition,  fut  déclaré  exclu   et  déchu  du  doc- 
torat  Jamais  vit-on  le  saint  Siège  même  procéder  avec    autant  de  hauteur  et  de 

precipitatiou  ?  Et  si  ,  bien  que  leur  juge  suprême  ,  il  se  fût  conduit  de  la  sorte  en- 
vers les  novaltuis  et  les  appelants ,  quels  cris,  quels  reproches  n'eussenl-ils  pas  rfit 
pnlon'lre  ? 
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ions  ses  soins  pour  amener  1  .ilTaire  à  sa  peifeclion.  Le  plus  dif- 
ficile est  fait,  flisoil-ilj  AI.  <le  Noailles  est  sur  le  point  d'ac- 
ceplcr,  et  s'il  man(|ue  quelque  chose  à  son  acceplalion,  avec 
un  peu  de  temps  nous  l'engagerons  à  la  perfectionner.  Celle 
acreplalion,  à  force  d'inslances  et  de  menaces  même,  fui  en 
éffiel  puljli<'e  par  un  mandement  que  le  n'gent  eut  la  pre'caution 
de  faire  imprimer  à  1  imprimerie  royale.  Alors  on  voulut  croire 
que  le  grand  ouvrage  de  la  paix  ('loit  consomme,  et  l'on  de- 
pê(  ha  un  couirierponr  l'annoncer  au  pape.  11  s'en  fallut  hien 
qtj'on  persuadât  le  vigilant  ponlife.  Tandis  que  le  mandement 
(l'acceplation  s'éloil  imprinu-  à  l'imprimerie  royale,  le  cardinal 
de  Noailles  en  avoit  fait  imprimer  un  autre  secrètemcnl  :  mais 
les  exemplaires  n'en  avoient  pu  elre  si  hien  gardt's,  que  le  pape 
n'en  eût  reçu  (juelques-nns.  Or,  celle  ('dilion  furlive  reslrei- 
gnoil  la  huile  en  termes  formels,  sans  compter  que  le  cardinal 
n'y  rcvoquoilses  appels  en  aucune  manière,  et  n'allribuoit  au- 
cune erreur  ni  aux  livres,  ni  aux  propositions  censure'es  '. 

Le  r('gent.  qui  fut  hieuLôl  averti  et  muni  des  pièces  justiGca- 
lives,  avoit  peine  à  croire  ce  qu'il  voyoit  de  ses  propres  yeux. 
Les  deux  exemplaires  à  la  main  ,  il  en  parla  au  cardinal ,  qui 
nia  sans  balancer  que  la  seconde  édit  on  fût  de  lui.  Le  prir)ce 
exigea  pour  preuve,  qu'il  donnât  la  même  assurance  au  j)a|)e. 
Le  cardinal  n'y  voulut  janiriis  consentir.  De  là,  que  pouvoil-on 
raisonn.'ildemenl  corutlure?  11  lui  demanda  néanmoins  s'il  vou- 
loil  er.îîn  conlenler  le  saint  Sii'ge.  Il  en  eut  encore  parole  po- 
sitive,  et  les  nc'i^ociations    tecornmencèrenl  •,  et  l'es^pèrance 
reprit  si  bien  faveur  ,  que  Ch'ment  XI  ('tant  mort  dans  ces  en- 
trefaites, la  foule  niêuie  des  gens  senscs  d'ailleurs  regardèrent 
ce  liisle  événement  comme    le  seul  obstacle  à  la  consomma- 
tion de  la  paix.  Mais  à  qui  la   politique  el  le  respect  humain 
ne  font-ils  pas  illusion?  Qisel  obstacle  Innocent  XllI  pouvoit- 
ildonc  apporter,  (pii  nexislât   tout  entier  sous  son    prédéces- 
seur Clément?  Oui,  oui,  la  dilficulié  c<msistoil  uniquement 
dans  l'amour-propre  du  cardinal   de  Noailles,  qui  ne  se  figu- 
loil  rien  de  plus  honteux  que   de  réparer  par  un  relour  sin- 
cère la  honte  d'une  fausse  démarche;  et  celte  victoire  sur  soi- 

»  îliît.  de  !a  Ccnxt.  p.  44?  '  '^'^'''  ^^  1820. 
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iTieme  ne  pouvoit  être  le  fruit  ni  de  la  mcdialion,  ni  des  mt'- 
na^^enients  :  il  falloit  pour  cela  un  coup  extraordinaire  de  la 
grâce,  qu'il  plut  au  Seigneur  de  faire  encore  attendre  sept  à 
huit  ans. 

CK'mcnlXI  mourut  en  saint,  comme  il  avftit  constamment 
vécu  depuis  sa  première  jeunesse'.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  parut  fju'il  avoit  reçu  de  Dieu  une  connoissance  distincte  de 
ses  derniers  moments.  11  tîtappelerdela  campagneun  prelatqui 
avoit  beaucoup  de  part  à  sa  confiance,  et  au  prem.ier  abord,  il. 
lui  dit  du  ton  de  la  certitude  :  Je  touche  aux  derniers  jours  de 
ma  vie-,  dans  peu  vous  en  serez  convaincu  par  vos  propres 
yeux.  Sept  jours  après,  le  i  jde  mars,  il  eut  un  accès  de  fièvre, 
avec  une  pesanteur  de  tête  qui  l'obligea  de  se  coucher.  Ce- 
pendant les  nu'deciiis  lui  assurèrent,  mais  sans  le  persuader, 
que  sa  maladie  n'avoit  rien  de  sérieux.  Dès  le  lendemain,  ils  en 
pensèrent  bien  diiTe'remmenl  eux-mêmes.  Le  mal  qui  etoit  ca- 
che se  produisit  avec  tant  de  violence,  qu'en  peu  d'heures  ils 
le  jugèrent  mortel.  On  connoissoit  la  foi  du  malade,  on  lui 
annonça  sans  di'tour  le  danger  oili  il  etoit,  et  il  vit  les  appro- 
oliej.  de  la  mort  en  honime  qui  latlendoit.  Loin  d'en  te'moigner 
îUicune  peine,  i!  marqua  la  joie  vive  d'un  exile'  à  qui  on  an- 
Konce  la  fia  de  son  exil.  Dans  le  moment ,  il  fit  appeler  son 
confesseur,  et  lui  fil  une  confession  ge'ncrale  des  péche's  ,  ou 
plutôt  des  imperfections  de  toute  sa  vie;  ensuite,  avec  autant 
de  seie'niU'  que  s'il  eût  prescrit  les  préparatifs  de  son  couron- 
nement, il  ordonna  lui-même  tout  ce  qu'il  falloit  faire  pour  lui 
administrer  les  derniers  sacrements,  avec  1  appareil  de  de'cence 
et  toute  l'e'dificalifm  possible.  Mais  quelque  imposant  que  pût 
être  cet  auguste  cérémonial,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  édifiant  sans 
doute,  ce  fut  l'ange'lique  picle'  du  premier  pasteur,  de  servira 
jamaii  de  inodèle  au  troupeau.  Après  la  ce're'monie,  il  fit  ap- 
procher le  cardinal  Albani,  son  neveu,  et  lui  tint  ce  discours  : 
«  Regardez- moi  bien,  et  voyez  où  aboutissent  tous  les  hon- 
neurs de  ce  monde.  Rien  de  grand  que  ce  qui  l'est  aux  yeux 
de  Dieu  même  ^  n'aspirez  jamais  qu'à  cette  sainte  et  soMde 
grandeur.  » 

»  Vie  de  Citn.ent  XI  ,  I.  3,  pig.  2:2  e<  sun. 

jS. 
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La  nuit  du  18  au  19,  pendant  laquelle  il  souffrit  des  douleurs 
aiguës  et  continuelles  ,  ne  fut  pour  lui  qu'une  ample  moisson 
de  me'rites,  auxquels  il  ne  se  mêla  pas  un  seul  mot  de  plainte. 
Le  jour  suivant,  il  s'entretint  avec  le  pieux  cardinal  Olivieri 
son  parent,  de  la  puissante  protection  de  saint  Joseph  à  l'égard 
des  moribonds  qui  l'ont  honoré  pendant  leur  vie.  Je  l'ai  tou- 
jours regardé,  lui  dit-il,  comme  mon  protecteur  particulier 
auprès  du  Seigneur,  et  toute  ma  vie  j'ai  souhaité  de  mourir  le 
jour  de  sa  fête.  On  la  célèbre  aujourd'hui,  et  j'espère  que  dans 
peu  mes  vœux  seront  exaucés.  Ce  furent-là  ses  dernières  pa- 
roles. Il  mourut  en  effet  ce  jour-là.  Après  une  courte  et  douce 
agonie,  il  expira  paisiblement  le  ig  de  mars  de  l'année  1721, 
la  soixante-douzième  de  son  âge ,  et  la  vingt-unième  de  son 
laborieux  pontificat.  La  conservation  de  sa  vie,  au  miheu  de 
ses  immenses  travaux,  et  de  toutes  ses  infirmités,  savoir,  trois 
hernies ,  un  asthme  violent  et  des  jambes  ouvertes  de  toutes 
parîs,  fournit  une  preuve  nouvelle  de  la  providence  de  Dieu 
sur  la  sainte  église  romaine,  et  spécialement  d'une  providence 
attentive,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  à  ne  guère  accorder 
de  longs  pontificats  qu'aux  plus  dignes  pontifes. 

Pour  sentir  la  justesse  de  cette  observation  à  l'égard  de  Clé- 
ment XI,  qu'on  se  rappelle  simplement  en  quelle  réputation 
de  vertu,  aussi-bien  que  de  capacité,  il  étoit  universellement, 
lorsqu'il  monta,  ou  plutôt  qu'on  le  traîna  forcément  sur  le 
trône  pontifical.  Les  honneurs,  à  la  vérité,  changent  souvent 
les  mœurs  ^  et  d'autres  avant  lui  avoient  refusé  la  tiare,  qui  ne 
furent  pas  long-temps  insensibles  à  ses  charmes.  Nous  ne  par- 
lons point  des  voluptés  grossières  :  ses  ennemis  les  phis  for- 
cenés, c'est-à-dire,  ceux  qu'eut  l'Eglise  de  son  temps,  car  il 
n'en  avoit  point  d'autres,  ne  l'ont  jamais  attaqué  de  ce  côté-là. 
La  calomnie  en  cette  matière  eijt  diffamé  les  plus  habiles  ca- 
lomniateurs. Quant  aux  douceurs  de  la  vie.  Clément  XI  vécut 
constamment  sur  le  trône,  plutôt  en  anachorète  qu'en  prince, 
ou  en  pape.  La  mesure  de  quinze  sous  par  jour  qu'il  avoit 
prescrite  à  sa  dépense  de  bouche  dès  le  commencement  de 
son  ponlificat,  il  ne  la  passa  jamais. 

Quant  aux  charmes  <le  la  grandeur  et  à  la  somptuosité  du 
faste,  il  en  étendoit  l'horreur  jusqu'aux  choses  de    première 
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nécessite  pour  sa  propre  personne  :  il  éloit  pauvre  autant  qu'un 
'  pape  peut  décemment  le  paroître.  Il  ne  s'accordoit  en  habits 
(jue  le  nécessaire  le  plus  simple,  et  vivoit  dans  un  dénument 
absolu  de  toute  autre  chose.  On  voulut,  selon  la  coutume,  et 
pour  l'édification  de  ses  successeurs,  ajouter  aux  tableaux  de 
son  palais  quelques  peintures  de  ses  grandes  actions,  si  dignes 
en  effet  de  servir  d'exemple  aux  papes  suivants.  Il  le  défendit 
avec  une  émotion  qui  ne  lui  ctoit  pas  ordinaire.  Mes  actions , 
dit-il,  ne  méritent  que  l'oubli,  et  pour  mon  propre  honneur,  il 
en  faut  perdre  entièrement  le  souvenir.  Son  humilité  étoît  en 
quelque  sorte  excessive^  au  moins  la  basse  opinion  qu'il  avoit 
de  lui-même  alloit-elle  à  l'excès.  On  lui  reproche  avec  justice, 
et  c'étoit  son  unique  défaut ,  l'indécision  qui  le  relenoit  quel- 
quefois au  moment  de  prendre  un  parti  j  et  tout  le  monde 
convient  qu'elle  ne  provenoit  que  du  peu  de  confiance  qu'il 
avoit  en  ses  propres  lumières.  Jamais  il  ne  perdit  la  persuasion 
(jui  lui  avoit  fait  refuser  presque  invinciblement  le  pontificat  j 
savoir  qu'il  manquoit  de  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
bon  pape.  Il  le  répétoit  à  toutes  les  personnes  dont  il  deman- 
doitles  conseils,  et  leur  disoit,  pour  rassurer  leur  modestie, 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fidèles  dont  il  n'eût  à  prendre  des  le- 
çons pour  bien  gouverner  l'Eglise.  Tous  les  malheurs  qui  ar- 
rivoient  à  la  religion,  il  les  attribuoit  à  son  peu  de  capacité  et 
de  vertu,  avec  une  persuasion  si  vive  ,  qu'il  en  géraissoit  sans, 
cesse  devant  Dieu.  Bien  souvent  on  l'a  trouvé  répandant  au 
pied  de  son  oratoire  des  torrents  de  larmes  sur  son  insuffisance 
et  son  indignité,  comme  sur  la  cause  principale  de  ces  événe- 
ments malheureux.  En  un  mot,  l'humilité,  mère  et  gardienne 
de  toutes  les  vertus ,  étoit  si  parfaite  en  lui,  que  le  cardinal 
Tolomeï  disoit  en  toute  rencontre  :  Clément  XI  est  estimable 
par  bien  des  endroits-,  mais  il  est  admirable  par  le  souverain 
mépris  qu'il  a  de  lui-même.  Et  c'étoit  un  saint  qui  apprécioit 
un  autre  saint. 

Dégagé  à  ce  point  de  la  gloire  et  de  tous  les  faux  biens  du 
monde,  il  en  détacha,  autant  qu'il  fut  en  lui,  tous  ses  proches. 
Il  laissa  mourir  Horace  Albani  son  frère  qu'il  airaoit  tendre- 
ment, sans  lui  avoir  donné  aucune  charge,  aucun  rang,  aucune 
Qiarque  de  distinction  parmi  la  noblesse  romaine.  A  peine  as- 
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si^na-t-il  à  son  neveu  Albani  des  revenus  suffijaiits  pour  sou- 
tenir la  dignité  du  cardinalat.  111e  fit,  à  la  vérité,  camerlin- 
gue de  l'église  romaine  ^  mais  il  ne  lui  en  laissa  que  le  litre  et 
le  fardeau,  et  supprima  les  émoluujenls  dont  les  camerlingues 
avoient  joui  jusqu'alors.  Lorsqu'il  fut  question  de  marier 
son  neveu  Alexandre  avec  la  fille  du  comte  Borromée,  vice- 
roi  de  Naples,  loin  de  concourir  par  ses  largesses  à  grossir  les 
avantages  de  celle  alliance,  à  peine  lui  permit-il  d'acheter  de 
son  propre  argent  le  marquisat  de  Sorriane,  sous  la  dir-ecle  de 
l'église  romaine.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  et  dans  la  plus 
exacte  vérité,  pendant  près  de  vingt-un  ans  que  dura  son 
règne,  il  n'augmenta  pas  d'un  séquinles  revenus  de  sa  famille. 
Ainsi  fut  gardée  la  loi  qu'il  s'étoit  faite  à  1  entrée  de  son  pon- 
tifical, de  ne  jamais  rien  accorder  à  la  cliair  et  au  sang.  Or, 
quelles  vertus  ne  suppose  point  dans  un  pape,  celle  qui  triom- 
j)he  du  népotisme,  de  ce  vice  originel,  pour  ainsi  dire,  qui  a 
flétri  sous  la  tiare  tant  de  verlus  incorruptibles  d'ailleurs!  C'est- 
là  une  preuve  de  sainteté,  qui  seule  pourroit  tenir  lieu  de  toutes 
les  autres. 

Au  reste,  la  vertu  seule  inspiroit  à  Clément  XI  cette  indif- 
férence pour  ses  proches,  ou  plutôt  pour  l'accroissement  de 
leur  fortune  et  de  leur  grandeur;  car  jamais  âme  ne  fut  plus 
tendre  que  la  sienne,  ni  plus  généreuse,  plus  élevée,  plus  ma- 
gnifique dans  ses  pieuses  largesses.  Nous  ne  parlerons  plus  de 
son  désintéressement  personnel,  et  de  son  amour  pour  les  pau- 
vres •,  on  a  vu  qu'avant  son  éleclion  même,  c'éloit  là,  pour 
ainsi  parler,  sa  passion  dominante,  et  que  dans  tous  les  lieux 
qu'il  eut  à  gouverner,  quand  il  éloit  transféré  ailleurs,  c'éloit 
une  affliction  publique  parmi  les  pauvres  qui  le  perdoienl. 
Rome  se  souvient  encore  de  la  consternation  oia  elle  fut  plon- 
gée quand  on  apprit  qu'il  éloit  en  péril  de  mort,  et  qu'au  mo- 
ment où  il  expira  ,  ce  fut  un  deuil  universel  dans  toutes  les 
familles  qu'il  meltoit  à  l'abri  de  la  misère.  Et  comment  oublier 
ce  qu'attesteront  à  jamais  les  monuments  innombrables  de  sa 
bienfaisance,  bâtis  avec  une  grandeur  et  une  solidité  hors  d  at- 
teinte à  l'injure  et  à  l'oubli  des  temps?  Tels  sont,  et  l'hôpital 
de  Saint-Michel,  où  l'indigence,  quel  que  soit  le  nombre  des 
individus    qu'elle  afflige,    trouve   un    soulagement   toujours 
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nrompt^el  la  maison  des  incorii^ibles,  où  les  ramilles  trou- 
'\eiit  à  se  d(^'cliarger  des  sujels  qui  en  fonl  le  lournient  el  l'on- 
pioLie;  el  la  maison  de  Saint-Ch-menî,  qui  sert  de  rempait  à 
riniiocence  des  jeunes  personnes  du  sexe  ^  et  l'hcipilal  de 
Sainte- îMarllie,  destiné  aux  domesli(|ues  du  Vatican  ;  et  celle 
des  clercs,  oi^i  les  ecclésiasticpies,  allirrs  de  toute  lEuropc  par 
leu!s  allaiies,  vivent  relii<'s  du  commerce  et  des  dangers  du 
siècle-,  et  rhô|)ilal  des  Ethiopiens,  et  Ihospiee  des  |)rètresar- 
mc'niens,  et  celui  des  religieux  matoniles,  et  la  maison  des 
e'vé(]ues  de  3Je'sopotaiiiie,  tous  ('trangers  que  les  pcrse'cutions 
obligent  frcfjnemiitent  de  se  réfugier  aupiès  du  pt^ie  commun 
des  fidèles.  El  signalant,  avec  sa  charit»',  la  noLlesse  de  ses 
goiils  el  la  grandeur  de  ses  vues,  Ch'menl  ,  pour  le  bien  pu- 
blic, fit  construire  de  nouveaux  greniers  d  abondance  si  vastes 
el  si  sains,  que  Rome  devint  comme  inaccessible  à  la  disette. 
Pour  attirer  les  grains,  il  fil  construire  un  nouveau  port  aussi 
commod;'  que  magnifique.  Avant  son  pontificat,  le  cours  des 
eaux  publi([ues  n'éloit  pas  moins  ne'gligé  que  le  transport  des 
grains  :  il  fitr<'parer  lesaqueducsetics  conduits  rompus,  sur  une 
longueur  qui  eût  di'concertt-  tout  autre  courage  que  le  sieu^ 
Cl  portant  bien  loin,  hors  de  Rome,  sa  magnanime  bien  ai- 
sance, il  procura  des  fleuves  d'eau  saine  à  Civita-Veccbia,  où 
les  eaux  corrompues  el  couiine  cnq)oisonn('es  ne  portoient 
plus  que  la  langueur  et  la  mort.  11  rc'para  les  chemins  publics 
dans  le  Lalium,  dans  la  Sabine  et  dans  la  Koimigne.  Il  fit  des 
ponts  sur  une  infinité  de  rivièies'et  de  ruisseaux  dangereux.  11 
dessécha  les  marais  au  loin,  sur  les  bords  de  la  mer-,  il  y  ('leva 
des  toiirs,  et  quantité  de  forts  contre  les  incursions  des  pirates 
el  des  infidèles. 

Parlerons-nous  des  monuments  religieux  qu'il  a  ou  érige'i, 
ou  réparc's,  ou  oruj's,  avec  la  magnificence  exquise  qui  étoil 
coiunie  la  marque  de  son  gihiie  P  Mais  on  ne  peut  que  nommer 
les  ('glises  innombrables  qui  lui  doivent  leur  existence,  ou 
leur  embellissemenl,  dans  toute  lélendue  de  notre  bc-misphère, 
en  Hongrie,  en  INIoscovie,  dans  la  Crinu'e,  la  Thrace,  la 
Géorgie,  l'Armi'nie,  la  Perse,  l'I-^gynle  et  l'Elhiopie,  sans 
parler  encore  d'une  vingtaine  d'('glises  (ju'il  bâlit ,  ou  qu'il 
embellit  dans  la  ville  de  Rome  j  et  dans  1  une  de  celles-ci ,  un 
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seul  article  de  décoration  ,  les  seules  statues  des  apôtres  dans  la 
basilique  de  Saint-Jean  de  Lalran ,  lui  coulèrent  plus  de 
soixante-dix  mille  «îcus  d'or.  On  doute  qu'il  ail  bien  su  lui- 
même  ce  qu'a  pu  coûter  la  réparation  du  Panthéon,  qu'il  im- 
portoit  à  l'Evangile  d'éterniser,  comme  un  monument  de  son 
triompbe  sur  la  superstition  de  la  superbe  Rome,  et  de  toutes 
les  nations  qu'elle  avoit  subjuguées. 

Voilà  quel  étoit ,  selon  le  témoignage  de  ses  œuvres  et  de 
tous  ses  contemporains  orthodoxes,  le  pontife  si  dénigré  dans 
les  vagues  invectives  de  la  secte  qu'il  a  proscrite  :  à  qui  le  bon 
sens,  ainsi  que  la  religion,  veut-il  qu'on  s'en  rapporte?  Qui 
peut  craindre  encore  les  calomnies,  ou  plutôt  les  délractions 
insignifiantes  d'une  secte  qui  n'a  pas  épargné  un  pontife  tel 
que  Clément  XI  ?  Encore  si  à  ce  prix  il  eût  eu  le  bonheur  de 
pi'ocurer  la  paix  de  l'Eglise  !  Mais  ses  successeurs  ne  furent 
pas  plus  heureux,  que  lui.  En  vain  ses  décisions  furent- 
elles  confirmées  par  Innocent  XII  \  en  vain  furent-elles  succes- 
sivement et  formellement  acceptées  par  celles  des  nations 
catholiques  qui  ne  l'avoient  encore  fait  que  tacitement,  et  qui 
scandalisées  enfin  par  ce  qu'elles  apprenoient  de  la  France, 
crurent  devoir  accepter  de  la  manière  la  plus  expresse  et  la 
plus  authentique  •  i  en  vain  le  saint  pape  Benoît  XIII ,  pour 
donner,  non  pas  plus  d'autorité,  mais  plus  d'authenticité  à  la 
bulle  de  Clément  XI,  tint  à  Rome,  en  1^26  ,  un  concile,  qui, 
par  la  multitude  des  Pères  assemblés  au  nombre  de  cent,  pour- 
roit  équivaloir  à  un  concile  oecuménique  ,  et  qui  prononça 
d'une  voix  unanime  que  celte  bulle  faisoit  règle  de  foi  -,  en  vain 
le  concile  d'Embrun,  qui  deux  ans  après  se  tint  sous  les  yeux 
même  des  réfractaires,  et  qui  fut  confirmé  par  le  saint  Siège 
apostohque,  ordonna  la  peine  de  suspense  contre  lévêque  de 
Sénez,  rebelleà  celte  eonslitulion  -,  en  vain  même  le  roiLouisXV 
venant  à  l'appui  des  papes  et  de  l'Eglise  ,  ordonna  expressé- 
ment, par  sa  déclaration  du  24  mars  i^So  ,  que  la  constitu- 
tion UnigenitMs  étant  une  loi  de  l'Eglise  par  l'acceptation  qu'elle 
en  avoit  faite  ,  devoit  être  aussi  regardée  comme  une  loi  de 


'    Vojei   l'avcitisscmcnt  de  M.   Laiigucl   rvrque  fie  Soisson,  à  sei  curés  appe- 
lants. 
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1  l'iat"  :  malgré  ce  concours  île  toutes  les  ('gliscs  cl  des  puis- 
sances (le  tout  ordre,  lindoniplable  secte  ne  se  rendit  point. 

Cependant  le  moment  du  Seigneur  arriva  pour  le  cardinal 
de  INoailles.  Il  reconnut  loui  à  coup,  comme  il  s'en  expliqua 
hautement,  qu'on  Tavoit  engage'  dans  un  parti  de  factieux.  Les 
remords  qu  il  l'prouvoit  depuis  long-temps,  joints  à  quatre- 
vingts  ans  d  âge  qui  le  nienaçoient  d'une  mort  prochaine,  le 
déterminèrent  à  écrire  au  saint  pape  Benoît  XIII,  en  termes 
trop  édifiants,  pour  qu'on  les  trouve  déplacés  nulle  part.  Après 
avoir  dit  que  son  grand  âge  ne  lui  permetloit  guère  de  comp- 
ter sur  une  vie  plus  longue,  et  que  les  approches  de  léternité 
dcmandoient  de  lui  qu'il  se  rendît  enfin  aux  désirs  du  chef  de 
l  Eglise  :  H  Dans  cette  vue,  poursuivoit-il,  je  vous  atteste  ,  en 
préi;ence  de  Jésus-Christ,  que  je  me  soumets  sincèrement  à  la 
bulle  Unigcnitus  ;  que  je  condamne  le  livre  des  Réflexions  mo- 
rales, et  les  cent-une  propositions  qui  en  ont  été  extraites,  de 
lamêmc  manière  qu'elles  sont  condamnées  parla  Constitution, 
et  que  je  révoque  mon  instruction  pastorale,  avec  tout  ce  qui 
a  paru  sous  mon  nom  contre  cette  bulle.  Je  promets  à  Votre 
Saintett',  continue-t-il ,  de  publier  au  plus  tôt  un  mandement 
pour  la  faire  observer  dans  mon  diocèse.  Je  dois  encore  lui 
avouer  que  depuis  que  par  la  grâce  du  Seigneur  j'ai  pris  cette 
résolution,  je  me  sens  infiniment  soulagé^  que  les  jours  sont 
devenus  plus  sereins  pour  moi  i  que  mon  âme  jouit  d'une  paix 
et  d'une  tranquillité  que  je  ne  goiîtois  plus  depuis  long-temps.» 
Toutes  ces  promesses  furent  ponctuellement  remplies  ^. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame,  après  quelques  délais,  imita 
cet  exemple.  On  vit  même  de  nombreuses  communautc's,  ré- 
gulières et  séculières,  venir  à  résipiscence.  La  Sorbonne  dé- 
libéroit  encore,  quand  la  cour  fit  exclure  les  brouillons  qui  en 
avoient  terni  la  gloire,  et  qui  en  écartoient  les  sujets  propres  à 
la  réparer.  La  faculté  libre  alors ,  et  redevenue  semblable  à 

'  Art.  3  de  la  déclar.  du  aa  mars  lySo. 

î  Ce  lie  fut  qu'en  1  ^28,  un  an  avant  sa  mort  ,  que  le  c.irdinal  de  Noailles  donna 
son  mandement  d'acrapiation  pure  et  simple  de  la  bulle  Unigenitus.  Ce  prélat, 
<1  un  caractère  doux,  pieux  même,  étoit  d'une  foiblcsse  extrême  pour  les  intrigant* 
qui  l'entouruient.  C'est  là  ce  qui  le  rendit  dangeraux.  Sa  résistance,  dit  un  écrivain, 
fit  beaucoup  de  mal  à  l'Eglise,  cl  sa  soumission  vint  trop  tard  pour  opérer  un 
grand  bien. 
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ellc-nicme,  prononça  le  2  janvier  1730,  â  la  pluralité  dequatres 
vingt-(]ualorze  voix  conlre  Lreize  ,  que  son  dc^'cret  d'acccpla- 
tion  rendu  en  1714»  t'ioit  verilabiement  son  ouvrage;  qu'on 
ne  l'a  voit  depuis  d(-elari'  faux,  que  par  un  allenlat  dont  elle  or- 
donnoit  que  les  vestiges  fussent  eifacc's  de  ses  registres  -,  qu'elle 
le  ralifioit  autant  que  besoin  ])OuvoiL  être,  révoquoit  l'appel 
qui  paroissoit  revêtu  du  nom  de  la  faculté,  el  recevoit  de  nou- 
veau, avec  une  entière  soumission  de  cœur  el  d'esprit,  la  bulle 
Unlgenllus,  comme  un  jugement  dogmatique  de  l'Eglise  uni- 
verselle. La  faculté  s'est  toujours  nionliée  depuis  telle  qu'à 
celle  éclipse  près,  elle  avoil  été  invariablement  depuis  son 
origine. 

11  s'en  fallut  bien  cependant  que  le  parti  fùl  encored'hu- 
meur  à  plier.  Irrité  au  contraire  par  ses  perles  el  ses  déboires, 
il  n'en  devint  que  plus  violent  :  mais  les  excès  me  m  es ,  et  les 
extravagances  où  l'emjiortason  fanatique  di'[)it,  ojji'rèrent  avec 
le  temps  ce  que  ni  raison,  ni  exemple,  ni  puissance  n'avoienL 
pu  faire.  La  fécondité  de  son  éloquence  outrageante,  le  dé- 
bordement df  ses  libelles  menteurs,  ses  invectives  et  ses  ca- 
lomnies pr-riodiques,  sa  ténébreuse  fabrique  d  bistoires  el  d'à- 
necdoles  scandaleuses,  la  discorde  et  la  révolte  soufflées  dans 
les  cloîtres,  ses  femmes  docleurs,  ses  piopbétesses  ou  ses  |iy- 
ihonisses,  citons  les  uiyslères  ,  soit  bideux,  soil  bonteux,  do- 
ses convulsionnaires  de  tout  sexe  ,  de  toute  renommt'e  el  de 
tout  manège,  figurisles,  anlifigurisles ,  jnélangisles,  mitigés, 
discernants,  etc.,  provoquèrent  le  blâme  de  ceux  même  du 
parti  qui  n'avoient  pas  enlièremenl  abjuré  la  j^udeur  el  le  bon 
sens  ,  lui  altirèrent  vin  nu'pris  univeisel,  el  (  ce  qui  fut  peul- 
êlre  encore  )")lus  efficace),  le  couvrirent  d'un  ridicule  qui  1  a 
peu  à  peu  r«'duil  à  une  poignée  de  cafards  obscurs,  de  moines 
mutins  et  de  prudes  surannées,  dont  on  n'a  plus  osé  suivre  de 
jour  les  convenlicules  furtifs. 

Tel  est  le  décri  justement  encouru  par  une  opiniâtreté,  par 
une  mauvaise  foi  si  persévérante,  si  dc'tei minée,  qu'elle  ne 
peut  exciter  qu'un  étonnement  mêlé  d'borreur.  Pour  la  justiG- 
calion  de  ce  senliment,  et  pour  conclusion  de  tout  l'ouvrage, 
voici  la  récapitulation  des  manœuvres  et  des  impostures,  qui 
en  confondront  à  jamais  les  artisans  frauduleux.  Avanf  que  ;e 
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s.'.int  Siège  eut  rien  prononcé  sur  la  nouvelle  doclrine,  les  dé- 
pulés  du  j)arli  chargc'S  de  la  d('i'endre  à  Rome  ,  convenoient, 
avec  les  députés  orlliodoxes,  d'un  seul  et  même  sens  à  l'c'gard 
des  cinq  propositions  belgiques.  Le  sic'ge  apostolique  con- 
damna les  pro[)Osilions  ainsi  présentées  -,  les  jansénistes  sous- 
crivirent à  la  condamnation  \  mais  ils  leur  donnèrent  un  autre 
sens  que  le  sens  condamné.  Quand  on  leur  eut  fermé  ce  re- 
tranchement parle  formulaire,  ils  inventèrent  la  dislinction  du 
fait  et  du  droit.  Quand  on  exigea  d'eux  la  soumission  à  l'égard 
du  fait  même  comme  appartenant  au  droit,  ils  recoururent  à 
la  soumission  mensongère  qu'exprime  la  bouche,  et  que  le 
cœur  dément,  et  mirent  en  avant  le  simulacre  du  silence  res- 
pectueux. Quand  on  a  proscrit  ce  silence  ,  ils  ont  prétendu  que 
l'église  rréloit  infaillible  que  dans  les  conciles  -,  ils  ont  étourdi, 
ils  ont  indigné  l'Europe  par  leurs  appels  au  futur  concile,  par 
des  appels  encore  inouïs  psrmi  les  catholiques  en  matière  de 


dogme. 


Et  se  prémunissant  d'avance  contre  les  conciles  mêmes  ,  en 
cas  que  l'on  vînt  à  leur  en  accorder,  ils  ont,  à  l'exemple  de 
Luther,  refusé  au  pape  le  droit  d'y  présider,  comme  à  un  juge 
incompétent  pour  cause  de  préventions  ^  ils  ont  récusé  les 
évêques  d'Ilalie,  d'Espagne,  d'Allemagne,  et  tous  ceux  qu'ils 
imaginoient  croire  le  pape  infaillible,  comme  ne  faisant  tous 
ensemble  qu'un  seul  et  même  suffrage  avec  lui  ^  ils  ont  déna- 
turé les  conciles,  ils  en  ont  anc'anti,  ou  du  moins  éludé  l'auto- 
rité divine,  en  y  voulant  le  suffrage  des  simples  prêtres,  et  la 
voix  même  des  peuples.  Encore  les  décisions  du  concile, 
quelle  qu'en  puisse  être  la  forme,  n'ohligeront-elles  à  la  sou- 
mission, selon  tous  les  principes  qui  remplissent  leurs  écrits  , 
qu'autant  qu'elles  seront  trouvées  conformes  à  ce  qui  est  una- 
nimement et  manifeilement  enseigné  dans  toute  l'Eglise.  Il 
faut  donc  que  celle  conffjrmité  devienne  manifeste  aux  fidèles, 
et  à  chaque  fidèle.  Voilà  donc  un  tribunal  supérieur  à  celui 
du  concile ,  et  chaque  fidèle  en  droit  de  juger  si  la  décision  du 
concile  est  digne  de  respect  ou  de  mépris,  c'est-à-dire,  que 
voilà  le  sens  particulier  des  luthériens  et  des  calvinistes  adopté 
par  les  semi-calvinistes,  de  quelque  nom  et  de  quelque  voile 
qu'ils  puissent  se  couvrir  ;  et  voilà  où  aboutit  la  révolte  contre 
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l'autorité  légitime,  permanente  et  visible  que  le  Dieu  de  la 
concorde,  aussi-bien  que  «le  la  vérité,  a  voulu  établir  dans  son 
Eglise,  comme  la  sauve-garde  unique  de  toute  la  foi  chré- 
tienne. Mais  si  par  tous  les  travaux  qu'a  demandés  cet  ouvrage, 
nous  avons  pu  faire  sentir  aux  cœurs  droits  la  solidité  de  ce 
principe,  nous  avons  atteint  notre  but,  et  notre  tâche  est  heu- 
reusement remplie. 


ffct  IjO  douziïme  volcme. 


DISCOURS 


SUR 


LE  PREMIER  AGE  DE  L'ÉGLISE «, 


Jr  ouR  soumettre  son  esprit  au  joug  de  la  foi,  quand  le  cœur  n'est  pas  indo  - 
cile  aux  impressions  de  la  grâce ,  il  suffit  de  bien  connoîlre  la  religion  chré- 
tienne, d'en  suivre  l'histoire  ou  celle  de  l'Eglise  qui  n'en  est  pas  diSérente; 
mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  suggérer  les  réflexions  les  plus  propres  à  en 
faire  retirer  ce  fruit.  Parvenus  au  milieu  du  premier  âge,  qui  comprend  six 
siècles,  et  qui  remplit  une  partie  si  considérable,  et  la  plus  importante  peiit- 
ctre  de  notre  carrière,  nous  nous  y  arrêterons  quekpies  moments,  conmie 
au  point  de  vue  le  plus  commode,  soit  pour  replier  nos  regards  sur  ce  qui 
s'est  rencontré  de  plus  mémorable  dans  l'espace  que  nous  avons  déjà  par- 
couru, soit  pour  porter  un  coup  d'oeil  anticipé  sur  ce  qui  nous  en  reste  a 
parcourir.  L'Eglise,  dans  sa  signification  générale,  comprend  la  société 
des  fidèles  de  tous  les  temps:  mais  il  n'est  pas  question  de  reprendre  ici  les 
choses  de  si  haut,  puisque  notre  narration  se  renferme  dans  les  bornes  de 
l'Eglise  qui  porte  en  particulier  le  nom  de  chrétienne.  Il  n'est  question 
d'observer,  dans  les  temps  antiques,  que  ce  qu'ils  présentent  de  plus  propre 
a  manifester  la  sagesse  de  l'économie  divine  par  rapport  à  l'établissement 
et  à  la  propagation  de  la  foi,  qui  sont  l'objet  de  nos  réflexions. 

Qu'on  se  rappelle,  en  passant,  le  renversement  de  l'ordre  primitif  causé 
par  le  péché;  le  genre  humain,  en  proie  à  l'ignorance,  devenu  le  jouet  de 
ses  passions,  dépouillé  de  noblesse,  de  sentiment,  et  par-la  même  dégradé, 
affoibli,  indigent  et  malheureux.  Car  les  liens  de  la  vertu  et  du  sentiment 
une  fois  rompus,  ceux  de  la  société  se  rompirent  en  mille  endroits,  et  se 
relâchèrent  de  toute  part.  Des  troupes  d'hommes  sauvages  et  presque 
abrutis  se  craignirent  surtout  les  uns  les  autres;  et  parmi  eux,  il  n'y  eut 
plus  que  la  ressemblance  naturelle  qui  maintùit  quelque  reste  de  confiance, 
telle  ou  moindre  à  plusieurs  égards  que  parmi  les  animaux,  qui,  ayant  moins 
de  besoins  et  moins  de  vues  que  l'homme,  avoient  aussi  moins  de  sujets  de 
se  fuir  et  de  s'entre-détruire.  Tout  occupés,  en  ce  triste  état,  des  périls  et 
des  besoins  du  corps,  ils  devinrent  presque  incapables  des  fonctions  intellec- 
tuelles :  les  meilleurs  naturels  s'altérèrent,  les  idées  s'obscurcirent:  et  si  la 
faculté  de  la  raison  subsista,  les  sens  en  absorbèrent  le  principal  exercice. 

On  vit,  il  est  vrai,  et  même  dès  la  première  antiquité,  des  peuples  nom- 
breux, chez  qui  les  droits  de  l'humanité,  ou  du  moins  les  lois  de  la  société 
paroissoient  beaucoup  mieux  maintenues.  Mais  que  furent,  par  rapport  a 
tout  l'univers,  ces  grands  états  qui  s'arrogèrent  tour  à  tour  le  titre  superbe 

(  )  On  doil  lire  ce  Discours  immedialemeni  après  le  Lirrc  dixièmr  ,  page  SaS  du  deuxième 
»o!ume. 
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(l'empucs  universels?  Que  lurent,  surlout  par  rapport  aux  dogmes  et  auK 
mœurs,  les  Imnicres  des  maires  de  Perse,  des  prêtres  de  l'Eiçypte,  de  toulea 
les  coolesde  la  Grp(  e?  Les  plus  jurandes  coiircdéralioiis  ne  ser»'ireiU-ellcs  pas 
souvent  a  rassembler  d'autant  plus  de  vices  et  d'extrr.vaj^anc  rs?  Parmi  elles 
comme  dans  les  hordes  barbares,  les  principes  moines  de  la  loi  naturelle,  ou 
T)lutôl  les  premières  vérités  confiées  seulement  à  la  tradition,  dégénérèrent 
en  une  superstition  insensée,  en  une  slupide  idolâtrie. 

De  tout  leni{)S,  rpielrpies  génies  supérieurs,  soit  par  la  force  du  raisomie- 
nient,  soit  pl:i'.ôt  par  leur  application  a  recueillir  les  restes  peu  connus  des 
traditions  ancieiuies,  ces  amateurs  ou  admirateurs  de  la  sagesse  s'éloient 
élevés  au-dessus  de  bien  des  erreurs  vulgaires,  sur  l'article  de  la  reljgion  et 
des  nuEurs.  Quand  toutes  les  nations  policées  ne  firent  plus  rpi'un  peuple 
dont  Rome  oloil  la  capitale  et  le  centre,  la  i)hilosopbie  rassemblant  ces  dé- 
couvertes é[)arses,  et  puisant  beaucoup  plus  encore  dans  les  monuments  des 
Jiiils,  devenus  concitoyens  des  (icnlils,  elle  ])rit  un  degré  de  force  et  de  lu- 
mière, qui  [)arolss()it  devoir  enfin  dissiper  les  rêveries  du  paganisme.  Il  seni- 
Lloit  au  moins  ipie  les  objets  accessibles  a  la  raison,  en  passant  par  tant  d'es- 
prits ])bilosnpbi<|ies,  avoieni  a<(juis  les  ({ualités  convenaljlcs  pour  enîror 
dans  les  classes  subalternes  d'intelligences,  et  pour  pénétrer  jusque  dans 
l'oriire  populaiic. 

Cependant  ces  faux  sages,  loin  d'éclairer  les  peuples,  retinrent  lâchement 
la  vérité  captive;  et  afirés  avoir  comni  Dieu,  ils  continuèrent  de  rendre  les 
honneurs  divins,  avec  le  vulgaire  abusé,  à  de  vains  simulacres  d'hommes, 
d'animaux,  <!e  créatures  et  de  diiinéres  de  toute  csjicce.  Ainsi  le  Dieu  créa- 
teur demeuroit  toujours  inconnu  liors  «le  la  Judée,  sinon  à  quelques 
Gentils  qui  Irefpienterent  les  synagogues  rofiandues  en  différents  endroits  de 
1  Europe  ainsi  «juc  de  l'Asie  :  c'eloient  comn)e  «les  témoins  rares,  mais  en 
nombre  sulfisant  (oulefois  pour  attester  les  traditions  primitives  au  milieu 
<la  déluge  d'erreurs  et  de  crimes  produit  par  l'idolâtrie.  Quant  a  la  science 
des  mœurs,  les  princifies  les  [dus  înconJeslables,  cl  presque  tous  contestés 
par  réicrnellc  rivalité  Aes  sectes  diverses,  n'avoient  plus  «[u'un  air  de  pro- 
blème et  de  paradoxe,  jilus  propre  a  .servir  «ramuscment  à  «i'oiseiix  dis- 
coureurs, qu'a  inlliicr  cnicacemeul  dans  la  condiiilc.  Ainsi  voyons-nous  que 
les  hommes  les  plus  entêtes  de  leur  science  s'abandonnoient,  suivant  les 
reproclicsde  rA[)ôlre,  aux  passions  les  plus  ignominieuses,  a  des  excès  qui 
jie  contreilisoient  [»asseulemenl  leur  spéculative  et  stérile  sagesse,  mais  «]ui 
«légradoient  la  nature  et  rabai.ssoient  riionuiie  au-dessous  de  la  brute.  On 
peut  dire  néanmoins,  «jue  las  et  confus  de  ses  erreurs  monstrueuses,  l'espril 
humain,  par  la  profondeur  même  de  ses  plaies,  se  trouvoit  en  quebiue  sorte 
disposé  a  en  recevoir  le  remède. 

jMais  «pie  de  prodiges  ne  restoit-il  point  à  opérer  au  Réparateur  promis 
et  charge  d'enter  la  grâce  sur  la  nature,  tant  pour  la  dégager  de  la  sève 
infecte  «pii  la  vicioit  ju.sque  dans  le  fon<l  de  sa  cons!ilntion,que  j)Our  lai  faire 
produire  dcA  fruits  capables  de  pdiire  au  Dieu  de  toute  sainteté!  C'est  la 
merveille  que  nous  allons  considérer  dans  <e  premier  âge  de  1  Eglise,  ou 
dans  les  six  premiers  siècles:  lempsde  ferveurel  de  lumière,  les  plus  propres 
pans  doute  a  nous  donner  de  notre  religion  i  idée  qu'elle  mérite,  a  prouver 
sa  vérité  et  sa  divinité.  Mais  afin  de  rendre  celle  preuve  plus  complète  et 
fiîus  c!T;cace:  avant  de  contempler  h  rerveille  de  l'elab.'i.^sement  et  de  !a 
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pr  ipafî^'io^  *'e  l'Eglise,  nous  la  roiisie'éreror:s  elle -n^  en  se,  non. "fixerons 
citielf{"cs  moinenls  nos  regards  siir  rexrellence  même  de  la  loi  chrétienne  : 
puis  nous  observerons,  dans  le  long  cours  de  son  premier  âge,  le  prodige 
de  sa  conservation,  ([ui  s'y  rend  déjà  si  sensible;  quoique  ce  dernier  moyen 
ail  encore  plus  de  force  par  rapport  a  la  perpétuité  de  l'œuvre,  de  Dieu, 
dans  les  âges  suivants. 

En  premier  lieu,  ricii  de  plus  frappant  que  le  porlrait  de  lEglise  dos  son 
premier  âge.  Ouoique  les  coriunencemcnls  de  (ouïes  les  inslilulions  soient 
très  informes,  le  christianisme  ne  se  montra  pas  plus  loi  dans  l'univers,  qu'il 
ravit  d'admiration  une  iniiltilude  de  sr;e(laleurs  équitables  et  judicieux. 
Souvenez- vous  de  ce  que  nous  avons  raconté  de  la  v!c  toute  cclesle  des 
premiers  disciples;  de  leur  détachement  des  biens  de  la  terre,  de  cette 
charité  gcnoreuse,  qui  rendoit  leurs  richesses  communes  enire  eux,  qui 
leur  faisoit  déposer  leurs  trésors  aux  pieds  c'cs  aj.otres,  n'en  tirant  <pie  le 
sim[jle  nécessaire  avec  leurs  frères  indiirenl.s,  et  coupant  ainsi  la  racine  a  la 
cupidité,  a  l'orgueil,  a  la  mollesse,  a  linjuslice,  a  toute  ini(|uitr.  Qu'il  vous 
souvieinie  des  règles  de  morale,  tracées  d'après  ces  modèles  et  consignées 
dajis  leurs  monuments  divins.  Tout  corrompu  ([u'etoit  le  nioude,  avec 
qielle  surprise  ne  dut-i!  pas  voir  un  corps  de  doctrine,  simple  et  sublime 
portant  sur  les  maximes  les  plus  .sensées  et  les  plus  lumineuses,  surpas.sant 
avec  une  disproportion  infune  ce  «(ne  les  sages  de  toutes  les  régions  et  de 
tous  les  siècles  avoienl  en.seigné  de  plus  honnéie,  de  plus  conforme  au  cri 
de  la  vertu  et  de  la  saine  rai.son?  Pour  disymter  ce  genre  de  gloire  a  la  reli- 
gion chrétienne,  il  a  fallu  changer  juscpi'aux  notions  premières  des  vertus 
et  de  la  vérité:  faire  varier  les  essences  immuables  des  élres,  plus  eiu:ore 
<p,ie  les  intérêts  des  passions,  autant  que  les  parties  a  jamais  divisibles  de  la 
inallere,  d'où  ces  étranges  raisonneurs  tirent  l'origine  et  la  difiérence  de 
uns  f)en.sées.  Mais  ce  renver.sement  de  tout  princi[;e  et  de  toute  raison,  ou  du 
moins  l'excès  d'impiuience  qui  l'a  fait  tenter,  etoit  reserve  a  la  philosophie 
de  notre  siede.  Pour  les  philo.sophes  les  {)lus  réverfsde  l'anliquite,  comme 
c'eût  ele  une  exlravaganre  d'avancer  clairement  et  publiqueiuenl  que  les 
axiomes,  aujourd'hui  les  plus  certains,  nous  paroîlronl  jeul  être  également 
laux  dans  la  suite;  ils  eussent  pareillement  rougi  de  publier,  nue  c'est  foi- 
/ilesse  d'esprit  de  révérer  »;es  premières  impressions  de  vertu,  gravées  dans 
la  substance  même  de  notre  ame  par  la  nature,  on  par  lelermlle  raison,  la 
même  dans  toutes  les  intelligen(  es  et  dans  tous  les  temps:  ({ue  la  docilité  a  la 
voix  de  la  const  ien(  c  et  la  rainîedcsremordsest  timidité  puérile;  la  pudeul* 
un  effet  méprisable  du  prej;ige,  plutôt  que  la  gloire  du  sexe  :  le  vice  enfin  et 
la  vertu,  des  mots  vides  de  .squs.  Ainsi  q  lelle  que  fût  la  dejiravalion  àcs 
gentils,  plusieurs  d'eîitre  eux  ne  virent  qu'avec  admiration,  dans  la  doctrine 
de  I  Evangile,  cet  amas  uni<p!c  de  lumières  jiar  rapport  aux  devoirs,  cet 
assemblage  de  toutes  les  vérités  «pii  règlent  et  sanctifient  les  mœurs,  sans 
nul  mélange  de  corruption  ni.de  travers,  (^'esl  poun{uoî  le  degré  d  indif- 
fereoce  ou  d'affection  où  ils  .se  Irouvoient  j)ar  rapjiort  a  la  vertu,  décidoit 
parmi  eux  de  leurs  <!is[)ositions  a  l'égard  du  christianisme.  C'est  dans  le 
temps  même  des  persécutions  que  l'on  entendit  Tertullien  .s'exprimer  en 
ces  termes  :  «  Oui  hait  notre  religion,  n'aima  jamais  sincèrement  la  vertu. 
Elle  a  trouvé  son  premier  persécuteur  dans  ie  pliis  vicieux  des  tyrans,  cl 
l'on  peut  juger  de  son  excellence  par  la  haine  que  lui  a  portée  Néron.  >. 
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Rien  n'est  omis,  rien  n'est  porlé  à  des  excès  déraisonnables,  dans  la  raoraîe 
évangélique  :  tout  y  conduit  à  la  perfection  et  au  bonheur  de  l'homme,  au 
bon  ordre  du  monde ,  a  la  sûreté  du  commerce  et  des  rapports  dans  toutes 
les  sociétés.  Eu  un  mol,  que  les  maximes  de  TEvangile  soient  observées, 
l'homme  sera,  aux  yeux  de  sa  conscience  couune  aux  yeux  de  l'Eternel,  tout 
ce  qu'il  doit  être. 

Les  lois  humaines  se  bornent  à  défendre  les  crimes  pp'ossiers.  «  C'est 
beaucoup  pour  vous  de  proscrire  l'inceste  et  l'adultère,  disoit  saint  Grégoire 
Je  ISazianze  aux  gentils  de  son  temps  ;  et  ce  raisomiement  se  trouvera  plus 
pressant  encore,  si  on  le  fait  remonter  aux  siècles  antérieurs  :  pour  le  chré- 
tien, c'est  un  crime  de  jeter  un  regard  passionné  sur  une  femme.  Ce  n'est 
pas  même  un  éloge  pour  lui  de  s'abstenir  de  la  débauche  comme" de  tout 
vice  honteux,  puisqu'il  fait  profession  d'aflliger  sa  chair,  afin  d'en  prévenir 
les  révoltes.  Vous  prescrivez,  ajout  oit  ce  Père,  l'amour  des  parents  et  de  la 
patrie;  et  nous  devons  avoir  pour  tous  les  hommes  l'amour  que  nous  sen- 
tons jjour  nous-mêmes,  sans  en  excepter  nos  plus  cruels  ennemis.  A  l'égard 
du  seraient,  nous  formons  la  seule  société  où  il  soit  défendu  non-séulement 
de  se  parjurer,  mais  de  jurer  en  vain.  Quant  a  l'usage  des  richesses,  si  tous 
nos  frères  ne  les  foulent  pas  aux  pieds  d'nne  manière  effective,  il  est  enjoint 
a  tous  de  les  posséder  comme  ne  les  y)0ssé(lant  pas,  ou  de  n'y  point  attacher 
leur  cœur.  Combien  sommes-nous  éloignés  de  ravir  le  bien  d'autrui,  nous 
qui  devons  abandonner  la  tunique  a  celui  qui  nous  arrache  le  manteau? 
f^ous  bénissons  ceux  ([ni  nous  persécutent;  si  l'on  nous  donne  un  soufflet 
.sur  la  joue  droite,  nous  suivons  l'Evangile  en  présentant  la  gauche.  Est-ce 
la  une  disposition  a  l'emportement  et  a  l'injure,  a  la  calomnie  et  aux 
faux  témoignages?  Vos  législateurs  n'ordoiuieut  cjue  des  oeuvres  :  nos  lois 
vont  à  la  source  du  mal,  aux  pensées  et  a  la  sensation;  elles  punissent  jus- 
qu'au défaut  de  vigilance.  C'est  même  un  sujet  de  reproche  parmi  nous,  de 
rester  au  même  point  de  vertu,  sans  nous  efforcer  continuellement  de  mon- 
ter à  un  plus  haut  degré.  » 

Poussons  ce  parallèle,  et  observons  avec  précision,  avec  une  pleine  con- 
noi.ssance  de  cause,  conmient  les  sages  les  plus  vantés  pour  quelrpie  point 
particulier  de  morale,  se  démentoient  et  se  déshonoroient  par  mille  autres 
endroits.  Parmi  ces  amateurs  de  la  sagesse,  l'un  permettoit  les  vols  de 
souplesse,  l'autre  bravoit  avec  arrog;mce  les  hommes  peu  favorisés  de  la 
fortune.  D'obsccnes  épicuiiens  faisoient  consister  la  perfection  ainsi  que  le 
bonheur  dans  les  raffinements  de  la  volupté.  Le  superbe  stoïcien  connoissoit 
si  mal  la  vertti,  dont  i!  faisoit  d'interminables  éloges,  qu'il  etoit  égal,  a  son 
jugement,  de  s'emporter  contre  le  plus  vil  des  aninaaux,  ou  d'égorger  son 
propre  père.  Le  plus  renommé  de  tous,  dans  son  plan  de  république,  mo- 
nument à  jamais  mémorable  des  écarts  dé  Pesprit  humain  le  plus  éclairé, 
quand  il  n'a  point  la  révélation  pour  flambeau,  Platon,  surnommé  divin  par 
des  panégyristes  idolâtres,  bannit  la  fulélilé  et  la  stabilité  du  mariage;  et  s'il 
ne  mérite  pas  incontestablement  tout  ce  qu'on  lui  a  fait  de  reproches  par 
rapport  à  la  conimunauté  des  femmes,  il  voulut  au  moins  donner  la  sanction 
des  lois  à  mille  usageslicencieuxquiconduisoient  également  a  l'anéantissemenL 
de  la  pudeur.  C'étoit  une  coutume  légale  chez  certaines  nations,  de  maudire 
leurs  dieux  quand  ils  paroissoient  trop  lents  à  se  rendre  propices.  D'autres, 
en  égorgeant  leurs  hôtes,  prétendoient  faire  un  sacrifice  agréable  aux  divi- 
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nités  domestiques.  On  sait  ce  que  rachoient  i'entuousiasme,  les  initiations 
et  tons  les  mystères  orientaux,  où  les  pères  immoloient  leurs  enfants,  con- 
sacroient  le  deshonneur  de  leurs  filles,  et  des  excès  plus  abominables  encoi'e. 
Telles  etoient  les  conséquences  pratiques  des  spéculations  et  des  principes, 
dans  les  maîtres  les  plus  vantés  comme  dans  leurs  disciples. 

Je  ne  parle  point  d'une  troupe  de  misanthropes,  tristes  jouets  de  leur 
orgueil,  cpii,  s'efForçant  tour  a  tour  d'en  varier  la  forme,  donnèrent  dans 
les  écarts  les  plus  insensés.  Oublions,  et  ce  triste  censeur,  qui  n'excepte  que 
ses  vices  de  ce  qui  le  fait  continuellement  gémir  ;  et  ce  moqueur  cynique,  qui, 
Ja  lanterne  a  la  main,  cherche  l'homme  en  plein  midi,  et  se  condamne  a 
n'habiter  (pi'un  tomieau  pour  le  plaisir  de  l'ostentation;  et  ce  vagabond 
superbe,  qui  jette  ses  biens  à  la  mer  pour  aller  redire  de  côte  en  côte,  qu  il 
j)orte  tout  avec  lui  :  c'est  le  crime,  et  non  le  ridicule  ^\m  fait  l'objet  de  notre 
censure. 

Mais  la  vie  même  de  Socrate  n'est  point  exempte  de  tache,  et  sa  mort  est 
déshonorée  par  ce  lâche  i aspect  humain,  qui  lui  fit  faire  alors  son  bizarre 
sacrifice  à  Esculape.  L'empereur  philosophe,  dont  le  panégyrique  coûta 
treiile  ans  de  travail  à  Pline,  s'abandomia  aux  dernières  infiunes.  Le  chef 
tant  vanté  de  l'école  péripatéticienne,  n'a  pu  cacher  sa  lâche  passion  pour 
xme  femme  publique,  ({ui  lui  fit  supplanter  son  meilleur  ami.  La  mort  de 
plusieurs  autres  nest  devenue  fameuse  que  par  les  excès  et  le  desespoir  qui 
la  leur  procurèrent.  On  a  su  les  horreurs  également  impies  et  cruelles  des 
assemblées  nocturnes  de  Julien  et  de  ses  hellciiistes.  Ils  n'étoient  pas  plus 
irréprochables  dans  la  recherche  des  homieurs  et  des  biens  de  fortune,  ces 
imposteurs  tjui  faisoient  de  si  belles  leçons  de  désintéressement  et  de  mo- 
destie. Le  cjTiique  rnéprisaitt,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  foula  aux  pieds  le 
faste  de  Platon,  mais  avec  un  orgueil  plus  fastueux  Ciicore  et  plus  insup- 
portable. L'instituteur  vanté  d'Alexandre  le  Grand  est  compté  parmi  ses 
plus  lâches  adulateurs.  Pythagore  et  Zenon  tentèrent  d'usurper  la  souve- 
raine puissance.  Enfin  Hippias  périt  en  voulant  subjuguer  sa  patrie.  Tels 
etoient  les  coryphées  des  sectes  les  plus  fieres  de  leurs  vertus  :  car  je  ne 
parle  ni  d'Epicure,  ni  de  son  école  ou  de  son  troupeau,  comme  l'appcJlent 
d'autres  philosophes,  ({ui,  par  ce  mot  seul,  en  donnent  une  idée  juste  quant 
à  l'hoimeteié  ou  aux  devoirs. 

Qu'on  rapproche  de  ce  tableau,  je  ne  dirai  pas  les  chefs  révérée  des  premiers 
chrétiens,  mais  la  multitude  indistincte  de  leurs  disciples,  assez  capables  de 
faire  sentir  de  quel  côté  se  trouve  l'avantage  de  la  comparaison.  Qu'elle  est 
édifiante  et  vraie,  la  peinture  que  nos  premiers  docteurs  traçoient  de  ces  âmes 
pacifiques  et  bienfaisantes  a  l'égard  de  leurs  plu5  cruels  ennemis?  Malgré 
vos  persécutions,  disoit  Tertullien  aux  tyrans  de  sonsiecle,  avec  cette  noble 
fermeté  que  domie  le  témoignage  de  la  conscience,  notre  candeur  et  notre 
fidélité  ne  vous  sont  point  suspectes.  La  tête  nue,  levant  au  ciel  des  yeux 
purs  et  des  mains  innocentes,  nous  offrons  des  vœux  ardents  pour  l'empire 
et  pour  l'empereur;  et  nous  les  offrons  avec  confiance,  parce  que  nous  y 
joignons,  non  quelques  grains  d'encens  ou  quelques  coupes  de  vin  arrachées 
à  l'avarice,  non  le  sang  mfecl  d'un  taureau  languissant  qui  ne  respiroit  que 
la  rnort;  mais  le  digne  tribut  d'un  corps  chaste  et  d'une  àme  intègre.  Il  est 
vrai  c[ue  nous  ne  célébrons  pas,  comme  vous,  les  fêtes  du  prince  par  de  hon- 
teuses débauches-,  nous  n'imaginons  pas  que  ce  soit  les  honorer,  de  faire 
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ces  jours-là  ce  qui  profaneroit  les  autres  jours.  Nous  ne  crions  point  avet 
vous  :  Que  Jupiter  retranche  sur  nos  années,  pour  ajouter  à  celles  de  César! 
Sans  proférer  leurs  vœux  avec  cette  ostentation  imposante,  les  chrétiens  se 
<:ontentcnt  de  les  l'aire  entendre  à  leur  Dieu.  Mais  quels  sont  les  plus  sin 
cères?  De  quelle  religion,  dites-nous,  étoient  les  Niger  et  les  Alhiii?  Ces 
rebelles,  ainsi  que  les  parricides  qui  se  coulent  dans  le  palais,  le  poignard 
ou  le  poison  à  la  main,  furent-ils  jamais  du  nombre  de  nos  frères,  qui  en- 
trent néanmoins  dans  toutes  les  ctiarges  de  i'elat?  Vous  les  rcconnoissez 
vous-mêmes  pour  vos  plus  fidèles  et  vos  plus  braves  guerriers  :  et  jamais 
reprochâles-vous  aucune  lâcheté  à  des  hommes  qui  puisent  dans  leur  reli- 
jjion  un  mépris  égal  des  plaisirs  et  de  la  douleur?  Ainsi,  dans  les  tribunaux , 
est-il  aucun  de  nous  qui  prononce  des  sentences  d'iniquité,  sachanfque  notre 
Dieu  jugera  les  justices  mêmes  ?  Nuus  re{)roclie-t-on  davantage,  soit  la  per- 
fidie dans  l'amilié,  soit  la  fraude  ou  l'inildélilc  dans  le  commerce?  La  répu- 
blique nous  est  redevable,  au  contraire,  de  la  vie  des  indigents,  qui  périroienl 
la  plupart  sans  nos  largesses. 

Cet  apologiste  éloquent,  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'entendre,  tirant  enfin 
la  conséquence  de  ces  principes,  et  défiant  généralement  les  persécuteurs 
de  trouver  aucun  vice  dans  leurs  saintes  victimes  :  Quel  tort,  leur  dit-il  avec 
assurance,  ne  faites-vous  point  a  lempire  en  proscrivant  ainsi  ses  plus  ver- 
tueux citoyens?  J'en  appelle  a  vos  sentences,  magistrats  préposés  pour  purger 
la  terre  des  scélérats  qui  rinfectent  :  dans  le  grand  nombre  des  coupables 
que  vous  condanuiez,  qui  sont  les  larrons,  les  assassins,  les  parjures,  les 
ennemis  des  mœurs?  S'y  trouve-t-il  un  seul  chrétien?  S'il  y  en  a  dans  vos 
prisons,  tout  leur  crime  n'est-il  ])as  d'être  chrétiens?  Les  jugements  mêmes 
par  où  vous  prétendez  nous  ilelrir,  font  notre  plus  grande  gloire.  En  con- 
damnant à  la  brutalité  d'uii  impudique,  nos  vierges,  intrépides  à  la  vue  des 
lions  rugissants,  vous  manifestez  à  jamais  que  la  perte  de  la  pudeur  est  un 
plus  grand  malheur  pour  le  chrétien  f{ue  la  perte  de  la  vie. 

Quant  à  la  charité  et  a  l'union  adiuirable  des  fidèles  entre  eux,  elle  fut 
telle  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  et  long-lemps  après,  qu'elle  excita 
lémulalion  et  la  jalousie  des  idolâtres.  On  a  dû  remarquer  que  Julien  l'a- 
postat, après  mille  efforts  pour  établir  cette  concorde  et  cette  cordialité 
merveilleuse  entre  ses  hellénistes,  leur  fit  d'humiliants  reproches  sur  l'inu- 
tilité de  ses  tentatives. 

Si  la  vertu  s'affoiblit  quand  elle  est  moins  exercée;  si  la  charité  se  re- 
froidit, et  si  l'iniquité  abonde  en  sa  place;  on  voit  toujours  paroître,  comme 
nous  l'avons  observé,  et  comme  nous  aurons  encore  mille  occasions  de  le 
faire,  on  voit  au  moins  par  intervalles  des  âmes  d'une  élévation  et  d'une 
énergie  extraordinaires,  dont  l'exemple  et  le  zèle  rendent  aux  mœurs  chré- 
tiennes leur  intégrité  primitive.  Non-seulement  dans  les  premiers  siècles, 
mais  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  climats,  on  trouve  et  l'on  ne  cessera 
de  trouver  des  modèles  de  la  vraie  justice,  maigre  le  torrent  de  la  perver- 
sité. Au  moins  est-  il  incontestable  que  le  christianisme  a  aboli  ou  absolu- 
ment flétri  les  excès  les  plus  déshonorants  pour  la  nature  humaine.  Cette 
affreuse  débauche,  dont  les  poêles  et  les  philosophes  païens  s'cnlretenoienl 
avec  indifférence,  et  que  nous  n'osons  plus  nommer,  l'Evangile  asibienré- 
oi-mé  les  idées  sur  ce  pomt,  «pie  depuis  son  établissement  on  a  regardé  ceux 
qui  en  sont  souillés  comme  des  monstres  dignes  d'être  anéantis  par  le  ieu. 
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avec  tout  re  qui  pourroit  perpétuer  la  mémoire  de  leurs  infamies.  N'a-t-îl 
pas  de  même  aboli,  dans  toute  l'étendue  de  sa  domination,  les  immolations 
impies  des  victimes  humaines?  Oui,  la  loi  seule  a  pu  empêcher,  et  les  adora- 
teurs barbares,  soit  de  Moloc,  soit  de  tant  d'autres  démons  homicides,  de 
les  rassasier  du  sang  le  plus  cher;  et  les  Romains,  de  sacrifier  leurs  sem- 
blables à  Jupiter  Latial  ;  et  les  Grecs,  de  les  immoler  à  leurs  morts  illustres 
ainsi  qu'à  leurs  dieux.  Elle  a  introduit  une  sorte  de  clémence  ou  d'humanité 
jusque  dans  les  horreurs  de  la  guerre.  Elle  a  du  moins  corrigé  l'énorme 
atrocité  des  guerres  antiques,  où  l'ou  méconnoissoit  le  droit  le  plus  sacré  des 
gens;  où  l'on  égorgeoit  de  sang  froid  les  combattants  les  plus  signalés  par 
leur  valeur;  où  il  s'étoit  établi  un  usage,  presque  inconcevable  à  nos  mœurs, 
d'immoler  l'enfant  a  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère,  d'égorger  les  lé^jions 
vaincues  et  désarmées,  de  jeter  des  peuples  entiers  dan»  les  fers,  d'atteler  les 
rois  et  les  reines  au  char  du  triomphateur,  de  réduire  les  femmes  d'un  rang 
auguste  à  des  indignités  mille  fois  pires  que  la  mort .  Enfin,  notre  religion,  amie 
des  honunes  et  si  digue  d'en  être  aimée,  comme  nous  le  verrons  encore  mieux 
par  la  suite,  cette  maîtresse  bienfaisajile  des  nations  n'a  point  été  satisfaite, 
qu'elle  n'eût  affranchi  le  genre  humain,  qu'elle  n'eilt  abrogé  légalement  ou 
sagement  restreint  le  droit  accablant  de  la  servitude.  Parlerai-je  du  mariage, 
«pi'elle  a  seule  ramené,  en  tant  de  climats  et  d'une  manière  si  fixe,  à  son 
unité  et  a  sa  stabilité  primitive?  Nous  eu  avons  bien  assez  dit  pour  con- 
vaincre les  personnes  susceptibles  de  persuasion,  qu'entre  toutes  les  sectes 
et  toutes  les  écoles,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  entrer  en  parallèle  avec 
l'Eglise  chrétiejme ,  sur  les  enseignements  pratiques  et  favorables  aux 
mœurs. 

Sur  les  objets  purement  spéculatifs  ou  ([ui  n'ont  qu'un  rapport  indirect 
avec  les  passions,  sur  la  nature  et  les  perfections  de  l'Etre  suprême,  dans 
quels  écarts  n'a  pas  donné  toute  la  science  du  paganisme?  On  rougira  long- 
temps de  ses  fables  et  de  ses  rêveries  honteuses  ;  des  dieux  grossiers  et  vicieux, 
la  division  dans  leur  famille,  les  emportements  et  les  injures  dans  leur  com- 
merce, les  festins  et  les  folles  amours  dans  le  ciel.  Mais  craignons  d'insulter 
a  l'esprit  humain,  en  lui  rappelant  ses  anciennes  chimères. 

La  philosophie  s'est  enfin  désabusée  de  ces  extravagances.  Que  dis-je?  elle 
n'est  sortie  d'un  précipice  que  pour  se  jeter  dans  un  autre.  Par  quel  hor- 
rible mélange  n'a-t-elle  pas  défiguré  les  vérités  mêmes  qu'elle  conserve,  et 
qu'elle  doit  à  l'Evangile,  tandis  f[u'elle  le  blasphème? 

En  voici  une  légère  portion.  Un  être  indépendant,  par  conséquent  néces- 
saire et  parfait,  à  qui  le  vice  et  la  vertu  sont  égaux,  qui  ne  récompense  ni 
ne  punit,  dont  l'intelligence  seroit  surchargée  ou  la  majesté  dégradée  par  la 
multiplicité  ou  la  petitesse  des  objets  ;  Si  l'on  substitue  le  hasard  à  cette 
divinité,  qui  ne  vaut  guère  mieux  ;  le  bel  ordre  du  monde,  le  cours  inva- 
riable des  astres,  l'enchaînement  des  saisons,  la  multiplication  oularepro- 
<luction  presque  infinie  et  si  singulière  des  animaux  et  des  plantes  chacun 
dans  son  espèce,  cette  foule  de  phénomènes  qui  depuis  si  long-temps  nous 
.  ravissent  d'une  admiration  toujours  nouvelle  ;  tout  enfin,  selon  ce  ruineux 
système,  ne  sera  plus  que  l'ouvrage  du  hasard,  et  le  hasard,  qui  n'est  rien, 
sera  plus  industrieux,  plus  habile  que  toutes  les  intelligences  connues. 

Rapprochons  de  ces  égarements  les  idées  que  la  religion  chrétienne  nou.s 
donne  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la  puissance  qui  éclate  dan»  ses  œuvres, 
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Je  son  impénétrable  sagesse,  tle  son  Immensité,  de  son  indépendance,  Je 
toutes  ses  perfections  intinies.  Malgré  le  joujç  sous  lequel  la  foi  captive  notre 
entendement,  toutes  les  connoissances  de  la  philosophie,  en  comparaison 
des  lumières  du  christianisme,  ne  sont  que  ténèbres  ou  de  vains  éclairs.  Un 
enfant  parmi  nous,  des  la  première  aurore  de  la  raison;  et  à  la  naissance 
de  l'église  un  pêcheur  de  Galilée,  un  corroyeiir  de  Tarse  ,  une  marchande 
Lydienne,  sont  mieux  instruits  que  Taréopage  touchant  la  nature  du  Dieu 
inconnu,  parlant  plus  dignement  des  attributs  divins,  des  propriétés  de 
notre  àme,  des  solides  vertus,  que  le  Portique  et  le  Lycée,  que  Socrate  et 
Platon.  Le  peu  d'expressions  vraiment  sublimes  et  lumineuses,  qui  ont  tant 
fait  exalter  la  sagacité  de  ces  philosophes,  sont  autant  de  richesses  d'emprunt 
qu'on  ne  sauroit  méconuoître  en  relisant  nos  livres  saijits. 

Que  si  notre  religion  ne  lève  pas  toujours  le  voile,  si  la  foi  dans  sou  essor 
laisse  la  philosophie  étonnée  au-dessous  d'elle  :  eu  un  mot ,  si  la  foi  surpasse 
la  raison,  elle  ne  la  contredit  jamais.  Impétueuse  dans  ses  tentatives,  celle- 
ci  est  d'abord  sui-prise  que  la  vue  claire  de  la  vérité  lui  échappe  :  mais  re- 
pliant ensuite  ses  rélîexious  sur  soi-même,  ne  doit-elle  pas  se  dire,  ou  qu'elle 
seroit  devenue  ce  qu'elle  n'étoit  pas,  c'est-à-dire,  d'une  capacité  infinie,  ou 
que  l'Eternel  auroit  cessé  d'être  infmi  comme  il  l'est  nécessairement,  si  elle 
comprenoit?  Et  nous  connoissons-nous  nou.s-TOomes ,  pour  concevoir  l'im- 
mensité de  l'Auteur  de  toute  chose?  Savons-nous  ce  que  c'est  que  le  prin- 
cipe de  vie  qui  nous  arnme;  par  quelle  vertu  ce  qui  n'est  plus  ou  n'est  pa.s 
encore,  se  présente  à  notre  vue  comme  ce  qui  existe;  par  quel  lien  noire 
âme  tient  à  notre  corps,  ou  si  elle  n'y  est  point  attachée,  comment  elle  le 
meut  à  son  gré;  comment  encore,  si  elle  n'étoit  que  dans  ujie  de  ses  parties, 
ellepourroit  les  mouvoir  toutes;  et  comment  elle  n'en  auroitpas  l'extension,  si 
incompatible  avec  sa  propre  nature,  si  elle  éloit  répandue  dans  le  corps  entier? 

Il  est  des  ({uestions  moins  subtiles,  et  plus  capables  encore  de  nous  con- 
fondre. C'est  l'éternelle  Sagesse  tjui  nous  les  fait  elle-même  dans  la  persoiuie 
de  Job  :  et  que  d'autres  philosophes  que  les  disciples  de  cette  supi-ême  Sa- 
gesse s'cfTorcent  d'y  répondre  !  «■  Où  étiez-vous,  dit-elle,  quand  je  dessinois 
i'édifice  de  l'univers?  Qui  appliqua  sur  cette  vaste  massa  la  règle  et  le 
compas?  Sur  quelle  base  portent  ses  fondements,  et  qui  en  a  posé  la  première 
pierre?  Qui  est-ce  qui  a  circonscrit  a  la  mer  de  si  justes  bornes  ?  Quelle 
chaîne,  quel  invisible  frein  contient  si  impéi'ieusement  la  fougue  de  ses 
vagues  écuraantes?  Quelle  région  diu-ant  la  nuit  habite  la  lumière?  et  quelle 
est,  pendant  le  jour,  la  retraite  des  ténèbres  ?  Dans  quels  magasins  sont  en 
réserve  les  neiges  et  les  frimats  î  Par  «piel  canal  se  répand  à  propos  la  me- 
sure de  chaleur  et  d'huniidite  propre  a  développer  les  germes  de  vie  dans 
le  sein  du  moins  actif  des  éléments?  Comment  celte  boue,  sans  variété  de 
«ouleurs  r.i  de  saveurs,  produit-elle  des  tleurs  et  des  fruits  de  toute  espèce? 
D'où  les  plantes,  si  richement  diversifiées,  perdant  chaque  année  leurs  fruits, 
leur  verdure,  et  presque  leur  vie,  tirent-elles  régulièrement  ces  avantages 
pour  l'amice  suivante?  »  Qu'ici  la  phiiosopliic  superbe,  anciemieet  moderne, 
donne  ses  solutions;  qu'elle  dise  rien  de  plus  satisfaisant  (jue  ce  que  Paul, 
simple  artisan,  en  apprit  aux  sages  les  plus  instruits  de  la  Grèce,  quand  il 
leur  montra  la  cause  de  toutes  ces  opérations  rfonnantes  dans  la  seule  vo 
lonte  de  l'Etre  créateur,  en  qui  nous  et  tous  les  autres  êtres  vivons,  agis- 
sons, existons. 
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Mais  si  la  philosophie  ne  peut  satisfaire  à  ces  questions  naUirellcs,  si  tout 
ce  qui  est  sous  ses  yeux  et  sous  sa  main  renferme  tant  d'éiii{;nics  ;  sera-t-il 
encore  étonnant  qu'elle  ne  puisse  percer  les  ténèbres  sacrées  dont  le  Dieu 
de  gloire  se  plait  à  s'envelopper  ?  Rien  n'imprime  une  si  haute  idée  de  sa 
grandeur  que  les  mystères  impénétrables  à  notre  foible  entendement.  Je 
n'aurois  plus  tant  de  respect  pour  ma  religion,  si  elle  tomboit  tout  entière 
sous  mes  sens,  si  elle  prétendoit  soumettre  toutes  les  perceptions  à  la  me- 
sure bornée  de  mon  intelligence  présente.  Mais  lorsque  Dieu  me  réveJe  de 
lui-même  tme  manière  d'être  élevée  au-dessus  de  toutes  mes  conceptions, 
une  nature  sans  égale,  et  trois  personnes  d'une  égalité  parfaite:  lorsqu'on 
m'étonne  par  des  prodiges  de  bonté  et  de  sagesse  sans  modèles;  un  Dieu  qui 
se  fait  homme  pour  réconcilier,  pour  allier  les  hommes  avec  Dieu;  un  Dieu 
«jiii  s'anéantit,  et  qui  ouvre  im  nouveau  chemin  à  la  gloire  par  les  opprobres 
et  l'anéantissement  :  alors  je  m'écrie,  que  des  merveilles  qui  ne  trouvoienL 
dans  l'homme,  ni  couleurs  y)Our  les  peindre,  ni  paroles  pour  les  exprimer, 
ne  sauroient  être  des  inventions  humaines- 
Ces  hautes  vérités  sont  parfaitement  liées  l'une  à  l'autre.  Qu'on  observe 
le  développement  que  l'apôtre  fait,  dans  ses  Epîtres,  des  mystères  de 
l'Homme-Dieu,  surtout  en  écrivant  aux  Romains,  aux  Galates  et  aux  Hé- 
breux :  quel  ordre,  «juel  enchaînement  admirable  toute  àme  droite  n'y  re- 
marquera-t-elle  point?  Les  principes  posés ,  tout  se  suit,  tout  s'explique  de 
soi-même.  Partout  on  aperçoit  une  justesse  d'induction,  un  genre  néces- 
saire de  liaison,  aussi  visiblement  divin  que  l'immensité  de  l'objet  dont  le 
fond  échappe.  Examinez  tel  point  de  notre  foi  qu'il  vous  plaira  :  si  par 
exemple,  le  premier  homme  a  péché;  Dieu  libre  dans  ses  œuvres  peut, 
après  avoir  exercé  sa  justice  contre  les  anges  rebelles,  jeter  sur  lui  un  regard 
(le  miséricorde.  Mais  s'il  veut  en  signalant  sa  clémence,  réparer,  d'une  ma- 
nière pleine  et  en  même  temps  la  plus  convenable,  l'injure  faite  à  sa  ma- 
jesté, il  faut  que  le  libérateur  qu'il  envoie  réunisse  dans  sa  seule  personne, 
et  la  nature  de  l'homme  pour  punir  l'auteur  de  l'injure,  et  la  nature  du 
maître  offensé,  parce  qu'étant  sans  égale,  elle  ne  peut  trouver  qu'en  elle 
seule  une  réparation  proportionnée  à  l'offense  :  c'est-à-dire,  que  le  Messie 
doit  être  Dieu  et  homme  tout  ensemble;  unir  la  nature  divine  et  la  nature 
liumaine  dans  une  personne  d'une  dignité  infinie.  S'il  étoit  seulement  Dieu, 
il  n'auroit  pu,  ni  mourir,  ni  souffrir,  ni  faire  d'œuvres  expiatoires  et  pé- 
nibles. S'il  n'étoit  qu'un  pur  homme,  quelf{ue  saint  qu'on  le  supposât,  toutes 
ses  souffrances,  tous  ses  travaux  n'eussent  eu  qu'un  prix  borné,  et  par  con- 
séquent de  nulle  proportion  avec  la  grandeur  infinie  outragée  par  le  péché. 
Il  falloit  dans  une  telle  union  entre  les  deux  natures,  que  les  œuvres  de 
l'homme  pussent  véritablement  s'attribuer  à  im  Dieu,  et  que  la  divinité- 
unie  personnellement,  mais  sans  confusion,  avec  l'humanité,  conférât  au 
grand  œuvre  de  la  rédemption  sa  valeur  infinie.  Le  fond  du  mystère  une 
fois  présupposé,  quel  enchaînement  de  raison  ne  trouve-l-on  pas  dans  son 
développement  et  ses  conséquences? 

Non,  aucun  de  nos  dogmes  les  plus  impénétrables  ne  combat  la  raison; 
ils  ne  contredisent  que  nos  sens  et  nos  préjugés;  et  combien  d'autres  vérité,* 
incontestables,  dans  la  classe  la  plus  ordinaire,  les  contrarient  également  ? 
Le  rapport  des  sens  est  si  trompeur,  que  c'est  une  des  premières  maxime» 
4e  la  sagesse,  de  se  tenir  dans  la  défiance  à  leur  égard.  Y  prend roiwi-nou4| 
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donc  une  confiance  aveugle,  quand  il  sera  question  de  ce  «{u'il  y  a  Je  plus 
impénétrable,  de  l'unité  d'essence,  par  exemple,  de  la  trinité  de  subsistances 
ou  de  personnes  dans  l'Etre  divin?  Mais  d'où  proviennent  les  ditFicultés 
qu'on  trouve  à  croire  ce  profond  mystère?  De  ce  que  nous  voyons,  dans  les 
hommes,  qu'une  nature  ne  constitue  (ju'une  personne,  et  que  plusieurs  per- 
sonnes font  plusieurs  naturesdistinrtes.Ladifficultévienf  donc  de  l'habitude 
ou  du  préjugé,  et  non  du  jugement  ou  des  lumières  de  la  raison.  Pour  les 
contredire,  il  faudroit  affirmer  et  nier  la  même  chose,  assurer  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  divine  et  ([u'il  y  a  plus  d'une  nature  divine ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  et  qu'il  y  a  trois  Dieux.  Or  la  foi  même  nous  fait  rejeter  cette  absur- 
dité impie  :  elle  enseigne  cpi'il  n'est  qu'une  nature  en  Dieu ,  et  qu'il  y  a  ce- 
pendant trois  personnes.  Qui  nous  induit  donc  a  confondre  les  termes  de 
personne  et  de  nature?  c'est  l'iniaginalion  seule,  et  non  pas  l'intelligence. 
Mais  pour  peu  rju'on  ait  de  circonspection,  ne  doit-on  pas  se  tenir  perpé- 
tuellement en  garde  contre  l'imagination ,  ou  contre  le  rapport  des  sens 
(jui  n'en  diffère  point?  M'en  rapporté-je  à  mes  yeux  ou  a  mes  sensations, 
quand  elles  me  disent  que  le  soleil  n'a  qu'un  pied  de  diamètre,  que  les  cou- 
leurs sont  quelque  chose  de  sur-ajoulé  aux  corps  et  à  la  disposition  des  parties 
de  leur  surface?  La  raison ,  d'un  autre  côté,  ne  me  dit-elle  pas  que  les  pro- 
priétés des  êtres  sont  analogues  à  leur  nature?  Elles  sont  donc  nécessaires 
dans  TEli  e  nécessaiie  :  parfaites  dans  l'Etre  souverainement  parfait  ;  infinies, 
incompréhensibles ,  dans  l'Etre  à  qui  l'immensité  n'est  pas  moins  essentielle 
que  ses  autres  attributs.  C'est  donc  une  prétention  insensée ,  que  de  vouloir 
les  comprendre  :  ce  seroit  un  travers,  que  d'entreprendre  de  les  expliquer. 
On  ne  veut  pas  croire  le  mystère  de  la  Trinité,  parce  qu'on  ne  le  com- 
prend pas  :  et  c'est  parce  qu'on  ne  conçoit  pas  dans  toute  leur  étendue,  les 
termes  de  nature  et  de  personne  qui  l'énoncent,  qu'on  répugne  sans  raison 
à  le  croire,  quoiqu'on  n'y  puisse  certainenaent  point  trouver  de  contradic- 
tion. Nous  savons  et  nous  soutenons,  contre  l'impiété  de  Sabellius,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  dans  l'histoire  de  sa  condanmation,  que  les 
dénominations  des  personnes  divines  ne  sont  pas  des  sons  vains  et  dépourvus 
de  sens,  ou  qui  signifient  des  propriétés  convenables  aune  même  personne 
aussi-bien  qu'à  une  même  nature.  Quoique  nous  n'ayons  pas  des  idées  de 
tout  ce  que  signifient  ces  termes,  nous  en  avons  de  suffisantes,  pour  n'en  pas 
faire  cet  usage,  aussi  impie  qu'abusif.  Mais  il  faudroit  avoir  ces  idées  com- 
plètes, si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte  :  il  faudroit  savoir  à  fond  ce  que  c'est 
que  nature  et  personne,  pour  décider  par  les  lumières  de  la  raison,  s'il  se  peut , 
ou  s'il  ne  se  peut  pas,  (ju'il  y  ait  plusieurs  natures  dans  une  seule  persomie, 
ou  plusieurs  persomies  dans  une  seule  nature.  Ju.squ'à  ce  que  nous  soyons  en 
état  de  faire  une  analyse  exacte  de  ces  idées  profondes,  et  d'en  saisir  tous  les 
rapports,  nos  jugements  naturels,  portant  sur  de  simples  conjectures,  ne 
seront  que  des  présomptions  hasardées  et  fort  sujettes  à  erreur.  Est-ce  la 
le  cas  de  crier  a  la  contradiction,  ou  même  à  la  pesanteur  excessive  du  joug 
de  la  foi?  On  pourroit  donc  rejeter  les  témoignages,  même  du  plus  grand 
poids,  sur  tout  ce  qu'on  ne  pénétreroit  point.  Par  conséquent,  moins  on 
auroil  de  science  et  de  pénétration,  plus  on  acquerroit  de  droit  de  ne  point 
s'en  rapporier  aux  personnes  mieux  instruites  et  plus  éclairées.  Peut-il  être 
une  conclusion  plus  déraisonnable  ?  et  dés  lors  lut-il  jamais  principe  plu.s 
Çiutif  que  celui  d'où  elle  sort  si  naturellement  ? 
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On  ne  donne  yioint  en  lîe  pareils  écarts,  par  rapport  aux  choses  humaines. 
Combien  de  faits  extraordinaires  ne  croit-on  pas  sans  difficulté,  quoiqu'ils 
semblent  coutredire  tout  ce  qu'on  a  vu,  et  qu'ils  choquent  tous  les  préjuges? 
Taut  d'exploits  des  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  sont  de  vrais  prodi£;es, 
par  rapport  a  l'ordre  commun  des  événements  ;  ou  n'en  doute  pas  néan- 
moins, parce  qu'ils  sont  appuyés  sur  des  témoignages  irréfragables.  Il  est 
même  de  principe,  qu'on  n'élevé  point  de  contestation  sur  la  possibilité  des 
choses  de  t'ait,  ({uand  elles  sont  suffisamment  attestées.  Pour  ce  qui  est  de  la 
nature,  combien  d'impossibilités  prétendues,  en  physique,  que  des  expé- 
riences plus  modernes  ont  fait  disparoîtrc?  Ces  objets  sont  toutefois  du 
ressort  de  nos  facultés  naturelles  ;  ils  sont  incomparablement  plus  a  leur 
portée,  que  les  objets  sublimes  de  la  révélation  :  on  rejette  ceux-ci,  ou  admet 
ceux-là;  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  conduite  inégale,  elle  doit  nous 
être  d'autant  plus  suspecte,  que  tout  l'avantage  est  du  côté  de  nos  mystères. 
Car,  tandis  qu'on  n'aura  point  prouvé  de  contradiction  manifeste  en  cette 
matière,  on  n'aura  rien  du  tout  prouvé:  et  l'on  doit  avoir  au  moins  pres- 
senti, après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'on  n'a  pas  les  notions  suffisantes 
pour  démontrer  une  pareille  contradiction,  quand  par  impossible  elle  exis 
teroit. 

Ce  n'est  donc  rien  faire,  que  d'élever  des  diiBcuItés,  de  donner  lieu  à  des 
doutes  ou  à  des  soupçons  :  c'est  pourtant  ce  que  les  incrédules  ont  fait  de 
[dus  fort.  Les  uns  en  sont  convenus  avec  frajichise  et  en  termes  exprés;  les 
autres  ont  fait  et  font  encore  tous  les  jours  le  même  aveu,  d'une  manière 
équivalente,  en  regardant  les  miracles  de  Jésus-Christ,  supposé  leur  vérité, 
comme  une  preuve  sans  réplique  de  la  divinité  du  christianisme.  La  résur- 
rection de  Lazare  eut  converti  Spinosa  même,  à  ce  qu'il  assure,  s'il  en  avoit 
été  témoin  :  c'est-à-dire,  que  la  vue  de  ce  miracle  l'auroit  convaincu,  que  ce 
qu'il  présumoit  être  contraire  à  la  raison  n'y  étoit  pas  réellement  contraire, 
et  {)ar  conserpient  qu'il  n'y  avoit  dans  nos  mystères  que  des  contradictions 
présumées  ou  apparentes. 

^lais  qu'avons-nous  besoin  de  pareils  témoignages?  Tant  de  Pères  de  l'E- 
glise et  de  saints  docteurs,  génies  vastes,  sublimes,  et  non  moins  doués  de 
pénétration  et  de  discernement  que  de  chaleur  et  d'éloquence ,  connme 
tout  lecteur  équitable  en  conviendra  sur  ce  qu'il  a  vu  des  SS.  Cyprien,  Basile, 
Grégoire  de  Nazianze,  Ambroise,  Clirysostôme,  Jérôiue,  Augustin,  et,  eu 
remojitant  plus  haut,  d'Aristide ,  d'Arnobe,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'O- 
rigéne,  de  Lactance  :  tous  ces  hommes,  d'une  étude  et  d'une  profondeur 
immenses,  d'un  esprit  si  solide  et  si  juste,  tant  de  vrais  philosophes,  n'au- 
roient-ils  pi.iiit  aperçu  les  contradictions,  s'il  s'en  trouvoitdans  nos  dogmes? 
Vous  en  avez  vu  plusieurs,  dans  les  premiers  siècles,  éprouver  une  peine 
extrême  à  se  soumettre  au  joug  de  la  foi.  Ils  cloieiit  nés  dans  le  paganisme, 
et  par  conséquent  dans  l'incrédulité  :  et  le  préjuge  de  l'éducation  ne  leur 
avoit  point  aplani  la  carrière.  Nous  avons  été  de  votre  religion,  disoit  en- 
core Tertullien  aux  gentils  du  troir.ièine  siècle  .  noi-s  ne  sommes  pas  nés 
chrétiens:  il  nous  a  fallu  le  devenir.  Mais  ces  cœurs  droits  et  vertueux,  ces 
esprits  véritaldemenl  forts  et  capables  d'attachement  pour  la  vérité,  con- 
cevoient  que  les  présomptions  et  les  apparences  ne  lui  ôtent  rien  de  sa  réalité. 
Sans  tenter  de  pénétrer  des  objets  impénétraldes,  il  leur  suffisoit  que  l'exis- 
tence en  fût  solidement  établie  :  l'obscurilé  même  du  fond  de  nos  mystères 
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leur  persuadoit  qu'ils  ri'étoient  pas  de  rinvenîion  des  lioninies,  c  est-à-dirc 
des  premiers  prédicateurs  de  l'Evanaile.  Non,  elle  n'etJtroit  point  dans  ces 
esprits  justes  et  conséquents,  cette  supposition  chimérique,  que  des  impos- 
teurs, assez  habiles  pour  avoir  ménagé  dans  les  opinions  et  les  mœurs  la 
plus  étoimante  des  révolutions,  eussent  eux-mêmes  posé  pour  base  d'une 
religion  qu'ils  vouloient  rendre  universelle,  l'aveugle  docilité,  qui  en  est  le 
plus  pénible  sacrifice.  Mais  ils  reconnoissoient,  qu'autant  elle  est  inacces- 
sible à  la  raison  f{uant  à  l'objet  de  la  croyance,  autant  elle  lui  est  conforme 
quant  aux  motifs  de  croire,  et  même  quant  à  son  élévation  au-dessus  de 
notre  foible  intelligence. 

Oui,  sans  doute,  il  est  très-raisonnable  que  nous  ne  puissions  concevoir, 
lii  les  perfections  infinies  de  l'Etre  suprême,  ni  sa  manière  d'être  infiniment 
parfaite  ,  infiniment  supérieure  à  la  nôtre.  Il  est  de  la  raison,  que  nous  sus- 
pendions nos  jugements,  ou  plutôt  que  nous  surmoulions  notre  aveugle 
répugnance,  dans  ce  qui  ne  nous  paroît  difficile  que  parce  que  les  notions 
nous  manquent;  parce  que  la  sphère  de  notre  esprit  a  des  bornes  que  la 
vérité  incrééc  peut  seule  étendre,  et  qu'une  révélation  plus  circonstanciée 
eût  en  effet  étendues,  jusqu'à  faire  évanouir  toutes  nos  difficultés.  Il  est  rai- 
sonnable que  Dieu  nous  ait  proposé  des  mystères,  afin  d'humilier  notre  en- 
tendeTiient  superbe,  comme  il  nous  a  imposé  des  lois,  pour  soumettre  nos 
penchants  déréglés  :  il  falloit  dompter  toutes  les  facultés  de  notre  àme, 
puisque  toutes  avoieut  secoué  le  joug  sacré  de  l'obéissance.  Dans  la  loi  de 
nature,  dont  le  Législateur  éternel  se  contentoit  avant  l'Evangile,  ces  mys- 
tères sublimes,  qui  sont  l'objet  de  notre  foi,  étoient  ignorés  de  presque  tous 
les  hommes  :  mais  dans  quels  écarts  déplorables  ne  domia-t-on  point  alors  ? 
Vous  l'avez  reconnu,  en  gémissant  sur  le  délire  presque  universel  du  monde 
idolâtre,  sur  la  fureur  des  nations  les  plus  éclairées,  (pii  se  montrèrent  les 
plus  altérées  du  sang  des  martyrs.  Ainsi,  tout  obscurs  que  paroissent  nos 
dogmes,  ce  sont  de  vraies  sources  de  lumière,  au  moins  de  puissants  préser- 
vatifs contre  les  ténèbres  de  l'erreur,  qu'ils  préviennent  en  fixant  la  légèreté 
et  la  dangereuse  curiosité  de  l'esprit  humain 

On  réunit  dans  des  symboles  les  points  capitaux  de  notre  croyance,  afin 
de  fixer  notre  instabilité  naturelle;  on  nous  avertit  et  l'on  nous  fait  sentir , 
à  l'exemple  des  apôtres,  des  Pères  et  des  premiers  conciles,  que  sans  succès 
et  avec  les  plus  grands  dangers  nous  tenterions  de  pénétrer  au-delà  de  ce  qui 
jious  fut  enseigné  d'abord;  que  la  seule  iimovation  des  termes,  faite  arbi- 
trairement en  cette  matière,  est  déjà  une  profanation;  rpie  la  difîérence  du 
docteur  au  simple  fidèle  n'est  rien,  par  rapport  à  ces  objets  sublimes;  et 
que  le  plus  digne  d'être  écouté,  est  celui  qui  s'en  tient  le  plus  religieusement 
au  pied  de  la  lettre.  C'est  ainsi  que  vous  avez  déjà  vu  durant  quatre  siècles, 
et  f[ue  vous  verez  dans  tous  les  siècles  suivants,  les  saints  dé[iôts  de  l'Ecriture 
et  de  la  tradition,  se  transmettre,  tels  qu'ils  ont  été  reçus,  s.uis  addition,  sans 
suppression,  sans  aucune  altération,  et  la  doctrine  du  salut  demeurer  inva- 
riablement la  même  dans  le  cours  orageux  des  temps. 

Revenons  cependant  sur  un  sacrifice  d'aussi  grand  intérêt  que  le  sont  nos 
lumières  ou  nos  lueurs  naturelles ,  et  voyons  si  les  procédés  de  ceux  qui  le 
trouvent  contraire  à  la  raison ,  sont  en  effet  les  plus  raisonnables.  Mais  pour 
«omballre  la  seule  merveille  de  l'établissement  de  l'Eglise  ,  à  quoi  nous  res- 
treint la  nature  de  notre  ouvrage,  combien  de  paradoxes,  combien  d'absu.r- 
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ililcs  rcvoîlarU es  n'est- on  pas  contraint  d'adopter?  Il  fatit  d'abord  nier  les 
laits  extraordinaires  consignés  dans  toutes  les  histoires ,  parce  qu'il  n'en  est 
aucune  dont  l'authenliciie  soit  aussi-bien  établie  que  celle  des  écrits  évange- 
liques.  Il  faut  croire  aveuglément,  sur  l'alléj^ation  de  quelques  esprits  dé- 
pravés par  l'orgueil  ou  par  des  passions  plus  honteuses,  que  tous  les  pro- 
phètes n'ont  prétendu  lire  dans  l'avenir  qu'en  faveur  d'une  faction  sacrilège; 
que  le  plus  saint  des  enfants  qui  eussent  été  engendrés  par  les  hommes,  que 
Jean,  pris  pour  le  Messie  a  cause  de  sa  sainteté,  n'a  refusé  ce  titre  incom- 
parable que  pour  déférer  les  homieurs  divins  à  un  séducteur  ;  que  les  apôtres, 
sans  excepter  Paul,  qui  fut  d'abord  animé  de  tant  de  fureur  contre  l'Eglise 
naissante,  que  tous  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ,  ont  sacrifié  leur 
fortune  ou  leurs  espérances ,  leur  repos  et  leur  vie ,  à  un  imposteur  démas- 
qué ,  juste  victime  de  la  mort  et  de  l'infamie,  à  jamais  incapable  d'inspirer 
de  l'attachement  ou  de  la  crainte  -,  que  les  ennemis  même  du  christianisme 
favorisèrent  une  entreprise  chimérique;  que  le  concours  des  événements, 
ou  plutôt  la  providence  qui  les  dirige ,  facilita  la  surprise,  fomenta  l'erreur  ; 
que  le  ciel,  par  les  prodiges  ,  apposa  au  mensonge  le  sceau  de  la  vérité  ;  que 
l'homme ,  que  la  société  trouve  sa  tranquillité,  sa  siireté ,  son  bonheur ,  dans 
l'imposture  et  l'impiété;  que  les  plus  fourbes ,  et  par  conséquent  les  plus 
méchants  des  hommes,  ne  respirèrent  que  la  sanctification  du  genre  hmnain, 
et  sacriiierent  tout  pour  la  procurer  ;  que  ce  plan  a  été  suivi  par  xme  mul- 
titude innombrable,  qu'il  a  été  exécuté  malgré  les  efforts  de  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre:  en  un  mot,  qu'il  s'est  fait  tout  à  coup  une  révolution 
totale  dans  les  mœurs  et  la  conduite;  et  qu'au  lieu  qu'on  a  toujours  vu 
l'amour-propre  se  sei-vir  de  l'imposture  aux  dépens  de  la  justice  et  de  la  cha- 
rité ,  ici  au  contraire  la  supercherie  a  servi  la  vertu  aux  dépens  de  toutes  les 
cupidités  de  l'amour-propre  ;  qu'ainsi ,  le  vice  et  la  vertu  ,  le  mensonge  et 
Ja  vérité,  l'histoire  et  la  fable,  ont  des  droits  égaux  sur  nos  jugements  et 
sur  notre  attachement.  Telle  est  la  moindre  partie  des  contradictions  et  des 
absurdilés  qu'il  faut  dévorer,  en  prenant  le  parti  de  l'incrédulité.  Nos  dogmes 
les  plus  difficiles  à  croire  présentent-ils  des  difficultés  pareilles  ? 

Convenons  cependant  que  nos  symboles  de  foi ,  et  plcis  encore  les  consé- 
quences pratiques  qui  en  résultoient  contre  les  passions,  formoient  une 
forte  épreuve ,  surtout  pour  les  peuples  auxquels  ils  furent  d'abord  ensei- 
gnés. L'un  des  premiers  ministres  de  ce  sublime  Evangile  ,  de  cette  sagesse 
cachée  aux  sages  du  siècle,  nous  apprend  qu'elle  iut  un  scandale  pour  le 
juif,  et  un  sujet  de  risée  pour  le  gentil.  Il  s'agissoit,  pourun  monde  presque 
tout  charnel ,  de  s'élever  bien  haut  au-dessus  de  la  sphère  de  l'espri  l  hu- 
main; d'adorer  un  Dieu  pauvre  et  souffrant:  de  le  préférer  a  tout  ce  qui 
llattoit  les  sens  et  charmoit  le  cosur  ;  de  doimer  à  ce  cœur,  si  bas  et  si  res- 
.serré,  une  noblesse  0;  nue  étendue  de  charité,  qui  embrassât  tous  les  hommes, 
qui  reconnût  en  eux  les  enfants  d'un  père  commun,  qui  n'envisageât  que 
des  frères  chéris  dans  les  ennemis  les  plus  envenimés.  Il  s'agissoit  d'éteindre 
ou  d'amortir  toutes  les  inclinations  corrompues  de  la  nature;  delà  plier 
violemment  dans  un  sejis  tout  contraire  à  ses  penchants  impérieux,  et 
])res(iue  de  la  détruire  pour  la  dresser  ;  de  mourir  à  soi  ;  .de  renoncer  à  soi- 
même;  de  contrarier  ses  goûts  dépraves ,  sans  ménagement,  sans  interrup 
tion,  sans  mettre  jamais  de  fin  aune  guerre  intestine  non  moins  durable 
que  laborieuse.  Celle  religion  nouvelle  rontredisoit  en, même  temps  de 


TmiS  discours. 

opinions  généralement  reçues,  autant  ou  plus  que  les  affections  jjaUndlef . 
L'orgueilleux  philosophe,  en  l'embrassant,  devoit  assujétir  son  esprits 
des  principes  qui  déconcertoient  toute  sa  pénétration.  Il  lui  lalloit  rejeter  les 
préjugés  et  les  maximes  qu'il  tenoit  de  ses  pères  et  de  ses  maîtres ,  des  sa- 
vants et  des  politiques  les  plus  révérés.  Le  juif,  quoique  dépositaire  de  la 
vérité,  n'avoit  guère  moins  de  préventions  à  vaincre,  que  lé  philosophe  et 
le  vulgaire  idolâtre.  Avec  son  zèle  pour  la  gloire  nationale  dont  il  faisoit 
toujours  une  partie  de  sa  religion  ,  le  premier  pas  qu'Israël  eût  a  faire  pour 
parvenir  au  christianisme ,  c'étoit  de  confesser  l'opprobre  et  la  réprobation 
d'une  nation  ,  si  fiére  d'avoir  été  long-temps  le  peuple  choisi.  Enfin  l'établis- 
sement de  l'Eglise  n'étoit  pas  moins  difficile ,  que  la  ruine  ou  l'entière  sub- 
version du  Capitule  et  de  la  synagogue. 

Quelle  merveille ,  s'écrioit  saint  Jean-  Chrysostôme  long-temps  avant 
nous ,  quelle  merveille  de  voir  des  troupes  de  juifs ,  avec  tant  d'autres  peu- 
ples, adorer  un  homme  qu'ils  ont  mis  judiciairement  à  mort  comme  un 
malfaiteur  !  de  voir  la  croix ,  ce  signe  autrefois  si  honteux  ,  plus  honoré 
aujourd'hui  que  le  sceptre  et  le  diadème!  Oui  n'a  pas  horreur,  ajoute  ce 
Père,  des  pieux  et  des  ongles  de  fer,  destinés  à  la  torture  des  criminels? 
Or,  parmi  tous  ces  instruments  de  supplice,  la  croix  étoit  le  plus  horrible 
et  le  plus  infâme,  réservé  pour  le  châtiment  des  esclaves  et  des  barbares; 
rm  objet  de  malédiction  ,  et  d'une  telle  exécration ,  que  les  magistrats  se  fus- 
sent rendus  coupables  ,  en  y  condamnant  uji  citoyen  romain.  Aujourd'hui 
cependant  nous  la  voyons  révérée  par  tout  l'univers.  Chacun  en  retrace  le 
signe  sur  son  front,  chacun  l'imprime  sur  son  cœur;  elle  brille  dans  les 
temples,  sur  les  autels,  dans  les  plus  augustes  cérémonies,  dans  les  habi- 
tations mondaines  comme  dans  les  asiles  de  la  religion;  on  l'élevé  en  triomphe 
sur  le  faîte  des  palais  ,  sur  les  portes  des  villes ,  sur  les  monuments  publics, 
et  sur  les  trophées.  Tel  étoit  dès  les  premiers  siècles  le  culte  de  la  croix. 

Il  ne  s'agL&soit  pas  néanmoins  d'un  culte  favorable  aux  passions  comme  le 
paganisme ,  ou  qui  fût  du  moins  indifférent  par  rapport  aux  mœurs  et  à  la 
conduite.  Jésus-Christ ,  au  contraire ,  a  fait  préférer  sa  croix  aux  honneurs 
et  aux  plaisirs  ;  il  a  fait  succéder ,  sans  intervalle  et  sans  ménagement ,  l'ab- 
négation à  la  cupidité  et  à  la  licence  ;  il  a  rendu  doux  et  humbles  de  cœur, 
des  hommes  à  peine  susceptibles  d'humanité  ;  il  a  inspiré  l'amour  des  en- 
nemis à  des  monstres  de  cruauté  et  de  perfidie ,  la  clémence  aux  tyrans  de 
l'univers  ,  à  ce  peuple  qui  ne  régnoit  sur  toutes  les  nations  que  pour  en 
prodiguer  le  sang  et  en  dévorer  les  fortunes  ;  en  un  mot ,  il  a  tiré  le  genre 
humain  de  la  voie  large ,  pour  le  faire  marcher  avec  persévérance  par  des 
sentiers  semés  d'épines.  Car  ce  n'étoit  pas  à  des  êtres  d'une  autre  nature 
que  la  nôtre ,  qu'il  imposoit  son  joug  ;  ce  n'étoient  point  des  hommes  qui 
eussent  les  passions  plus  modérées,  ou  les  incluiations  meilleures  que  la 
multitude  perverse  des  mortels  :  c'étoit  à  ceux-là  même,  qui,  engourdisdans 
la  mollesse  et  la  dépravation  où  ils  étoicnt  nés ,  sembloient  avoir  acquis  un 
droit  de  prescription  pour  n'en  plus  sorth'. 

Toutefois  rien  ne  fut  plus  rapide  (jue  ce  changement.  Les  apôtres  ont  a 
peine  annoncé  que  le  fils  de  Marie  est  le  fils  de  l'Eternel ,  qu'on  se  soumet  a 
ses  lois  dans  la  ville  même,  où,  si  aveuglément  et  si  injurieusement  mécomiu, 
il  vient  enfin  d'être  crucifié.  Ceux  qui  l'ont  proscrit  comme  un  blasphéma- 
teur, l'adorent  comme  l'égal  du  Trcs-IJaul.  Il  ne  faut  à  Simosi-Picrrc , 
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comme  vous  Tavcz  vu  avec  admiration  ,  que  peu  de  paroles  pour  en  con- 
vertir des  milliers.  La  grâce  de  l'Esprit  saint  n'est  pas  moins  efficace  dans 
les  différents  cantons  de  la  Judée ,  où  Jacques  et  Jean  portent  la  parole  du 
salut.  Les  bornes  d'Israël  ne  sauroienl  plus  contenir  ce  l'eu  qui  dans  peu 
embrase  tous  les  climats.  Ce  torrent  gêné  dans  sou  lit  se  répand  aussi  rapide- 
ment ,  et  presque  aussi  loin ,  que  les  rayons  du  soleil.  Telle  est  la  révolution 
«me  les  faux  dieux  en  gémissent  ;  que  leurs  prêtres  se  lamentent  ;  que  les 
temples  des  idoles  devenus  déserts,  au  centre  même  de  la  superstition,  le.s 
sacrificateurs  se  plaignent  que  les  sacrifices  ont  cessé  faute  d'assistants.  C'est 
ainsi ,  comme  il  vous  en  souvient ,  que  Pline ,  de  son  gouvernement  de  Bithy  - 
nie,  en  écrivoit  à  l'empereur  Trajan  (  102  ). 

Nous  sommes  d'hier,  disoit  de  son  côté  TertuUien,  dans  des  mémoires 
fameux ,  faits  pour  éclairer  les  sénateurs  et  les  césars  ;  nous  sommes  d'hier, 
et  déjà  nous  remplissons  vos  cités  et  vos  campagnes,  vos  armées  et  vos  con- 
seils ,  le  palais,  le  sénat  et  le  barreau  :  nous  ne  vous  abandonnons  que  vos 
temples.  Nous  prenons  part  à  votre  commerce,  à  vos  traités  et  à  toutes  vos 
assemblées,  si  ce  n'est  aux  superstitions  du  Capitole,  à  la  licence  du  cirque, 
et  aux  cruautés  de  l'amphithéâtre.  L'empire  deviendroit  un  désert,  si  nous 
en  sortions,  le  .«ilence  et  la  langueur  de  la  ville  vous  consterneroient ,  et 
vous  auriez  horreur  de  votre  solitude.  Ce  changement  prodigieux ,  disent  les 
Pères  presque  ct)ntemporains ,  ne  se  borne  pas  a  un  peuple  ni  a  un  empire  : 
ce  ne  sont  pas  les  Romaujsseiils  ;  ce  sont  les  Perses  et  les  Indiens,  les  Arabes 
et  les  Scythes,  le  Midi  brûlant  et  le  Septentrion  glacé ,  qui  renversent  oi! 
purifient  leurs  temples,  qui  brisent  leurs  idoles,  qui  abolissent  leurs  sacri- 
fices impurs  et  leurs  lètes  impies,  pour  y  faire  succéder  de  nouvelles  et  de 
plus  dignes  solemiités.  Du  couchant  à  l'aurore,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
selon  la  prédiction  du  prophète ,  on  adore  sincèrement  le  vrai  Dieu ,  et  par- 
tout on  lui  offre  la  victime  sans  tache. 

Dés  le  second  siècle,  on  vit  saint  Panténe  porter  la  lumière  de  l'Evangile 
aux  nations  incoimues  de  l'Orient,  et  jusqu'aux  rives  de  l'Inde  (  189).  Sabit 
Athanase,  par  le  ministère  de  saint  Frumence,  la  répandit  dans  la  vaste 
éfendtie  de  l'empire  des  Abyssins.  L'esprit  d'émulation  engagea  les  ariens 
mêmes  à  évangéliser  les  Homérites,  aux  extrémités  de  l'Arabie  heureuse, 
vers  l'Océan  :  semence  infecte ,  d'où  le  Seigneur  ne  laissa  point  de  faire  éclore 
la  vraie  foi,  «{ui  se  manifesta  si  bien  dans  la  résistance  magnanime  que  ces 
néophytes  opposèrent  à  la  fureur  d'une  colonie  nombreuse  de  juifs  leurs 
voisins,  et  à  tous  les  desseins  des  ennemis  du  fils  de  Dieu.  La  multitude  des 
martyrs  de  Perse  ne  jiroùve  pas  moins  solidement  l'heureuse  consistance 
qu'y  avoit  pri.sc  le  christianisme.  Des  le  temps  du  concile  deNicée,  on  troiivc 
un  évêque  deScythie,  nommé  Jean,  qui  signala  dans  celte  auguste  assemblée 
la  fermeté  et  la  pureté  de  sa  foi.  Ces  peuples,  appelés  Nomades  ou  pa.steurs 
errants  avec  leurs  troupeaux  et  avec  les  chars  qui  leur  tenoient  lieu  de  mai- 
sons^ avoient  recueilli  précieusement  le  trésor  de  l'Evangile,  parmi  les  dé- 
pouilles des  provinces  romaines  de  leur  voisinage.  Les  Sarrasins,  qui  er- 
roicnt  pareillement  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  appri- 
rent avec  la  même  ardeur  la  doctrine  du  salut,  des  saints  anachorètes  epars 
fu  grand  nombre  dans  ces  déserts.  Quel({uefois  une  simple  fenune  ou  un  en 
fiuit,  emmejiés  captifs,  convertissoienl  des  peuplades  nombreuses  et  de."; 
iintions  entières. 
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Cependant  la  profession  du  christianisme  n'eloit  pas  l'effet  de  In  ronsidé-. 
ration,  ou  d'une  crédulité  de  caprice.  Ce  n'étoient  pas  seulenjcnt  ces  hordes 
sans  police  et  sans  lumières,  ce  n'éloit  pas  seulement  le  vulgaire  ,  inquiet  et 
avide  de  nouveauté ,  qui  embrassoit  celte  loi,  aussi  dure  que  njerveilleusL. 
Dans  le  second,  dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise,  une  foule  des  pi  us  beaux 
génies  de  Rome  et  d'Athènes  passèrent  sous  nos  étendards,  quittèrent  pour 
eux  les  aigles  romaines  et  toute  la  pompe  imposante  de  la  superstition. 
Traitera-t-on  d'hommes  communs,  d'esprits  crédules  et  foibles,  Den>s de 
l'aréopage,  le  sénateur  ApoUone  ,  Justin,  ce  philosophe  profond,  Aristide, 
Mélilon,  Athénagore,  et,  peu  après  eux.  Clément  d'Alexandrie,  ce  prodige 
d'érudition,  Origene,  prodigieux  en  tout  genre,  Tertullien,  si  digne  de  sa 
renommée  tant  qu'il  demeura  fidèle  à  l'Eglise,  Cyprien,  Arnobe,  Lactance, 
et  leurs  disciples  sans  nombre?  Où  trouve-t-on  plus  de  sens  et  de  lumières, 
plus  de  force  dans  le  raisomiement ,  plus  de  comioissances  acquises,  plus  de 
pénétration  et  d'étendue  d'esprit,  que  dans  ces  premiers  défenseurs  du  chris- 
tianisme ?  Jugeons-en  par  leurs  triomphes  sur  nos  plus  redoutables  adver- 
saires, tels  que  Celse  et  Poi'phyre,  et  sur  tous  les  sages  de  la  gentilité.  Ils 
ont  cru  néanmouis  avec  simplicité,  ces  puissants  génies  ;  et  ils  ont  cru ,  non 
sur  les  préjugés  de  la  naissance  et  de  l'éducation,  comme  ils l'observoient 
eux-mêmes;  mais  après  avoir  combattu  pour  la  plupart  contre  la  vérité, 
jusqu'à  ce  qu'elle  les  eût  subjugués  par  son  évidence. 

Rappelons-nous  les  motifs  auxquels  ils  ne  purent  résister.  Si  les  vérités 
morales  ,  si  les  règles  ou  les  images  dé'certaines  vertus  avoient  de  quoi  leur 
plaire,  l'obscurité  des  dogmes  nouveaux,  les  obstacles  des  anciennes  coutu- 
mes et  des  vices  invétérée  restoient  tout  entiei-s:  et  les  plus  éloquents  pané- 
gyristes des  mœurs  éloient  souvent  plus  asservis  que  leurs  admirateurs  aux 
passions  d'ignominie.  Ils  furent  donc  bien  puissants  ,  les  motifs  qui  triom- 
phèrent de  leur  résistance,  cpii  leur  firent  prendre  une  résolutions!  géné- 
reuse et  si  difficile  :  ils  surpassèrent  toutes  les  foi'ces  de  l'esprit  humain:  ils 
portèrent  l'empreinte  de  l'éterneile  vérité  et  le  sceau  visibledu  doigt  de  Dieu. 

On  fit  observer  a  ces  esprits  justes  et  pénétrants  l'accomplissement  des 
prophéties  dans  toute  leur  étendue,  le  temps,  le  lieu  de  l'avènement  du  Messie  : 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  et  sa  mort ,  tracées ,  si  long-temps  avajit  sa 
naissance ,  dans  des  monuments  d'une  authenticité  incontestable.  Oiî  leur  fit 
surtout  remarcpier  celte  suite  d'œuvres  miraculeuses,  si  capables  de  prouver, 
indépendamment  même  de  leur  prédiction,  la  dignité,  la  divinité  du  culte 
qu'on  leur  proposoit.  On  leur  montra,  au  moins  dans  les  premiers  temps , 
les  paralytiques ,  les  sourds ,  les  muets ,  les  aveugles  de  naissance  ,  que  Jésus 
avoit  guéris  ;  les  morts  qu'il  avoit  ressuscites  a  la  vue  de  toute  la  Palestine  . 
et  l'on  ajouta  qu'il  s'étoit  enfin  ressuscité  lui-même ,  qu'il  avoit  apparu  dans 
toute  la  gloire  de  sa  vie  nouvelle  à  plus  de  cinq  cents  témoins  à  la  lois,  qu'il 
éloit  monté  au  ciel  avec  la  même  publicité  et  le  même  éclat.  Ces  témoins 
oculaires  eux-mêmes ,  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  été  retirés  du  tom- 
beau ou  miraculeusement  guéris,  rendirent  ces  témoignages,  s'oilrirenla 
les  confirmer,  les  confirmèrent  eu  eîFel  par  des  prodiges  semblables  à  ceux 
de  leur  maître,  et  communiquèrent  à  leurs  nouveaux  disciples  le  pouvoir 
d'en  opérer  à  leur  tour. 

Or,  n'etoit-il  pas  absolument  impossible,  je  ne  dirai  pas  aux  graiids  et 
aux  sages,  mais  au  vulgaire  le  plus  borné,  de  se  tromper  sur  des  o"bjcls  ae. 


DISCOURS.  S^t 

relte  nature,  sur  ces  faits  précis,  frappants,  publics,  et  souvent  réitérés!* 
Comment  se  persuader,  s'il  n'est  vrai,  qu'on  a  vu  rendre  subitement  la 
vxie  à  des  aveugles-nés  connus  de  toute  une  ville,  l'embonpoint  et  la  vi- 
gueur à  des  membres  desséchés  par  une  paralysie  de  trente-huit  ans -,  la  vie 
a  des  cadavres  qui  exhaloieut  déjà  l'infection  ?  Mais  surtout  coramint,  s'il 
n'est  pas  vrai,  se  mettre  dans  la  tète  qu'on  a  le  pouvoir  de  faire  des  mer- 
veilles semblables,  et  qu'on  en  a  souvent  fait?  La  seule  persuasion  où  fu- 
rent les  premiers  témoins  de  ces  miracles  eu  est  une  preuve  irréfragable  ; 
et  la  plus  sincère  persuasion  a  pu  seule  leur  faire  embrasser  une  religion , 
dont  tant  de  dispositions  naturelles  les  éloignoient.  Si  les  premiers  chrétiens 
et  !es  ajiotrcs  avec  eux,  si  tous  les  membres  de  l'Eglise  primitive,  cette 
sainte  portion  du  genre  humain  unirpiement  empressée  à  honorer  Dieu 
et  a  édifier  les  hommes,  la  plus  digne  d'attention  sajis  contredit  dans  la 
science  des  mœu'.-s ;  si,  dis- je,  ils  ne  cro)-oieat  pas  fermement  ce  qu'ils  at- 
(estoient  au  péril  de  leur  vie  -.  leur  conduite,  on  ne  sauroit  trop  l'incul- 
(luer,  est  le  paradoxe  le  plus  contradictoire,  le  phénomène  le  plus  mon- 
strueux: c'est  mi  renversement  de  l'ordre  moral,  infiniment  plus  incroyable 
que  la  docilité  de  la  nature  à  la  voix  de  son  Créateur. 

Aussi  vous  avons-nous  fait  observer  dans  les  commencements  de  celle 
histoire ,  et  vous  le  verrez  encore  souvent  dans  la  suite ,  qu'on  ne  s'avisa 
|)oint  de  s'inscrire  en  faux  contre  les  miracles  évangéliques.  Les  sages  du 
pagiuiisoie  Irouvoient  moins  plausible  de  nier  les  faits,  que  d'attribuer  a 
la  magie  la  résurreclion  des  morts  à  demi  corrompus,  la  délivrance  des 
éncrgumènes,  et  laguérison  de  maladies  les  plus  incurables.  Les  empereurs 
frappés  delà  perpétuité  de  ces  prodiges,  que  leur  mandent  les  gouverneurs 
des  provinces,  et  qu'ils  voient  ({uelquefois  de  leurs  propres  yeux,  propo- 
sent au  sénat  de  mettre  le  iJieu  des  chrétiens  au  nombre  des  dieux  de  Teni- 
pire.  Vor.s  avez  entendu  saint  Juslm,  saint  Méliton,  Tertullicn,  tous  nos 
apologistes,  relever  avec  l'éclat  convenable  ces  faits  merveilleux  et  ces 
puissants  témoignages  ;  citer  les  pièces  authentiques  qui  en  perpétuoient  le 
souvenir ,  en  appeler  aux  arcliives  roiTiaines  où  elles  étoient  déposées  ;  faire 
de  vifs  reproches  aux  idolâtres,  sur  leur  ingratitude  à  l'égard  du  Dieu  des 
chrétiens,  si  ijidignement  méconnu. N'y  eùt-il  eu  que  les  fidèles  de  persua- 
dés :  comment  le  furent-ils  par  millions ,  et  au  point  de  tout  sacrifier  a 
leur  foi?  S  ils  n'avoient  pas  vu  les  miracles  qu'ils  racontent ,  )ie  sent-ou 
pas ,  avec  saint  Augustin ,  que  le  plus  inconce\  able  de  tous  les  prodiges 
seroit  leur  conversion,  et  mieux  encore  le  triomphe  d'une  religion  dépour- 
vue de  tout  secours  humain  sur  toute  la  puissance  de  l'idolâtrie? 

Kappelez-vous  f[uels  furent  les  premiers  acteurs  dans  celte  grande  en- 
treprise. C'étoient  douze  pauvres  -"ouvriers,  sans  naissance  et  sans  fortune, 
sans  intrigue  et  sans  lettres,  sans  aucune  des  f[ualilés  naturelles  qui  don- 
nent du  crédit  et  de  la  considération  parmi  les  hommes.  Exercés  des  l'en- 
fance, et  absorbés  tout  entiers  dans  la  plus  grossière  des  professions  mé-' 
coniques ,  ils  n'avoient  dans  l'àme ,  avant  la  descente  du  Saint-Esprit ,  ni 
t  lévation ,  ni  pénétration.  Souvent  ils  ne  saisissoient  que  l'écorce  des  em- 
blèmes les  plus  intelligibles  que  le  Rédempteur  proposoit  pour  leur  in- 
struction. Pleins  d'imperfections  morales  et  naturelles,  ils  osent,  par  une 
ambition  aussi  injuste  que  déplacée,  au  moment  de  laplus  profonde  fmnii- 
liaîioii  de  leur  divin  maître,  disputer  à  qui  sera  le  premier  d'entre  eux.  Eu 
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un  mot,  de  grossiers  artisans,  des  étrangers  sans  aveu,  des  barbares  rela- 
tivement au  peuple  roi  avec  qui  ils  ont  à  traiter,  Pierre  et  Paul  l'un 
pécheur,  et  l'autre,  tout  citoyen  romain  qu'il  étoit,  exerçant  le  métier  de 
corroyeur.entrepreiuient  de  changer  toutes  les  idées  romaines,  d'imposer 
des  lois  souveraines  a  l'em^iire ,  de  faire  tomber  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
re  terrible  et  superbe  colosse.  Figurez-vous  encore,  suivant  la  belle  idée 
de  saint  Jean-Chrysostôme,  que  conteujporain  de  ces  deux  apôtres  et  les 
rencontrant  aux  approches  de  Home,  à  la  vue  de  ces  tours  orgueilleuses 
et  de  ces  palais  qui  bravoicnt  les  deux  ,  au  milieu  des  chars  de  triomphe 
àes  légions,  des  tribus,  des  pi'oconsnls,  rpii  sortent  de  ses  portiques  pour 
aller  porter  la  loi  et  la  servitude  aux  nations-,  imaginez-vous  qu'a  l'aspect 
de  tant  d'objets  éblouissants  et  si  capables  de  déconcerter  toute  autre  phi- 
losophie que  relie  de  ces  héi'os  de  l'Evangile,  ils  vous  font  part  de  leur 
projet  effrayant.  Y  pensez-vous  donc,  hommes  inconcevables,  n'eussiez- 
vous  pas  manqué  de  vous  écrier?  Vous  voulez,  dites-vous,  anéantir  la 
religion  et  les  dieux  de  Rome,  faire  adopter  vos  dogmes  étranges  au  peuple 
romain,  au  sénat  et  aux  césars.  Isolés  et  sans  suite,  dépoui'vus  que  vous 
êtes  de  tout  moyen  decontraiiite ,  quelles  sontdonc  vos  ressources  cachées, 
vos  sourdes  trames,  vos  présents,  ou  vos  promesses,  la  magie  de  votre 
éloquence?  Si  vous  attirez  l'attention  populaire  par  la  singularité  de  votre 
enthousiasme ,  aurez-vous  seulement  accès  auprès  de  ces  monar<{ues  divi- 
nisés, qui  prétendent  partager  avec  Jupiter  le  pouvoir  suprême ,  ou  du 
moins  tenir  de  lui  l'empire  du  monde  ? 

Oui,  le  projet  de  Pierre  et  de  Paul  seroit  un  délire  à  nos  yeux,  sf  le 
succès  ne  l'eût  justifié.  Mais  Rome ,  mais  l'univers  a  été  réellement  changé 
J.«ar  ces  loibles  mains  :  ils  ont  soumis  le  sceptre  des  césars  à  Jésus-Christ  ; 
ils  ont  bamà  Jupiter  du  Capitole  ;  et  du  champ  deMars,  ils  ont  fait  le  bou- 
levart  de  la  chaire  apostolique.  On  n'y  rend  pas  seulement  les  hommages 
suprêmes  au  fils  de  Dieu  .  mais  on  y  paie  le  tribut  d'homieur  qui  convient 
a  ses  ministres  et  a  ses  amis.  Nous  avons  déjà  vu,  et  nous  verrons  bien 
j)lus  souvent  par  la  suite,  les  empereurs  accourir  au  torabe?.u  des  saints 
apôtres,  rendre  uh  culte  religieux  à  leurs  cendres,  et  baiser  leurs  chaînes 
avec  un  profond  respect.  Ils  s'estimeront  heureux  qu'on  les  enterre,  non 
dans  le  lieu  même  où  sont  les  corps  de  Pierre  et  de  Paul,  mais  seulement  a 
l'entrée  et  dans  leur  vestibule:  ils  tiendront  à  honneur,  selon  les  expressions 
de  saint  Jean-ChrysQstôme,  de  devenir  les  gardes  et  les  portiers  du  pécheur. 

Le  comble  du  prodige,  c'est  que  la  conversion  du  monde  s'est  opérée  dans 
le  sein  des  périls  et  des  persécutions.  Les  premiers  fidèles  eurent  des  guerres 
violentes  à  soutenir  contre  les  villes  et  contre  les  provinces  :  que  dis-je  ? 
contre  les  nations  conjurées,  et  dans  le  seui  des  familles.  La  diversité  de 
religion  séparant  l'épousede  l'époux,  lepére  etla  mèredes  enfants , puisque 
ies  conversions  étoient  successives;  les  haines  et  les  vexations  les  plus  atroces 
se  renouveloient  de  jour  en  jour.  On  regardoit  les  sectateurs  du  nouveau 
culte,  comme  de  sacrilèges  déserteurs  et  des  emiemis  publics:  c'étoit  un 
mérite  ({ue  d'accélérer  leur  perte.  Tous  les  ordres  de  l'état,  toutes  les  per- 
sonnes, étrangers  et  parents,  se  déclaroient  contre  eux,  et,  ce  qui  étoil 
le  plus  à  craindre ,  contre  ceux  qui  avoient  reçu  nouvellement  la  semence 
de  la  foi,  et  dans  qui  elle  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  prendre  racine  :  ils  .se 
voyoient  emprisonnés,  relégués  dans  les  déserts,  exclus  des  charges  et  des 
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!,-!nneurs  ,  noies  à  jamais  d'infamie  :  on  leur  faisoit  subir  tous  les  genres 
lie  tortures,  tous  les  ratïmemeuts  d'une  cruauté  animée  par  la  superstition; 
les  leux  lents,  les  grils  embrasés,  les  huiles  bouillantes,  des  tourments  si 
affreux ,  qu'on  ne  sait  de  quoi  s'étonner  davantage ,  ou  que  les  Romains  et 
les  Grecs  les  aient  inventés ,  ou  ({ue  les  chrétiens  les  aient  affrontés  avec 
tant  de  constance. 

Ces  emiemis  dénaturés  sembloient  tous  avoir  conçu  un  seul  et  même 
dessein,  qui  étoitde  se  surpasser  les  uns  lesautres  en  cruauté,  et  de  triom- 
pher, a  force  d'excès,  delà  patience  inaltérable  de  leurs  innocentes  victimes. 
On  tiroit  brutalement  par  les  cheveux,  de  rue  en  rue,  des  persomies  d'il- 
lustre naissance  et  de  complexion  délicate:  on  lestraînoit  nues  et  défigurées 
dans  les  ronces  et  les  épines  :  il  n'y  avoit  aucun  de  leurs  membres  qui  n'é- 
prouvât un  traitement  aussi  outrageant  qu'inhumain  :  et  combien  de  fois, 
a  la  vue  du  foible  tableau  cpie  nous  en  avons  tracé,  n'avez-vous  pas  jugé, 
pleins  d'indignation,  que  ceux-là  seuls  méritoient  ces  horreurs  ,  qui  avoient 
la  barbarie  de  les  exercer!  On  scioit  les  uns  par  le  milieu  du  corps,  on 
écorchoit  les  autres  tout  vivants  :  après  quoi  on  semoitle  sel  sur  tous  leurs 
membres,  on  les  couvroit  de  miel,  et  on  les  exposoit  en  plein  midi  aux  ai- 
guillons et  à  la  lente  voracité  de  tous  les  insectes  ;  on  les  enduisoit  de  bi- 
tume, on  y  mettoit  le  feu  pour  éclairer  les  rues  pendant  la  nuit  :  image» 
liOf  ribles ,  et  qu'on  pourroit  jjrendre  pour  les  peintures  d'une  imagination 
exaltée,  si  nous  n'en  avions  pas  montré  la  réalité  dans  les  acles  les  plus  au- 
thentiques des  martyrs,  et  dans  quelques  traits  d'histoire  écrits  par  les 
pa'icns  mêmes. 

Parmi  tant  de  souffrances,  ces  généreux  athlètes  ne  perdoient  rien  de 
leur  courage  paisible.  Us  sembloient  si  libres  dans  les  chaînes,  si  supérieurs 
a  ceux  dont  ils  étoieiit  le  jouet  apparent,  f[u'on  eût  dit,  ou  qu'ils  n'avoient 
point  de  corps,  ou  que  ce  n'étoit  pas  leur  corps  que  l'on  tourmcntoit ,  mais 
qu'ils  assisloient  au  supplice  d'une  personne  indifférente.  Des  vieillards  dé- 
crépits, de  tendres  vierges  couroient  à  l'échafaud  et  aux  biichers.  Des  en- 
fants qui  bégayoient  encore,  employoient  les  premières  paroles  qu'ils  ar- 
ticuloient  a  peine,  à  confesser  Jésus-Christ  et  a  demander  le  baptême.  Les 
tyrans,  ne  pouvant  rien  leur  ôtcrdc  leur  intrépidité,  étoient  contraints  de 
déroger  a  des  rescrits  barbares  qui  eussent  dépeuplé  l'empire.  Les  ministres 
de  la  tyraimie  changèrent  eux-mêmes.  Le  fer  tomba  de  la  main  des  bour- 
reaux ,  qui  présentèrent  leur  propre  tête  et  devinrent  martyrs  à  leur  tour. 

Mais  d'où  provint  un  mépris  si  héroïque  et  si  général  de  la  vie?  D'où 
vint  ce  désir  unanime  de  mourir  pour  un  homme  mort  lui-même  en  croix, 
sinon  d'une  pleine  conviclion  touchant  la  vérité  de  ses  œuvres  divines,  eu 
sa  qualité  de  fils  de  Dieu?  On  a  vu  quelques  hommes  singuliers  braver  la 
nujit  pour  des  chimères;  mais  leur  petit  nombre,  avec  mille  travers  d'es- 
prit et  de  conduite,  les  fit  toujours  regarder  comme  des  productions 
rares  du  lanatisnie,  ou  d'un  fol  héro'i'sme.  Ici,  dou^e  millions,  selon  de.» 
calculateurs  tres-érudits ,  et  hiconteslablement  une  multitude  prodigieuse 
«le  persoimes  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute  condition,  éclairées 
.'.ur  les  choses  divines  et  sur  les  devoirs  humains,  lea  plus  sages  et  les 
l)lus  vertueuses  dans  leur  conduite  durant  trois  siècles  consécutifs  et  dana 
jilusieurs  aulrea ,  donnent  à  tous  les  états  et  à  chaque  province  ce  saint  et 
a  îmiiCible  -«iped^cle. 
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T^e  mccréanî ,  qui  sent  iouic  l.i  force  de  ce  témoignage,  a  l'ait  de  vains 
ffforts  pour  l'anéantir,  en  réduisant  presque  à  rien  le  nombre  de  ces  témoins 
i;oiiereux.  Ses  tentatives  n'ont  servi  qu'a  faire  mieux  comioître  ces  monu- 
ments originaux  et  sincères,  dont  la  pieuse  simplicité,  dans  le  peu  que  nous 
en  avons  extrait ,  vous  a  fait  sentir  leur  antiquité  et  leur  certitude.  Quel 
effet  ne  produiroit  donc  pas  la  savante  collection  qui  a  mis  en  poudre  les 
allégations  hasardées  de  l'anglais  Dodwel ,  et  qui  les  eût  ensevelis  dans  un 
oubli  éternel,  si  elles  n'eussent  été  réchauffées  de  nos  jours  et  assaisonnées 
au  goût  d'une  jeunesse  dépravée,  dans  ces  écrits  c)'niques,  où  le  sel  de  l'i- 
ronie, de  robscénité,  du  blasphème,  et  le  ton  tranchant  de  l'imposture 
tiennent  lieu  de  théologie  et  de  toute  érudition.  Mais  il  n'est  point  d'àme 
homiéte  et  ingénue,  qui,  en  suivant  les  combats  de  nos  martyrs  dans  les 
bornes  mêmes  où  notre  plan  nous  les  a  fait  resserrer,  ait  pu  ne  pas  se  sentir 
aussi  convaincue  qu'édifiée. 

Le  seul  caractère  de  certains  persécuteurs,  tels  que  Néron  ,  Domitien, 
Maximin,  rend  plus  que  vraisemblable  le  détail  de  leurs  cruautés  sacrilèges. 
Si  l'on  ne  peut  refuser  la  gloire  de  l'équité  ,  de  la  clémence  ,  et  de  plusieurs 
autres  qualités  estimables,  aux  empereurs  Trajan,  Marc-Aurelc ,  Sévère 
et  Dèce  :  d'un  autre  côté  ,  le  génie  de  la  superstition  populaire  dont  ils  se 
faisoient  honneur  ;  l'attachement  de  quelques-uns  d'entre  eux  à  une  philo- 
sophie libertine  et  superbe,  ennemie  violente  d'une  religion  pure,  incom- 
patible avec  toute  autre ,  <{ui  ne  faisoit  grâce  à  aucun  vice ,  à  aucune  erreur; 
la  politique  enfin,  ou  le  soin  mal  entendu  de  la  tranquillité  publique  et  du 
bien  de  l'état,  rendirent  ces  empereurs,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, exactement  et  incomparablement  plus  terribles  à  nos  pères,  qu'Hé- 
liogabale  et  Caligula.  Quelquefois  encore  ces  héros  de  l'idolâtrie  avoienl  la 
foiblesse  de  céder,  contre  leurs  propres  dispositions,  aux  cris  séditieux  de 
la  soldatesque  et  de  la  populace.  Plus  souvent,  ils  ne  pouvoient  arrêter, 
dans  les  provinces  éloignées ,  les  émeutes  soudaines ,  dont  le  chrétien,  armé 
de  sa  seule  patience ,  ne  manquoit  pas  d'être  la  victime.  La  religion  chré- 
tienne, comme  étrangère  à  l'empire,  ayant  été  solennellement  proscrite, 
tant  parles  édits  particuliers  de  plusieurs  empereurs  que  par  l'autorité 
générale  du  sénat,  con; me  il  est  constant  par  la  proscription  du  sénateur 
saint  Apollone  ;  personne,  avant  Constantin  ,  ne  prit  la  défense  de  Ta  foi  avec 
assez  de  vigiieur  et  d'autorité ,  peur  prévenir  des  violences ,  que  ces  anciens 
préjugés  continuoient  à  colorer  d'une  manière  spécieuse. 

Mais  <iu'est-il  besoin  de  discussions  et  d'inductions?  Pour  dissiper  jusqu'à 
l'ombre  du  doute,  rappelons  le  lecteur  à  la  seule  histoire  de  la  dernière 
persécution  générale.  Alors  ,  comme  le  dit  Lactance ,  ou  l'auteur ,  quel  qu'il 
soit  du  traité  de  la  Mort  des  persécuteurs,  appuyé  du  torrent  des  écrivains 
de  son  siècle  ;  alors ,  trois  bêles  léroces,  Dioclétien,  Maximien-Heicule  et 
Maxiuiien-Galere,  exercèrent  leur  rage  impitoyable,  durant  dix  années 
consécutives,  dans  la  plupart  des  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Que 
d'excès  ne  commit  point  ce  triumvirat  sacrilège  !  La  religion  qui  n'avoit  pour 
elle  que  sa  sainteté  et  sa  douceur,  pouvoil-clle  naturellement  tenir  contre 
le  projet  médité  et  si  rigoureusement  suivi  de  l'anéantir  ?  Id  ,  les  partisans 
anti-chrétiens  du  scepticisme  ,  réduits  à  convenir  de  la  plupart  des  fait  .<;, 
n'ont  plus  que  des  clameurs  vagues  à  former  sur  les  dangers  de  l'cxagcra- 
tiou  ;  mais  ils  ne  peuvent  révoquer,  ni  ne  révoquent  en  doute,  les  laits  pre- 
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ch  attestcspar  tant  d'écrivains  différents  :  traits  frappants  de  la  justice  di- 
vine, qui,  en  justifiant  l'opinion  commune  sur  le  grand  nombre  des  mar- 
tyrs, ajoutent  un  nouveau  degré  d'énergie  au  témoignage  cloquent  de  leur 
sang  si  généreusement  répandu. 

Je  pourrois  vous  rappeler  ici  le  rapport  que  vous  avez  dià  remarquer 
dans  l'histoire  de  la  dernière  persécution,  entre  le  caractère  de  chaque  per- 
sécuteur et  le  genre  de  sa  mort.  J'y  pouri'ois  ajouter  la  punition  funeste, 
non  de  Néron  ni  de  Domitien,  également  odieux  sous  bien  des  aspects;  mais 
la  triste  fin  de  Sévère,  prince  irréprochable,  s'il  n'eût  donné  après  eux  le 
premier  édit  contre  le  christianisme  ;  mais  le  malheur  où  se  précipita  Déce, 
dans  un  accès  de  ce  vertige  dont  le  Seigneur  menace  l'impie  su[>erbe  ;  mais 
le  levers  a  jamais  mémorable  de  Valcricn,  devenu  l'esclave  d'un  roi  bar- 
bare ,  qui  en  fit  son  jouet  pendant  le  reste  de  sa  vie,  et  en  prolongea  l'op- 
probre en  le  faisant  écorchcr  après  sa  mort.  Je  n'entreprendrai  pas  de  faire 
une  induction,  dont  toute  l'étendue  ne  peut  ici  trouver  place,  et  qui  ne 
pourroit  néanmoins  passer  pour  concluanle  qu'autant  qu'elle  seroit  com- 
plète, reprenons  des  objets  qui  touchent  de  plus  près  à  notre  matière. 

Les  qualités  personnelles  des  généreux  confesseurs  de  la  foi ,  leurs  vertus, 
leur  noble  candeur,  leur  sagesse  toute  céleste,  ne  prouvent  jias  moins  que 
leur  multitude  en  faveur  de  l'Eglise.  Qui  ne  conviendra  d'abord,  qu'ils  furent 
les  liomm.es  de  leur  temps  les  plus  éclairésen  matière  de  culte  et  des  mœurs, 
qu'ils  soutinrent  constamment  les  solides  principes  du  vrai  et  de  l'honnête , 
contre  le  délire  et  la  corruption  de  l'idolâtrie?  Qu'ils  aient  été  persécutés 
pour  cette  cause  honorable  ,  et  non  pour  aucune  action  flétrissante  ;  c'est  ce 
que  démontre  la  seule  forme  des  procédures  intentées  contre  eux.  Il  fut 
ordonnépar  les  princes  idolâtres,  comme  vous  avez  entendu  TertuUien  le 
leur  reprocher,  de  ne  pas  rechercher  les  chrétiens,  mais  de  punir  ceux  qui 
seroient  dénoncés.  Sur  quoi  cet  apologiste  éloquent  s'exprimoit  ainsi  : 
«  O  sentence,  (jui  seule  décelé  et  son  injustice  et  notre  innocence  !  Le  chré- 
tien n'est  donc  pas  condamné  parce  qu'il  est  coupable,  mais  parce  qu'il  est 
en  bute  à  l'envie  et  à  la  malignité  des  délateurs.  Les  tortures ,  destinées  par 
les  lois  à  tirer  l'aveu  des  criminels,  sont  devenues  entre  vos  mains  des  in- 
struments de  corruption,  pour  forcer  notre  bouche  au  parjure.  Nous  con- 
fessons ce  que  nous  sommes  ;  vous  voulez  que  nous  vous  disions  ce  que  nous 
ne  sommes  pas  :  et  quoique  vous  ne  croyiez  point  les  autres  accusés  lors- 
cpi'ils  nient  ;  par  rapport  à  nous ,  vous  ajouteriez  foi  jusqu'au  mensonge.  » 
Il  est  manifeste  par  ce  procédé  ,  que  tout  le  crime  du  chrétien,  dans  l'opi- 
nion des  païens  mêmes ,  n'étbit  autre  c{ue  son  nom  ou  sa  constance  dans  la 
Joi,  et  que  par  l'apostasie  il  pouvoit  se  dérober  à  l'échafaud  et  à  tous  les 
effets  de  la  persécution. 

Il  persévère  néanmoins  ;  et  plus  sa  foi  est  éprouvée ,  plus  elle  devient  pure 
et  ferme.  Elle  s'accroît  dans  les  tourments,  loin  d'y  succomber.  Pour  un 
fidèle  mis  à  mort,  il  se  convertissoit  des  milliers  d'infidèles.  Le  sang  chré- 
tien éloitune  semence  si  féconde,  qu'elle  fructifioit  dans  les  terres  les  plus 
ingrates.  Vous  avez  vu  les  publicains  et  les  femmes  prostituées,  les  gladia- 
teurs et  les  comédiens,  devenir  tout  à  coup  les  apologistes  et  les  imitateurs 
des  martyrs.  Un  nombre  encore  plus  grand  se  condamuoient  à  un  bannis- 
sement volontaire  ,  et  portoient  avec  eux  la  lumière  du  salut  aux  extrémités 
les  plus  ténébreuses  du  monde  idolâtre  ;  semblables ,  dit  saint  Augustin ,  à 
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^e  grands  ibmheaux ,  qui  jetfeT.l  d'autant  plus  d'cchit  qu'on  les  a»ile  davan- 
tage. Telles  lurent  les  causes  divines  de  celte  prodigieuse  multiplication  des 
adorateurs  dmiDieu  crucifié,  dés  les  premiers  siècles,  non-seulement 
près  des  lieux  où  il  avoit  pris  naissance,  mais  parmi  tous  les  peuples,  et 
selon  le  témoignage  particulier  de  saint  Irénée,  enLybie,  en  Espagne,  dans 
les  Gaules,  et  dans  les  réduits  sauvages  de  la  Germanie. 

Qu'on  ne  nous  objecte  point  l'établissement  des  sectes.  Qui  ne  sait  les 
voies  honteuses  ou  violentes  par  lesquelles  ces  lanlômes  de  religion  se  sont 
établis? Ne  doit-on  pas  s'étonner  au  contraire,  de  ce  qu'elles  ne  se  sont  pas 
mieux  soutenues,  en  flattant,  comme  elles  t'aisoient,  les  inclinations  dépra- 
vées de  la  nature?  Il  ne  s'agit  pas  encore  de  faire  .senlir  le  foilile  du  maho- 
inétisme  :  mais  on  peut  déjà  le  préjuger  sur  celte  régie.  Quelle  merveille, 
qu'un  enthousiaste  hardi,  le  cimeterre  d'une  main  et  l'appcàt  des  sales  vo- 
luptés de  l'autre ,  posant  pour  base  de  sa  législation  la  slupîde  ignorance, 
prenant  de  chaque  religion  ce  qui  s'y  trouvoit  d'assorti  aux  penchants 
comme  aux  préventions,  et  supprimant  tout  le  reste,  immolant  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'hommes  éclairés  et  capables  de  s'opposer  à  ses  attentats; 
quelle  merveille,  que  ce  législateur  entraîne  à  sa  suite  de  grossières  et  vi- 
cieuses peuplades ,  des  humains  comme  abrutis,  qui  faisoient  consister  le 
bonheur  dans  le  plaisir  des  sens,  l'honneur  dans  la  force  et  le  brigandage? 
Est-il  plus  merveilleux,  de  voir  les  premiers  hérésiarques,  Ebion,  Marcion 
Basilide  Valentin,  tous  les  gnosliques  et  les  disciples  de  ?»Iancs,  former  des 
partis  nombreux ,  en  rappelant  sous  une  forme  nouvelle  les  rêveries  impures 
du  paganisme  ,  en  lâchant  la  bride  aux  passions  les  plus  désordonnées ,  sous 
le  manteau  imposant  de  la  philosophie  ou  de  la  reforme?  L'indignation  pu- 
blique ensevelit  bientôt  ces  ennemis  des  mœurs  dans  un  opprobre  éternel. 

Mais  en  multipliant  les  vrais  chrétiens,  la  persécution  les  détachoit  de  la 
lerreoùilsse  multiplioient.Nes'attachant  à  rien  de  périssable,  ayant  perpé- 
tuellement leur  àme  entre  leurs  mains,  ils  se  regardoient  comme  étrangers 
parmi  les  nations,  comme  un  but  expose  à  tous  les  traits  de  la  perversité  et 
de  la  fureur. L'espritde  détachement,  et,  parune  suite  nécessaire,  la  chariié 
qui  vivifie  toutes  les  vertus,  éloient  si  profondément  enracinés  dans  leur 
sein,  qu'au  temps  de  saint  Juslin ,  qui  l'assure  en  teraies  exprés ,  il  se  trou- 
voit encore  des  frères  entre  qui  les  biens  demeuroient  communs:  et  si  les 
autres  s'en  réservoient  la  propriété,  c'étoit  pour  se  mieux  assurer  de  sub- 
venir aux  besoins  des  indigents. 

Ces  vertus,  à  la  vérité,  se  ternissent  insensiblement.  Le  calme  trop  pro- 
fond qui  suivit  l'orage ,  fil  succéder  une  sorte  d'en2;ourdissemeut  à  la  vigi- 
lance, et  produisit  un  triste  relâchement.  Pendant  ciiupianie  ans ,  à  compter 
depuis  la  mort  de  l'empereur  Scvcre,  ses  successeurs  ayant  laissé  goûter 
aux  fidèles  une  paix  presque  sans  interruption,  on  vit  dans  leur  société  des 
fautes  et  àcs  désordres  qu'on  auroit  peine  a  croire,  si  l'on  n'en  tenoit  pas 
le  détail  d'un  témoin  oculaire  tel  que  saint  Cyprien.  Le  luxe  et  la  mollesse, 
tout  l'étalage  de  la  mondanité,  les  vaines  parures  prestju'aussi  affectées 
dans  les  hommes  que  dans  !es  femmes,  la  frivolité  des  mœurs,  et  tous  les 
sj-mptomes  d'une  pudeur  expirante  ,  ce  sont  les  moindres  sujets  des  repro- 
ches que  le  digne  instituteur  de  ces  anciens  fidèles faisoit  aplusieurs  d'eiitre 
eux.  Les  emportements  de  la  jalousie  ,  les  haines  invétérées,  l'infidélité  en 
tout  genre  de  commerce,  la  fourberie,  la  calomnie,  le  parjure,  s'ijilro- 
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Jiiisoient  parmi  les  enfasils  des  saiïits;  la  pii'té  s'affoiblîssoit  dans  le  sanc- 
tuaire même,  et  quelques-uns  oublioient,  jusque  dans  le  saint  ministère 
les  lois  de  la  charité,  de  la  justice  distributive,  du  désintéressement  et  de 
l'intégrité.  Eflels  naturels  du  penchant  rapide  qui  entraîne  Thomnie  au 
péché,  et  que  la  maùi  qui  en  avoit  suspendu  le  cours  laissa  depuis  afnr  si 
impérieusement,  afin  démontrer,  par  les  digues  qu'elle  y  opposa,  que  la 
conservation  et  l'institution  de  l'Eglise  sont  également  l'ouvrage  du  ciel. 

Les  rigueurs  de  la  persécution  de  Déce,  jointes  au  zèle  des  pasteurs,  ra- 
nimèrent la  loi  et  la  piété.  La  pénitence  fit  refleurir  les  mœurs,  au  sein  du 
trouble  et  du  péril.  On  réprima  les  confesseurs  mêmes,  f[ui,  par  des  recom- 
mandations indiscrètes ,  vouloient  procurer  aux  pécheurs  des  indulgences 
excessive^  et  une  réconciliation  prématurée.  Fermeté  sage,  dont  le  succès 
fit  comioître  que  les  promesses  du  Sauveur  étoient  stables,  et  fjue  le  mal 
n'avoit  pas  vicié,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  fond  de  la  constitution  de 
l'Eglise.  Mais  à  mesure  que  les  péchés  se  multiplièrent,  on  crut  devoir  en 
faciliter  l'expiation. 

Pour  ménager,  tant  un  refuge  à  la  pénitence  qu'un  abri  à  l'iimocence  , 
quand  un  calme  plus  inaltérable  fit  courir  a  la  piété  chrétienne  de  plus  gi'ands 
périls ,  des  âmes  fortes  et  particulièrement  inspirées  proposèrent  un  genre 
nouveau  de  martyre ,  en  déclarant  une  guerre  sans  relâche  à  la  cupidité ,  à 
la  volupté  ,  à  toutes  les  passions.  Les  déserts  de  l'Eg^-pte  et  de  la  Palestine 
devinrent  leurs  premiers  champs  de  bataille.  Antoine  après  Paul,  Pacôme 
guidé  par  un  ange  dans  les  terres  qu'arrose  le  Nil,  et  sur  les  bords  du  Jour- 
dain, liilarion  perfectionné  par  Antoine,  furent  les  pères  et  les  maîtres 
d'une  infinité  de  disciples,  qui  répandirent  ces  divines  institutions  sous  tous 
les  climats.  Ainsi  apprit-on  de  toute  part  à  mourir  pour  Jésus-Christ  sans 
le  ministère  des  persécuteurs,  et  à  recueillir  une  moisson  de  palmes,  pro- 
portionnée à  la  constance  que  demandoit  cette  longue  mort  à  soi-même  : 
martyrs  de  la  mortification  volontaire,  honorés  par  le  ciel,  à  bien  des 
égards  ,  des  mêmes  prérogatives  que  les  victimes  sanglantes  de  l'impiété , 
et  destinées  aux  mêmes  fins.  Le  Seigneur  se  proposant  d'ouvrir  la  route  a 
l'Evangile,  chez  leurs  voisins  barbares ,  par  ces  grands  exemples,  il  se  plut 
à  révéler  ce  muet  témoignage  par  l'éclat  des  miracles.  Des  troupes  nom- 
breuses d'infidèles  accouroient  sans  cesse  a  la  montagne  de  saint  Antoine , 
a  la  cabane,  ou  plutôt  à  la  cage  de  saint  Hilarion,  à  la  grotte  sauvage  de 
saint  Aphraste  ,  où  la  plupart  trouvoient  la  guérison  de  l'àme  avec  celle  du 
corps. 

Il  seroit  inutile  de  prouver  des  faits,  consignés  dans  les  monuments  public* 
par  les  peuples  mêmes  qui  en  avoient  été  les  témoins.  Ils  eurent  tant  d'éclat, 
malgré  tout  le  soin  de  ces  humbles  anachorètes  à  les  tenir  cachés,  qu'ils 
parvuirent  à  la  connoissance  des  maîtres  du  monde.  Vous  n'avez  pas  oublié 
en  quels  termes  le  grand  Constantin  écrivit  à  saint  Antoine,  pour  recom- 
mander à  ses  prières  la  couronne  et  la  famille  impériale.  Théodose  n'entre- 
prit ses  plus  grands  exploits  que  sur  la  parole  de  saint  Jean  d'Egypte.  Les 
miracles  étoient  si  familiers  à  saint  liilarion,  qu'ils  lui  échappoieut ,  pour 
ainsi  dire,  malgré  lui  ;  les  malades  et  les  aflligés  le poursuivoient  en  tout 
lieu  ;  il  fut  réduit  souvent  à  changer  de  demeure ,  à  mener  long-temps  une 
vie  errante,  dans  la  seule  crainte  de  la  gloire  qui  sembloit  s'obstiner  à  le 
poursuivre.  Tous  les  Sarrasiiis  qui  bordoient  le  désert  dePharan,  sur  les 
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confins  de  rE2;>'pte  et  <îe  la  Palestine,  embrassèrent  le  christianisme,  à  la 
y-iie  des  miracles  ainsi  que  des  vertus  de  saint  Moïse.  Mais  qu'est-il  besoin 
d'exemples  particuliers  ?  Ignore-t-ou  que  la  célébrité  de  ces  humbles  thau- 
maturges faisoil  leur  plus  grand  chagrin,  et  que  sans  cesse  ils  se  plaignoient 
avec  amertume  ,  de  se  voir  ravir  les  pures  délices  qu'ils  éloient  venus  cher- 
c'ner  dans  l'obscurité  de  la  solitude? 

La  seule  manière  de  vivre  de  ces  hommes  tout  célestes  n'étoit-clle  pas  un 
miracle  assez  pei'suasif  et  assez  efficace  ?  Quel  prodige  plus  visiblement  divin 
que  la  constance  de  saint  Siméon  et  de  quelques  autres  slyliles,  exposés 
siîT  une  coloime,  la  nuit  et  le  jour,  pendant  une  longue  suite  d'années! 
Quoi  de  plus  miraculeux  «{ue  le  triomphe  remporté  par  saint  Macaire 
d'Alexandrie  sur  les  besoins  les  plus  impérieux  de  la  nature  ,  la  faim  et  Je 
sommeil  !  Il  passa  debout  tout  un  carême ,  sans  rien  boire ,  et  sans  manger 
autre  chose  que  quelques  feuilles  insipides  ,  les  dimanches  seulement.  Vous 
verrez  d'autres  solitaires ,  qui ,  se  regardant  comme  déjà  morts ,  ne  proférè- 
rent pas  une  seule  parole  depuis  leur  retraite  jusqu'à  leur  sépulture.  Vous 
en  verrez  une  multitude  manquer  même  d'un  lieu  de  retraite,  errer  dans  les 
bois  et  les  montagnes  surchargés  de  chaînes,  vivre  ou  plutôt  se  consumer 
lentement  parmi  les  animaux  sauvages,  avec  lesquels  ils  paissoient  quand  ils 
ne  pouvoient  plus  soutenir  les  extrémités  de  la  faim.  De  là  le  nom  de  ^aj5- 
sanis ,  que  la  Perse  où  ils  vécurent  leur  donna  ,  eu  transmettant  aux  autres 
peuples  les  transports  de  son  admiration.  A  Constantinople  même ,  et  dans 
plusieurs  autres  endroits  non  moins  connus  de  l'empire  d'Orient ,  on  verra 
ileurir  les  nombreuses  communanlés  des  vao'mtsacéméies  on  non-dormants, 
ainsi  appelés,  parce  que  ,  semblables  aux  chœurs  des  esprits  célestes  inac- 
cessibles au  sommeil,  ils  célébroient  les  louanges  divines  sans  aucune  inter- 
ruption, ni  la  nuit    ni  le  jour. 

Du  reste,  la  mortification  de  l'esprit  et  du  cœur ,  la  solide  abnégation  de 
soi-même ,  le  détachement  des  choses  de  la  terre ,  n'étoient  pas  moins  en 
vigueur  dans  les  sociétés  chrétiennes  que  les  austérités  de  la  pénitence. 
Toutes  les  vertus  qui  honorent  le  Seigneur  en  esprit  et  en  vérité ,  et  qui 
font  l'àme  du  christianisme  ,  éclatoient  dans  tous  les  ordres  des  fidèles ,  dans 
les  places  les  plus  cminentes  comme  dans  les  laures  et  les  monastères.  On 
en  trouvera  les  preuves  dans  la  suite  de  notre  narrât  ion.  Pour  ne  point  anti- 
ciper sur  le  cours  des  siècles,  nous  nous  contentons  de  rappeler  ici  la  gé- 
nérosité à  jamais  mémorable  de  trois  cents  évêque*,  qui,  dans  la  seule  église 
d'Afrique,  du  teinps  des  donatisles  ,  portèrent  l'héroïsme  jusqu'à  céder 
leurs  sièges  à  ces  rivaux  schismatiques ,  en  cas  qu'ils  voulussent  rendre  la 
paix  à  l'Eglise. 

Convenon-s  cependant  que  la  conversion  et  la  puissance  du  grand  Con- 
stantin ,  qui  sans  doute  influèrent  dans  l'eslime  des  Romains  et  des  étran- 
gers mêmes  pour  la  religion  chrétienne  ,  contribuèrent  beaucoup  à  ses  pro- 
grès, ou  plutôt  à  sa  tranquillité  et  à  sa  splendeur;  car  il  est  constant,  par 
tout  ce  qu'on  a  vu  j  usqu'ici ,  qu'elle  étoit  répandue  auparavant  dans  tous 
les  climats.  Ainsi ,  elle  ne  doit  point  son  établissement  à  la  protection  de  cet 
empereur  :  mais  les  chrétiens  n'étant  plus  réduits  à  se  tenir  cachés  sous  cet 
heureux  empire ,  l'univers  demeura  étonné  de  se  voir  comme  tout  à  coup 
chrétien.  L'Eglise  même  se  vit  aussitôt  désolée  par  le  schisme  ;  et  ce  fut 
«lors  que  les  Africains  rompirent  sans  ménagement  les  liens  de' l'unité, 
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sousia  conduite  déplus  de  centévèques.  Le  nombre  et  l'audace  des  schia- 
matiques  ne  firent  que  s'accroître  durant  tout  l'empire  de  Constantin, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  tout  bouleversé  dans  les  églises  de  la  troisième  partie 
du  monde ,  ils  dirigèrent  leurs  attentats  contre  le  siège  apostolique ,  où  ils 
ne  trouvèrent  que  la  confusion  et  le  principe  de  leur  ruine. 

Au  donaliste  se  joignit  la  formidable  hérésie  d'Arius.  Le  prince  religieux 
rpii  a  terrassé  l'idolâtrie  ,  devient  en  quelque  sorte  l'appui  d'une  secte  pres^ 
que  aussî  impie  et  non  moins  dangereuse  :  il  tlétrit ,  il  traite  en  perturba- 
teur et  presque  en  rebelle  (  335  )  le  plus  digne  défenseur  de  la  foi ,  le  grand 
Athanase.  La  vraie  religion  sans  doute  lui  fut  toujours  chère  ,  et  l'hori'eur 
extrême  des  divisions  quienretardoient  le  progrès,  exagérées  sans  cesse  à  ses 
oreilles  par  les  prélats  et  les  docteurs  les  plus  imposants ,  fut  l'unique  prin- 
cipe de  sa  dangereuse  condescendance.  Quelle  funeste  impression  néanmoins 
ne  fit  pas  ce  scandale  apparent,  en  particulier  sur  son  fils  et  son  héritier  Con- 
stance! Mais  auparavant,  quoi  de  plus  visible  que  les  dispositions  d'un  Dieu 
jaloux  de  sa  propre  gloire,  dans  la  survivance  qu'il  accorde  à  un  prince  per- 
sécuteur sur  ses  deux  frères ,  si  zélés  pour  la  vraie  foi  !  Après  une  longue 
suite  de  règnes  favorables  à  la  religion,  on  eut  pu  se  figurer  que  les  puissances 
de  la  terre  en  faisoient  le  soutien  principal  :  c'est  pourquoi ,  durant  tout  le 
long  règne  du  fils  le  plus  indigne  de  Constantin ,  le  Seigneur ,  suivant  la  pré- 
diction de  l'Evangile,  laisse  à  Satan  déchaîné  le  pouvoir  d'agiter  les  fidèles 
comme  le  grain  dans  le  van;  épreuve  beaucoup  plusterrible  que  les  violences 
des  Césars ,  ennemis  du  nom  chrétien,  que  Constance  aviiissoit ,  tandis  qu'il 
s'en  faisoit  homieur. 

Tentation  d'un  nouvel  ordre ,  ou  poussée  du  moins  à  des  excès  encore  in- 
connus. Entre  tous  les  sectaires  qui  s'étoient  élevés  jusque-là,  onn'en  avoit 
point  encore  vu  de  comparables  aux  ariens ,  en  science,  en  talents ,  en  vertus 
apparentes,  en  tout  ce  qui  peut  accréditer  la  séduction,  mais  surtout  en 
puissance ,  en  audace ,  et  dans  l'art  détestable  de  colorer  la  violence  du  zèle 
de  la  religion.  Perte  des  biens,  des  charges ,  des  honneurs ,  de  la  liberté ,  de 
la  vie  ;  ce  furent  les  moyens  les  moins  dangereux  que  des  chrétiens  subor- 
neurs firent  employer  à  un  prince  chrétien.  Mais  séduire  les  prêtres  et  les 
évéques ,  canoniser  les  hypocrites  et  les  apostats ,  pervertir  les  conciles , 
altérer  les  sacrés  symboles;  tels  furent  les  chefs-d'œuvre  de  la  perfide  im- 
piété, qui  prétendit  en  vain  dépouiller  la  vérité  de  ses  propriétés  les  plus 
inaliénables,  de  tous  ses  avantages  naturels,  afin  de  s'en  revêtir.  L'Eglise 
triompha  de  l'artifice  coinrne  de  la  violence  ;  la  vérité  dissipa  tous  les  nuages 
dont  la  séduction  couvroit  le  précipice  ,  tançais  que  la  violence  y  traînoit  les 
foibles  ;  on  convainquit  l'univers  chrétien,  ({ue,  sous  ombre  de  piété,  il  ne 
s'agissoit  pas  moins  que  de  bamiir  le  fils  de  l'Eternel  du  sein  de  la  Divinité , 
et  de  le  réduire  au  rang  de  créature.  Constance  mourut  enfin  ;  mais  la  fui 
avoit  triomphé  avant  sa  mort. 

Elle  courut  encore ,  sous  le  successeur  de  ce  pruice ,  des  dangers  tout  par- 
ticuliers. L'empereur  Julien  affecta  de  prendre  une  marche  absolument 
différente  de  celle  de  Constance,  dont  il  fit  d'adord  cesser  la  persécution 
(  36o  ).  Elevé  dans  le  sein  du  christianisme ,  l'empereur  apostat  en  connois- 
soit  trop  bien  le  génie ,  pour  se  promettre  de  la  détruire  par  la  force.  Il 
n'employa  d'abord  que  la  flatterie  et  les  caresses  perfides.  Tous  les  sujet» 
exilés  sous  le  dernier  règne,  catholiques  aussi-bien  qu'hérétiques,  furent 
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indistiiiclemenl  rappelés  :  il  comploit  par-là  inti*oduire  dans  le  sein  de  l'E- 
glise la  confusion  ,  la  zizanie,  et  tous  les  désordres  qui  en  sont  les  suites  na- 
turelles. Espérant  ensuite  réussir  beaucoup  mieux  en  étouffant  la  vérité 
dans  les  ténèbres  de  Ti^norance,  il  fit  fermer  les  écoles  aux  chrétiens  et  brû- 
ler tous  leurs  livres  :  il  ne  leur  fut  plus  permis  d'être  savants  ni  éloquents; 
la  faculté  du  raisonnement  et  le  talent  de  la  parole,  ces  dons  de  lanaturs 
les  plus  indépendants  de  l'autorité,  devinrent  la  matière  de  la  tyrannie  , 
qui  trouva  même  des  couleurs  pour  pallier  ces  lâches  excès.  Les  Galiléeris, 
disoit  le  tyran  dans  ses  blasphèmes  ironiques,  les  adorateurs  du  crucifié, 
devant  croire  en  lui  sans  raisonner,  l'élude  et  les  sciences  leur  sont  inutiles, 
il  convient  de  les  réserver  aux  hellénistes,  c'est-à-dire  au  paganisme,  qu'il 
crigeoit  en  une  religion  ou  en  un  philosophisme  digne  de  trouver  dans  l'a- 
postasie son  auteur  et  ses  restaurateurs.  Certes  l'Eglise  devoit  succomber 
à  ces  attaques,  si  elle  n'étoit  inébranlable.  Elle  triompha  des  pièges  et  des 
dérisions,  comme  elle  avoit  trio.mphé  du  glaive  et  des  échafauds.  Le  sang  ne 
laissa  pas  de  couler,  sous  l'empire  de  Julien,  en  mille  rencontres  où  sa 
philosophie  lui  manqua;  et,  sous  tous  les  aspects,  on  doit  encore  regarder 
cette  partie  du  quatrième  siècle ,  comme  l'âge  du  martyre. 

Tel  il  paroîtra  dans  toute  son  étendue ,  si  l'on  en  suit  les  progrès  chez  les 
Barbares ,  particulièrement  chez  les  Perses.  On  trouvera  Sapor ,  Isdegerdc, 
Cosroë's,  comparables  à  Néron,  à  Domitien,  aux  deux  Maximiens.  La  pu- 
deur et  l'humanité  se  refusent  également  au  récit  détaillé  de  la  persécution 
de  Sapor.  On  verra  un  autre  peisécubeur  subjuguer,  en  Arabie,  une  ville 
et  tout  un  peuple  chrétien  qu'il  n'avoit  pu  pervertir,  enfreindre  tout  droit 
des  gens,  décapiter  le  gouverneur  et  les  principaux  ci'oyens,  réduire  la 
jeunesse  en  esclavage,  allumer  ensuite  un  immense  bûcher,  et  y  précipiter 
tous  les  prêtres,  les  moines  et  ensuite  les  vierges  consacrées  à  Dieu,  sans 
que  la  foi  d'une  seule  personne  se  démentît.  Les  Vandales  égalèrent,  sur- 
passèrent ces  atrocités  impies,  dans  la  vaste  étendue  de  l'Afrique.  Dans 
toutes  les  terres  enfin,  où  germa  la  foi  chrétienne,  elle  y  fut  ari'osée  de 
sang  et  en  tira  sa  principale  fécondité. 

Mais  après  qu'elle  eut  poussé  de  profondes  racines,  un  nouvel  ordre  de 
providence  parut  commencer  jiour  l'Eglise.  Les  signes  qui  sont  destinés, 
selon  l'Apôtre,  à  la  conversion  des  infidèles,  les  miracles  si  multipliés  à  la 
publication  de  l'Evangile,  devinrent  beaucoup  moins  frc({ucnts  parla  suite. 
Pour  les  domestiques  de  la  foi,  ou  pour  les  fidèles,  les  prophéties  suffisoient, 
c'est-à-dire,  le  dépôt  de  la  révélation,  tant  écrite  que  transmise  et  inter- 
prétée par  la  tradition,  avec  les  grâces  et  les  dons  ordinaires  de  l'Esprit 
saint.  Aussi  jamais  les  interprètes  sacrés,  jamais  les  saints  Pères  el  les  saints 
docteurs  ne  brillèrent  avectantd'éclat,  que  dans  le  quatrième  et  le  cinquième 
siècles ,  comme  vous  aurez  bientôt  lieu  de  vous  en  convaincre.  Mais  l'Eglise, 
essentiellement  militante  en  ce  lieu  de  passage,  doit  y  trouver  des  combats 
à  rendre  dans  toutes  ses  situations,  et  des  ennemis  jaloux  de  tous  ses  avan- 
tages. A  la  pureté  lumineuse  de  la  doctrine,  l'enfer  en  oppose  l'abus  et  la 
corruption  aussitôt  après  la  défaite  de  l'idolâtrie. 

Déjà  cependant  le  sort  de  l'arianisme  paroissoit  avoir  déconcerté  à  jamais 
la  perfidie  hérétique  ;  le  nom  arien  étoit  marqué  d'opprobre  ;  tout  lui  disoit 
anathème  :  mais  l'arianisme  est  ressuscité;  il  se  reproduit  sous  milPe  forme» 
nouvelies  ;  il  rentre  dans  l'arène,  plus  aguerri  qu'auparavant,  sous  la  cou- 
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daile  d'Eunomius,  d'Aclius,  de  Macédoaius,  quisembloient  avoir  applaudi 

a  sa  chute.  ,  ,,  , 

>^estorias  assez  lon^-temps  après,  sans  presque  le  paroitre,  sans  peut- 
être  le  preleiicire,  anéantit  a  son  tour  la  divinité  de  Jesus-Chrisl,  en  sépa- 
rant le  IMsde  Dieu  du  fils  de  la  Vier-e-mere.  Pié-e  grossier,  que  vous  verrez 
néanmoins  surprendre  ou  faire  chanceler  de  savants  et  pieux  evcques.  Quel 
docteur  nueTheodoret,  d'une  foi  si  lon--temps  suspecte!  Quel  pasleur, 
au'Alexàndredllieraples,  qu'un  long  exercice  des  plus  étonnantes  vertus 
ue  préserva  point  de  l'obstination  la  plus  effrayante!  Aussi  quelle  impres- 
sionne firent  pas  ces  dangereux  exemples!  Si  Arius  l'emporta  sur  Nesto- 
rius  par  l'étendue  et  la  rapidité  de  la  séduction ,  cehii-ci  se  fit  des  sectateurs 
beaucoup  plus  obstinés,  et  acquit  a  sa  secte  un  crédit  et  une  consistance  qui 
se  soutiennent  encore  aux  extrémités  de  l'église  orientale.  On  la  retrouve 
même  dans  quelques  provinces  occidentales,  sous  des  lormes  et  des  noms 
différents,  c'esl-a-dire,  avec  les  variations  qui  portent  l'empreinte  de  1  es- 
prit de  nouveauté  ({u'elle  eut  pour  principe. 

L'heresie  d'Eutyclies,  comparable  tout  a  la  fois  aux  deux  premières  en 
durée  et  en  étendue,  fut  encore  soutenue  de  l'autorité  d'un  concile,  con- 
voqué comme  œcuménique ,  et  dont  plusieurs  autres  avantages  non  moins 
spécieux  firent  révérer  jusqu'à  ses  prévarications  et  son  brigandage.  L  t- 
4ise  pouvoit-elle  essuyer  des  assauts  plus  terribles  que  ceux  d'un  parti, 
«ui  vovolt  a  sa  tète  l'évé.jue  du  second  siège ,  qui  portoit  le  nom  de  1  un  de 
ces  solitaires  canonisés,  pour  ainsi  dire,  tout  vivants,  et  particulièrement 
renommé  par  son  zèle  contre  les  ennemis  de  la  foi,  du  plus  puissant  des 
archimandrites ,  qui  tenoit  sous  ses  lois  un  peuple  de  zélateurs  austères ,  Jes 
plus  attaches  aux  impressions  une  fois  reçues,  et  les  plus  ardents  a  les  ré- 
pandre? Oui,  la  religion  courut  des  dangers  plus  grands  encore  de  la  part 
de  Pela-e  ennemi  déguisé,  et  d'autant  plus  retoutable  qu'il  le  paroissoit 
moins.  Acharnées ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  corps  même  de  l'Eglise  les  autres 
hérésies  par  leurs  emportements,  avertissoient  au  inmns  les  tueles  de  se 
tenir  en  garde  contre  elles  :  mais  couvert  avec  avantage,  et  semblable  a  un 
serpent  qui  se  coule  sans  bruit  sous  lesiledrs,  le  pelagianisme  penetroit 
iasqu'a  i'àme  de  la  religion,  en  iiifecloil  de  son  venin  subtil  les  parties  les 
plus  nobles  et  les  plus  iutimes,  et  ne  lui  laissoit  d'elle-même  que  le  squelette 
et  le  vain  fantôme.  .  . 

Ce  fut  contre  ces  périls  que  le  Seigneur  munit  la  sainte  cite  de  cette 
abondance  de  doctrLie  et  de  l.imieres  qu'on  vil  éclater  en  moins  de  deux 
siècles  Quel  qu'ait  été  le' nombre  des  séducteurs,  à  cpielle  muliituue  ne 
peut-on  pas  opposer  le  seul  évçque  d'IIiopone,  le  grand  Augustm?  Combien 
d'autres  grands  saints  et  grands  docteurs ,  dans  le  cours  des  mêmes  siècles. 
'Tels  furent,  pour  nous  borner  aux  plus  célèbres,  les  Léon,  les  Cyrille  de 
Jérusalem  et  d'Alexandrie,  les  Jérôme,  les  Epiphane,  les  Grégoire  de  iN  a- 
Eianzeetde^^'sse,  les  Basile,  les  Ampbiloque  Jes  Jean  Chrysostome,  lesAm- 
broise,lesIlilaire,  et  leur  digue  modèle,  lincomparal)le  Athanasc:  mul- 
titude surabondante  sans  doute,  quel  que  fût  alors  le  besoin  de  1  Lgise ; 
mais  le  Seigneur  metloit  comme  la  dernière  main  a  l'édifice ,  dont  il  est  1  ar- 
chitecte et  le  principal  ouvrier.  Quoiqu'il  l'eût  établi  sur  le  fondement  ues 
prophètes  et  des  apôtres-,  ces  monuments  divins  pouvant  s'envisager  et 
«'envisageant  en  effet  sous  tant  d'aspects  divers,  il  éloil  de  son  immuable 
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sagesse  de  fixer  à  jamais  le  sens  des  points  capitaux  et  Jéià  discutés  par  une 
loule  d'interprètes  si  pleins  de  son  esprit ,  si  distingués  dans  l'ordre  des  ta- 
lents même  ,  qu'on  ne  put  opposer,  à  i'unanimitéde  leurs  suffrages ,  qu'une 
csoéce  de  stupidité,  ou  qu'une  témérité  révoltante. 

En  effet,  quelle  force  de  raison  dans  leurs  écrits!  quelle  étendue  et  «juel 
choix  d'érudition!  quelles  grâces  même,  et  quelle  éloquence!  Que  les  Pcreâ 
latins  et  la  plupart  des  grecs,  si  l'on  veut,  s'énoncent  moins  puremeut  que 
Jes  orateurs  de  Rome  et  d'Atbcnes -.  ils  n'en  paroîtront  pas  moins  éloquents, 
si  l'on  sait  discerner  l'éloquence  de  l'élocution,  qui  n'en  est  que  l'ecorce. 
Toujours  on  leur  verra  choisir  les  raisons  les  plus  fortes  et  les  plus  frap- 
pantes, les  présenter  avec  ordre  et  dans  un  beau  jour,  xiser  de  vives  images, 
de  toui-s  heureux,  de  figures  grandes  et  animées,  rendre  en  un  mot  leur 
discours  touchant  et  persuasif,  et  même  beaucoup  plus  agréable  que  ceux 
de  tous  les  écrivains  de  leur  temps.  Quelle  différence,  par  exemple,  de 
la  manière  vaine,  affectée,  puérile  de  Libanius,  au  sens  exquis  et  pressé,  à 
la  justesse,  à  l'énergie,  au  véritable  alticisme  de  saint  Basile,  et  même  a 
l'abondance  un  peu  asiatique,  mais  toujours  solide  et  intéressante,- de  saint 
Jean  Chrysostôme!  Quelle  différence  ne  remarque-t-on  pas,  à  travers  la 
rouille  morne  de  l'Occident,  entre  le  pedantisme  de  Sjnnmaque  et  l'amé- 
nité naturelle,  la  simplicité  noble  et  naïve  de  saint  Ambroise! 

Mais  ce  qui  nous  importe  bien  autrement,  quel  concert  unanime  pamù 
ce  grand  nombre  de  docteurs,  dans  le  fond  des  choses,  sur  tous  les  points 
capitaux ,  et  sur  chaque  article  de  notre  foi  donné  pour  tel  par  l'Eglise  ! 
Ni  l'éloignement  des  lieux  qu'ils  ont  habités  dans  les  trois  parties  du  monde 
connu  ;  ni  la  différence  des  mœurs  et  des  idées  ;  comme  des  idiomes  et  des 
goûts-,  ni  la  distance  des  temps,  en  remontant  même  de  cette  époque  jus- 
qu'aux premiers  disciples  des  apôtres  :  rien  ne  met  la  moindre  diversité 
dans  l'enseignement  public  ni  dans  la  croyance;  rien  qui  ne  concoure  à 
former  cette  ch.iîjie  de  tradition  orale ,  non  moins  fixe  que  le  dépôt  des  ré- 
vélations de  l'Ecriture,  dont  elle  fait  le  complément.  Dans  celte  foule 
d'hommes  de  génie,  on  remarque  sans  doute  la  riche  variété  des  talents 
naturels ,  ainsi  que  des  dons  reçus  d'en-haut  :  on  admirera  particulièrement, 
dans  Athanase,  la  sagacité  et  la  force  du  raisonnement;  l'onction  et  la  dou- 
ceur du  style  d' Ambroise;  la  brillante  et  pathétique  éloquence  de  Chrysos- 
tôme; la  noble  élégance  et  1  précision  de  liasile  ;  la  sublimité  jointe  a  l'exac- 
titude dans  Grégoire,  dit  pour  cela  le  théologien;  le  nerf  et  l'érudition  de 
Jérôme;  enfin  tout  ce  que  la  plupart  de  ces  qualités  ont  de  plus  utile  à  l'E- 
glise, employé  tour  à  tour  par  Augustin.  Mais  en  même  temps  on  trouvera 
ime  invariable  conformité  de  doctrine  entre  eux  tous,  la  plus  parfaite  uni- 
formité dans  tous  les  points  définis  par  l'Eglise.  Avec  toute  la  fécondité  du 
génie  et  la  chaleur  même  de  la  verve,  malgré  l'attrait  de  la  matière  et  la 
démangeaison  si  naturelle  à  l'homme  d'enchérir,  de  controuver,  de  tra- 
vailler d'imagination  sur  le  fonds  inépuisable  du  dogme  et  de  la  morale; 
bien  différents  des  tbéteurs  et  des  philosophes  profanes,  nos  saints  insti- 
tuteurs n'aspirent  nulle  part  au  mérite  de  l'invention  :  ils  la  regardent,  au 
contraire,  comme  la  flétrissure  la  plus  honteuse  pour  leurs  écrits  et  pour 
leur  personne;  ils  font  consister  toute  leur  gloire  doctorale  à  recueillir  fi- 
dèlement les  vérités  les  plus  connues,  puis  a  les  transmettre  sajis  aucune 
ombre  d'altération.   Le  plus  grand  avantage  qu'ils  prétendent  sur  leurs 
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émules  héi'cliques,  c'est  de  convaincre  l'univers  c[ue  ces  vains  el  faux  doc- 
teurs n'en  ont  point  usé  de  la  sorte. 

La  régie  des  conciles  généraux  eux-mêmes,  ces  organes  infaillibles  de  la 
vérité  incréée,  c'est,  ou  le  sens  donné  aux  Ecritures  par  le  torrent  des  Pères, 
ou  l'uniformité  et  la  perpétuité  de  la  croyance  et  de  1  enseignement  dan i 
les  docteurs  et  les  pasleurs  des  diverses  églises.  Ainsi  procéda-t-on,  à 
l'exemple  du  premier  concile  œcuménique,  dans  ceux  de  Conslanlinople, 
d'Ephese  et  de  Calcédoine;  tous  quatre  comparables  aux  Evangiles,  dans 
les  droits  qu'ils  ont  a  noire  soumission;  tous  quatre  célébrés  dans  les  cent 
vingt-six  années  tp'on  peut  regarder,  dans  ce  premier  .Tge,  comme  le  temps 
de  l'adolescence  de  l'Eglise,  et  auquel  cevastc  corps,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  devoit  naturellement  éprouver  la  plus  grande  fermentation.  Aussi 
tous  les  chocs  d'humeurs,  de  passions,  d'opinions  s'y  faisant  sentir,  tous 
les  principes  qui  les  dévoient  calmer  et  régler,  tous  les  points  fondamentaux 
de  la  doctrine  du  salut,  y  furent  discutés,  éclaircis,  à  jamais  constatés. 

Assez  peu  de  temps  après  néanmoins,  on  vit  les  relâchements  les  plus 
étranges  et  les  plus  tristes  scandales.  Rien  de  plus  hideux  <{ue  le  tableau 
oes  mœurs  africaines,  que  nous  verrons  bientôt  dans  les  écrits  véhéments 
du  prêtre  Salvien.  Saint  Jérôme  el  saint  Chrysoslôme  ne  parlent  guère 
moins  fortement  des  abus  qu'ils  avoient  sous  les  yeux.  Jérôme,  si  respec- 
tueux à  l'égard  de  l'église  romaine,  dit  toutefois  que  la  contagion  avoit 
pénétré  jusque  dans  cet  auguste  sanctuaire;  qu'il  s'y  trouvoit  des  ecclé- 
siastiques aussi  adonnés  qu'on  en  voit  de  nos  jours  à  cette  afféterie,  qui 
marque  toujours  la  frivolité  des  mœurs,  si  elle  nen  démontre  pas  la  cor- 
ruption; que  différents  clercs  briguoient  les  offices  (jui  les  éloigu'>'pn»  le 
moins  de  la  fréquentation  des  femmes;  que  d'aulres,  plus  avares  que  vo- 
luptueux, se  faisoient  les  complaisants  des  dames  âgées  et  opulentes,  afin 
d'avoir  part  àleurs  libéralilés  testamentaires.  Dans  les  avertissements  de  l'é- 
loquent patriarche  de  Constantinople  aux  clercs  de  son  église,  on  voit  que 
lesGrecs  ne  difTéroienl  des  Latins,  que  par  plus  d'adresse  à  pallier  et  a  légi- 
timer en  fjuelque  sorte  leurs  liaisons  suspectes  avec  des  personnes  de  sexe 
difîerent.  Quel  orage  n'excita  point,  contre  ce  vigilant  pasteur,  l'opprobre 
dont  il  ilétrit  l'associalioji  des  clercs  avec  ces  personnes  qu'ils  appeloient 
sœurs  adoptives,mais  quele public  nommafemmessous-introduiles? Qu'on 
juge  de  la  grandeur  du  mai,  par  les  excès  où  s'emportèrent  les  coupables, 
qui  procurèrent  au  saint  évêque  le  bannissement  cruel,  où  sa  vie  succomba 
enfm  à  la  continuité  des  mauvais  traitements.  Mais  qu'on  remarque  aussi 
le  courage  épiscopal,  qui  soutint  les  mœurs  et  la  discipline  au  milieu  de 
tant  de  calamités.  , 

Si  l'on  vit  encore  l'ambition  briguer  l'épiscopat,  on  vit  aussi  rappeler  1;» 
pureté  sévère  des  anciens  canons.  Il  commençoit  à  passer,  cet  heureux 
temps,  où  il  falloit,  tantôt  arracher  de  foi'ce  un  humble  solitaire  à  sa 
grotte  pour  le  faire  monter  sur  la  chaire  pastorale,  tantôtdonner  des  gardes 
;  àim  la'ique  vertueux  de  peur  qu'il  ne  s'y  dérobât  par  la  fuite.  ÎNIais  l'Eglise 
invoqua,  contre  cette  licence  profane,  les  puissances  chargées  de  sa  pro- 
tection extéi'ieure;  et  l'on  remit  en  vigueur  les  canons ,  qui  déclaroient  in- 
digne de  l'épiscopat  quiconque  n'y  étoit  pas  élevé  malgré  lui. 

Le  relâchement  et  les  abus  gagnèrent  jusqu'à  celle  classe  privilégiée  de 
fidèles,  qui  avoient  fait  si  long-temps  l'édification  el  la  plus  douce  consola- 
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tion  de  rEf^lise.  L'esprit  d'erreur  et  de  faction  mil  tout  en  irouLle  parnii 
les  solitaires ,  presque  innombrables  dans  l'empire  d'Orient.  Ils  puisèrent, 
dans  les  principes  d'Eutychès  le  goût  de  l'indépendance,  de  la  sédition,  et 
de  la  rébellion  déclarée.  Les  attentats  des  hérétit(ues  excitèrent  quelquefois' 
l'enthousiasme  et  la  rivalité  parmi  les  orthodoxes.  Ainsi  verra-t-on  une 
troupe  de  cinq  cents  moines,  faire,  du  mont  de  Nitrie,  une  irruption  dans 
la  capitale  d'Egypte,  et  porter  une  main  violente  sur  le  gouverneur  de  celte 
province,  parce  qu'il  se  montroil  contraire  aux  défenseurs  de  la  saine  doc- 
trine. On  verra  dans  les  troubles  de  l'origénisme,  les  partisans  hérétiques 
de  Théodore  de  Césarée  et  de  Uomitien  d'Ancyre,  former  une  armée  des 
moines  leurs  anciens  confrères,  assiéger  en  règle  les  laures  catholiques, 
livrer  des  assauts  et  des  batailles,  donner  tous  les  spectacles  de  la  guerre, 
eu  inonder  la  scbne^  d'un   lleuve  de  sang. 

Quelle  épreuve,  surtout,  de  voir  les  trois  grands  sièges  de  l'Orient  oc- 
cupés tout  ensemble  par  les  eutychiens;  l'église  impériale  abandonnée  à  la 
perfidie  d'Acace  ;  celle  d'Alexandrie  successivement  en  proie  à  Timothée 
Elure  et  à  Pierre  Monge;  un  autre  Pierre  quitter  le  maillet  de  foulon  pour 
le  bâton  pastoral,  et  porter  sur  l'auguste  siège  d'Antioche  des  sentiments 
indignes  même  de  la  plus  vile  profession!  L'Eglise  courut  un  péril  plus 
gi'and  encore  sous  le  tyran  Basilisque,  qui  lit  condamner  les  saints  décrets 
de  Calcédoine  par  cinc{  cents  évèques:  et  l'égalité  que  l'empereur  Zenon 
établit,  par  sou  Hènotique,  entre  l'hérésie  et  la  vérité,  fut  peut-être  un 
piège  plus  dangereux  encore  que  le  scandale  de  cet  attentat. 

En  Occident ,  au  premier  aspect  des  nouveaux  dangers  que  va  courir 
l'Eglise,  abandonnée ,  avec  les  débris  de  l'empire,  à  la  férocité  de  vingt 
peuples  barbares  ;  qui  ne  la  croiroit  encore  plus  chancelante  qu"'au  milieu 
des  sectes  orientales  ?  Mais  la  suite  des  événements  ne  servira  qu'à  faire 
mieux  entrer  dans  les  vues  de  l'éternel  Conservateirt-  de  l'édifice  de  son 
Christ.  Tel  que  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  il  s'élève  ,  il  brise  tout  ce 
qui  vient  y  heurter:  ou  comme  un  navire  invincible,  il  précipite  et  sub- 
merge sous  sa  masse  les  frêles  esquifs  qui  gênent  son  passage.  L'Eglise  de- 
voit  être  abattue,  bouleversée,  anéantie  par  les  violentes  irruptions  qui 
avoienl  renversé  le  trône  des  Césars  :  elle  triomphe  au  contralre-des  vain- 
queurs qui  ont  triomphé  des  maîtres  du  monde. 

Elle  n'imprime  pas  seulement  le  respect,  par  ses  humbles  ministres,  au 
terrible  Attila ,  si  justement  surnommé  le  fléau  de  Dieu;  à  Odoacre  le  con- 
Icmpleur  et  le  destructeur  de  la  dignité  impériale:  mais  elle  impose  .wn 
joug  au  plus  grand  de  ces  nouveaux  potentats.  Abaisse  ton  front,  fier  Si- 
cambre,  dit-elle  au  fondateur  de  ces  puissances  qui  lient  encore  le  premier 
rang  entre  elles;  adore  ce  que  lu  blasphémois,  et  brûle  ce  (pie  tu  as  adoré. 
Les  Anglais-Saxons  mettent  le  comble  à  l'infortune  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  les  avoil  rappelés  à  son  secours.  Des  essaims  d'o,o]n-esseurs,  au  lieu  de 
liL:érateurs,  abordent  sans  cesse  a  celte  belle  conquête,  et  ils  y  établissent 
jusqu'à  sept  tyrans.  Mais  quand  ils  en  auront  subjugué  les  peuples  et  les 
princes,  vous  leur  verrez  embrasser  le  culte  saint  et  les  lois  des  vaincus; 
faire ,  du  théâtre  de  leur  brigandage,  la  terre  des  saints  et  le  plu»  sûr  asdc 
de  la  religion. 

Si  les  Barbares  infectés  de  rhérèsie  se  montrent  encore  plus  ennemis  de 
la  vraie  foi  que  les  idolâtres,  la- protection  du  Seigncui*  sur  son  Eglise  en 
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paroîtra  aussi  plus  sensible ,  dans  les  hommages  sincères  (p'ils  lui  ren- 
dront à  leur  tour.  Admirons  d'abord  l'économie  de  la  Providence,  qui  ne  leur 
permit  de  franchir  les  barrières  où  elle  les  tenoit  resserrés ,  qu'après  que 
î'arianisme,  détruit  ou  du  moins  diffamé  dans  l'empire,  n'eut  plus  rien  de 
séduisant;  et  qu'au  lieu  d'aposlals,  ses  féroces  et  grossiers  sectateurs  ne 
pouvoient  plus  faire  que  des  martyrs.  Alors  ceux  des  Barbares  qui  ayoïent 
marqué  le  plus  d'attachement  aux  impiétés  d'Aï  ius ,  les  Suèves ,  à  1  exemple 
de  leur  roi  Théodmir,  les  Visigoths,  sur  les  traces  du  pieux  Récarède, 
signalent  leur  catholicité  entre  toutes  les  nations  anciennes  et  modernes, 
en  tirent  le  litre  le  plus  llalteur  pour  leur  monarque,  et  le  plus  révéré  des 
peuples. 

Si  le  Vandale  endurci  s'obstine  irrémédiablement  dans  l'erreur,  la  di- 
vine justice  brise  le  sceptre  dans  la  main  que  la  clémence  n'a  point  fléchie, 
et  lire  l'avantage  le  plus  précieux  pour  les  fidèles,  de  la  dureté  des  persécu- 
teurs. Défigurée  avant  ces  épreuves  parles  taches  les  plus  flétrissantes, 
l'église  d'Airifjue  perd  l'aliment  de  ces  vices,  qui  se  consument  dans  le 
creuset  des  persécutions  ;  et  sa  vertu ,  aussi-bien  que  sa  foi ,  en  sort  si  pure 
et  si  vigoureuse,  qu'on  ne  la  verra  plus  se  démentir.  Pour  ruiner  le  chris- 
tianisme en  Afrique ,  les  scctateufs  de  l'Alcoran  seront  réduits  à  exterminer 
les  Africains  mêmes.,  et  à  partager  avec  les  lions  et  les  tigres  leur  domina- 
tion destructive.  En  un  mot,  la  foi  chrélieime  triomphera  si  parfaitement 
de  l  idolâtrie  et  de  l'hérésie  barbare,  qu'avant  la  fin  du  sixième  siècle,  tous 
ces  nouveaux  maîtres,  llérules,  Ostrogoths  et  Lombards  en  Italie,  Visi- 
goths,  Alains  et  Suevcs  en  Espagne;  Francs  et  Bourguignons  dans  les 
Gaules;  ou  perdront  leur  couronne  et  leur  nom,  ou,  abjurant  l'impiété, 
rendront  leurs  hommages  au  fils  de  Dieu  et  à  son  Eglise. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  premiers  princes  que  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  avoil  enfantés  avec  tant  de  douleur,  lui  firent  éprouver  bien  d'autres 
amertumes-,  ils  aflligcrent  surtout  cette  mère  si  tendre,  par  la  négligence  de 
leur  intérêt  capital,  de  l'affaire  unicfuemeut  nécessaire  du  salut.  Mais  en 
faisant  des  plaies  mortelles  à  leurs  propres  âmes,  ils  poursuivoieut  au  moins 
les  vices  étrangers,  et  applaudissoient  aux  vertus  ((ui  ne  cboquoieut  pas 
de  front  leurs  penchants.  Souvent  même,  avec  une  droiture  conforme  à  leurs 
mœurs  dures  mais  intègres,  ils prononçoient  contre  eux-mêmes,  e!  se  por- 
toient  à  des  pénitences  que  la  sagesse  des  pasteurs  étoit  obligée  de  modérer. 
Leur  ferveur,  impétueuse  et  passagère,  si  Ton  veut,  ignoroit  au  moins  ces 
lenteurs  de  la  circonspection  et  de  la  politique,  qui  font  manquer  toutes  les 
oeuvres  d  édification,  ou  qui  leur  enlèvent  presf[ue  tout  ce  qu'elles  ont  d'é- 
difiant. On  en  verra  quelques-uns,  tels  que  Sigismond  ,  roi  de  Bourgogne, 
après  un  crime  à  peine  commis,  en  marquer  une  douleur  que  toutes  les 
œuvres  d'expiation  ne  pouvoient  calmer,  et  prier  efficacement  la  divine 
justice  de  le  laver  elle-même  dans  leur  sang.  Vous  verrez  Childebert,  après 
qu'il  eut  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  neveux,  s'arrêter  dans  l'exé- 
cution même  de  ce  forfait,  et  s'appliquer  tout  le  reste  de  sa  vie  a  consoler 
l'Eglise  de  cet  énorme  scandale.  La  plupart  de  ces  princes,  tandis  même 
qu'ils  s'abandonnoient  à  leurs  passions,  marquoient  du  zcle  pour  tous  les 
genres  de  boimes  œuvres  qui  ne  contraignoicnt  point  leurs  peuchanis,  et 
qui  ne  laissoient  pas  de  contribuer  à  l'avancement  du  service  divin.  De  là 
tant  de  monastères,  assc'z  richement  fondés  pour  servir  d'asiles  à  la  piété 
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d'une  InGuiléûe  fidèles;  tant  d'églises  bàlies  et  ornées  avec  magnificence  ; 
tant  de  dons  et  d'instructions  de  toutes  les  sortes,  pour  le  bon  ordre  et  la 
majesté  du  culte  public. 

Ces  princes  vicieux,  mais  qui  aimoient  ou  eslimoient  la  vertu,  révéroient 
les  pasteurs ,  prenoient  souvent  leurs  conseils  :  libres,  dans  leur  ignorance, 
de  nos  savants  paradoxes  et  de  nos  raffinements  pernicieux ,  ils  concevoient 
au  moins  l'étroite  connexion  des  intérêts  de  la  religion  avec  ceux  de  leurs 
couronnes  et  avec  la  soumission  des  peuples:  ils  maintenoient  les  mœurs  , 
la  discipline  et  l'obéissance  due  à  ses  dépositaires  naturels,  a  tantd'évèqucs 
si  vénérables  d'ailleurs,  dont  le  Seigneur  pourvut  alors  les  régions  con- 
quises plus  abondamment  peut-être  (ju'a  nulle  autre  époque.  Bornons  aux 
provinces  de  la  Gaule  une  énumération  qui  ne  finiroit  point  :  quels  plus 
dignes  pasteurs  ({ue  saint  Avit  de  Vienne,  saint  Médard  de Noyon,  saint  Gil- 
dard  ou  Godarg  de  Rouen,  les  saints  Germain  d'Auxerre  et  de  Paris,  saint 
Loup  de  Troyes,  saint  Grégoire  de  Tours,  saint  Paul  de  Léon,  saint  Lo  de 
Coutances,  saint  Sulpice  de  Bourges,  saint  Gai  de  Clermont,  saint-  Césaire 
d'Arles,  et  une  infinité  d'autres,  presque  tous  contemporains!  Si  la  société 
des  Barbares ,  devenus  citoyens ,  avoit  occasioné  des  relàcbemenls  et  des 
désordres  presque  inévitables;  avec  quelle  vigilance,  quelle  sagesse,  quelle 
persévérance  infatigable,  soit  dans  leurs  diocèse?  particuliers,  soit  dans 
leurs  fréquents  conciles,  ils  étudioient  les  moments;  ils  cboisissoient  les 
moyens  les  n)ieux  assortis  aux  temps  et  aux  personnes ,  pour  empêcber  les 
progrès  des  abus,  pour  sauver  du  naufrage  les  restes  précieux  des  anciennes 
règles,  pour  se  rapprocher  insensiblement  de  l'ordre  primitif!  S'ils  usoieat 
d'indulgence  envers  des  vainqueurs  nouvellement  passés  de  la  barbarie  à 
la  loi  sublime  du  Christ,  leurs  compensations  très-sages  n'étoient  pas  moins 
justes:  sans  se  relâcher  sur  les  obligations  indispensables,  entre  les  voies 
diiférentes  qui  conduisoient  au  même  terme,  ils  leur  indiquoient  au  con- 
traire les  plus  propres  a  les  y  faire  enfin  parvenir. 

Le  dommage  le  plus  considérable  que  les  Barbares  causèrent  à  l'Eglise  . 
lut  sans  contredit  la  décadence  des  sciences  et  des  études,  si  incompatibles 
avec  leurs  mœurs  vagabondes,  avec  leurs  courses  perpétuelles  et  leurs 
expéditions  tumultueuses.  Ce  qui  faisoit  le  principal  soutien  de  la  Ibi  et  des 
mœurs  depuis  la  fin  des  persécutions  générales,  les  fruits  des  savants  tra- 
vaux des  Pères  et  des  saints  docteurs  furent  au  moins  négligés  des  nations 
nouvelles,  s'ils  n'encoururent  point  le  mépris  général  qu'elles  avoientconça 
pour  la  culture  des  arts  libéraux  :  occupation  exclusive  des  vaincus,  c'est- 
à-dire,  des  anciens  habitants,  et  qui  ,  participant  au  discrédit  de  ceux  qui 
la  remplissoient,  ne  passa  plus  dans  l'esprit  des  vainqueurs  que  pour  un 
exercice  de  lâcheté  ou  de  mollesse.  ]Mais  il  n'en  est  pas  des  sciences  comme 
des  empires,  dont  unebataiIleperduepeutconsonimerlacataslrophe.il 
fallut  des  siècles  entiers  pour  faire  tomber  les  études  et  les  arts:  ce  qui  ne 
.s'effectua  que  dans  le  second  âge  de  l'Eglise.  Mais  pour  le  premier  âge,  il 
fut  presque  toujours  également  lumineux  dans  toute  l'étendue  de  son  cours. 
A  l'époque  même  de  l'invasion  des  Barbares,  le  ciel  prodigua  la  doctrine 
et  les  lumières,  avec  une  profusion  capable  de  retluer  jusque  sur  les  jours 
ténébreux  f{ue  tant  d'orages  dévoient  naturellement  amener. 

Combien  de  traits  éclatants  de  vertu,  aussi-bien  fjue  dedoclrine,  n'ilhis- 
trerent-ils  pas  encore  le  sixième  siècle  ?  En  Orient  même,  où  l'esprit  de 
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foi  et  d'unité  menaçoît  déjà  d'un  triste  déclin,  où  les  empereurs  Anastase 
et  Justinien  trouvèrent  en  si  grand  nombre  des  clercs,  des  abbés,  des 
évèques,  faciles  à  seconder  leurs  profanes  entreprises;  on  voit  néanmoins 
de  saints  prélats  et  d'illustres  cénobites,  incapables  de  trahir  pour  César  la 
cause  de  Dieu.  Tels  vous  admirerez,  entre  les  solitaires,  saint  Sabas  et  saint 
Théodose,  qui,  de  l'intégrité  de  la  foi,  firent  la  base  de  la  discipline  et  de 
la  perfection  régulière  dont  ils  furent  les  restaurateurs.  Si  les  patriarches 
d'Antioche  et  de  Jérusalem,  Flavien  et  Elle  ,  oublient  jusqu'à  la  vénération 
due  à  un  concile  œcuménitpie;  si  Macédone  a  la  foiblesse  ou  la  simplicité  de 
souscrire  à  l'Hénotique  de  Zenon:  vous  verrez  ces  mêmes  évéques  réparer 
leur  faute  avec  avantage,  et  perdre  leurs  sièges  plutôt  ([ue  d'abandonner  la 
foi;  vous  verrez  Justinien  lui-même,  si  mal  éclairé  sur  tant  d'autres  inté- 
rêts de  l'Eglise,  la  protéger  par  ses  lois,  l'honorer  par  son  zcle  pour  la  ré- 
duction d'une  foule  d'hérétiques  et  de  schismaliques,  ti'availler  avec  em- 
pressement à  l'étendre  chez  les  nations  infidèles. 

Mais  c'est  en  Occident,  que  l'âge  de  ferveur  mérita  toute  la  gloire  de  ce 
titre  jusqu'à  son  dernier  période.  Vous  y  verrez  saint  Benoît,  en  Italie,  cet 
illustre  patriarche  de  nos  cénobites,  dont  les  vertus  et  les  miracles  eurent 
des  rois  pour  témoins  et  pour  admirateurs;  saint  Colomban,  dans  l'île  des 
Saints,  puis  dans  les  royaumes  divers  de  la  Gaule;  saint  Martin  de  Dume, 
en  Espagne;  saint  Fulgence,  en  Afrique  et  sur  les  côtes  sauvages  de  la  Sar- 
daigne,  dans  les  repaires  écartés  de  la  piraterie  et  du  brigandage;  vous  les 
verrez  faire  fleurir  la  piété,  la  régularité,  le  détachement,  la  concorde, 
toute  la  sublimité  des  vertus  admirées  dans  la  société  des  premiers  fidèles. 
Je  ne  parle  point  de  leurs  disciples  innombrables ,  et  presque  aussi  admi- 
rables que  les  maîtres;  bien  moins  encore  de  la  multitude  infinie  des  chré- 
tiens parfaits,  qui  brillèrent  dans  toutes  les  conditions,  et  surtout  dans 
l'épiscopat.  Saint  Grégoire,  à  qui  sa  vertu,  sa  sagesse  et  sa  doctrine  acqui- 
rent avec  tant  de  justice  le  surnom  de  Grand,  eut  suffi  lui  seul  pour 
illustrer  à  jamais  son  siècle. 

Après  tant  de  prodiges  de  vertu,  est-il  besoin  de  relever  les  miracles,  qui 
moins  fréquents  à  la  vérité  qu'au  temps  de  l'établissement  de  l'Eglise,  y 
éclatoient  encore  pour  faciliter  ses  progrès,  et  qui  n'y  cesseront  dans  aucun 
âge,  puisque  Dieu  est  à  jamais  admirable  dans  ses  saùits?  Sans  parcourir  au 
loin  tant  de  lieux  consacrés  par  les  cendres  des  amis  de  Dieu ,  qui  y  repo- 
soient,  et  où  la  profusion  des  dons  merveilleux  d'en-haut  attiroit  sans  cesse 
des  milliers  de  pèlerins;  n'avons-nous  pas,  au  centre  de  notre  patrie,  de 
quoi  convaincre  tous  ceux  qui  n'ont  pas  pris  une  résolution  fixe  et  pré- 
méditée de  se  refusera  la  persuasion?  Oui  peut,  sans  un  scepticisme  ab- 
solu, ravir,  après  ime  possession  de  tant  de  siècles,  le  titre  de  thaumaturge 
à  saint  Martin  de  Tours?  Or,  est-il  rien  mieux  attesté,  que  les  merveilles  sans 
nombre  qui  le  lui  acquirent?  N'est- il  pas  consigné  dans  les  mêmes  monu- 
ments que  la  conversion ,  que  la  religion  de  nos  premiers  rois,  qui  érigèrent 
tant  de  temples  et  d'oratoires  à  ce  puissant  patron,  qui  lui  firent  hommage 
de  tant  de  victoires  et  lui  en  consacrèrent  de  si  magnifiques  trophées ,  à 
qui  les  serments  faits  par  son  nom  parurent  si  terribles  et  si  inviolables, 
qui  célébroient  ses  fêtes  avec  une  solennité  et  une  allégresse  dont  nous  re- 
trouvons encore  des  vestiges  après  quatorze  siècles  ? 

Qu'on  objecte,  a  la  persuasion  de  l'tmivers,  des  lieux  communs,  des  de- 
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dainations  de  rhéteur  ,  sur  la  siropHcité  et  la  crédulité  des  temps  antique*; 
au  jugement  des  personnes  tant  soit  peu  versées  dans  la  connoissance  de 
Tantiquité ,  ce  ne  sont  Jà  que  les  vagues  délaites  de  la  mauvaise  foi,  ou  d'une 
ignorance  méprisable.  ÎSous  aurons  soin  de  faire  observer  la  religieuse  la 
scrupuleuse  circonspection  des  prélats,  dans  l'examen  et  la  publication  des 
miracles.  Des  les  premiers  siècles,  on  chassa  de  l'Eglise  les  imposteurs  abusés 
par  un  faux  zèle  pour  la  gloii'e  des  apôtres  et  des  martyrs  ,  à  qui  ils  attri- 
buoient  des  écrits  ou  des  œuvres  merveilleuses  de  leur  propre  invention. 
Dans  le  cinquième  siècle,  vous  verrez  saint  Augustin  présider  lui-même 
aux  relations  des  n:ii\iiics  opérés  par  les  reliques  de  saint  Etienne,  et  à  la 
rédaction  des  monuments  «jui  en  dévoient  perpétuer  le  souvenir.  Avec 
quelle  sagesse  ne  procéda-t-il  point,  soit  à  la  vérification,  soit  à  la  con- 
firmation des  moindres  circonstances  de  ces  merveilles,  quoiqu'elles  eus- 
sent eu  pour  témoins  les  villes  entières  d'Uzale  et  de  Calame?  Dans  la 
lecture  de  ces  récits ,  qu'on  fit  publiquement  à  la  fête  du  saint  martyr  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  on  s'arrétoit  à  chaque  miracle  ,  et  l'on  fai- 
soit  paroître  la  personne  sur  laquelle  il  s'étoit  opéiT ,  afin  que  lout'le  monde 
en  reconnût  la  réalité  et  la  durée,  afin  que  l'imposture  n'eût  pas  plus  de 
part  à  l'édification  qu'a  l'institution  de  l'Eglise.  Telle  fut,  depuis  son  ori- 
gine, la  vigilance  des  pasteurs  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  sûreté 
du  sacré  dépôt  :  telle  sera ,  comme  vous  le  verrez  dans  toute  la  suite  de  cet 
ouvrage ,  la  fidélité  de  celui  qui  a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 

Il  ne  faut  que  suivre  sans  préoccupation  l'histoire  des  périls  et  des  triom- 
phes de  l'Eglise ,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  et  de  la  divinité  de  la  reli- 
gion qu'elle  nous  enseigne  ;  comme  il  suffit  d'observer  la  marche  de  l'im- 
piété, pour  en  sentir  la  foiblesseet  l'inconséquence.  Les  bornes  d'un  discours 
ne  nous  permettent  pas  de  vous  développer  cette  seconde  partie  d'un  paral- 
lèle qui  donneroit  tant  de  relief  à  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  mais  qui  ne 
s'y  rapporte  que  d'une  nianiere  indirecte.  C'est  assez,  pour  remplir  nos  vues 
capitales  ,  de  vous  faire  observer  en  finissant ,  que  le  sophiste  incrédule  ne 
tient  pour  l'ordinaire  à  ses  opinions ,  qu'autant  qu'il  tient  à  ses  vices  :  il  ne 
peut  se  défendre  contre  les  preuves  de  nos  vérités ,  sans  se  dire  intérieure- 
ment qu'il  croiroit  en  toute  autre  matière ,  s'il  avoit  les  mêmes  motifs  ;  que 
si  la  foi  se  trouvoit  aussi  favorable  aux  passions  qu'elle  leur  est  contraire  , 
il  l'embrasseroit  sans  répugnance  :  il  ne  douta  point  tant  qu'il  eut  des  mœurs-, 
ce  n'est  que  depuis  ses  débordements  que  ses  incertitudes  sont  nées. 

D'abord  il  a  frémi  de  ce  qu'il  excusa  insensiblement  comme  une  simple 
foiblesse  :  il  en  a  fait  gloire  dans  la  suite.  Cependant  le  ver  rongeur  de  la 
conscience  lui  faisoit  passer  de  cruels  moments  ;  il  enti'eprit  de  l'étouiFer. 
Pour  cela,  il  fallut  étouffer  aussi  tout  pressentiment  d'un  avenir  funeste  : 
il  imagina  donc  qu'à  une  majesté  infiniment  bienfaisante  ,  infuiiment  heu- 
reuse ,  il  ne  convenoit  pas  de  s'occuper  de  vils  atomes  tels  que  nous ,  encore 
moins  de  les  punir.  Mais  un  être  fait  à  raisonner  nepouvoit,  pour  ainsi 
dire  ,  prendre  pied  sur  un  fonds  si  mouvant,  ni  s'arrêter  sur  une  pente  si 
rapide  :  il  a  donc  prononcé  que  l'àme  mourroit  avec  le  corps,  ainsi  qu'elle 
étoit  née  :  et  de  là  ce  grossier  matérialisme,  cet  horrible  système  d'un  tout 
purement  sensible,  qui,  fixant  le  bonheur  de  Thomme  aux  plaisirs  des  sens, 
borne  son  devoir  comme  ses  voeux  aies  satisfaire.  Principes  contradictoires 
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et  ruineux,  établis  dans  le  désordre,  et  rétractes  dans  la  pénitence.  Dana 
la  force  de  l'âge ,  dans  une  santé  qui  promeltoit  une  vie  longue ,  on  bla»- 
phémoit  sans  retenue  :  au  déclin  de  la  vie  ou  des  forces ,  on  croit ,  on  prie, 
on  ne  s'abandonne  que  trop  souvent  à  la  crainte  servile  et  lâche  des  Antio- 
chus  ,  au  funeste  désespoir  du  disciple  perfide.  Si  quelques-uns  soutiennent 
mieux  le  persoun.ige  de  l'orgueil,  qu'en  conclure  ?  sinon  que  d'aveugles 
victimes  sacrifient  leur  éternité  même  au  même  fantôme  à  qui  elles  ont  sa- 
crifié toute  leur  vie. 

Quelle  conviction,  quelle  évidence  ne  faudroit -il  pas  avoir,  pourprendre 
une  détermination  qui  décide  d'un  si  grand  intérêt?  Mais  loin  d'avoir  l'évi- 
dence de  leur  côté  ,  les  plus  durs  mécréants  conviennent  qu'ils  n'ont  jamais 
pu  avancer  au-delà  du  doute.  Attachés  à  un  coin  du  monde,  et  ne  sachant 
dans  leurs  principes  d'où  ils  viennent  ni  où  ils  vont ,  si  nous  en  croyons  ua 
sage,  aussi  habile  à  sonder  les  profondeurs  du  cœur  humain  qu'à  mesurer 
llmmensité  de  l'espace;  ne  voyant  qu'infinités  et  qu'abîmes  prêts  a  les  en- 
gloutir de  toute  part;  mortels,  comme  ils  n'en  sauroient  douter,  et  ayant 
fourni  pour  la  plupart  une  grande  partie  de  leur  carrière  mortelle  :  tout 
ce  qu'ils  savent  indubitablement,  c'est  (|u'au  sortir  de  cette  vie,  ils  tom- 
beront dans  le  néant  ou  dans  l'enfer;  et  de  leur  incertitude  sur  cette  alter- 
native effroyable,  ils  concluent  à  passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  l'indé- 
cision et  dans  une  stupide  inertie,  ou  même  à  irriter  de  nouveau  le  Dieu 
terrible  qui  les  jugera,  suivant  la  persuasion  de  tous  les  hommes  plus  ré- 
glés ,  et,  par  une  conséquence  au  moins  très-vraisemblable,  plus  éclairés 
qu'eux.  Si  c'est  la  ce  qu'on  a])pelle  esprit  fort,  la  force  de  l'esprit  consiste 
donc  à  courir  aveuglément  des  hasards  aussi  évitables  que  formidables,  à 
quitter  la  marche  de  la  prudence  et  de  la  conduite  que  l'on  suit  en  toute 
autre  affaire,  à  braver  le  plus  hardiment  la  raison  et  la  conscience  en  fa- 
veur des  passions. 

Qu'auroit-elle  donc  gagné,  celte  bravoure  étrange,  quand  nous  nous 
tromperions  avec  les  apôtres ,  avec  les  martyrs ,  avec  tous  les  saints  in- 
stituteurs d'une  religion  ({ui  devroit  faire  l'objet  de  tous  les  vœux  ,  si  elle 
n'étoit  pas  encore  établie?  Seroit-ce  un  bonheur,  comme  l'incrédule  se 
plaît  à  l'imaginer,  d'être  anéanti  à  la  mort?  C'est  au  contraire  le  délire 
d'un  criminel,  qui  attente  à  ses  jours  dans  son  cachot,  afin  d'échapper 
au  supplice.  La  vie  est  si  peu  de  chose  :  que  risqiieroit  l'ennemi  de  la  foi, 
quand  par  impossible  ses  parodoxes  seroient  autant  de  démonstrations?  de 
passer  quelques  années  dans  la  paix  et  la  considération  que  procure  la  vertu 
d'être  juste  et  honoré ,  sociable  et  chéri,  réglé  dans  ses  mœurs ,  bon  époux, 
bon  père,  bon  citoyen.  Voila  ce, que  produit  la  soumission  sincère  au  joug 
de  la  foi  :  vérité  si  constante  et  si  généralement  reconnue,  que  ceux  qui 
n'ont  pas  le  courage  de  le  porter,  souhaitent  au  moins  cet  avantage  à  leurs 
enlauts ,  à  leurs  épouses ,  à  toutes  les  personnes  qui  ont  avec  eux  des  rap- 
ports ou  des  afiaires  d'une  véritable  importance. 

En  effet ,  quel  fond  peut-on  faire  sur  un  homme ,  qui ,  selon  ses  maximes, 
doit  mépriser  toutes  les  lois  dont  l'infraction  peut  demeurer  inconnue ,  et 
qui  ne  s'astreint  que  par  inconséquence  à  leur  observation?  Car  s'il  n'est 
point  de  législateur  éternel ,  de  suprême  rémunérateur,  les  lois  dépouillées 
de  leur  sanction  n'ont  plus  rien  de  respectable,  toutes  les  régies  de  nos 
sentiments  et  de  nos  actions  ne  sont  que  des  inventions  arbitraires  ou  de 
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vains  préjugés,  et  la  soumission  qu'on  auroit  ne  seroil  que  l'efFet  àc  la  dis- 
simulation ou  (le  l'imbécillité.  Des  là  il  n'est  plus  d'orilre  public  fondé  en 
raison  ;  chaque  citoyen  doit  tout  rapporter  à  son  bien  privé  -,  l'autorité  du 
prince  ou  des  magistrats  n'est  que  tyrannie;  l'esprit  de  subordination,  que 
lâcheté;  et  l'indépendance  la  plus  audacieuse  sera  la  magnanimité  la  plus 
digne  d'éloges.  Suites  désastreuses  et  si  nécessaires  de  l'impiété,  qu'un 
impie  lut  une  espèce  de  monstre  dans  tous  les  siècles ,  et  pour  tous  les  peu- 
ples :  il  n'a  point  encore  cessé  d'être  un  objet  d'effroi  et  d'exécration  pour 
la  multitude;  lui-même  ne  peut  façonner  son  oreille  a  son  propre  nom, 
dont  il  se  tient  offensé  ,  comme  d'une  sanglante  injure. 

Mais  elle  ne  convient  pas  seulement  à  l'apostasie  déclarée,  cette  qualifi- 
cation si  odieuse  et  si  révoltante  :  apprenons-le  à  ces  âmes  téméraires  et 
foibles  ({ui  n'ont  ni  l'humble  réserve  de  la  foi ,  ni  l'audace  impudente  de 
l'athéisme;  qui  doutent  et  qui  croient,  Suivant  leur  caprice;  qui  se  per- 
mettent des  questions  ironiques,  de  sophistiques  assertions,  des  blasphèmes 
couverts  et  palliés ,  dont  le  développement  peut-être  leur  feroit  horreur. 
Non,  il  n'est  point  ici  de  milieu  :  du  moindre  point  de  révélation  rejeté, 
ou  révoqué  seulement  en  doute,  jusqu'à  l'entière  subversion  du  dogme  et  de 
la  morale  évangelique ,  il  est  une  comiexion  aussi  étroite  et  aussi  nécessaire, 
qu'il  est  indubitable  que  la  vérité  incréée  doit  se  montrer  fidèle  dans  toutes 
ses  paroles.  Si  tout  ce  qu'elle  nous  a  révélé ,  si  tout  ce  que  l'Eglise  nous 
oblige  de  croire,  n'est  pas  certain  dans  toute  son  étendue;  il  n'en  reste  rien 
du  tout  qui,  sous  ce  rapport  et  en  vertu  de  la  foi,  mérite  la  moindre 
croyance,  le  respect  le  moins  sérieux,  le  plus  foible  ménagement.  Il  faut 
donc  révérer  et  croire  généralement  tout  ce  que  la  foi  nous  enseigne,  ou 
fouler  tout  aux  pieds ,  sans  exception  et  sans  réserve,  sans  nulle  considéra- 
tion politicjue  ou  sociale,  sans  cramdre  des  suites,  qui,  ne  pouvant  plus 
être  nu'un  mal  infiniment  moindre  que  la  tyrannie  de  l'erreur,  ne  sauroient 
plus  tenir  en  balance  que  les  fourbes  et  les  lâches  :  résultat  horrible,  maij 
nécessaire,  des  premières  licences  en  matière  d'impiété. 

Qu'on  rapproche  à  présent  de  l'histoire  de  l'Eglise  considérée  surtout 
dans  son  premier  âge ,  c'est-à-dire,  de  la  merveille  de  son  établissement  et 
de  sa  propagation ,  la  légère  esquisse  que  nous  venons  de  tracer  des  égare- 
ments de  l'incrédulité  ;  et  qu'on  prononce  sur  la  prépondérance,  suivant  les 
notions  les  plus  communes  de  la  raison  et  du  jugement  ;  c'est  ce  que  noua 
abandonnons  aux  réHexions  de  nos   lecteurs. 
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jL'histoire  de  rétablissement  de  l'Eglise  et  de  ses  premiers  accroisse- 
ments, a  dû  convaincre  de  sa  divinité  tout  esprit  droit  et  ami  du  vrai.  Et 
comment,  avec  cette  droiture  et  ce  premier  goiit  du  bien ,  à  moins  d'é- 
toulïer  tout  sentiment  de  grâce ,  ne  pas  céder  aux  vives  impressions  de  la 
lumière  que  l'Eglise  n'a  point  cessé  de  réiléchir  dans  tout  le  cours  de  son 
premier  âge?  Le  champ  que  nous  venons  de  parcourir  ,  est  sans  doute  moins 
avantageux.  Un  jour  si  vif  ne  pouvoit  manquer  d'être  suivi  de  jours  nébu- 
leux. Il  falloit  des  ombres  dans  ce  magnifique  tableau;  mais  elles  y  sont 
ménagées  par  ime  main  infiniment  sage ,  et ,  loin  d'en  étouffer  les  grande 
traits ,  elles  ne  serviront  qu'a  les  faire  mieux  sortir. 

Des  sectaires,  savants  à  la  vérité,  mais  plus  artificieux  encore ,  ont  donné 
à  ce  second  âge  le  noiu  dHâge  d'ignorance.  Ils  avoient  des  vues  et  des  intérêts 
qui  dévoient  sans  doute  empèc'ner  les  orthodoxes  d'adopter  ce  nouveau 
langage.  Nous  ne  réclamerons  pas  cependant  contre  cette  dénomination, 
qui  date  déjà  d'environ  trois  siècles.  Qu'importe  après  tout  l'expression, 
pourvu  qu'on  en  saisisse  le  vrai  sens.  La  lumière,  nous  en  conviendrons 
sans  peine ,  ne  fut  pas  aussi  vive  dans  les  cintj  siècles  que  nous  avons  par- 
courus en  dernier  lieu,  que  dans  les  six  précédents  :  en  ce  sens  comparatif, 
à  la  bonne  heure  ,  qu'on  donne ,  si  l'on  veut,  au  dixième  siècle  et  à  ceux  qui 
s'en  rapprochent,  le  nom  de  siècles  d'ignorance.  Mais  qu'on  induise  à  croire 
que  pendant  cette  longue  suite  d'années,  ou  dans  aucun  point  de  la  durée 
de  l'Eglise ,  la  lampe  du  sanctuaire  se  soit  totalement  éteinte ,  c'est  supposer 
une  entière  rupture  de  l'alliance  du  Seigneur  avec  son  peuple,  c'est  anéantir 
toute  l'économie  de  la  religion. 

Ici  donc  surtout  il  importe  d'ajouter  au  récit  des  faits  quelques  obser^'a- 
tions  qui  empêchent  d'y  ijiéconnoître  l'ouvrage  du  Très-Haut.  Celles  que 
nous  avons  faites  sur  les  six  premiers  siècles  vous  ont  montré  la  divinité  de 
la  religion  ou  de  l'Eglise  dans  Son  établissement:  reconnoissez-la  pareille- 
ment dans  sa  conservation  contre  le  péril  du  second  âge,  c'est-à-dire,  contre 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  qui  en  effet  y  ont  été  plus  longues  et  plus 
épaisses  que  dans  les  autres  temps.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  et  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  les  propositions  suivantes,  dont  le  simple  développement  fournira 
toute  la  matière  de  ce  discours ,  n'en  sont  pas  moins  incontestables. 

L'ignorance  réelle  ou  prétendue  du  second  âge  de  l'Eglise  n'a  rien  qui. 
doive  nous  scandaliser,  ni  même  nous  surprendre. 

(*)  Ce  Discours  pfiit  èlre  lu  aprè»  le  Livre  trenle-trolsième ,  ou  ayanl  le  tome  sixième. 
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Dans  la  réalité ,  elle  n'a  pas  été  à  beaucoup  près  telle  fjue  les  dernier» 
sectaires  le  préleniîent. 

Quelle  qu'on  la  suppose,  la  Providence  a  i'ourni  contre  ce  geurede  périt 
des  préservalii's  surabondants. 

Plus  elle  a  été  ç^■ande,  plus  grand  aussi  doit  paroîlre  le  miracle  de  la 
consei-vation  de  l'Eglise. 

Non ,  l'ignorance  des  temps  dont  nous  venons  de  donner  l'histoire ,  n'est 
pas  une  pierre  de  scandale  qui  puisse  nous  faire  trébucher,  pour  peu  que 
nous  ayons  de  circonspection  :  que  dis-je?  c'est  au  contraire  au  milieu  de  ces 
ombres,  que  l'œuvre  de  Dieu  jette  un  éclat  plus  frappant;  comme  la  force 
communiquée  d'en-haut  a  l'Eglise  naissante  a  surtout  éclaté  dans  les  persé- 
cutions, dans  tous  les  efforts  du  monde  et  de  l'enfer  conjurés  peur  l'étoulTer 
à  son  berceau.  Les  Barbares,  premiers  auteurs  de  cette  seconde  épreuve, 
ont  renversé  le  Capitole,  ont  brisé  le  sceptre  des  Césars,  ont  sapé  jusqu'aux 
raonts  sourcilleux  que  la  superbe  Rome  se  glorifioit  de  renfermer  dans  son 
enceinte ,  l'ont  ensevelie  sous  des  monts  nouveaux  de  cendres  et  de  ruines, 
ont  bouleversé  l'imivers  entier  :  mais  l'Eglise,  comme  un  boulevart  inex- 
pugnable, comme  un  immuable  rocher,  a  vu  ces  tiots  courroucés  se  briser 
a  ses  pieds ,  gronder  encore  quelque  temps  de  leur  impuissance ,  et  le  calme 
enfin  succéder  à  leurs  fougues  inutiles.  Les  nouveaux  dominateurs  ont  fait 
leurs  jouels  des  successeuî'S  d'Augiasîe  et  de  Trajan;  mais  les  lions,  chan- 
gés en  brebis  dociles ,  se  sont  rangés  sous  la  houlette  de  Pierre  et  des  suc- 
cesseurs pacifiques  du  divin  pasteur. 

Ils  conservèrent  à  la  vérité  quelques  restes  de  leur  férocilé  naturelle.  Le 
Seigneur  étoit  venu  réparer  la  nature ,  et  non  pas  l'anéantir  ;  redresser 
d'une  main  sage  les  penchants  naturels ,  et  non  pas  les  rompre  en  les  re- 
pliant avec  trop  de  violence  ou  de  précipitation.  Car  enfin  le  Créateur, 
.■".près  avoir  tiré  du  néant  les  êtres  divers,  a  reconnu  que  tous  étoient  bons. 
Il  sait  accorder  l'ordre  de  la  nature  avec  celui  de  la  grâce;  et  pour  enter 
l'olivier  franc  sur  l'olivier  sauvage,  il  dut  conserver  l'existence  à  celui-ci, 
et  même  lui  laisser  prendre  l'accroissement  convenable.  Toutefois  tant  de 
sujets  sauvages,  si  je  puis  m' exprimer  de  la  sorte,  ne.  pouvoient  entrer  dans 
l'Eglise,  sans  lui  iaire  changer  de  face;  tant  d'enfants  de  ténèbres  ne.se  pou- 
voient confondre  avec  les  enfants  de  la  lumière,  sans  en  amortir "fjuelqne 
temps  la  splendeur.  Des  hommes  réduits  par  une  longue  habitude  à  la  vie 
animale,  dévoient  nécessairement  communiquer  le  défaut  d'intelligence,  la 
ilupide  ignorance,  la  grossièreté  et  la  barbarie,  à  la  société  dont  ils  deve- 
noient  membres  en  si  grand  nombre. 

Aussi ,  à  l'épofjuc  de  ce  mélange ,  sur  la  fin  même  du  premier  âge ,  la  cul- 
ture des  lettres  et  l'amour  de  l'étude  avoient  déjà  éprouvé  une  sorte  de  décri. 
Les  Barbares,  aussitôt  après  les  premiers  succès  de  leurs  armes,  regardè- 
rent les  beaux  arts  comme  le  parlage  exclusif  et  honteux  des  nations  molles 
tju'ils  venoient  de  subjuguer ,  et  qu'ils  envis.'>geoient  de  l'œil  méprisant  d'un 
vaincjueur  qui  ne  doit  son  triomphe  qu'à  sa  force.  De  là  cette  gloire  étrange, 
et  à  peine  croyable ,  que  nous  leur  avons  vu  mettre  à  se  faire  appeler  Bar- 
bares :  nom  choquant  pour  nos  oreilles ,  mais  pour  eux  titre  honorable  et 
ilatleur ,  en  tant  jpi'opposé  à  celui  des  Romains ,  hommes  dégradés  dans  leur 
esti,^;c,  et  auxquels  ils  renvoyoient  les  travaux  oiseux  des  lois  et  des  lettres. 

Comme  les  mœurs  du  peuple  dominant  font  tôt  ou  tard  la  règle  de^peuples 
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soumis,  ces  occupations  pacifiques  perdirent  iiiscnslblemenl  leur  attrait 
poiir  les  anciens  sujets  de  Rome,  dans  la  plupart  des  conditions,  et  bientôt 
elles  se  virent  reléguées  dans  robscurité  du  sanctuaire  et  du  cloître.  Ce- 
pendant, ou  du  moins  dans  le  septième  siècle,  on  vit  des  Barbares  huma- 
nisés et  même  dociles  aux  douces  impressions  de  la  piété .  embrasser  la  pro- 
fession cléricale ,  comme  on  a  pu  le  reconnoître  par  leur  nom  selil ,  si  facile 
à  distinguer  des  noms  romains  ou  latins.  Leur  empressement  même  fut, 
peut-être  trop  vif,  ou  l'on  eut  trop  de  condescendance  à  cet  égard. 

Ils  portèrent  dans  le  clergé  une  partie  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habi- 
tudes. Comme  les  nations  où  ils  avoient  pris  le  jour  et  l'éducation  n'avoient 
point  d'autre  occupation  que  la  chasse  et  la  g'icrre,  et  qu'ils  n'avoient  eux- 
mêmes  aucune  idée  de  convenances  ou  de  bienséances  d'étal  ;  contents  de  s'ab- 
stenir des  choses  criminelles  de  leur  nature ,  en  devenant  clercs  ils  conti- 
nuoient  a  être  chasseurs  et  guerriers.  Voila  pourquoi,  avant  le  deuxième 
concile  de  Chàlons-sur-Saône ,  tenu  en  643  ou  644,  on  ne  voit  point  de  ca- 
nons qui  interdisent  aux  clercs  ,  soit  la  chasse ,  soit  le  port  des  armes.  L'abus 
n'exislant  pas  auparavant,  les  défenses  eussent  été  supertlues.  Celles  qui 
furent  si  souvent  publiées  peu  de  temps  après,  ne  prouvent  que  la  rapidité 
avec  laquelle  le  reiacliement,  occasioné  parles  m.œurs  barbares,  prévalut 
en  cette  matière. 

L'esprit  militaire ,  attaché  en  quelque  sorte  à  la  nature  du  gouvernement, 
fut  encore  plus  contagieux  dans  le  clergé.  Il  ne  porloit  pas  seulement  sur 
l'ancieime  hai)itude  et  sur  l'estime  presque  unique  dont  il  étoit  en  posses- 
sion: mais  les  titres  et  les  domaines  que  nos  ])remiers  rois  donnèrent  aux 
ecclésiastiques,  leur  rendirent  en  quelque  sorte  nécessaire  l'exercice  des 
arntcs.  Depuis  le  commencement  de  la  première  race  jus(^u'au  milieu  de  la 
troisième,  la  guerre  ne  se  soutenoit  qu'au  moyen  des  vassaux,  a  qui  les 
princes  avoient  accordé  les  terres  tirées  a  la  charge  du  service  militaire  ;  et 
les  prélats,  des  le  sixième  siècle ,  furent  des  mieux  partagés  en  ce  genre  se-' 
duisant  de  gratifications.  Chacun  d'eux  en  conséquence  étoit  obligé  a  fournir 
tant  de  chevaux  et  tant  d'hommes ,  qu'il  devoit  conduire  lorsqu'il  étoit  com- 
mandé. Dans  la  paix  même  la  plus  profonde,  dans  le  régime  ordinaire  de 
l'état,  ils  prenoicîit  part  a  l'administration  politique,  ils  assistoient  aux  as- 
semblées générales  de  la  nation  ;  ils  avoient  place  dans  les  conseils  du  sou- 
verain, où,  comme  plus  leltrés  que  les  seigueurs  laïq:ies,  ils  étoient  aussi 
plus  désirés.  Or  que  de  sources  de  distraction  et  que  d'obstacles  à  l'étude  , 
.surtout  dans  un  temps  où  le  monarque  étoit  presque  toujours  en  course  ,  et 
la  cour,  ainsi  que  les  parlements,  perpétuellement  ambulante!  Vous  avez 
vu  Charlemagne  lui-même,  aujourd'hui  à  Aix-la-Chapelle,  bientôt  après 
dans  les  Pyrénées,  tantôt  au  fond  de  la  Saxe,  et  au  bout  de  quelque  semaines 
a  Rome  ou  a  Pavie.  Est-il  surprenant,  en  des  circonstances  et  avec  des 
mœurs  si  contraires  au  progrès  des  arts,  qu'ils  aient  éprouvé  un  déclin 
rapide?  !Ne  doit-on  pas  s'étonner  davantage  que  toutes  les  sciences  n'aient 
pas  lait  un  nautrage  éternel?  et  pouvons-nous  mécoimoître  l'œuvre  de  la 
Providence  dans  la  consei-vation  des  sciences  et  des  talents  qui  se  trouvoient 
précisément  nécessaires  pour  nous  transmettre  dans  toute  son  intégrité  la 
vérité  du  salut.''  Il  s'en  faut  donc  bien  que  l'ignorance  réelle  ou  prétendue. 
du  second  âge  de  l'Eglise  ait  de  quoi  nous  scandaliser. 

Ponr  faire  évanoir  toutes  nos  appréhensions,  examinons  ce  dcsorrVc  dans 
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toutes  ses  conséquei»ces,  et  voyons  s'il  lut  Ici  que  l'ont  représenté  les  en- 
nemis tle  l'Eglise,  et  les  derniers  sectaires  en  particulier.  Je  prétends  au 
contraire,  premièrement,  que  cette  ignorance  n'a  jamais  été  aussi  grossière 
qu'ils  afTcclent  de  le  croire;  secondement,  qu'elle  lut  beaucoup  moins  per- 
nicieuse encore;  en  troisième  lieu,  quelque  dangereuse,  quelque  mon- 
strueuse qu'elle  ait  été,  «|ue  le  ciel  a  prémuni  l'Eglise,  contre  ce  péril,  de 
préservât  ils  surabondants. 

Si  I.T  multitude,  avec  l'équité  compagne  de  l'impartialité,  avoit  aussi  la 
circonspection  en  partage,  la  langue  du  détracteur  ne  serviroit  qu'à  le 
décrier  lui-même  aux  yeux  du  public  :  mais  le  public,  d'abord  équitable, 
s'en  laisse  souvent  imposer  par  la  persévérance  du  détracteur,  et  la  séduc- 
tion gagne  peu  à  peu  l'esprit  léger  et  inconsé(juent  de  ce  qu'on  nomme 
peuple,  et  qui  comprend  presque  tous  les  hommes.  Apres  les  excès  en  tout 
genre  où  les  dignes  disciples  d'un  moine  et  d'un  clerc  apostats  se  portèrent 
contre  leur  patrie  et  la  religion  de  leurs  pères,  certes  on  dut  alors  ou  jamais 
se  tenir  en  garde,  tant  contre  leurs  imputations,  que  contre  leurs  atrocités 
et  leurs  sacrilèges.  Telle  est  néanmoins  l'époque  et  la  source  de  la  révolu- 
tion presque  universelle  opérée  dans  les  idées  de  l'Europe  par  rapport  aux 
Pères  des  quatre  ou  cinq  siècles  <{ui  l'ornient  le  second  àgc  de  l'Eglise,  et 
principalement  du  dixième  siècle.  Us  ont  prévalu,  ces  docteurs  d'iniquité 
et  souvent  d'ineptie,  par  leur  audace,  par  leur  enthousiasme;  et  par  la 
continuité  opiniâtre  et  l'eLenielle  répétition  d'un  néologisme  long-temps 
inintelligible,  ils  sont  parvenus  à  changer  jusq'i'au  langage  commun-  en 
sorte  que  non-seulement  le  dixième  siècle,  mais  les  siècles  voisins  et  les 
siècles  d'ignorance,  sont  aujourd'hui  des  mots  synonymes.  Mais  négligeons 
les  termes  et  mettons  la  chose  en  silreté  ;  convaincons-nous  bien  que  dans 
ces  temps  trop  calomniés  et  trop  peu  comius,  la  science,  moins  commune 
que  dans  les  autres  temps,  n'a  cependant  pas  dégénéré  au  point  de  tomber 
dans  l'état  d'ignorance  qu'ont  imaginé  des  dogîiialiseurs  intéressés  à  la 
fortune  de  ce  paradoxe.  Enlanls  légitimes  de  Jcsus  Christ  et  de  son  Eglise, 
dépositaires  privilégiés  des  divins  oracles,  sachons  du  moins  nous  prései'ver 
d'uiie  illusion  qui  n'est  ({ue  l'ouvrage  de  la  fourbe  hérétic^ue,  et  qui  en  a 
trop  long-temps  imposé  a  nos  propres  frères. 

Que  Grolius  et  bien  des  savants  attachés  aux  mêmes  principes  aient  voulu 
se  faire  un  nom  par  des  opinions  et  des  méthodes  singulières;  qu'ils  aient 
rejeté  les  preuves  trouvées  concluantes  par  les  Bellarmin,  les  Pétau,  les 
Bossuet  et  tant  d'autres  docteurs  de  cet  ordre ,  en  un  mot,  par  tous  les  es- 
prits sur  lesquels  ces  nouveaux  instituteurs  n'avoicnt  d'autre  avantage  que 
legoiit  des  choses  extraordinaires;  qu'en  toute  rencontre,  suivant  les  ex- 
pressions du  grand  evcque  de  Meaux^**),  ils  lassent  parade  d'une  érudition 
judaïque,  et  préfèrent  les  prélenduesdécouverlesdu  rabbinisme  aux  témoi- 
gnages constants  des  Pères  ;  en  cela  ils  avoieut  au  moins  des  vues  et  un  intérêt 
«pli  les  font  paroîlre  consocpients.  Il  n  en  est  pas  ainsi  d'un  grand  nombre 
d'orthodoxes  prévenus,  à  (pii  leur  frivolité  seule  a  fait  prendre  le  goût  des 
mêmes  procédés.  Nous  voyons  que  dès  le  cinquième  siècle,  saint  Celestin 
pape  se  plaignoit(***)  de  ces  écrivains  légers,  unicjueraent  attentifs  dans  leurs 
productions  à  donner  du  neuf,  et  comptant  se  faire  une  réputation  de  6^ 
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nesse  et  de  sagacité,  tandis  qu'ils  n'imposoient  qu'au  vulgaire  i^orant. 
S'il  y  eut  des  esprits  vains  qui  méritèrent  ce  reproche  dans  le  plus  lumineux 
des  siècles  de  l'Eglise,  combien  ne  doit-il  pas  s'en  trouver  dans  le  siècle  du 
raffinement  et  de  la  présomption?  Laissons-les  se  perdre  dans  les  sources 
infectes  où  ils  aiment  à  puiser  :  qu'ils  prennent  une  confiance  sans  borne 
dans  les  écrits  des  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  ;  (ju'ils  vantent  à  l'excès  ces 
amas  indigestes  de  gloses,  de  notes  et  souvent  d'injures,  donnés  pour  des 
dissertations  admirables,  ces  répertoires  poudreux  d'assertions  hardies  et 
de  paradoxes,  dont  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  parcouru  (jue  les  titres  et 
les  préfaces.  C'est  par  les  faits  et  les  conséquences  très-simples  (}ui  en  résul- 
tent immédiatement,  et  non  par  des  raisonnements  alambiqués  ,  que  nous 
prétendons  faire  connoître  l'état  véritable  des  connoissances  humaines  dans 
les  cinq  siècles  qui  suivirent  les  six  premiers. 

Mais  dans  cette  longue  durée  de  cinq  cents  ans,  que  de  retrajichements 
à  faire  d'abord  sur  ce  régne  tant  exagéré  de  l'ignorance?  Tout  est  nuancé 
dans  la  nature;  et  les  extrémités  respectives  de  deux  objets  voisins,  loin  d'y 
être  séparées  par  des  traits  indivisibles  et  tranchants,  ont  toujours  une  teinte 
commune  qui  semble  les  confondre.  La  marche  de  l'esprit  et  des  mœurs  est 
encore  plus  imperceptible  que  celle  des  objets  qui  tombent  sous  les  sens. 
Ainsi  avons-nous  déjà  remarqué  que  l'état  des  sciences  et  de  l'esprit  humain 
dans  le  septième  siècle ,  ne  difiera  presque  point  de  ce  que  nous  l'avons  vu 
dans  le  sixième.  Ce  seroit  bien  mal  raisonner,  que  de  tirer  des  consécjueiices 
contraires  de  la  lettre  excessivement  modeste  qu'écrivit  le  pape  Agathon  au  ^ 
sujet  du  sixième  concile,  monument  très-mai  présenté  par  une  main  ordi- 
nairement plus  habile.  On  nous  peint  tous  les  piélres  et  les  évè<{ues  d'Italie 
comme  autant  de  journaliers  misérables  qui  pouvoient  à  peine  gagner  leur 
pain  de  chaque  jour  par  leur  travail  mécanique,  et  qui  par  conséquent 
étoient  bien  éloignés  d'avoir  le  loisir  nécessaire  pour  les  sciences  propres 
de  leur  état.  Qui  ne  doit  reconnoître  ici,  ou  l'esccs de  l'humilité  du  vertueux 
Agathon,  ou  le  goût  de  son  temps  pour  l'enllure  da  style  et  les  hyperboles , 
et  mieux  encore  l'envie  d'intéresser  plus  vivenieut  l'empereur  a  la  tran- 
quillité de  l'Italie  et  de  l'église  romaine ,  déjà  trop  exercée  chez  elle  par  ses 
ennemis  domestiques?  La  lettre  même  du  pontife  suffit  pour  le  mettre  ,  lui 
et  son  clergé ,  a  l'abri  de  tout  soupçon  d'ignorance  en  matière  ecclésiastique. 
On  y  trouve  toute  l'érudition  convenable  aux  circonstances  ,  les  passages  les 
plus  concluants  des  Pères  grecs  et  latins ,  des  grecs  en  original ,  et  des  latins 
li'adui's  en  grec;  une  application  tres-jusle  de  ces  passages;  leur  opposition 
aux  principes  impies  des  novateurs,  et  la  conformité  de  ceux-ci  avec  la 
doctrine  des  anciens  hérétiijues.  Dans  la  conduite  des  légats,  au  nombre  de 
sept ,  que  le  pape  envoyoit  au  sixième  concile ,  on  retrouve  la  méine  érud'i- 
tion,  et  même  une  finesse  elonuanle  de  critique  par  rapport  à  la  chi-ono- 
Jogie  et  à  la  diversité  des  éditions ,  une  dialectique  juste  et  sûre,  beaucoup 
Je  sagacité  à  saisir  les  rapports  divers  des  propositions  les  plus  spécieuses, 
et  a  démasquer  l'erreur  la  mieux  déguisée.  Ainsi ,  par  l'endroit  m?me  le  plus 
défavorable  au  septième  siècle,  on  se  convainc  que  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie n'y  avoient  nullement  éclip.sé  le  flambeau  du  sanctuaire. 

Les  premiers  cléments  de  l'histoire  suffisent  pour  écarter  cette  Irivole 
pvéscmplion.  Inous  avons  déjà  observé  qu'on  n'admit  les  enfants  des  bar- 
harc3  au  nombre  desclei'csque  dans  le  cours  du  septième  siècle ,  et  que  telle 
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fui  dans  le  clergé  la  source  principale  de  l'esprit  de  dissipation ,  des  goût* 
et  des  attaches  qui  faisoient  lan^ir  les  sciences  et  les  études.  Or,  la  cause 
ne  subsistant  pas,  l'effet  ne  pouvoit  s'ensuivre.  Le  temps  seul,  d'une  ma- 
nière graduée  et  peu  sensible,  devoit  lui  conférer  l'énergie  et  l'activité  né- 
cessaires pour  mouvoir  les  sujets  divers  selon  leurs  dispositions  progres- 
sives. 

Par  la  même  raison ,  le  dernier  des  siècles  attribués  à  l'âge  d'ignorance 
devoit  avoir  quelques  nuances  communes  avec  le  premier  siècle  de  l'âge  sui- 
vant. C'est  au  douxieme  siècle  qu'on  rapporte  le  renouvellement ,  au  moins 
ébauché,  des  sciences  et  des  éludes,  et  jamais  en  effet  on  ne  vit  l'esprit  hu- 
main reprendre  un  essor  plus  vif  dans  l'art  de  penser  ou  de  raisonner.  Or , 
comme  les  changements  notables  dans  l'ordre  moral  ne  s'opèrent  jamais  brus- 
quement, celle  passion  pour  les  exercices  inlellectuels  ne  put  être  si  vive 
dans  le  deuxième  siècle,  sans  avoir  été  conçue  etiomenlée  jusqu'à  un  certain 
point  dans  le  onzième.  La  raison  nous  dit  ({ue  celte  révolution  devoit  s'o- 
pérer de  la  sorte:  l'histoire  nous  apprend  qu'elle  s'y  est  opérée  en  effet.  La 
lumière,  depuis  long-temps  reléguée  presî^ue  tout  entière  dans  les  cloîtres  , 
et  accrue  à  loisir  par  une  culture  paisible  et  assidue,  fit  tout  à  coup  cette 
explosion  qui  étonna  l'univers  autant  cju'elle  l'éclaira.  Celle  grande  œuvre 
des  le  huitième  siècle  avoit  été  préparée  par  Charlemagne,  dont  le  règne 
brillant  doit  encore  se  retrancher  sur  la  masse  des  ténèbres  du  second  âge, 
et  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  y  fait  un  contraste  plus  singulier  et 
plus  merveilleux  :  éclat  qui  se  soutint ,  au  moins  pour  les  sciences  ecclésias- 
tiques, sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  mieux  encore  sous  celui  de 
Charles  le  Chauve  ,  ipii  protégea  constamment  les  savants ,  fit  entreprendre 
et  exécuter  avec  succès  les  traductions  latines  des  Pères  grecs.  La  lumière 
fut  bien  plus  vive  encore  dans  les  îles  lîrilanniques,  sous  le  règne  du  grand 
Alfrede.  ^lais  convainquo!is-nous  par  la  suite  des  événements  :  rien  ne 
prouve  mieux  en  ce  genre ,  que  les  induclions ,  que  l'inspection  des  objets  et 
des  monuments  qui  nous  les  ont  transmis. 

L'Eglise  d'Orient,  moins  exposée  que  celle  d'Occident  aux  insultes  et  au 
tumulte  de  la  barbarie,  conserva  plus  long-temps  les  sciences  et  les  arts, 
amis  du  repos.  Sans  toucher  aux  connoissances  cjui  n'importent  point  à  la 
foi,  nous  avons  reti'ouvé  dans  le  sixième  concile,  tenu  en  fi8o  contre  les 
monothélites ,  toute  la  profondeur  de  doctrine  qui  avoit  dirigé,  cent  trente 
ans  plus  tôt,  la  condamnation  d'Eulychcs  et  de  Dioscore.  On  y  trouva  même 
un  degré  plus  grand  de  pénétration  nécessaire  contre  des  sectaires  plus  sub- 
tils ,  qui  au  moyen  de  quelques  modihcations  nouvelles  réussissoient  encovc. 
a  faire  passer  des  erreurs  si  solennellement  r.nathénialisées,  pour  la  plus 
pure  doctrine  de  l'Eglise.  Le  voile  de  la  supercherie  fut  levé  d'avance  par 
deux  docteurs,  dont  la  destination  ne  fut  ni  moins  divine,  ni  moins  fidèle- 
ment remplie  que  celle  des  Pères  suscités  contre  les  premiers  hérésiarques. 

Tous  les  artifices  de  Cyrus  et  de  Sergius,  suffisants  pour  surprendre  le 
chef  même  de  l'Eglise,  ne  purent  en  imposer  a  saint  Sophrone  de  Jérusalem; 
il  résista  fortement  à  ces  superbes  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Constan- 
tinople,dont  il  voyoitdepres  les  manœuvres  etla  perfidie;  il  dccouvrit^hélasl 
trop'  infructueusement ,  au  pape  Honorias ,  les  pièges  qu'on  lui  tendoit  sous 
l'apparence  du  plus  grand  bien:  il  prémunit  les  pasteurs  et  les  peuples,  par 
des  instructions  dignes  des  éloges  et  de  l'adhésion  d'un  concile  œcuménique» 
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^'ous  avez  vu  le  saint  abbé  Maxime  signaler  ses  qualités  supérieures  avec 
plus  d'éclat  encore ,  et  faire  autant  admirer  la  force  de  son  qénie  (lue  l'ïié- 
roïsme  de  sa  constance.  Pauvre  de  Jésus-Christ ,  dépouillé  de  tous  les  avan- 
tages du  siècle  dont  i!  avoit  fait  le  religieux  sacrifice,  il  subjugua  l'orgueil 
d'un  chef  de  parti,  du  pasteur  présomptueux  de  la  viile  impériale  ;  il  con- 
fondit du  premier  abord  toutes  les  subtilités  de  sa  vaine  dialecli({ue:  il  le 
réduisit  dans  ime  conférence  publique  au  desaveu  le  plus  formel  et  le  plus 
exemplaire;  il  lui  persuada  d'aller  jusqu'à  Rome  réparer  le  scandale  de  sa 
témérité  par  une  humble  soumission  au  chef  de  l'Egiise.  La  puissance  des 
maîtres  du  monde  n'imposa  pas  plus  à  Maxime,  que  le  lustre  extérieur  de 
la  hiérarchie.  Sa  vie  succomba  sous  les  excès  redoublés  de  ses  persécuteurs  : 
on  lui  arracha  la  langue,  qui  avoit  si  puissamment  défendu  la  vérité;  on 
lui  coupa  lainaia,  q'ù  l'avoit  consignée  dans  ses  écrits  immortels  ;  on  le  fit 
périr  ciifm  dans  ie  bannissement  et  la  privation  barbare  des  soulagements 
qu'on  lui  avoit  rendus  nécessaires  :  mais  ses  persécuteurs  déconcertés  an- 
noncèrent leur  propre  défaite  en  le  proscrivant,  et  acquirent  d'autant  plus 
d'autorité  à  ses  ouvrages,  qu'ils  avoient  pris  plus  de  soin  d'en  ta'-ir  la  source. 

Dans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle,  dans  les  siècles  les  plus  vantés 
de  l'Eglise,  Maxime  eût  paru  inspiré,  par  la  manière  sublime  dont  il  exposa 
toutes  les  profondeurs  du  mystère  de  l'incarnation,  et  spécialement  les  deux 
volontés  du  Verbe  fait  chair.  II  traita  le  dogme  incompréhensible  de  la 
Trinité  avec  la  même  force  ,  ou  du  moins  avec  assez,  de  succès  pour  que  cet 
ouvrage  ait  été  attribué  au  grand  Athanase.  La  procession  même  du  Saint- 
Esprit  ,  si  difficile  à  saisir  pour  tant  d'autres  savajits  de  sa  nation ,  ne  lui  a 
point  échappé.  Ce  génie,  également  pénétrant  et  vaste ,  conçut  le  rapport 
essentiel  de  ce  point  délié  de  croyance  a  l'union  et  à  l'inscparabilifé  de  sub- 
stance entre  les  personnes  divines  (*).  Il  ne  s'est  pas  moins  illustré  par  la 
comioissance  de  la  morale;  et  dans  la  science  delà  vie  intérieure,  où  il  joi-mit 
avec  tant  d'édification  l'expérience  a  la  théorie,  il  mérita  d'être  comparé  a 
saint  Jean  Climaque,  qui  fut  presque  son  conlempui-ain,  et  dont  le  septième 
siècle  pourroit  encore  x'evendiq!i.er  l'illustration,  s'il  en  avoit  besoin. 

INIais  combien  d'autres  persoiuiagcs  éclairés,  dont  les  bornes  d'un  discours 
ne  me  permettent  pas  de  faire  a  beaucoup  près  un  dénombrement  exact? 
Jusque  dans  les  sables  arides  de  la  Lybie,  et  dans  le  genre  de  notions,  qui 
souffrit  dans  la  suite  la  plus  sombre  éclipse,  vous  avez  vu  l'évéque  Cres- 
conius  s'immortaliser  par  le  recueil  de  canons  (jui  fait  labase  de  la  coliecîion 
moderne  de  Juste  et  Voè'l ,  et  la  source  principale  de  leslime  qu'elle  leur  a 
mérité.  En  Espagne,  avaiit  l'invasion  des  Maures,  en  vit  saint  Isidore  et 
saint  Ildefonse  de  Tuledc  se  distinguer  entre  tant  d'autres  savants  illustres; 
Isidore,  par  une  érudition  ([ur  embrassa  presque  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences,  qui  ne  lui  laissa  rien  ignorer  de  la  discipli.ue  ecclésiastique  et  lui 
acquit  en  particulier  tant  de  cclebrité  dans  la  science  des  divins  offices, 
que  toute  l'Hespériese  fit  un  honneur  de  recevoir  de  lui  la  liturt^ie  mozara- 
bique  ;  Ildefonse,  par  l'alliance  qu'il  sut  faire  des  belles-Lettres  et  de  la  poésie 
avec  la  haute  théologie,  dont  il  a  déployé  toutes  les  profondeurs  en  expa- 
.saut  les  merveilles,  tant  de  la  virginité  de  Marie,  que  des  propiiétés  des 
personnes  divines. 

(')  Tom.  ;  ,  p    60. 
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Le5  Gaules ,  si  différentes  d'elles-mêmes  depuis  leur  soixmission  à  des  con- 
quérants germaniques ,  et  plus  défigurées  encore  par  leurs  fréquents  rap- 
ports et  leur  association  permanente  avec  ces  nations  sauvages,  les  Gaules 
ne  laissèrent  pas  de  retracer  des  vestiges  précieux  de  la  science  et  même  de 
réloquence  de  leurs  premiers  docteurs.  Vous  en  avez  pu  juger  sur  ce  que 
nous  vous  avons  présenté  des  homélies  de  saint  Eloi ,  qui  avoit  employé  ses 
plus  belles  années  à  des  exercices  bien  différents.  Dans  leur  simplicité  néan- 
moins combien  n'avez-vous  pas  retrouvé  d'étincelles  de  génie,  de  traits 
d'éloquence ,  et  de  celte  éloquence  vive  ,  naïve,  insinuante,  la  mieux  assortie 
au  caractère  et  au  goût  de  sa  nation ,  qu'il  parut  discerner  dès  lors?  Com- 
bien de  traits  pathétiques ,  de  figures  et  de  tours  neufs ,  d'images  frappantes 
des  "randes  vérités  de  la  religion,  du  pécheur  mourant  en  particulier ,  et 
de  l'àme  accusée  par  ses  propres  œuvres  au  tribunal  du  Juge  suprême. 
Mais  ce  qui  nous  intéresse  infiniment  davantage ,  après  avoir  entendu  les 
plaisanteries  également  froides  et  mensongères  du  Nord  hérétique,  c'est  la 
«olidité  de  ces  instructions ,  la  pureté  de  leur  morale ,  la  sublimité  de  la  per- 
fection qu'elles  inspirent ,  et  la  noblesse  des  vues  qu'elles  suggèrent  pour 
faire  servir  dignement  le  Seigneur  en  esprit  et  en  vérité.  Loin  de  se  borner, 
suivant  les  ironies  calomnieuses  de  ces  insultants  sectaires ,  à  exalter  les  in- 
dulgences ,  le  paiement  des  dîmes  ,  les  donations  en  faveur  du  clergé ,  le  saint 
orateur  au  contraire  ,  et  à  toute  page ,  ne  cesse  d'inspirer  le  véritable  esprit 
du  christianisme,  le  mépris  des  choses  terrestres ,  l'amour  de  Dieu  sur  toutes 
choses  la  concorde  et  la  fraternité  entre  tous  les  hommes ,  l'horreur  du 
péché ,  la  crainte  des  jugements  éternels ,  l'exercice  de  toutes  les  vertus  et  la 
mortification  de  toutes  les  passions. 

Nous  ne  nous  proposons  pas,  et  dans  les  bornes  où  nous  sommes  ren- 
fermés il  ne  nous  seroit  pas  possible  de  retracer,  pas  même  d'ébaucher  le 
portrait  de  tous  les  hommes  instruits  qui  ont  éclaire  les  temps  dont  noua 
parlons.  En  nous  restreignant  à  ceux  qui  se  sont  distingués  entre  leurs  con- 
temporains ,  et  qui ,  à  plusieurs  égards ,  ont  mérité  l'estime  de  tous  les  temps 
postérieurs  ,  que  n'au rions-nous  point  à  dire,  pour  le  huitième  siècle ,  du 
vénérable  Bède,  de  saint  Jean  Damasccne,  le  ilcau  des  iconoclastes,  des 
judicieux  historiens  Frédégaire  et  Paul ,  diacre  d'Aquilée?  pour  le  neuvième, 
de  l'érudition  de  l'abbé  Alcuin ,  et  malgré  tous  les  défauts  de  son  style ,  de 
son  génie  capable  de  diriger  celui  de  Charlemagne  dans  la  restauration  des 
lettres?  des  saines  instructions  de  Théodulphc  d'Orléans  à  ses  pi'êli-es  ?  des 
écrits  solides  et  même  polis  d'Agobard  et  d'Amolon  de  Lyon  contre  les  er- 
reurs et  les  superstitions  de  leur  temps?  du  traité  de  Jonas  d'Orléans  contre 
Claude  de  Turin?  du  discernement ,  de  la  critique d'Adon  de  Vienne  et  d'U- 
sunrddans  leurs  martyrologes?  des  ouvrages  de  Ratram  d'Orbais,  de  Raban 
deMayence  et  de  Paschase-Ratbert  :  monuments  d'autant  plus  décriés  par 
les  profanateurs  hérétiques  de  nos  saints  mystères,  que  leurs  nouveautés 
sacrilèges  y  étoient  plus  victorieusement  confondues?  Parlerai-jed'Hincmar 
de  Reims,  digne  lui  seul  d'illustrer  les  temps  où  il  a  vécu ,  quels  qu'ils  puis- 
.«ent  être  ,  ou  quïl  ait  plu  de  les  figurer?  Croira-t-on  ([u'il  soit  né  dans  les 
temps  d'ignorance  ,  ou  ({ue  les  temps  qui  l'ont  vu  naître  et  ileurir  méritent 
encore  cette  qualification  fictrissante?  Il  ne  fut  pas  seulement  l'homme  de 
son  siècle ,  et  de  tous  les  siècles  peut-être ,  le  plus  versé  dans  la  connoissance 
des  canons ,  le  plus  attaché  par  principes  aux  règles  sacrées  de  la  discipline 
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ancienne  :  il  sut  encore  démasquer  les  novateurs  les  plus  subtils  el  les  plus 
habilement  dcfniiscs  ;  il  repandit  dans  les  conciles  des  torrents  de  lumières  : 
il  V  dissipa  sur-le-champ  les  plus  vieilles  préventions  ,  par  la  lorce  de  son 
raisonnement  et  l'ascendant  de  son  génie ,  malgré  les  obstacles  reproduits 
sans  cesse  par  son  esprit  hautain  et  son  caractère  repoussant  ;  il  ramena  ,  il 
asservit  à  la  vérité  les  prélats  que  le  préjugé ,  la  fausse  compassion ,  les  liai- 
sons et  les  intérêts  personnels  en  éloignoient  davantage. 

Dans  le  dixième  siècle  et  les  commencements  du  onzième,  c'est-à-dire, 
dans  les  plus  profondes  ténèbres  de  l'âge  d'ignorance  (  car  nous  ne  craignons 
plus  d'user  de  celle  expression  si  bienexpliquee  par  les  faits);  à  cette  époque 
la  moins  flattée  certainement  par  les  écrivains  de  tout  parti ,  combien  ce- 
pendant n'avons-nous  pas  encore  trouvé  de  lumières  et  de  talents  recom- 
niandables  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  former  leur  jugement  eu 
comioissance  de  cause!  Parmi  la  multitude  d'hommes  inaccessibles  a  l'incurie 
et  aux  travers  de  leurs  temps ,  on  a  vuFlodoard  s'y  distinguer,  dans  le  genre 
historique,  par  son  jugement  et  son  exactitude  -.  Luitprand  ,  par  l'intérêt 
des  anecdotes ,  par  le  développement  des  ressorts  les  plus  imperceptibles  de 
la  politique  et  de  la  fortune,  par  le  sel ,  peut-être  prodigué,  de  l'ironie  et 
delà  censure.  ISoiis  pourrions  ajouter  Siméon-Métaphraste,  pour  cet  art 
inimitable  des  Grecs  daas  la  narration,  s'il  n'eût  abusé  de  son  talent  et  de 
ses  connoissances  ,  eu  sacrifiant  la  vérité  de  l'histoire  à  l'amour  du  brillant 
et  du  merveilleux.  Mais  on  peut  montrer,  dans  le  même  siècle  et  la  mènie 
nation ,  l'empereur  Léon  VI  ou  le  Philosophe ,  digne  à  jamais  d'estime  pour 
ses  pièces  d'élocpience  et  son  traité  de  lactique  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Quant  à  l'explication  du  dogme  et  de  la  discipline,  qui  n'a  point  admiré 
Atton  de  Verceil,  Abbon  de  Fleuri,  Fulbert  de  Chartres,  Bouchard  de 
Worms,  Udalric  d'Ausbourgen  particulier  sur  le  célibat  des  prêtres,  et 
Lanfranc  de  Cantorbéri,  dans  la  fmesse  de  sa  dialectique  et  la  force  de  ses 
raisonnements  contre  Bérenger,  dont  ils  firent  le  désespoir?  Et  pour  finir 
en  deux  mots ,  toutes  les  connoissances ,  tous  les  talents  ,  toutes  les  qualités 
qui  importent  à  la  pureté  et  à  la  gloire  de  la  religion  ,  ne  les  avez-vous  pas 
vus  rassemblés  dans  l'incomparable  primai  d'Angleterre ,  saint  Dunstan ,  et 
dans  le  roi  Edgar  dont  il  fut  l'oracle  ? 

Nous  ne  parlerons  point  de  poésie  dans  un  âge  en  effet  trop  tumultueux 
pour  le  doux  loisir  que  demandent  les  muses.  On  y  vit  toutefois  paroître  en 
ce  genre ,  dans  les  hymnes  Salve  Regina  et  Aima  Rcdcnipioris ,  attribués  à 
Hermande  Kichenou,  dans  le  Venî  Creator  ci  les  autres  hymnes  de  notre 
pieux  roi  Robert,  des  mmiuraenls  peu  élégants  à  la  vérité,  mais,  à  raison 
de  l'onction  et  du  sentiment  qu'ils  respirent,  préférés  depuis  sept  siècles  aux 
productions  les  plus  soignées  cl  les  plus  finies  de  l'elégaiice  moderne.  Par- 
•lerai-je  de  cette  profondeur  de  calcul,  de  ces  prestiges  mathématiques  qui 
firentaccuser  de  magie  Gerbert  de  Reims  ou  Silveslre  11,  pape?  Son  habi- 
leté dans  ces  hautes  sciences  fut  du  moins  assez  bien  établie ,  pour  qu'on  lui 
attribuât  l'introduction  du  chiffre  arabe  en  France ,  et  conséquemment  les 
progrès  que  l'art  de  nombrer  el  de  mesurer  fit  par  celte  méthode.  Dans  le 
même  temps,  c'est-à-dire,  dans  les  ombres  les  pius  épaisses  du  dixième  siè- 
cle ,  on  vit  inventer  à  Gui  d'Arezzo  celte  merveille  de  technique ,  qui  en 
quelques  mois  forme  infiniment  mieux  à  l'art  du  chant,  que  toutes  les  .spé- 
culations et  les  bégaiements  anciens  et  modernes  sur  les  principes  de  l'har- 
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monie.  Mais  revenons  à  notre  but.  Après  tant  de  preuves ,  dont  plusieurs 
portent  même  au -delà  de  ce  que  nous  avions  à  établir ,  et  qui  sont  toutes 
fondées  sur  les  faits  que  vous  avez  eu  le  loisir  d'examiner  dans  le  cours  de 
l'histoire,  ne  pouvons-nous  pas  conclure  enhn,  que  l'ignorance  du  second 
âge  de  rE£;Iise  n'a  pas  été  aussi  grande  que  l'oiit  avancé  les  hércliques  des 
derniers  siècles  ,  et  qu'une  ibule  d'orthodoxes  abusés  l'ont  cru  aven^^lémenl 
sur  une  allciçation  si  suspecte?  Ajoutons  que  celle  ignorance  prétendue  ne 
fut  pas  non  plus  aussi  pernicieuse  qu'on  s'est  plu  à  l'imaginer. 

II.  Laurent  valle,  qui,  quoiqu'Italieu  et  honoré  de  la  protection  de 
quelques  papes,  paroît  avoir  préludé  aux  téméraires  critiques  des  écrivains 
protestants,  redixisit  presq;ie  tout  le  mérite  du  génie  a  celui  de  rdcgancc 
et  de  la  pure  latiîii'.é,  q-.i'il  contribua  le  plus  en  eiîel  à  renouveler,  depuis 
oue  les  Goths  avoient  si  étrangement  altéré  le  goût  de  l'aucienue  Rome. 
Gérard  Vossins  reîichérit  sur  celte  censure,  avec  toute  ia  maligniléque  l'es- 
prit de  sccîe  peut  insrtirer  contre  l'Eglise  et  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Une  grande  habileté  dans  les  sciences  et  la  littérature,  jointe  à  l'intérêt  de 
la  réforme  hérétique,  donna  le  ton  à  tous  ses  consorts  et  à  celle  tourbe  d'or- 
thodoxes, qui  s'en  rendit  inconsidérément  l'écho.  L'aride  la  critique,  qui 
ne  dut  sa  naissance  qu'au  siècle  suivant,  le  goùl  dans  les  ouvrages  d'esprit 
qui  lui  dut  sa  naissance  aussi-bien  que  le  style ,  la  précision ,  la  clarté,  l'ordre, 
la  méthode  ignorés  depuis  si  long-temps,  firent  regarder  sans  exception 
tous  les  auteurs  du  moyen  âge,  comme  un  amas  d'ignorants  et  presque 
d'imbéciles,  qu'on  proscrivit  sans  daigner  ouvrir  leurs  volumes. 

Nous  n'élèverons  point  de  disputes  sur  les  défauts  que  letir  ont  reproché 
ces  grammairiens  et  ces  littéi'aleurs  pointilleux  :  mais  nous  prétendons  que 
ce  genre  d'ignorance  ne  porta  aucun  préjudice,  ou  du  moins  aucun  dom- 
mage essentiel  a  la  science  de  la  religion.  En  effet,  à  quoi  s'esl-elle  étendue 
cette  ignorance ,  dans  les  tableaux  que  nous  venons  de  vous  eu  retracer  avec 
l'ingénuité  la  pins  impartiale?  Vous  l'avez  vue  réduite  à  peu  prés  aux  dé- 
fauts de  critique,  d'elocuîion  et  de  méthode.  Mais  d'a'aord  pour  la  critique, 
ne  pourroit-on  pas  demander  si  cet  art ,  employé  dans  le  goût  de  ses  pa- 
négyristes outres,  n'est  pas  devenu  aussi  nuisible  qu'avantageux  à  la 
science  du  salut,  à  raison  de  l'espèce  de  pyrrlîonismecn  quoi  nous  le  voyons 
dégéiiéré?  Le  peu  d'usage  qu'ont  fait  les  Pères  et  les  saints  docteurs  de  ces 
procédés  modernes,  a-l-il  rendu  moins  ciTicaces  les  ouvrages  dogmatiques 
de  saint  Augustin,  par  exemple,  ou  les  touchantes  homélies  de  saint  Jean- 
Chrysoslôme?  Or,  cette  subtilité  de  discussions  étoit-elle  plus  nécessaire 
aux  iia!  ions  golhifiues,  ludesqnes,  sclavones.  qu'aux  Grecs  et  anx  Romains? 
Il  s'agissoil,  avec  ces  neuples'barbarcs,  de  leur  faire  abandonner  les  obser- 
vances monstrueuses  du  paganisme  le  plus  brutal  et  le  plus  stupide  ;  de  le» 
façonner  ensuite  aux  devoirs  du  christianisme,  de  la  société,  de  rhum.aniîé, 
tous  prcsqtje  également  nouveaux  pour  eux:  de  se  tenir  continuellement 
eu  garde  ,  et  de  les  prémunir  eux-mêmes  contre  les  fougues  et  les  bizarreries 
de  leur  instabilité  inimaginable.  De  quel  usage ,  pour  ces  fonctions  indispen- 
sables et  si  pressantes,  eût  été  le  long  examen  des  marques,   r>i  souvent 
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si  Ton  veut,  de  la  majesté  du  culte  clirénen,  conçu  selon  nos  mœurs.  Mais 
alors  on  étoll  généralement  édifié  de  ces  merveilles,  soit  réelles,  soit  ima- 
ginaires; et  ces  modèles ,  quels  qu'ils  fussent ,  avoient  une  foule  de  sincères 
imitateurs.  La  critique  a  son  utilité  de  nos  jours,  dans  ces  jours  de  pré- 
somption et  de  raffuiemenl  :  durant  reui'ance  des  peuples  qui  prenoieul  la 
place  de  ceux  de  Rome  et  d'Atlicnes,  c'eût  elc  un  art  stérile  et  a  peu  pies 
nul.  Avouons  néanmoins  que  ce  genre  dignoranre  concilia  de  l'autorité  a 
des  lois  apocryphes  et  quelquefois  dangereuses,  ({u'elle  enfanta  ou  accrédita 
quelques  superstitions.  Mais  si  la  si.Tiplicité  ases  périls,  ceux  de  cet  esprit 
(l'observation  et  de  discussion  (pii  rend  loutproiiiénialique,  sont-ils  moiiii 
funestes?  Y  a-l-il  moins  de  danger  a  faire  des  mécréants,  qu'a  rendre  les 
simples  crédules? 

L'eiégance  et  la  délicatesse  de  réloculiou  eut- elle  été  plus  d'usage  que  la 
critique,  dans  ce  mélange  de  peuples  grossiers  (jut  n'avoient  encore,  ni 
forme  propre,  ni  langage  décide?  Quant  a  l'ordre  du  discours,  a  la  netteté, 
à  la  précision,  ce  sont  sans  doute  des  qualités  utiles  pour  traiter  avec  tout 
être  pensant.  Sont-elles  néanmoins  d'une  nécessité  absolue  et  univer.scUe? 
N'est-il  rien  t]ui  ait  pu  les  remj)!accrdu  moins  par  rapport  a  la  classe  d'au- 
diteurs, dont  il  est  question?  Les  longueurs,  les  rcpelilions,  l'emphase 
niénie  et  l'étalage  des  lieux  communs,  si  toutefois  il  étoit  pour  eux  des  no- 
tions commuiu's  et  triviales,  cette  manière,  la  plus  ùiiparfaiteensoi,  n'étoit- 
elle  pas  peut-être  la  mieux  assorties  la  pesanteur  de  leur  conception? 
]S'éloil-elle  pas  plus  jiropre  que  toutes  les  grâces  et  la  précision  de  l'atti- 
cisine,  à  faire  entrer  dans  leur  csjuit  les  vérités  du  salut,  à  les  y  graver  ea 
traits  aussi  profonds  et  aussi  durables  qu'il  en  étoit  susre[)tible?  On  n'in- 
struit pas  les  enfants  ou  le  peuple  des  campagnes  coinme  les  habitants  lettrés 
des  villes,  et  la  différence  des  temps  n'inilue  pas  m.oins  que  celle  des  lieux 
sur  la  capacité  des  hommes. 

On  nous  dira  [leut-étre  que  l'ignorance  du  second  àgc  s'étendoit  aux  maî- 
tres ainsi  qu'aux  disciples  ;  que  tous  les  germes  du  génie  se  Irouvoient  étouf- 
fés sous  cet  amas  énorme  de  ténèbres,  ou  mèjne  qu'il  n'y  avoit  alors  nigeaic, 
ni  esprit  d'invention.  !Nous  pourrions  répondre  a  ces  allégations  parfaite- 
ment gratuites, que  les  hommes  naissent  a  peu  prés  les  mêmes  dans  tous  les 
temps:  que  les  talents  dépendent  surtout  de  leur  culture,  et  des  circon- 
stances plus  ou  moins  heureuses  ({ui  servetit  a  lesdévelopper.  Mais  sans  nous 
engager  dans  un  genre  dediscussion  oùlafriruiative  et  la  négative  sesoutien- 
ner>t  d'une  manière  prestpie  également  plausible,  abandonnons  ce  qu'il  nous 
importe  si  peu  de  délemlre.  En  supposant  qie  dans  le  dixième  siècle  et  les 
siècles  voisins,  il  n'3'  eut  ni  génie,  ni  esprit  d'invenlion,  qu'en  pourra-l-o:! 
conchire?  La  science  de  la  religion,  dont  il  s'agit  uniquement,  s'y  Irouvera- 
t-elle  plus  obscurcie?  Est-ce  donc  l'ouvrage  de  l'esjM-it  humain,  (jue  l'il- 
vangile  venu  du  ciel ,  que  les  règles  de  la  foi  divine  ,  et  les  célestes  maximes 
qui  doivent  nous  guider  da)is  les  voies  du  s>dat?  trésors  de  sagesse  dont 
furent  abondamment  pourvus  les  docteurs  et  les  pasteurs  des  temj)s  les  plus 
stériles  en  tout  autre  genre  de  connoiss;uices  :  c'est  de  quoi  vous  avez  dû 
vous  convaincre  par  la  simple  notice  que  nous  vous  avons  présentée  de  leurs 
écrits  ,  beaucoup  mieux  encore  par  les  régies  pratiques  qu'ils  vous  ont  re- 
tracées eux-mêmes  dans  leur  conduite. 

S'ils  avoient  peu  de  génie  et  d'invention,  iis  s'aliacricicnt  d'autant  plus 
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aux  enseigiiemenls  des  saints  Pères  et  des  premiers  écrivains  ecclésiastique*. 
Ils  neproduisoientpas,  ilscompiloient,  ils  rassembloient  les  morceaux  épar« 
de  la  tradition,  se  bornoient ,  si  vous  voulez,  à  extraire  et  à  transcrire  : 
heureuses  dispositions,  visiblement  ménagées  par  celui  qui  ordonne  seul 
de  ce  qu'il  a  mis  dans  l'esprit  de  l'homme  !  C'est  à  elles  que  nous  sommes 
redevables  des  précieux  monuments  (jui  se  sont  conservés  dans  les  mona- 
stères et  les  autres  écoles  chrétiennes.  Voici  un  autre  avantage,  qui  porte 
encore  plus  visiblement  l'empreinte  de  la  main  sainte  et  sage  qui  sait  tirer 
le  bien  du  mal  même  :  ce  génie  borné  du  moyen  âge  trouva  dans  ses  bornes 
mêmes  un  prései^valit'  contre  la  manie  d'innover  et  de  dogmatiser.  Delà, 
par  un  trait  de  providetice  d'autant  plus  admirable  qu'il  se  tint  comme 
voilé  sous  le  cours  naturel  des  événements  ,  on  ne  vit  jamais  l'Eglise  aussi 
long-temps  et  aussi  parlaitement  tranquille,  du  côté  des  sectes  et  des  héré- 
sies ,  qu'au  période  le  plus  ténébreux  de  l'âge  que  nous  n'empcchons  plus  de 
déprimer.  Merveille  sans  exemple  à  toute  autre  époque,  et  jusques  dans  les 
jours  les  plus  brillants  de  l'cpouse  du  Christ  :  pendant  toute  la  dui'ée  du 
dixième  siècle ,  il  ne  s'éleva  aucun  apôtre  de  Satan. 

Merveille  encore  plus  frappante  :  sous  tant  d'indignes  pontifes  qui  firent 
l'opprobre  et  la  désolation  de  l'Eglise  romaine  dans  le  dixième  et  onzième 
Biècle ,  sous  des  papes  qui  ne  dévoient  leur  élévation  qu'aux  violences ,  à  la 
cabale,  à  la  simonie,  à  la  protection  des  femmes  dissolues,  on  vit  les  peuples 
obéir  avec  un  respect  étonnant  a  ces  indignes  pontifes.  Les  formes  et  l'ap- 
pareil qui  coloroient  leur  titre,  leur  concilioient  une  pleine  autorité,  et  fai- 
soient  recevoir  leurs  décrets  avec  une  soumission  inaltérable.  Concluons 
donc  sans  hésiter,  <{ue  l'ignorance  du  second  âge  ne  fut  point  fatale  à  la 
religion.  Je  vais  plus  loin  :  il  ctoit  impossible  qu'elle  fût,  soit  aussi  générale, 
&oit  aussi  profonde  qu'on  l'a  figurée. 

De  combien  de  traits  imaginaires  et  incohérents ,  les  sectaires  des  derniers 
siècles  n'ont-ils  pas  compose  l'étrange  tableau  qui  a  fasciné  tant  de  regards? 
Sans  les  suivre  dans  le  détail  de  leurs  chimères,  il  suffit  de  nous  rappeler 
en  deux  mots,  quel  eloit  tout  a  la  fois  leur  but  et  le  besoin  de  la  secte. 
Sous  prétexte  de  reformer  TEglise,  ils  se  proposoient  non-seulcTuent  de 
changer  la  foi  professée  dans  tous  les  siècles,  mais  d'en  saper  les^lus  mé- 
morables monuments;  de  rompre,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  lignes  de 
communication  qui  restoient  entre  le  corps  et  les  membi'es  divisés,  afin  de 
rendre  la  scission  irrémédiable.  Autrefois  lesdisciples  d'Arius,  de  Nestorius, 
d'Eutyches,  toutes  les  sectes  les  plus  déterminées  et  les  plus  puissantes 
avoient  au  moins  conserve  les  sacrements,  le  sacrifice ,  tout  l'ordi'e  extérieur 
du  culte  public.  Au  moyen  de  cette  ressemblance  avec  les  orthodo.xes,  ils 
s'en  étoient  insensiblement  rapprochés,  et  s'y  trouvoient  enfin  réunis.  Di- 
rigeant d'après  cette  expérience  leur  politique  infernale,  les  deux  antechrists 
du  seizième  siècle,  dans  la  vue  d'éteriiiser  leur  schisme  sacrilège,  et  de 
rendre  impossible  aux  peuples  sé<Uiits  le  retour  vers  le  centre  de  l'unité 
sainte ,  prirent  à  tâche  de  ne  leur  rien  lais.ser  de  commun  avec  le  tronc  dont 
ces  rameaux  tlélris  se  trouvoient  détachés.  A  cet  effet,  ils  leur  fabriquèrent 
une  religion   sans  sacrifice ,   sans  sacerdoce,  sans  dignité  et  presque  sans 

culte.  • 

Malgré  l'enthousiasme  et  l'esprit  de  licence,  bases  de  cette  hideuse  re- 
forme ",  il  falloit  trouver  des  couleurs  assez  trompeuses  pour  pallier  un  at- 
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tentât  si  révoltant,  pour  autoriser  le  renversement  entier  de  l'ancienne  re- 
ligion, ou  du  moins  de  la  religion  alors  existante.  Il  falloit  donc  persuader 
encore  que  le  culte  reçu  ctoit  abusif,  qu'il  avoit  été  surajouté  aux  institu- 
tions de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Mais  comment  rendre  vraisemblable 
une  imputation  pareille,  et  à  quel  point  de  temps  rapporter  cette  innovation 
imaginaire?  On  fut  obligé  d'imaginer  pareillement  un  âge  d'ignorance,  ou 
plutôt  d'extravagance  et  d'imbécillité  ,  où  tous  les  hommes  ne  différassent 
plus  des  brutes  que  par  la  figure  et  le  langage.  Tel  est  eu  efiet  le  tableau  que 
les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  nous  ont  tracé  ,  et  dévoient  nous  tracer 
nécessairement,  pour  accréditer  la  plus  invraisemblable  de  toutes  les  sup- 
positions. 

Sans  cela ,  comment  se  figurer  que  le  culte  chrétien ,  dans  l'espace  de 
quelques  années,  ait  été  altéré  dans  son  essence,  dépravé  en  tout  lieu, 
changé  totalement,  absolument  dénaturé?  que  l'idolâtrie  se  soit  de  toute 
part  introduite  dans  l'Eglise ,  que  l'on  y  ait  pris  la  figure  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  pour  sa  substance,  et  qu'on  y  ait  adoré  de  purs  symboles 
au  lieu  de  la  réalité?  Quand  les  blasphémateurs  commencèrent  à  publier  ces 
affreuses  rêveries,  qu'ils  attentèrent  sur  nos  tabernacles,  et  qu'ils  en  fou- 
lèrent aux  pieds  les  redoutables  mystères ,  quelles  vives  réclamations,  quels 
cris  d'indignation  et  d'effroi  retentirent  de  tous  côtés,  non-seulement  de  la 
pari  des  docteurs  et  des  pasteurs,  mais  du  simple  peuple,  mais  de  l'ordre  le 
plus  commun  des  fidèles,  des  femmes  même  et  des  jeunes  enfants  !  L'horreur 
et  l'exécration  se  communiquèrent  jusqu'aux  sociétés  schismatiques  de  la 
Grèce  et  des  extrémités  de  l'Orient. 

Par  la  même  raison,  si  depuis  l'établissement  de  la  religion  du  Christ, 
pure  et  parfaite  des  son  origine  ,  il  eût  jamais  existé  un  temps ,  où  de  pro- 
fanes zélateurs  eussent  proposé  à  l'adoration  publique  de  vils  éléments  et 
des  figures  sans  objet,  que  de  contradictions,  que  de  murmures  au  moins, 
que  de  cris  d'élomiement  n'auroient-ils  point  excités?  Sans  le  secours  de 
l'érudition  et  des  recherches  savantes,  le  peuple  fidèle  avoit  sous  les  yeux 
et  sous  la  main  de  quoi  rendre  l'innovation  manifeste ,  et  confondre  le  no- 
vateur. On  cclébroit,  moins  souvent  à  la  vérité  qu'aujourd'hui,  mais  tou- 
jours fréquemment  le  saint  sacrifice  de  nos  autels;  on  eu  recevoit  encore 
trois  fois  l'an  l'adorable  victime;  on  ne  manquoit  point  à  se  munir  de  ce 
viatique  salutaire  pour  le  dernier  passage:  on  regardoit  comme  la  peine  la 
plus  terrible  d'en  être  privé  pendant  la  vie,  et  a  la  mort  cette  privation 
paroissoit  intolérable  et  désespérante:  est- il  à  présumer 'qu'on  ne  connut 
pas  ce  qu'on  désiroit  avec  tant  d'ardeur ,  ce  rju'on  recevoit  avec  tant  de 
respect  et  de  consolation? 

Pour  lever  toute  incertitude  à  ce  sujet ,  prolongeons  nos  regards  sur  quel- 
ques-uns des  faits  qui  vont  servir  de  matière  a  la  suite  de  cette  histoire; 
voyons-y  d'avance  les  personnages  les  plus  vertueux,  ces  saints  de  tout  ordre 
et  de  toute  condition ,  soupirer ,  aux  approches  de  la  mort ,  après  cet 
agneau  immolé  pour  leur  salut  ;  plusieurs  se  faire  déposer  languissants  sur 
le  pavé  ,  n'oser  paroître  à  ses  yeux  que  sous  la  cendre  et  le  cilice  ;  tous  s'a- 
néantir en  sa  présence ,  et  lui  rendre  les  hommages  que  la  créature  ne  doit 
qu'à  son  créateur,  le  nommer  leur  sur  appui,  leur  unique  espoir,  leur 
rédempteur  et  leur  Dieu.  Prêtons  l'oreille  aux  instructions  des  docteurs  et 
des  pasteurs;  ouvrons,  parcourons  leurs  nombreux  écrits  :  partout  nous 
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les  trouverons  parfaitement  d'accord  avec  les  Pcres  du  premier  à»e.  Ib 
n'ajoutent  point  à  leurs  expressions;  ils  s'énoncent  cornrac eux  avec  sim- 
plicité, avec  une  pleine  sécurité:  ils  parlent  d'un  trésor  dont  on  reconnoît 
que  la  possession  ne  leur  a  point  encore  été  contestée;  ils  ignorent  les  sub- 
tilités des  contradicteurs  impies,  qu'ils  n'imaginoient  pas  devoir  jamais  pa- 
roîlre.  Si  quelqu'un  d'eux  sexprime  avec  une  inexactitude  qui  peut  donner 
prise  à  la  chicane  hérétique;  en  l'expliquant,  en  le  justifiant,  les  défen- 
seurs plus  circoïispects  du  sacre  dépôt  prouvent  invinciblement  que  jamais 
la  croyance  ne  tut  rien  moins  qu'indifférente  en  cette  matière. 

Lorsque  Bérenger,  a  l'issue  du  dixième  siècle,  commença  dans  la  poudre 
de  son  école,  dans  ses  lettres  et  ses  entretiens  familiers,  a  répandre  sour- 
dement ses  erreurs  contre  le  sacrement  de  nos  autels ,  avec  quelle  horreur 
ne  cria-t-on  point  de  toute  part  à  l'hérésie  et  a  l'impiété?  Ses  propres  amis, 
des  clercs  pris  au  hasard,  entre  les  mains  desquels  tombèrent  q'ielques 
écrits  furtifs  de  l'hérésiarque,  les  boiis  solitaires  de  l'abbaye  de  Préaux  en 
Normandie,  le  duc  Guillaume,  Henri,  roi  de  France,  tous  les  fidèles  una- 
nimement, clercs  et  la'iques,  lettrés  et  non  lettrés,  mondains  et  religieux, 
souverains  et  particuliers,  to'us  crient  au  scandale  et  au  blasphème,  tous 
se  communiquent  de  province  en  province  leurs  alarmes  réciprofjucs,  et  les 
l'ont  retentir  jusqu'aux  portiques  dn  Vatican.  Rome  en  concile  prive  aus- 
sitôt le  novateur  de  la  communion:  le  jeune  duc  de  Isormanuie,  dans  une 
conférence  publique,  le  fait  couvrir  de  confusion  par  les  docteurs  les  plus 
célèbres  de  ses  états  ;  le  monarque  français  assemble  un  concile  nombreux 
dans  sa  capitale;  il  y  assiste  avec  sa  noblesse;  les  oreilles  chrétienjies  soîit 
tellement  offensées  de  la  doctrine  inou'i'e  du  sacramentaire ,  qu'elles  suppor- 
tent à  peine  la  lecture  d'une  Je  ses  lettres.  Le  souverain  pontife  convoque, 
sur  le  même  objet  un  nouveau  concile  a  Verceil,  puis  encore  à  Rome,  a 
deux  reprises  différentes.  Le  blasphémateur,  qui  déjà  s'étoit  rétracté  au 
concile  de  Tours,  est  contraint  de  le  faire  de  nouveau  en  présence  du  chef 
de  l'EglLse.  Après  sa  mort,  on  proscrit  derechef  sa  doctrine  impie  au  con- 
cile de  Plaisance.  Avant  et  après  son  trépas ,  les  prédicateurs  et  les  docteurs 
s'élèvent  de  toute  part,  afm  de  prémunir  les  fidèles  contre  ses  blasphèmes. 

Et  quelle  est  dans  ce  combat  la  marche  des  Sîvanls  et  des  conciles?  Celle 
de  toute  l'antiquité ,  celle  des  jours  les  plus  lumineux  de  l'Eglise.  On-part  de 
la  foi  professée  dans  chaque  église  particulière  ;  on  en  interroge  lesévêques, 
témoins  nécessail"es  de  la  tradition  ;  on  en  consulte,  on  en  rapproche  les  mo- 
numents succcssil's;  on  en  constate  l'invariable  perpétuité  ;  on  met  les  nova- 
teurs en  contradiction  avec  les  Pcres  les  plus  anciens  et  les  plus  révérés,  en 
remontant  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  celui  des  Ambroise  et  des  Augustin, 
jusqu'au  foyer  de  cette  lumière  primitive  et  surabondante,  qui  devoît  se 
reîléchir  sur  tous  les  âges  suivants.  C'est  ce  qu'on  a  pu  remarquer  dans  les 
écrits  de  Lanfranc  contre  cet  hérésiarque.  Tout  habile,  tout  supérieur  qu'il 
étoit  dans  l'art  de  la  dialectique  a  Torgueilleux  et  jaloux  Bérenger ,  ce  n'est 
point  par  celte  voie  philosophii{ueet  naturelle  ({u'il  procéda  contre  lui.  Que 
lui  avons-nous  entendu  répondre  à  ce  présomptueux  novateur?  qu'il  avoit 
été  condamne  par  les  conciles  des  diverses  provinces,  par  les  suffrages 
unanimes  des  prélats  catholiques,  par  iVglise  romaine  et  les  souverains 
pontifes;  que^la  formule  de  foi  dressée  contre  lui  au  concile  de  Rome  par 
le  cardinal  Humberl,  étoit  mo'n.s  l'ouvrage  et  n'étoit  pas  plus  la  croyance 
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de  ce  (îocteiir  particulier,  qiiedu  concile  même,  et  de  toutes  les  églises ({ui 
l'avoient  reçue  avec  allégresse,  en  rendant  grâce  a  Dieu  de  l'abjui-ation  du 
coupable  qu'elles  croyoient  sincère:  que  telle  étoit  la  croyance  commune  à 
laquelle  il  insiilloit  ;  mais  que  c'étoil  le  propre  des  hérétiques  de  se  moquer 
de  la  foi  des  simples,  et  ce  vouloir  tout  subordonner  aux  prétendues  lu- 
mières de  la  raison.  «  Pour  moi,  disoit  encore  LanlVanc,  je  veux  que  vous 
sachiez  vous  et  l'univers,  que  quand  je  n'aurois ni  érudition,  ni  raisons 
pour  prouver  ma  croyance,  j'aimerois  mieux  être  avec  le  vulgaire  un  or- 
thodoxe ignorant  et  grossier,  que  d'être  avec  vo-is  im  hérétique  poli  et 
savant.  Dieu  m'est  témoin,  quand  il  s'agit  des  saintes  lettres,  que  je  ne  vou- 
drois  ni  proposer,  ni  résoudre  ces  sortes  de  (jueslions  par  la  dialectique.  » 
Nonobstant  ces  humbles  et  religieuses  protestations,  le  docteur  catholique 
ne  confondit  pas  moins  l'héi-esiarque  par  les  règles  même  les  plus  iines  de 
cet  art ,  qi'-e  par  les  moyens  péremploires  de  la  tradition. 

Le  cardinal  Ilumbert,  de  son  côté,  dressa,  comme  on  l'a  vu,  une  for- 
mule d'abjuration  si  nette  et  si  précise,  qu'elle  lit  à  jamais  le  désespoir  et 
l'opprobre  de  son  souscripteur  parjure.  Une  foule  d'autres  docleurs  le 
confondirent  avec  la  r.ièine  facilité  et  le  même  succès.  Il  eu!  à  peine  quel- 
ques ob.scurs  sectateurs,  qui  n'occuyjerent  pas  la  moindre  ville,  pas  un  seul 
villa^^e,  comme  l'observa,  des  le  même  sicrle,  Guimon,  moine  de  Saint- 
Leufroi  au  diocèse  d'Evreux.  La  secte  retomba,  presque  à  sa  naissance, 
dans  les  ténèbres  d'où  elle  sortoit,  et  y  demeura  ensevelie  durant  quatre 
siècles,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  perniît  au  père  des  enfants  de  perdition 
de  faire  essuyer  à  l'Eglise  la  plus  rude  peut-être  de  toutes  ses  épreuves  (®). 
J)e  la,  r.e  pouvons-nous  pasiircrau  moins  l'une  de  ces  deux  conséquences, 
ou  que  les  ténèbres  de  l'âge  d'ignorance  n'él oient  pas  si  profondes  qu'on  se 
les  figure,  ou  que  les  lumières  fii'on  lui  refuse  n'étoient  pas  nécessaires 
pour  la  conservation  du  sacré  dépôt? 

Mais  concluo.is  plus  décidément,  après  tant  de  faits  certains  dont  la 
lecture  suivie  a  porté  l'évidence  dans  tous  les  esprits  qui  ne  se  sont  point 
obstinés  a  la  repousser  :  Donc  la  lumière  évangélique  ,  an  milieu  des  plus 
épaisses  ténèbres  qae  l'enfer  ait  exhalées,  a  toujours  jeté  des  rayons  assez 
vifs  pour  diriger  l'enseigiit^nient  des  pasteurs  et  la  soumission  des  fidèles; 
donc  le  neuvième  ni  le  dixième  siècle,  ni  auciui  période,  ni  aucun  point  de 
la  longue  durée  de  l'Eglise ,  ne  furent  tellement  couverts  des  ombres  de  l'i- 
gnorance, qu'on  piit  sans  obstacle  et  sans  réclamation  changer  la  croyance 
universelle,  la  foi  pratique ,  le  culle  public  et  journalier,  ([u'on  put  intro- 
duire l'idolâtrie  dans  nos  sanctuaires,  qu'on  y  érigeât  des  éléments  vides  et 
purement  figuratifs  en  un  objet  d'adoration  quotidienne  :  donc  l'ignorance 
du  second  âge  ne  fut  pas  aussi  funeste  que  des  sectaires  sans  pudeur  ont 
osé  le  soutenir  ;  donc  cette  ignorance  monstrueuse,  chimérique,  impossible 
n'est  que  l'invention  mal  co;içuc  d'une  secte  qui  n'avoit  rien  de  mieux  à 
produire  en  sa  faveur. 

IlL  Allons  plus  loin,  et  faisons  voir,  d'abondance  de  droit,  quelle  que 
soit  ou  qu'on  suppose  cette  ignorance,  que  la  Providence  a  fourni  contre 
SP.S  dangers  des  préservatifs  surabondants.  Et  d'abord,  le  Sauveur,  par 
ses  divins  oracles  touchant  les  diËferentes  épreuves  de  son  Eglise ,  ne  nous 
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a-t-il  pas  suffisamment  prévenus  contre  ce  genre  particulîer  de  péril? 
Comme  il  lalioit  dans  ses  vues  que  la  religion  triomphât  de  la  violence  du 
paganisme,  de  la  subtilité  des  hérésies,  de  l'abus  de  la  science  et  du  pouvoir 
elle  devoit  triompher  de  même  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie,  de  la  con- 
fusion et  de  la  dépravation  qai  en  sont  la  suite ,  du  mauvais  exemple  même 
des  premiers  pasteurs  :  il  falloit  que  ce  précepte  évangélique  ,/a//e5  ce  qu'ils 
disent,  et  non  pas  ce  qu'ils  font  ;  lût  exécuté;  et  jamais  son  observation  a- 
t-ellc  été  plus  admirable  que  sous  le  règne  de  ces  vicieux  pontifes ,  dont  l'au- 
torité fondée  uniquement  sur  la  dignité  de  leur  chaire,  n'en  fut  pas  moins 
révérée  des  fidèles  du  dixième  siècle?  Mais  ne  revenons  plus  sur  la  trempe 
des  esprits  de  cet  âge,  sur  l'heureuse  simplicité  qui  leur  rendit  l'hérésie 
•étrangère  et  comme  impossible,  sur  la  docilité  à  qui  le  seul  titre  coloré  dans 
plusieurs  des  souverains  pontifes,  suffit  pour  recevoir  leurs  décrets  avec 
la  soumission  la  plus  religieuse. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  secours  ménagés  par  le  ciel,  afin 
de  perpétuer  la  saine  doctrine  :  tels  furent  avec  une  abondance  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  d'indiquer,  les  décisions  des  conciles,  les  décrets  des  papes, 
les  écrits  si  soigneusement  conservés  des  Pères ,  enfin  les  monuments  et  les 
renseianemenls  de  toute  espèce ,  comme  les  saintes  images  exposées  dans 
nos  temples,  les  ornements  sacrés,  les  cérémonies,  les  liturgies,  les  rituels 
fl  tous  nos  livres  d'Eglise,  l'enseignement  public  et  assidu,  les  instructions 
familières  ou  catéchismes,  la  succession  non  interrompue  des  pasteurs  et 
même  des  docteurs,  dont  le  cours  de  l'histoire  vous  a  jusqu'ici  présenté 
la  suite,  et,  pour  ainsi  dire,  la  généalogie  et  la  descendance.  Nous  pour- 
rions encore  nous  prévaloir  de  plusieurs  institutions,  où  le  ciel  marqua 
sensiblement  qu'il  proportionnoit  ses  secours  aux  besoins  propres  et  par- 
ticuliers de  l'Eglise  dans  chaque  situation.  Telles  furent  les  règles  strictes 
et  sa^es  qu'établit  Jean  XI  pour  la  canonisation  des  saints,  et  la  forme  de 
l'élection  des  papes,  qui  dure  encore  depuis  Isicolas  II,  son  auteur.  Pas- 
sons a  ce  qui  est  beaucoup  plus  propre  à  la  simplicité  du  second  âge  que 
l'excès  incompréhensible  d'ignorance  qu'on  lui  attribue,  c'est-à-dire,  aux 
«randes  vertus  et  a  la  multitude  presque  incroyable  de  saints  qui  furent  la 
ressource  principale  dont  l'instituteur  adorable  de  l'Eglise  la  prémimit  alors 
contre  la  malignité  du  prince  des  ténèbres.  Malgré  le  renversement  presque 
général  des  idées  sur  ce  sujet,  nous  ne  craignons  plus  que  ce^que  nous 
avançons  prenne  encore  lui  air  de  paradoxe ,  après  le  récit  impartial  et 
l'examen  éclairé  àes  faits. 

Dans  l'âge  de  barbarie,  dans  les  siècles  malheureux  qui  en  conservèrent 
long-temps  l'àpre.  caractère,  il  y  eut  sans  contredit,  et  nous  n'en  dissimulons 
rien,  il  veut  des  forfaits  et  des  attentats  énormes,  des  accès  fréquents  de 
fureur  et  de  scélératesse,  raille  spectacles  d'horreur  qu'on  ne  peut  encore 
«e  rappeler  qu'en  frémissant.  Mais  pour  cela  même,  pour  opposer  la  digue 
de  l'édification  au  torrent  de  la  perversité  et  du  scandale,  le  Seigneur  y  fit 
briller  des  vertus  du  premier  ordre ,  et  en  nombre  prodigieux  ;  il  propor- 
tionna la  multitude  et  l'éclat  des  bons  exemples  au  danger  de  la  corruption. 
îSous  ne  finirions  point  ici,  si  nous  voulions  retracer  tous  les  grands  mo- 
dèles proposés  à  Temulation  de  la  vertu ,  ou  fournis  contre  la  contagion  du 
vice  ,  durant  la  longue  suite  d'années  qu'ujie  secte  habile  a  compris  indistinc- 
tement sous  la  dénomination  dont  il  lui  iraportoitde  les  flétrir.  Renfermons- 
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nous  donc  dans  le  période  le  plus  décrié  de  cet  âge,  dans  le  dixième  siècle  et 
les  commencements  du  onzième.  Passons  même  sous  silence  les  saints  per- 
sonnages ,  nés  ou  l'ormés  sous  les  climats  où  les  ténèbres  de  la  barbarie 
avoient  eu  le  moins  d'influence.  Oublions  une  i'oule  d'anachorètes  compa- 
rables aux  plus  illustres  pères  du  désert ,  im  saint  Luc  de  Thessalie ,  un  saint 
Paul  deLatre,  un  saint  Nicon  d'Arménie,  un  saint  Nil  de  Calabre,  que 
peut  encore  revendif{uer  la  Grèce  à  qui  appartenoit  cette  province ,  et  même 
un  saint  Siméon  de  Trêves,  qui  fournit  dans  cette  ville  la  plus  belle  partie 
de  sa  carrière ,  mais  qui  avoit  été  formé  à  la  vie  parfaite  dans  l'antique  et 
saint  monastère  du  mont  Sinaï.  Bornés  strictement  à  notre  Europe,  aux 
contrées  même  de  l'Occident  les  plus  en  butte  à  la  fureur  et  à  l'impiété  des 
Barbares,  combien  d'omissions  encore  n'aurons-nous  point  à  faire ,  si ,  au 
lieu  d'un  tableau  intéressant,  nous  ne  voulons  domier  qu'iui  dénombre- 
ment sec  et  une  sorte  de  calendrier? 

Ici  l'abondance  de  la  matière  me  réduit  presque  inévitablement  à  l'ari- 
dité et  à  l'ingrate  concision  du  style.  Quelle  multitude ,  quelle  nuée  de  saints 
de  tout  rang  et  de  tout  état ,  jugés  dignes ,  honorés  en  effet  d'un  culte  public 
et  que  je  ne  puis  que  parcourir  de  l'œil,  que  faire  rapidement  entrevoir! 
Dans  les  lieux  incultes,  dans  l'ombre  du  cloître,  dans  les  travaux  de  l'épi- 
scopat  et  de  l'apostolat,  dans  les  tourbillons  d'affaires,  d'intrigues,  de  pas- 
sions dont  les  trônes  sont  le  centre  orageux ,  dans  la  confusion  des  révoltes, 
des  révolutions,  des  ravages  et  des  désordres ,  partout  j'aperçois  une  foule 
d'hommes  supérieurs  à  leur  siècle ,  à  leur  propre  nature ,  et  pétris  en  ap- 
parence d'un  autre  limon  que  le  commun  des  mortels.  Dans  la  seule  insti- 
tution de  Cluny,  brillant  fanal  de  l'Eglise  dans  ces  temps  nébuleux  pendant 
toute  leur  durée,  on  compta  autant  de  saints  que  d'abbés,  presque  autant 
de  modèles  de  vertu  ({ue  de  religieux,  beaucoup  plus  d'élèves  dignes  de 
l'épiscopat  et  du  pontificat  même,  qu'on  ne  vit  alors  de  bons  évêques  et  de 
grands  pontifes.  On  alla  souvent  les  chercher  dans  cette  sainte  école,  et  le 
malheur  du  temps  fut  cju'on  ne  les  en  tira  pas  tous.  Un  des  plus  grands  mal- 
heurs de  Rome  en  particulier ,  comme  on  l'a  vu  en  son  lieu ,  fut  l'excessive 
modestie  du  saint  abbé  Mayeul ,  qu'on  ne  contraignit  point  de  remplir  la 
chaire  apostolique,  et  d'en  exclure  ainsi  les  indignes  compétiteurs  qui  en 
firent  si  long-temps  l'opprobre  *. 

Vous  avez  admiré,  dans  la  même  profession,  et  le  bienheureux  Jean  de 
Gorze ,  sage  de  l'Evangile ,  qui  rendit  la  pieté  respectable  par  son  éloigne- 
ment  de  la  singularité  et  de  tous  les  travers,  solitaire  magnanime,  qui 
étonna  les  princes  infidèles  par  toute  l'élévation  de  sentiment  que  peut  in- 
spirer l'abnégation  chrétienne  :  et  le  bienheureux  Richard  de  Verdun , 
homme  si  intérieur,  qu'il  fut  surnommé  la  grâce  de  Dieu;  panég}'risle  de 
la  vie  régulière,  si  bien  préconisée  par  la  voix  éloquente  des  œuvres,  que 

(')  Une  cliose  qu'on  doit  surtout  remarquer  ici,  c'est  que  ces  pontifes  peu  e'difiantt  et  ceux  decon' 
(luile  scandaleuse  furent  toujours  élevés  sur  le  saint  Siège  par  les  intrigues  ou  la  Tiolence  des  princes 
d'Italie  :  jamais  l'Eglise  n'eut  de  chefs  plus  dignes  et  plus  saints,  que  lorsque  les  puissances  de  la 
terre  ne  se  mêlèrent  point  de  les  lui  imposer  ,  ou  qu'elles  se  bornèrent,  comme  c'est  leur  deToir, 
à  en  prote'ger  l'e'lection.  Mais  une  chose  e'galement  admirable  ,  et  qui  proureroit  seule  l'assistance 
perpe'luelle  de  l'Esprit  saint  dans  l'Eglise,  c'est  qu'aucun  de  ces  pontifes,  dont  on  a  relevé'  avec 
tant  d'e'clat  les  de'fauts  et  les  Tices  de  conduite  publique  et  particulière ,  n'a  rendu  un  seal  décret 
qui  fût  contraire  à  la  foi,  ou  à  la  discipline  ge'ne'rale  ou  aux  bonnes  maurs.  (  Voir  sur  chacun  de  cet 
pnpes  les  AnnnUs  alre'gs'tt  de  Thiitoire  itclestcttiyuc ;  voir  aussi  les  noles^  t.  5.  p-  5|  et  aSg.  ) 
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les  empereurs  s'empressoient  à  descendre  du  trône  pour  devenir  ses  humLics 
imitateurs  :  et  le  bienheureux  Guillaume  de  Dijon,  appelé  Surrègle,  pour 
sa  ferveur  exemplaire  et  son  zèle  infatigable  à  tenir  de  toute  part  la  règle  en 
vigueur.  Parlerai-je  de  saint  Abbon  de  Fleury ,  martyr  de  cette  religieuse 
discipline?  de  saint  Poppon  de  Stavelo,  préposé,  par  un  empereur,  aussi 
bon  juge  fjue  grand  saint,  au  gouvernement  général  de  toutes  les  abbayes 
de  l'empire?  de  saint  Romuald ,  cet  anachorète  encore  étonnant  après  tous 
les  prodiges  de  la  Thébaïde?  de  saint  Pierre  Damien,  évêque,  cardinal, 
légat  chargé  de  toutes  les  légations  d'éclat,  et  qui  se  trouva  dans  un  état 
violent,  jusqu'à  ce  que  dégagé  de  tous  ces  pompeux  embarras,  il  put  s6 
replonger,  s'enterrer  tout  vivant  dans  la  sainte  obscurité  de  sa  solitude? 

On  n'admira  pas  moins,  dans  les  fonctions  pastorales  et  apost«ii((ues,  le 
grand  saint  Dunstan  de  Canlorbéri,  saint  Osuaid  d'Yorck,  saint  Brumon 
de  Cologne,  dont  le  moindre  lustre  fut  le  sang  impérial  qui  couloit  dans 
ses  veines  ;  les  deux  saints  Adalbert ,  l'un  apôtre  des  Russes  et  premier  ar- 
chevêque de  Magdebourg,  l'autre  éve({ue  de  Prague  et  martyr  en  Prusse  • 
l'humble  et  docte  Wolfgangde  Ralisbonne  ;  saint  Udalric  d'Ausbourg,  dont 
les  vertus  à  toute  épreuve  le  firent  placer  le  premier  avec  les  solennités 
nouvelles  au  nombre  des  saints-  saint  Bernouardd'Ilildesheim,  saint  Bardon 
de  Maycnre,  saint  Gérard  de  Hongrie,  avec  une  infinité  d'autres.  La  chaire 
môme  de  Pierre,  si  énormément  profanée  dans  ce  malheureux  siècle,  on 
lui  vit  aussitôt  après  cette  fatale  éclipse,  qu'interrompit  même  Benoît  V, 
honoré  comme  saint  à  Hambourg  où  il  mourut,  on  luivit,  dis-je,  reprendre 
toute  son  antique  et  sainte  splendeur.  Quelles  taches,  en  effet,  qui  ne  fus- 
sent effacées  par  la  pureté  de  vie  et  les  grands  exemples  du  saint  pape 
Léon  IX:  par  son  activité,  sa  vigilance,  sa  fermeté  inébranlable,  par  le 
mépris  de  tout  respect  humain,  de  tous  les  préjugés,  de  toutes  les  contra- 
dictions ,  de  tous  les  périls. 

Sur  le  trône  enfin ,  dans  le  rang  auguste  où  Tertullien  sembla  douter 
qu'on  put  être  chrétien ,  Henri ,  duc  de  Bavière,  puis  empereur,  montra 
qu'on  pouvoit  être  grand  saint,  s'illustra  par  des  vertus  dignes  de  l'émula- 
tion des  plus  parfaits  solitaires.  Sainte  Cunégonde  son  épouse ,  après  une 
longue  suite  d'années  de  mariage,  porta  dans  une  communauté  de  vierges 
une  intégrité  d'innocence  qui  fut  encore  pour  elles  un  sujet  d'admiration. 
Les  impératrices  Richarde,  Mathilde,  Adélaïde,  trouvèrent  pareillement 
leur  sanctification  dans  un  rang  funeste  a  l'innocence  de  tant  d'autres.  Les 
«aints  rois  Edouard  d'Angleterre,  Ilarold  de  Danemarck,  Olaf  de  Nor- 
wège,  recueillirent  dans  ce  champ  ingrat  la  palme  du  martyre.  En  Hon- 
grie ,  saint  Etienne  vous  a  moins  paru  le  roi  que  l'apôtre  de  son  peuple,  et 
vous  avez  cependant  vu  la  vie  tout  angclique  de  saint  Emeric,  son  fils  et  sou 
héritier,  renchérir  encore  sur  la  vertu  de  son  père.  Nous  ne  finirions  point , 
même  en  ne  présentant  que  les  prodiges  et  les  phénomènes  :  mais  la  légère 
esquisse  que  nous  venons  de  tracer,  suffit  à  nos  vues.  Qu'on  juge  à  présent 
ci  c'est  de  l'ignorance  qui  étouffe  les  dons  de  Dieu,  ou  de  l'heureuse  sim- 
plicité qui  les  rend  féconds,  (pie  le  second  âge  de  l'Eglise  doit  prendre  sa 
qualification.  Laissons  néanmoins  à  l'hérésie  son  triomphe  imaginaire,  et 
supposons  cette  ignorance  telle  qu'il  lui  a  plu  de  la  dépeindre.  Qu'en  inlè- 
yera-t-on,  avec  un  sens  droit  et  quelque  reste  de  principes,  sinon  que  le 
miracle  de  la  roiiservation  de  l'Eglise  n'en  devient  que  plus  sensible? 
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IV.  Après  tout,  les  vérités  fondamentales  du  salut,  c'est-à-dire ,  tous  les 
articles  vraimentde  foi  et  la  discipline  strictement  évangélique,  n'ont  jamais 
varié.  Les  décisions  portées  dans  le  premier  âge  ont  encore  la  même  au- 
torité dans  le  dernier.  Les  symboles  deNicéeet  de  Constantinoplese  retrou- 
vent tout  entiers  dans  les  saints  décrets  de  Trente.  11  en  est  de  même  des 
principes  essentiels  de  la  morale  et  dci  la  discipline  ,  du  régime  ecclésiasti- 
«i[ue,  delà  forme  de  la  hiérarhie,  de  la  distinction  et  de  la  subordination 
entre  les  ordres  divers  de  la  cléricature,  du  culte  public,  des  cérémonies 
et  des  décorations  sacrées,  delà  célébration  des  saints  mystères,  du  fond 
de  la  liturgie  et  de  tous  ses  points  capitaux,  de  la  prière  pour  les  morts,  du 
respect  des  reliques  et  des  saintes  images,  delà  nécessité  des  œuvres  de 
pénitence  ,  de  la  virginité  même  et  des  autres  vœux  monastiques  ;  en  deux 
mots ,  soit  en  matière  de  dogme ,  soit  en  principes  de  morale  ,  tout  ce  tpie 
l'Eglise  ,  en  quelque  position  qu'elle  se  trouvât,  tout  ce  qu'un  seul  concile 
œcuménir{ue  a  jamais  déclaré  nécessaire  ou  utile  pour  le  salut,  est  demeure 
dans  la  même  estime  jusqu'à  nos  jours.  Comparez  l'état  présent  de  l'Eglise 
où  vous  avez  le  bonheur  de  vivre,  à  ce  que  vous  avez  lu  jusrju'ici  dé 
l'histoire  du  dogme  et  de  la  discipline,  aux  décisions  des  conciles,  aux  dé- 
crets reçus  des  souverains  pontifes ,  aux  instructions  unanimes  des  Pères  , 
aux  anciennes  liturgies,  à  celle  de  saint  Jean-Chrysostôme ,  par  exemple; 
n'y  trouverez-vous  pas  la  plus  exacte  conformité,  ou  du  moins,  car  nous 
aimons  à  écarter  jusqu'à  l'ombre  de  contention ,  n'y  verrez-vous  pas  une 
conformité  suffisante  pour  rendre  notre  argument  irréfragable ,  pour  vous 
assurer  f(ue  l'Eglise  d'aujourd'hui  est  encore  celle  des  Léon,  des  Augustin, 
des  Jérôme,  des  Chrysostôme,  des  Basile,  des  Ambroise,  desAthanase? 
Quant  aux  règles  des  mœurs ,  comme  plus  familières  à  tous  les  fidèles  , 
comparons-en  plus  particulièrement  les  inslitutions  primitives  à  l'ensei- 
gnement de  nos  jours,  de  tous  les  temps,  et  plus  spécialement  encore  des 
siècles  décriés  par  tant  de  malignes  hyperboles.  Les  préceptes  évangeliques , 
la  loi  de  l'abnégation  chrétienne,  du  détachement  des  choses  terrestres, 
de  l'estime  unique  des  biens  invisibles ,  du  crucifiement  de  la  chair  avec  ses 
concupiscences,  de  l'unité  et  de  l'indissolubilité  du  lien  conjugal,  du  par- 
don des  injures  et  de  l'amour  des  ennemis;  ces  lois,  mieux  observées  dans 
les  temps  primitifs  que  dans  les  siècles  suivants,  ne  furent  pas  moins  con- 
nues dans  ceux-ci,  ne  furent  jamais  réputées  moins  indispensables.  Les 
commandements  de  la  loi  appelée  naturelle  et  divine,  qui,  tout  gravés 
qu'ils  sont  dans  nos  cœurs,  n'y  tiennent  pas  contre  nos  penchants,  furent 
dans  tous  les  siècles  chrétiens  les  éléments  de  la  première  in.struction ,  et 
sont  encore  aussi  familiers  au  simple  peuple  qu'aux  docteurs  consommés . 
Les  commandements  mêmes  de  l'Eglise,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
ses  droits  divins  sur  notre  obéissance,  étendus,  resserrés,  modifiés  selon 
les  besoins  des  temps  et  lesrègles  d'une  administration  sage,  se  sont  toujours 
maintenus,  quant  à  leur  substance,  dans  le  même  degré  d'activité  et  de, 
vigueur.  Si  nous  rentrons  dans  le  détail  des  lois  canoniques  et  cléricales, 
nous  retrouverons  dans  tous  les  âges  le  même  régime  pour  tout  ce  rpii 
touche  à  la  discipline  vraiment  évangélique,  et  même  à  la  dignité  de  l'état 
clérical. 

Il  y  eut,  on  ne  le  sait  que  trop,  des  espaces  de  temps  exlraordinairement 
nébuleux,  dont  les  épaisses  ft  malignes  vapeurs  ternirent  jusqu'aux  vases 
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du  sanctuaire,  jusqu'à  rintégrité  des  mœurs  sacerdotales,  qui  sont  la  pre- 
mière leçon  des  peuples.  Dans  les  commencements  du  onzième  siècle,  la  si- 
monie et  l'incontinence  des  clercs  montèrent  à  un  point  où  la  correction 
ne  parut  pas  moins  dangereuse  que  l'impunité.  Vous  y  avez  vu  les  princes, 
les  protecteurs  naturels  des  canons ,  et  à  leur  tète  l'empereur  Henri  IV , 
mettre  les  dignités  ecclésiastiques  à  l'enchère,  et  au  moyen  des  sommes  qu'ils 
en  retiroient,  se  rendre  indulgents  sur  la  dissolution  des  vils  mercenaires 
qu'ils  en  avoient  investis.  De  là  tant  de  contradictions  et  de  revers,  qui 
mirent  le  courage  de  Grégoire  VII  à  de  si  longues  épreuves ,  sans  jamais 
l'écarter  du  plan  de  reforme  qu'il  avoit  conçu ,  ou  du  moins  perfectionné 
d'après  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  et  principalement  Léon  IX. 
S'il  n'eut  pas  le  temps  de  consommer  cette  grande  entreprise ,  s'il  n'exter- 
mina pas  entièrement  la  simonie  et  l'incontinence ,  il  porta  du  moins  le 
coup  mortel  à  ces  deux  monstres ,  qui  ne  firent  plus  que  languir  depuis,  et 
n'opposèrent  que  des  mouvements  convulsifs ,  que  d'impuissants  efforts , 
aux  justes  vengeurs  des  canons.  Ainsi,  dans  l'âge  même  qui  vit  naître  les 
corrupteurs  de  cette  discipline  immuable  ,  ils  trouvèrent  leur  di£Famalion 
et  leur  ruine. 

Cependant  en  vengeant  l'honneur  de  l'Eglise ,  et  en  la  rétablissant  dans 
la  possession  de  ses  droits  inaliénables,  Grégoire  VII  en  méconnut  les  li- 
mites, et  anticipa  sur  ceux  de  l'empire  (*).  C'est  ici,  nous  ne  le  dissimule- 
rons pas  plus  que  nous  n'avons  lait  dans  le  cours  de  l'histoire ,  c'est  ici 
qu'on  reproche  le  plus  plausiblement  au  second  âge  son  ignorance  et  ses 
innovations.  Nous  n'avons  pas  pallié  davantage  les  suites  fatales  de  cet  éga- 
rement inconcevable,  c'est-à-dire,  les  dissensions  et  les  fureurs  civiles, 
l'ébranlement  et  le  renversement  des  états,  la  dévastation  des  provinces, 
la  profusion  du  sang  fraternel ,  les  horreurs  du  sacrilège ,  les  crimes  et  les 
malheurs  de  toute  espèce.  Ils  s'étendirent  bien  avant  encore  dans  le  troi- 
sième âge ,  où  les  entreprises  et  l'inflexibilité  d'Innocent  III,  d'Innocent  IV, 
de  Boniface  VIII,  de  Jeaji  XXII  et  de  quelques  autres  papes,  comparées  a 
celles  de  Grégoire ,  ont  pu  faire  passer  celui-ci  pour  im  modèle  de  douceur 
et  de  modération.  Toujours  est-il  vrai  qu'il  leur  avoit  tracé  cette  route 
dangereuse ,  et  qu'on  en  doit  regarder  le  plan  comme  la  plus  étrange  pro- 
duction des  siècles  de  ténèbres.  Voyons  toutefois  à  quoi  ce  reproche,  mû- 
rement examiné,  doit  se  réduire. 

Qu'on  sache  d'abord  que  cette  sorte  d'ignorance  ou  plutôt  d'inadver- 
tance particulière  à  quelques  papes  et  à  un  plus  grand  nombre  de  canonistes, 
ne  fut  jamais  celle  de  l'Eglise  enseignante ,  ou  du  corps  des  premiers  pas- 
teurs. Jamais  ses  paradoxes  ne  furent  revêtus  d'autre  caractère  que  celui 
de  système  et  de  pure  opinion.  Où  sont  en  effet  les  constitutions  apostoliques 
universellement  reçues?  où  sont  les  décisions  de  conciles  œcuméniques  qui 
puissent  les  tirer  de  cet  ordre  .subalterne  et  réforraahle?  Nous  allons  vous 
représenter ,  avec  toute  la  simplicité  et  l'ingénuité  confiante  qui  nous  a  guide.s 
dans  le  choix  des  monuments  primitifs ,  nous  allons ,  par  anticipation  même 
éur  l'âge  suivant ,  rassembler  sous  im  seul  point  de  vue  tous  les  titres  nou- 

*•)  le  langage  cl  les  opinions  de  l' auteur  le  trourent  re'fulé.  dans  les  noies  sur  le  ponlificat  de 
saint  Grégoire  VII.  (Voir  le  tome  5,  pages  347  '»  sui^'antes,  mais  surtout  les  notes  p.  î??,  3;^  H 
374.  Voir  aussi ,  tome  6,  la  note  p.  640,  sur  les  empiétements  et  les  proyotalions  des  pni.ccs  i 
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veaux  dont  on  puisse  se  prévaloir  avec  plus  d'r.vantage  ;  et  qu'y  décou- 
vrirez-vous,  qui  ne  mette  à  l'abri  de  tout  soupçon  renseignement  public? 

Au  premier  concile  de  Lyon,  par  exemple,  où  l'attentat  sur  la  souve- 
raineté fut  porté  à  son  comble ,  par  les  termes  seuls  de  la  sentence  de  dé- 
position portée  contre  Frédéric ,  vous  pourrez  vous  convaincre  qu'elle  fut 
uniquement  l'ouvrage  d'Innocent  IV ,  et  non  pas  du  corps  des  pasteurs. 
Malgré  toute  la  chaleur  de  ce  pontife,  malgi-é  le  dévouement  généreux  des 
prélats  qui  lui  avoient  ouvert  un  asile  chez  eux,  ils  en  méconnoissent  l'étrange 
décret ,  ils  ne  témoignent  en  aucune  manière  tju'ils  l'aient  approuvé,  ils  se 
gardent  bien  d'y  attester,  comme  dans  les  autres,  qu'il  a  été  rendu  avec 
l'approbation  du  saint  concile  (*).  Avant  cela,  quand  à  la  conférence  de  Ve- 
nise, Frédéric  I ,  dit  Barberousse ,  fit  sa  paix  avec  le  pape  Alexandre  III  et 
l'Eglise,  <m  n'exigea  de  cet  empereur  que  l'abjuration  du  schisme,  sans 
qu'il  fût  question  en  aucime  manière  de  le  réhabiliter  pour  l'empire ,  malgré 
toutes  les  sentences  d'excommunication  et  de  déposition  prononcées  contre 
lai  («•)•  Dans  l'afFaire  de  Philippe  le  Bel  avec  Boniface  VIII ,  vous  verrez 
encore  mieux  ce  cpie  la  cour  de  Rome  elle-même  pensoit  de  ces  sortes  d'en- 
treprises. Rome  si  ferme  à  soutenir  les  constitutions  de  ses  pontifes,  et  à  les 
donner  pour  irréformables  en  ce  qui  touche  aux  principes  de  la  foi  et  des 
mœurs ,  vit  avec  applaudissement  réformer  celles  de  Boniface ,  tant  par  la 
conduite  diamétralement  opposée  de  Benoît  XI ,  son  successeur  immédiat , 
que  par  les  bulles  expresses  de  Clément  V.  Vous  entendrez  Clément  dé- 
clarer de  nul  effet  les  décrets  de  Boniface  contre  les  droits  temporels  du 
roi  et  du  royaume  de  France.  Il  ne  craindra  point  d'alléguer  pour  motif 
de  sa  conduite ,  les  scandales  qu'avoient  causés  et  pouvoient  causer  encore 
les  démarches  de  son  prédécesseur  (*«*). 

En  général ,  les  troubles  et  les  alarmes  qo'excitoit  dans  toutes  les  nations 
chrétiennes  cet  usage  étrange  du  pouvoir  pontifical ,  démontrent  invinci- 
blement combien  il  s'écartoit  des  notions  universelles  et  invariables  de  la 
loi.  La  première  réponse  des  princes  lésés,  c'étoit  décrier  à  l'abus  de  ce 

uvoir ,  à  l'indignité  du  pasteur  qui  en  faisoit  un  pareil  usage ,  à  la  néces- 
sité de  donner  un  chef  plus  digne  à  l'Eglise.  Aussi  vit-on  presque  autant 
d'anti-papes  créés,  que  de  souverains  déposés  par  des  papes.  Les  princes 
voisins,  à  la  vérité,  gardoient  ordinairement  le  silence  :  c'est  que  lesana- 
thémes ,  si  multipliés  alors ,  et  si  terribles  dans  leurs  effets  de  tout  genre , 
arrêtoient  les  murmures  et  les  réclamations.  Chacun  d'eux,  attentifs  à  se 
ienir  personnellement  en  garde,  se  montroit  spectateur  indifférent  des 
combats  qui  écartoient  le  péril  de  sa  propre  tête.  Si  quelques-uns  donnè- 
rent des  applaudissements  et  fournirent  des  secours,  c'étoit  rininaitié, 

(  )  V.  tome  6  ,  p.  48a — 504.  Le  rffcit  que  l'hiitorien  faisoil  sur  ce  coucilc,  l'un  des  plu»  im- 
portants de  l'Histoire  de  l'Eglise,  a  e'té  remplace'  par  un  autre  quatre  fois  plus  e'tendu  ;  et  nou» 
l'avons  encore  augmenté  de  plusieurs  notes  qui  serrironl  à  re'former  ce  qui  se  trouve  ici  re'pélt: 
«ans  fondement  et  contre  toute  ve'rilé. 

(")  II  J  a  encore  ici  fausse  supposition.  (Voir  les  notes,  lom.  6,  p-a/S  et  410.  ) 
('  )  Déjà,  dans  son  re'cit  sur  ce  de'mèlé ,  rbistorien  a  suppose'  que  toujours  les  rois  aToier» 
raison,  et  les  papes  tort.  Ici,  c'est  encore  le  même  sjsième  ;  ce  qui  l'oblige  de  se  torturer  l'espr;» 
pour  expliquer  comment  les  papes  ont  défait  ce  qu'ils  avoient  fait,  et  comment  l'Eglise  assem- 
blée en  concile  ne  faisoit  pas  ce  qu'elle  crojoit  faire.  Voir,  sur  Philippe-le-Bel  et  Boniface  Vllî, 
les  notes,  tome  7  ,  pages  37 — 65. 
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l'ambition,  les  liaisons  ou  les  intérêts  particuliers  qui  les  faisoient  agir  et 
parler  ;  c'étoit  la  bouche  ou  la  main  qui  Irahissoit  la  conscience. 

Il  y  eut  cependant  des  plaintes  formées  par  des  bouches  augustes  et  ma- 
gnanimes ,  qui  ne  prirent  d'autre  impression  que  celle  de  la  religion  et  de  la 
vertu.  Des  princes  du  siècle  domièrent  des  avertissements  à  ce  sujet  axa 
chefs  de  l'Eglise.  Ainsi  verrez-vous  saint  Louis  en  user  à  l'égard  de  Gré- 
goire IX,  au  moment  qu'on  lui  ofFroit  pour  son  propre  frère,  de  la  part 
de  ce  pape  (**),  les  dépouilles  de  l'empereur  déposé.  Vous  le  verres  adresser 
encore  ses  avis  généreux  au  formidable  Innocent  IV,  et  n'ayant  pu  le  iléchir, 
lui  en  marquer  un  ressentiment  qu'un  auteur  contemporain  qualifie  d'in- 
dignation (***)•  S'il  y  eut  peu  de  réclamations  semblables  de  la  part  des 
princes  et  des  peuples ,  c'est  que  l'assemblage  des  sentiments  élevés-  et  des 
lumières. transcendantes  fut  toujours  un  prodige,  tant  parmi  les  peuples 
que  parmi  les  princes. 

Les  faits,  considérés  sans  préoccupation,  obligeront  encore  toute  âme 
honnête  et  droite  à  reconnoître  que  les  évèques  et  les  souverains  pontifes 
qui  entreprirent  sur  les  droits  de  la  souveraineté,  s'autorisoient  communé- 
ment de  titres  particuliers  et  tout-à-fait  distingués  du  pouvoir  spirituel. 
Ainsi  les  papes  fondoient  principalement  leurs  prétentions  contre  les  em- 
pereurs, sur  ce  qu'ils  avoient  rétabli  l'empire,  sur  ce  que  le  litre  d'empe- 
reur étoit  attaché  à  la  cérémonie  du  couronnement  qui  se  faisoit  par  leur» 
mains.  Des  idées  bizarres  de  féodalité,  des  comparaisons  vicieuses  ache- 
voient  de  brouiller  les  principes,  d'où  l'on  tiroit  des  conséquences  plus  fau- 
tives encore.  La  Sicile  éloit  réellement  feudataire  du  saint  Siège,  et  les  papes, 
en  ôtant  la  couronne  aux  rois  de  cette  île  et  de  ses  dépendances,  les  trai- 
toient  comme  des  vassaux  coupables  de  félonie.  Les  îles  Britanniques  s'étoient 
rendues  en  quelque  sorte  tributaires  de  l'église  romaine.  En  général,  et  qui 
dira  sur  quel  fondement?  Romes'arrogeoit  la  souveraineté  de  toutes  les  îles. 
(Voir  la  note,  t.  7,  p.  23i).  Pour  la  couronne  de  France,  maintenue  con- 
stamment dans  son  indépendance  naturelle,  un  pape  eut  néanmoins  la  té- 
mérité d'en  disposer  en  vrai  suzerain;  mais  il  fut  désavoue,  de  son  vivant 
même,  par  la  meilleure  partie  de  son  auguste  clergé,  et  aussitôt  après  sa 
mort,  par  ses  propres  successeurs  (****).  Quant  aux  attentats  des  évcffues, 
de  différentes  naiions  contre  leurs  souverains  particuliers,  n'est-il  point  en- 
core de  l'équité  d'obsei'ver  quelle  étoit  la  constitution  de  ces  états,  quel  étoit 
alors  le  système ,  bon  ou  mauvais,  de  l'administration  publique?  Les  pré- 
lats ,  comme  seigneurs  temporels  et  très-puissants ,  n'y  prenoient-ils  pas 
une  part  essentielle?  On  a  pu  remarquer  dès  le  premier  âge,  que  Clovis  les 
y  avoît  admis  comme  les  pères  des  peuples,  comme  les  dépositaires  de  leur 
confiance  et  les  arbitres  de  leurs  résolutions,  comme  les  plus  sûrs  appuis  de 
sa  domination  nouvelle.  Bien  long-temps  après,  l'empereur  Otton  I,  le 
grand  Otton  n'en  jugea  pas  différemment.  Comptant  beaucoup  plus  sur 
eux  que  sur  les  seigneurs  laïques ,  afin  de  contre-bal ancer  la  puissance  de 
ceux-ci ,  il  investit  les  évêques  et  bon  nombre  d'abbés ,  de  ces  domaines  pri- 
vilégiés qui  les  constituoient  grands  vassaux  de  l'empire ,  et  laodérateurs 

(*)  Cebit  est  controuTe'.  (Voir,  tome  6,  la  note  ,  p.  462.) 
('")  Voir  la  note  tome  6,  p.  499. 

('")  Voir  tome  4.  p.  2  où  nous  arons  place'  dans  le  texte  l'explication  de  te  qui  concerna 
Ivt  rois  Vamba  el  Suinliila,  de'pose's  par  le»  seigneurs  et  les  chèques  d'Espagne  (633  et  681.) 
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naturels  de  son  gouvernement.  Il  y  eut  d'ailleurs  un  temps  assez  long ,  où 
l'on  tint  "énéralement  pour  maxime,  et  en  ijuelque  sorte  pour  axiome  de 
droit  public,  de  couronner,  de  deux  prétendants,  celui  qu'on  jugeoit  le 
plus  capable  de  gouverner  :  maxime  dangereuse  sans  doute ,  mais  à  laquelle 
les  prélats  ne  tenoient  que  comme  princes  temporels,  non  pas  comme 
princes  de  l'Eglise ,  et  moins  encore  comme  ses  organes.  Les  défauts  de 
l'ordre  politique  ne  sont  pas  ceux  de  l'ordre  hiérarchique,  et  les  vices 
ecclésiastiques  mêmes  ne  doivent  pas  s'imputer  à  l'Eglise  qui  ne  cesse  de  les 
condamner. 

Il  en  est  des  superstitions  qu'on  attribue  au  règne  de  l'ignorance ,  ainsi 
que  des  autres  abus.  Elles  durent  leur  origine,  non  pas  au  défaut  d'in- 
struction, mais  à  l'indocilité  présomptueuse  qui  la  dédaignoit,  et  préten- 
doit  enchérir  sur  la  simplicité  de  l'enseignement  ordinaire.  Qu'on  y  fasse 
attention,  la  superstition,  celle  au  moins  ({ui  fait  secte  et  se  perpétue,  provient 
de  la  même  source  que  l'hérésie  et  l'impiété  de  système,  c'est-à-dire,  de 
l'orgueil  et  de  l'obstination.  De  là  vient  que  les  observances  les  plus  super- 
stitieuses sont  bien  souvent  le  partage  de  ce  qu'on  appelle  esprits  forts.  Mais 
sans  sortir  de  notre  genre,  que  de  preuves  de  fait  nous  fournissent  encore 
ici  les  canons  des  conciles,  les  avertissements  et  les  décrets  des  papes  :  les 
écrits  d'ime  foule  de  docteurs  du  temps  contre  les  superstitions  régnantes. 
Qu'il  vous  souvienne  en  particulier  de  ce  qu'écrivoient  Hincmar  de  Reims 
et  Amolon  de  Lyon  contre  les  différentes  manières  de  tenter  Dieu ,  décorées 
du  nom  spécieux  d'épreuve  ou  de  sort  des  saints.  Tous  les  vices,  tous  les 
travers ,  toutes  les  erreurs,  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  les  siècles,  ont 
été  marqués  du  signe  qui  leur  convient,  en  traits  assez  noirs ,  pour  qu'ils 
ne  surprissent  que  c«ux  qui  vouloient  bien  l'être. 

Non,  non,  il  n'est  aucun  genre  de  reproche  que  l'homme  ingrat  puisse, 
avec  la  moindre  apparence  de  raison,  faire  à  l'Eglise,  la  divine  institutrice  et 
la  bienfaitrice  universelle  du  genre  humain.  Ici,  quel  vaste  champ  s'ouvre 
encore  devant  nous ,  et  que  n'aurions-nous  pas  à  dire  tout  de  nouveau ,  si 
déjà  nous  n'avions  rempli  les  bornes  d'un  discours  !  Combien  de  connois- 
sances ,  combien  d'avantages  et  d'agréments  même ,  dont  l'ordre  civil  et 
la  société  tout  entière  sont  redevables  à  l'ordre  hiérarchique,  considéré 
jusque  dans  ses  jours  les  plus  sombres?  N'est-ce  pas  dans  les  écoles  des  ca- 
thédrales et  des  cloîtres  que  se  sont  conservés,  avec  les  écrits  des  Pères  et 
des  saints  docteurs ,  que  se  sont  transcrits ,  et  multipliés  les  institutions  des 
législateurs  et  des  philosophes ,  les  fastes  des  peuples  et  des  empires ,  les 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  et  de  la  poésie ,  les  éléments  de  toutes  les 
sciences  et  de  tous  les  arts,  les  langues  mêmes,  les  chiffres  et  les  calculs 
divers,  l'écriture  et  l'usage  de  la  lecture?  Que  Gerbert  de  Reims  ait  puisé 
à  cette  source  ou  dans  les  livres  arabes ,  n'est-ce  pas  toujours  à  une  école 
chrétienne  du  dixième  siècle ,  que  l'Europe  par-là  doit  l'origine  ou  l'usage 
des  procédés  mathématiques,  et  tant  d'autres  connoissances  comprises  sous 
ce  nom  ?  L'usage  des  hymnes  et  des  cantiques  sacrés  dans  nos  temples ,  ne 
conserva-t-il  pas  aussi  dans  les  plus  mauvais  temps ,  sinon  les  grâces  de  la 
poésie ,  du  naoins  son  mécanisme ,  ses  renseignements  ultérieurs ,  et  dans 
quelques  pièces  telles  que  le  Dies  irœ  et  le  Slabai  mater,  plus  de  sentiment, 
plus  d'énergie  et  d'élévation  qu'on  n'en  trouve  dans  le  poè'me  séculaire ,  par 
exemple ,  du  premier  l^nrique  de  l'ancienne  Rome  ?  La  musique  ne  dut  sa 
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culture  et  ses  progrès  modernes  qu'à  nos  chants  d'Eglise ,  qu'à  ces  chœurs 
augustes  où  les  rois  ne  dcdaignoient  pas  de  mêler  leurs  accords ,  et  dont  les 
chœurs  profanes  s'empressent  encore  aujourd'hui  à  s'approprier  les  talents. 
Il  n'est  pas  moins  indubitable ,  c'est  un  point  de  fait ,  que  l'art  de  la  parole 
doit  son  existence  aux  instructions ,  aux  exhortations  solides  au  moins  par 
le  fond  des  choses ,  qui  ne  cessèrent  jamais  de  retentir  dans  le  lieu  saint. 
Que  dirai-je  de  l'architecture,  si  florissante  au  commencement  du  onzième 
siècle ,  qui  nous  a  laissé  nos  plus  belles  cathédrales ,  et  plus  encore,  au  temps 
de  laconstructiondeces  superbes  églises  de  Pisectde  Florence,  d'où  Michel- 
Ange  s'est  fait  gloire  de  tirer  ses  plus  riches  desseins  pour  Saint-Pierre  de 
Rome. 

L'art  même  de  la  législation  (<*) ,  et  de  la  politique ,  la  science  du  gouver- 
nemeiil  a  trouvé  ses  principes  et  ses  modèles  dans  les  décrets  des  conciles , 
a  eu  pour  berceau  ces  assemblées  mixtes  de  prélats  et  de  seigneurs  ,  où  les 
affaires  de  l'état  se  traitoient  en  commun  avec  celles  de  la  religion.  Les  né- 
gociations entre  les  états  divers  et  l'harmonie  entre  les  différents  membres 
d'un  même  état,  la  police,  le  commerce,  la  facilité  de  la  substance ,  l'exer- 
cice des  arts  de  première  nécessité ,  en  un  mot ,  tous  les  avantages  de  la  vie 
sociale  et  le  corps  même  de  la  société,  dans  un  temps  où  la  barbarie  devoit 
comme  nécessairement  la  ruiner  sans  ressource ,  ont  subsisté  par  le  moyen 
des  Ictes  et  des  assemblées  religieuses ,  qui  formoient  presque  le  seul  lien  qui 
restât  entre  les  hommes.  Et  sans  cela,  que  seroit-ce  que  l'Occident,  depuis 
les  irruptions  et  les  ravages  des  Goths,  des  Vandales,  des  Huns,  des  Sclaves, 
des  Normands,  des  Sauvages  de  toute  figure  et  de  tout  genre  de  férocité? 
Ce  seroit  une  terre  semblable  à  celle  des  Cannibales  cl  des  Hottentots ,  épars 
dans  les  forêts  avec  les  tigres  et  les  léopards,  ou  comparable  tout  au  plus 
aux  côtes  de  la  Barbarie  et  de  l'Indoslan.  Les  Barbares  du  Nox"d  dévoient 
naturellement  faire  de  l'Europe ,  ce  que  les  Arabes  et  les  Tartares  ont  fait 
de  l'Inde  et  de  l'Afrique  :  et  l'Europe  chrétienne  a  communiqué  à  ces 
liommes  qui  n'en  avoicnt  prcscjue  plus  que  la  figure,  un  degré  de  police  et 
de  vertu ,  que  toute  la  puissance  et  l'habileté  romaine  n'avoient  pu  lui  donner 
à  elle-même. 

Mais,  sans  approfondir  davantage  une  matière  que  le  temps  ne  nous  per- 
met pas  de  développer,  n'en  pouvons-nous  pas  conclure,  ainsi  que  de  tous 
les  autres  objets  que  nous  venons  de  vous  mettre  sous  les  yeux,  que  les 
siècles  nommés  si  généralement  ténébreux,  ne  l'ont  pas  été  à  beaucoup 
près  autant  qu'on  l'a  voulu  persuader?  C'est  la  conséquence  du  plus  cir- 
conspect et  du  plus  judicieux  de  nos  historiens  ecclésiastiques.  Ajoutons 
avec  lui ,  qu'il  faut  chercher  la  lumière  et  la  vertu  là  où  elles  se  sont  trou- 
vées en  chaque  temps. 

(')  Les  pontifes  romains  onl  rendu  ,  pour  la  législation  et  la  jurisprudence  ,  les  plus  grands  ser- 
vice» à  la  société  :  c'est  à  eux  surtout  qu'on  doit  la  forme  de»  jugements  contradictoires ,  sauTe- 
garde  de  l'innocence  opprlme'e.  Sans  répeler  qu'Innocent  IV  fut  surnommé  le  pire  du  droit, 
on  a  pu  remarquer  le  lèle  el  les  lumières  d'Innocent  111.  •■  Lui-même  ,  trois  fois  par  semaine  , 
tenoit  le  consistoire  ,  dont  l'usage  éloit  presque  aboli.  L'attention  qu'il  apportoit  à  l'examen  des 
affaires,  la  sagacité  avec  laquelle  il  débrouilloit  les  plut  embarrassées,  la  marche  régulière  qu'il  ob- 
servoit  dans  la  procédure,  l'équité  qu'il  faisoit  paroitre  dans  ses  jugements ,  lui  attirèrent  tant 
et  de  si  grandes  causes ,  que  depuis  long-temps  on  n'avoil  rien  vu  de  semblable  à  Rome,  le»  plu« 
savants  jurisconsultes  vinrent  l'entendre  pour  se  former  dans  ses  contistoirei ,  «l  '*  regJKOoient 
comme  le  rcttauraltur  delà  juri>prudenc«.  »  (Art  devéïii.  le»  dates.) 
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Daus  le  cours  du  septième  et  du  huitième  siècle ,  la  religion  s'affoiblit  en 
France  et  en  Italie  :  mais  elle  montra  toute  sa  iorce  en  Angleterre.  Dans 
le  neuvième  siècle,  elle  refleurit  en  France,  d'où  elle  porta,  durant  le 
dixième ,  les  rayons  les  plus  viis  jusque  dans  les  contrées  sauvages  de  la 
Germanie.  Tandis  que  sous  les  Musulmans  elle  cprouvoitles  revers  les  plus 
déplorables  en  Orient,  en  Afri<{ue,  en  Espagne,  elle  faisoit  en  revanche 
d'immenses  con({uèles  en  Saxe,  en Daneraarck ,  en  Suède  et  en  Norwége, 
en  Russie,  en  Pologne  et  en  Hongrie.  L'Espagne  elle-même,  au  milieu  de 
ses  ruines  et  de  ses  angoisses,  renouvela  le  grand  spectacle  des  premiers 
martyrs,  avec  un  éclat  digne  de  ses  plus  beaux  jours.  Malgré  tous  les  as- 
.sauts  et  les  triomphes  de  la  barbarie,  malgré  le  renversement  des  trônes  et 
le  bouleversement  de  la  terre,  l'Eglise,  fondée  sur  le  roc,  est  demeurée 
inébranlable,  toujours  servant  désigne  et  de  phare  aux  peuples,  toujours 
rayonnant  de  splendeur  et  fixant  tous  les  regards,  toujours  majestueuse 
dans  l'ordre  de  son  culte,  dans  la  dignité  de  ses  cérémonies,  dans  la  célébra- 
tion de  cet  auguste  sacrifice ,  dont  le  spectacle  imprimoit  un  religieux  effroi 
à  l'impiété  même. 

Toujours  elle  eut  ses  pasteurs,  ses  docteurs  et  ses  apôtres,  ses  martyrs 
au  besoin,  une  succession  continue  de  vierges  et  de  pauvres  volontaires ,  des 
exemples  frappants  de  vertu  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  les  états ,  des 
modèles  d'autant  plus  multipliés  et  plus  éclatants,  que  les  autres  sources  de 
lumière  devenoient  moins  fécondes.  On  ne  peut  tirer  à  conséquence  les 
dérèglements  particuliers,  ni  les  abus  regardés  et  condamnés  comme  abus. 
Jamais  ils  n'empêchèrent  de  former  la  foi  commune  et  les  mœurs  publiques 
sur  l'Ecriture  et  la  tradition,  d'étudier  l'une  et  l'autre  avec  fruit,  d'ensei- 
gner et  de  professer  non-seulement  les  principes  fondamentaux,  mais  tous 
les  articles  de  la  croyance  et  de  la  morale  chrétienne.  Tout  ce  qu'on  avança 
jamais  de  contraire,  porta  manifestement  l'empreinte  de  l'irréligion  et  de 
ia  corruption.  Car  enfin  l'Eglise  tombe  en  ruine,  ou  n'a  plus  qu'une  exis- 
tence précaire  et  fortuite ,  si  l'on  peut  assigner  un  temps  où  la  science  de 
la  religion  y  fût  anéantie.  C'est  ce  quidcvroit  seul  nous  tenir  en  garde  contre 
les  allégations  intéressées  de  l'hérésie,  quand  d'ailleurs  elles  ne  se  trouve- 
roient  pas  démenties  par  les  faits  et  les  monuments  de  tous  les  siècles.  Mais 
eût-elle  réussi  à  changer  toutes  les  idées ,  ce  renversement  éphémère ,  dès 
qu'on  en  sait  l'histoire,  n'a  rien  qui  puisse  faire  illusion  à  un  jugement  sain. 
N'oublions  jamais  qu'un  fourbe,  quelques  lâches  et  certain  nombre  d'en- 
ihousiaste.» ,  peuvent  opérer  seuls  ces  sortes  de  révolutions. 
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LE  TROISIÈME  AGE  DE  L'ÉGLISEC> 


Xj'abus  ou  le  relâchement  étant  la  production  naturelle  de  ri£i;no!:ance ,  les 
ténèbres  du  second  âge  de  l'Eglise  ne  pouvoient  aboutir  qu'aux  écarts  et 
aux  désordres  qui  l'ont  désolée  durant  le  troisième,  et  qui  vont  faire  la 
matière  de  ce  discours  ;  champ  immense,  où  à  la  vérité  nous  ne  manque- 
rions pas  de  guides ,  si  à  la  suite  de  ces  nombreux  essaims  d'observateurs  et 
de  censeurs  sans  retenue ,  nous  voulions  hasarder  une  critique  audacieuse , 
et  nous  livrer  aux  saillies  de  l'humeur ,  ou  de  la  présomption  applaudie. 

Après  tout  ce  qu'on  a  déjà  vu  des  entreprises  des  papes  sur  la  souveraineté 
des  princes ,  que  n'aurions-nous  pas  encore  à  dire  touchant  la  liberté  mal 
entendue  de  l'Eglise ,  les  immunités  exagérées  des  clercs ,  tous  les  abus 
vrais  ou  faux  de  la  juridiction  ecclésiastique?  La  difficulté  de  juger  les  évè- 
ques,  et  l'impunité  qui  en  est  la  suite,  la  rareté  et  l'abolition  légitimée, 
pour  ainsi  dire,  des  conciles,  la  multiplication  presque  infinie  des  appels  et 
des  citations  à  Rome,  l'invention  des  légats  à  latere ,  l'extension  indéfinie 
du  pouvoir  pontifical,  présentoient  un  champ  plus  avantageux  encore.  Quel 
fonds  n'offroit  pas  surtout  l'incpiisition,  indiflFérente  au  corps  de  l'Eglise, 
et  dont  les  tableaux  chargés  ont  fourni  tant  de  tirades  pathétiques  et  sublimes 
à  nos  panégyristes  oiseux  de  l'humanité  et  de  la  bienfaisance  ?  Mais  ,  outre 
que  nous  envisageons  ces  fantômes  d'un  œil  plus  froid  que  ne  le  font  ces 
nouveaux  Héraclites ,  la  nature  et  l'étendue  des  objets  qui  nous  restent  à 
traiter ,  nous  font  un  devoir  plus  étroit  que  jamais,  de  la  brièveté,  de  l'ordre , 
du  sang-froid  et  de  la  réserve. 

Assez,  long-temps  on  a  crié  au  fanatisme ,  pour  qu'il  ne  soit  plus  conta- 
gieux ;  et  dans  les  siècles  même  les  plus  décriés ,  ce  danger  fut  beaucoup 
moindre  qu'on  n'entreprend  de  le  persuader  tant  d'années  après.  Car  enfin, 
les  maximes  contraires  à  celles  de  la  sainte  antiquité ,  ne  sortirent  jamais  de 
l'ordre  des  problèmes;  jamais  du  moins  aucune  décision  du  corps  de  l'Eglise 
ne  les  marqua  du  sceau  de  la  certitude.  Le  principe  de  la  réfonnation  de- 
meuroit  toujours,  en  ce  que  l'on  convenoit  de  part  et  d'autre  que  la  disci- 
pline des  premiers  siècles  étoit  la  seule  règle  à  suivre  :  les  méprises  parti- 
culières ne  provenoient  que  des  préventions  introduites  en  faveur  des  ma- 
ximes nouvelles,  qui  sur  la  foi  et  la  seule  garantie  de  Gratien  (««)  passoient 

.     (•)  Ce  Discours  peut-être  lu  après  le  Livre  quarante-cînquième. 

(  )  Voir  sur  ces  maximes  nouvelles,  ce  que  nous  avons  insère'  dans  le  texte,  I.  ^,p.  199  etiuiv.; 
et  sur  Gratien ,  voir  les  notes  t.  6 ,  p.  200  et  sniv.  Avancer  que  les  conceptions  d'un  particulie» 
ont  pu  devenir,  pendant  plusieurs  siècle»,  le  droit  de  l'univers  catholique,  ne  seroit-ce  pas  admettre 
que  l'Eghsi!  fut  alors  abandonne'e  de  celui  qui  a  promis  d"ètre  avec  elle  jusqu'à  la  con»ommalion 
deatiècles?....  if  ;    t 
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pour  tirer  leur  origine  des  temps  primitifs.  Le  remède  étoit  plus  difBcUe, 
plus  enveloppé  et  moins  présent  :  mais  toujours  il  subsistoit;  et  en  écartant 
Je  voile  du  préjugé  dont  il  étoit  couvert ,  des  là  même  on  rendoit  à  sa  vertu 
toute  son  activité.  Le  régime  étoitmoins  partait  :  il  n'étoit  pas  ruineux.  Aussi 
ne  disconvenons-nous  pas  que  la  discipline  ne  puisse  être  plus  ou  moins 
recommandable ;  mais  elle  ne  peut  jamais  devenir  radicalement  vicieuse; 
ni  éprouver  im  dépérissement  entier.  La  foi  seule,  immuable  de  sa  nature, 
comme  l'éternelle  vérité  dont  elle  émane,  ne  reçoit  ni  accroissement,  ni 
diminution,  ni  aucune  altération  véritable.  Mais  si  elle  communique  cett« 
divine  prérogative  à  la  discipline  fondamentale,  qui  fait  partie  de  l'Evan- 
gile, elle  n'imprime  pas  le  sceau  de  son  immutabilité  et  de  sa  perfection  su- 
prême aux  établissements  divers  qu'exige  la  diversité  des  personnes ,  des 
temps ,  des  lieux ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  susceptibles  de  variation ,  que 
ces  objets  changeants  d'où  ils  tirent  leur  origine. 

Cette  réfutation  générale ,  la  seule  que  les.  bornes  d'un  discours  nous 
permettent  de  faire  à  un  détail  infini  d'objections  minutieuses,  suffit  pour 
remplir  nos  engagements ,  c'est-à-dire ,  pour  faire  apercevoir  à  toute  àme 
droite  la  merveille  de  la  conservation  de  l'Eglise  contre  ces  abus ,  quels 
qu'ils  aient  été.  Qu'on  remarque  cependant  que  nous  écartons  précisément 
les  questions  qui  présentent  le  moins  de  difficultés,  et  que  nous  nous^ arrê- 
tons à  celles  qui  prêtent  infiniment  plus  à  une  critique  raisonnée.  Les  croi- 
sades ,  la  pénitence  canonique ,  la  résidence  des  papes  à  Avignon,  voilà  sur 
quoi  vont  rouler  nos  observations.  L'omission  ou  la  concision  des  autres 
chefs  de  dispute  ne  nous  fut  donc  pas  conumandée  par  une  réserve  pusil- 
lanime. 

Tout  ce  qu'il  nous  imports  d'établir  louchant  les  croisades ,  se  réduit 
à  une  seule  proposition.  Ces  guerres  étoient-elles  justes  ?  Si  l'affirmative  peut 
se  démontrer,  dés  lors  l'Eglise  qui  les  approuva,  est  justifiée  pleinement. 
Qu'elles  aient  été  conformes  ou  contraires  aux  maximes  de  la  politique, 
qu  elles  aient  été  bien  ou  mal  conçues  et  conduites  ;  qu'il  en  ait  résulté  des 
calamités  ou  des  avantages,  ce  ne  sont  là  que  des  questions,  subalternes, 
étrangères  à  l'honneur  ainsi  qu'à  l'enseignement  de  l'Eglise,  et  dont  la  dé- 
cision, comme  dans  tous  ces  objets  à  double  face,  sera  toujours  en  faveur 
de  chaque  parti,  dans  la  bouche  de  ses  partisans  respectifs.  Pour  l'Eglise, 
il  s'agit  uniquement  d'enseignement  pur,  de  morale  exacte ,  de  règles  sûrea 
de  conduite,  c'est-à-dire,  de  devoir  et  de  justice. 

Furent-elles  donc  justes,  ces  guerres  de  religion ,  ces  ligues  si  extraordi- 
naires de  toutes  les  nations  chrétiennes,  cette  conspiration  soudaine  et  gé- 
nérale de  l'Europe  contre  l'Orient?  Avant  de  répondre  à  c«ltc  question,  ou 
à  ce  doute  affecté,  j'en  pourrois  rechercher  l'origine,  et  la  lui  trouver  cona- 
mune  avec  celte  classe  de  chrétiens,  prévenus  jpour  les  sectes  ,  d'une  V^^' 
lection  graduée  sur  le  plus  ou  le  moins  d'éloignement  que  chacune  d'elles 
marque  pour  le  christianisme.  Répondons  cependant ,  sans  nous  prévaloir 
de  ce  très-fort  préjugé  ;  mais  aussi  sans  aspirer  à  l'honneur  dangereux  de 
plaire  indistinctement  à  tous  les  partis ,  ou  du  moins,  sans  user  d'une  coin- 
plaisance,  ou  plutôt  d'une  connivence  qui  seroit  de  notre  part  une  vraie 
trahison  à  l'égard  de  l'Eglise ,  et  qui  deviendroit  nuisible  à  ses  ennemis  eux- 
mêmes.  Instruits  par  l'expérience  et  par  une  étude  sérieuse  de  l'histoire 
ccdésiastifjue ,  nous  sommes  pleinement  convaincus  qu'on  ne  leur  a  jamais 
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cédé  sans  que  la  religion  eiit  à  en  gémir ,  sans  même  les  en  éloigner  davan- 
tage, au  lieu  de  les  en  rapprocher. 

Si  la  vraie  philosophie  cherche  la  lumière  dans  les  sources  analogues  à  la 
matière  cjui  se  doit  traiter,  si  la  règle  et  le  compas  mesurent  les  surfaces, 
et  la  science  des  idées  se  tire  des  idées  mêmes  ;  les  choses  de  fait  doivent  se 
puiser  dans  les  fastes  des  peuples  et  des  temps.  L'histoire  donc,  les  monu- 
ments sacrés  de  l'histoire  ;  voilà  ce  que  nous  prétendons  opposer  aux  pré- 
jugés philosophiques  et  aux  préjugés  populaires,  qui  sont  ici  les  mêmes. 
Or,  si  les  empereurs  delà  nouvelle  Rome,  toute  méconnoissable  qu'elle 
étoit,  conservoient  le  droit  d'en  défendre  les  apanages,  et  de  faire  à  cette 
fin  des  ligues  offensives  et  défensives,  tant  avec  l'empereur  de  l'ancienne 
Rome  qu'avec  tous  les  augustes  chefs  de  la  république  chrétienne ,  dès  là  il 
n'est  plus  de  doute  à  élever  sur  la  justice  de  la  guerre  sainte,  et  il  ne  s'agit 
plus  que  d'ouvrir  les  monuments  de  l'histoire. 

Rappelez-vous  donc  comment  Alexis  -  Comnène  ,  empereur  dépouillé 
chaque  jour  de  quelque  province  impériale  par  les  Musulmans,  et  trem- 
blant pour  sa  capitale  même ,  tourna  ses  espérances  vers  les  princes  et  les 
peuples  chrétiens  de  l'Occident.  Dès  qu'il  s'étoitvu  sur  le  Irône  de  Grèce, 
il  avoit  sollicité  l'alliance  de  l'empereur  latin,  des  princes  français  ,  et  spé- 
cialement de  Robert-le-Frison,  comte  de  Flandre,  prince  en  grande  répu- 
tation de  valeur,  et  d'un  poids  à  imprimer  le  mouvement  à  bien  d'autres. 
Il  leur  écrivit,  au  rapport  de  tous  les  historiens  (**),  vme  lettre  pathétique,  où, 
après  leur  avoir  peint  les  excès  révoltants  de  l'impiété,  de  la  cruauté,  de  la 
lubricité  mahomctane,  il  les  conjuroit  de  lui  prêter  leurs  armes  et  leurs 
bras,  afin  d'arrêter  des  conquérants  si  superbes  et  si  odieux.  Pour  les  presser 
davantage,  aux  motifs  de  zèle  et  de  vertu,  il  joignit  ceux  de  l'intérêt,  et  leur 
fit  envisager  des  ruisseaux  d'or  et  d'argent,  où  il  leur  seroit  permis  de 
puiser  à  discrétion.  Le  comte  de  Flandre  partit  aussitôt  pour  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  afin  de  reconnoître,  sous  ce  prétexte,  l'état  de  l'Orient.  A 
son  retour,  il  passa  par  Constantinople ,  s'aboucha  avec  Alexis,  et  lui  pro- 
mit cinq  cents  cavaliers ,  qu'il  lui  envoya  dès  qu'il  fut  de  retour  dans  sa 
patrie.  Ils  menèrent  avec  eux  cent  cinquante  chevaux ,  outre  ceux  qu'ils 
montoient  :  genre  d'approvisionnement  si  nécessaire  aux  Grecs,  que  l'em- 
pereur démonta  encore  ces  cavaliers ,  en  leur  payant  leurs  montures  ;  puis 
les  envoya  garder  Nicomédie,  fort  menacée  par  les  infidèles.  L'empereur 
Alexis  écrivit  au  pape  lui-même,  qu'il  étoit  dans  l'impossibilité  d'arrêter  par 
ses  propres  lorces  le  torrent  qui  inondoit  l'Asie ,  et  le  supplia  d'user  de 
l'éminent  pouvoir  que  lui  donnoit  sa  dignité ,  pour  engager  tous  les  fidèles 
d'Occident  à  le  secourir. 

Enfin,  au  mois  de  mars  de  l'an  logS,  comme  le  pape  Urbain  II  tenoit 
à  Plaisance  un  concile ,  où  se  trouvoient  quatre  mille  clercs  et  trente  mille 
laïques ,  arrivèrent  les  ambassadeurs  d'Alexis ,  qui ,  au  nom  du  Rédempteur 
adoré  par  les  Grecs  et  les  Latins ,  imploroient  le  secours  de  ceux-ci  contre 
les  usurpations  et  les  violences  toujours  croissantes  des  Musulmans.  Les 
princes ,  les  prélats,  le  souverain  pontife ,  tous  les  ordres  de  la  société  chré- 
tienne et  politique ,  souscrivirent  à  ses  vœux  :  on  alla  jusqu'à  lui  promettre 
expressément  trente  mille  hommes;  et  telle  fut  la  cause  de  la  première  croi- 
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sade,  publiée  dans  le  cours  de  la  même  année  au  concile  de  Clermont. 
Alexis,  à  la  vérité,  ayant  reçu  un  secours  trois  ou  quatre  lois  plus  nom- 
breux qu'on  ne  lui  avoit  promis ,  parut  craindre  des  défenseurs  si  puissants; 
et  les  desordres  de  plusieurs  d'entre  eux  les  lui  firent  regarder  comme  des 
ennemis  non  moins  dangereux  que  les  infidèles  :  mais  on  ne  laissa  pas  de 
passer  un  traité  réciproque,  où  le  Grec  s'obligeoit  à  joindre  ses  troupes  aux 
croisés  ,  et  ceux-ci  à  lui  remettre  les  conquêtes  qu'ils  leroient  sur  les  Turcs. 
Après  ce  qu'on  a  vu  dans  cette  histoire ,  il  n'est  rien  à  désirer  pour  la  preuve 
de  ces  laits. 

Vous  y  avez  pu  voir  de  même  ,  qu'Aboul-Casem-Mostali,  calife  fatimitc 
d'Egypte,  avoit  recherché  l'alliance  des  princes  croisés  contre  les  Turcs 
attachés  à  Mostader,  calife  de  Bagdad,  et  déjà  maître  d'une  partie  de  la 
Syrie.  On  conclut  un  traité  par  lequel  il  étoit  stipulé,  que  les  Francs  aide- 
roient  le  calife  à  chasser  les  Turcs ,  et  qu'en  rcconnoissance  il  leur  céderoit 
Jérusalem  et  les  saints  lieux,  que  les  Turcs  avoient  enlevés  à  son  père  Moc- 
tadi,  trente-huit  ans  auparavant.  Le  calife  artificieux  profita  de  la  divei'- 
sion  et  des  victoires  de  l'armée  chrétienne,  reprit  lui-même  Jérusalem,  et 
déclara  que,  les  choses  ayant  changé  de  face ,  ilprétendoit  garder  cette  ville. 

Quand  les  chrétiens,  par  des  prodiges  de  valeur  contre  cet  allié  perfide,  et 
par  un  droit  de  conquête  si  bien  établi,  eurent  fondé  ce  nouveau  royaume  et 
différents  autres  étals,  leurs  cîiefs,  devenus  souverains,  entrèrent  dans  toute» 
les  prérogatives  du  droit  de  majesté  et  de  monarchie.  Dès  lors  ils  purent  en 
leur  propre  et  privé  nom,  c'est-à-dire,  indépendamment  de  la  Grèce  et  de 
l'Occident  même,  contracter  des  alliances,  former  des  ligues  offensives  et  dé- 
fensives ,  traiter  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  et  à  bien  plus  juste  titre  reclamer 
et  employer  les  secours  de  leurs  frères  d'Europe.  Cette  patrie  nouvelle 
qu'on  s'étoit  faite  justement  au  centre  de  l'infidélité  et  de  la  barbarie,  on 
eut  un  titre  également  juste  pour  la  défendre  par  toutes  les  voies  de  droit 
public  contre  des  ennemis  irréconciliables,  dont  la  ruine  seule  pouvoit 
étouffer  le  ressentiment.  Après  cette  justification  de  la  première  croisade 
qui  entraîna  toutes  les  autres,  nous  les  pourrions  également  regarder 
comme  justifiées  dans  leur  principe,  et  tenir  dès  là  pour  certain  tout  ce 
que  nous  avons  à  prouver.  Mais,  comme  en  fait  d'histoire  les  détails  et  les 
inductions  sont  les  preuves  les  plus  satislaisanles,  parcourons  les  croisades 
principales ,  avec  beaucoup  de  célérité  néanmoins ,  et  en  abrégeant  plus 
encore  que  pour  la  première.  Ce  <{uenous  venons  dédire  concernant  celle- 
ci,  reflue  de  soi-même  sur  toutes  les  autres. 

La  perte  que  les  premiers  croisés  firent  d'Edesse ,  donna  lieu  à  la  seconde 
croisade  (  1147  ).  Sanguin,  sultan  de  Mosul,  le  plus  puissant  prince  d'Asie, 
fit  un  horrible  massacre  des  habitants  tous  chrétiens  de  cette  ville  qui 
jusque-là  n'étoit  jamais  tombée  au  pouvoir  des  infidèles  :  il  en  profana 
d'une  manière  affreuse  les  églises.  L'èvêque  de  Gabale,  qui  avoit  le  plus 
contribué  à  soumettre  cette  contrée  aux  Latins ,  prit  le  parti  de  passer  les 
mers,  et  d'aller  demander  du  secours  aux  Occidentaux.  Tout  fondé  qu'il 
étoit  en  justice ,  comme  représentant  d'une  ville  libre  qui  avoit  pu  choisir 
les  croisés  pour  maîtres  à  l'exclusion  des  mahométans ,  il  fut  encore  ap- 
puyé auprès  du  pape  Eugène  III  par  des  envoyés  d'Arménie,  autre  pays 
libre,  qui  avoit  le  même  intérêt  à  réprimer  la  rapacité  musulmane.  Ce  fut 
sur  ces  demandes  qu'Eugène  commit  à  saint  Bernard,  son  ancien  maître , 
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le  soin  de  prêcher  la  croisade,  en  France  et  en  Allemagne,  el  qu'on  vit 
•ensuite  le  roi  Louis  le  Jeune  et  l'empereur  Conrad  III  conduire  en  Orient 
une  grande  partie  des  forces  de  l'Europe.  Que  cette  expédition,  mal  exé- 
cutée ,  n'ait  eu  aucun  succès;  que  sur  le  saint  enthousiasme  du  prédicateur , 
el  sur  ses  miracles  mêmes,  on  ait  pris  témérairement  pour  absolues  des 
promesses  essentiellement  conditiomielles  pour  des  honmies  instruits  à  ne 
jamais  tenter  le  Seigneur  :  ce  seroit  prendre  le  change ,  que  d'entrer  dans 
cette  discussion.  Ce  qui  nous  importe  xmiquement,  et  ce  qui  est  fort  indé- 
pendant du  succès ,  c'est  que  l'entreprise ,  comme  on  l'a  vu ,  éloit  juste  dans 
son  principe. 

La  troisième  croisade  (  ii88)fut  accordée  aux  vœux  du  roi  de  Jérusalem, 
Gui  de  Lusignan,  à  qui  Saladin  avoit  enlevé  cette  capitale  et  presque  tout  le 
royaume ,  sur  lequel  il  n'avoit  lui-même  qpe  des  droits  très-équivoques  , 
n'étant  pas  du  sang  des  califes  auxquels  il  s'ètoit  substitué.  L'empereur 
Frédéric,  qui  partit  le  premier  pour  cette  expédition,  avoit  d'ailleurs  fait 
alliance  avec  le  sultan  d'Iconie,  de  la  race  des  Seijoucides.  S'il  lui  prit  en- 
suite sa  capitale ,  après  l'avoir  battu  deux  fois ,  c'est  que  le  turc  perfide  avoit 
tenté  de  le  faire  périr  dans  les  défilés  des  montagnes.  Les  rois  Philippe-Au- 
guste et  Richard  d'Angleterre  arrivés  ensuite,  et  dont  les  efforts  se  bornè- 
rent à  peu  près  à  la  réduction  de  Ptolèmaïde,  purent  sans  doute  reprendre 
de  même  cette  ancienne  possession  aux  infidèles  qui  l'avoient  enlevée  aux 
Latins  de  Palestine,  et  qui  d'ailleurs  y  tenoient  ceux-ci  assiégés  depuis  prés 
de  deux  ans. 

Frédéric  II,  dans  la  quatrième  croisade  (  1228  ),  put  à  plus  forte  raison 
remettre  les  chrétiens  en  possession  de  la  ville  sainte,  en  la  manière  dont 
il  recouvra  ce  foible  avantage.  Ce  ne  fut  qti'après  avoir  fait,  comme  vous 
l'avez  vu  dans  cette  histoire,  un  traité  en  forme  avec  le  sultan  Mèlic-Camel 
qui  aima  mieux  céder  une  partie  de  la  souveraineté  sur  un  pays  ruiné,  que 
de  prodiguer  le  sang  de  ses  troupes,  que  de  mettre  au  hasard  des  conquêtes 
plus  avantageuses.  Il  est  vrai  que  le  patriarche,  et  la  plupart  des  évêques 
latins  de  Palestine  improuvèrent  ce  traité;  mais  parce  qu'ils  le  trouvoient 
honteux,  contraire  en  différents  points  à  la  foi  ou  à  la  piété  chrétienne,  et 
surtout  parce  qu'ils  ne  vouloient  rien  avoir  de  commun  avec  Frédéric,  alors 
sous  l'anathème  qui  excita  tant  de  troubles  et  de  désordres  dans  l'Eglise. 

Au  reste,  nous  n'avons  pas  à  justifier  chaque  entreprise  particulière,  soit 
des  princes,  soit  de  quelques  prélats  qui,  dans  leurs  dispositions  person- 
nelles et  leurs  procédés  arbitraires,  ne  représentoient  pas  le  corps  de  l'E- 
glise. Tout  ce  qu'elle  autorisoit,  c'étoit  la  guerre  sainte,  faite  d'une  manière 
qui  répondît  à  la  dignité  de  son  objet.  Que  le  roi  Richard,  par  exemple ,  ait 
enlevé  l'île  de  Chypre  à  Isaac-Comnène  ,  qui  l'avoit  usurpée  lui-même  sur 
l'empereur  Andronic;  que  l'empereur  Frédéric,  de  son  côté,  ait  ravi  à  Jean 
de  Brienne,  son  beau-père,  le  titre  même  de  roi  de  Jérusalem;  que  bien 
des  indignités  pareilles,  des  cruautés  barbares,  des  trahisons  contre  leurs 
propres  treres  aient  été  commises  par  les  guerriers  qui  combattoient  sous 
l'étendard  de  la  croix  :  c'est  ce  que  l'Eglise,  par  l'organe  de  ses  pontifes,  ne 
cessa  de  blâmer,  et  de  punir  autant  que  l'éloignement  et  les  autres  circon- 
stances le  permirent. 

Il  peut  vous  souvenir  en  particulier  des  efforts  que  fit  le  pape  Inno- 
cent III,  pour  empêcher  les  croisés  de  tourner  leurs  armes  contre  Constan- 
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tinople.  Toutefois  jamais  entreprise  parut-elle  plus  plausible,  et  même  plua 
cligne  d'éloges?  Le  fils  de  l'empereur  Isaac,  le  jeune  Alexis  l'Ange,  qui  avoit 
tout  à  la  fois  les  injures  d'un  père  et  la  majesté  de  l'empire  à  venger,  avoit 
imploré  le  secours  des  Français  et  des  Vénitiens,  armés  contre  les  infidèles 
d'Asie.  En  quels  termes  néanmoins  le  souverain  pontife  leur  écrivit-il  con- 
tre un  projet  si  spécieux?  «  Que  personne  de  vous,  leur  dit-il,  ne  s'imagine 
qu'il  lui  soit  permis  de  faire  la  guerre  aux  Grecs,  sous  prétexte  que  l'em- 
pereur régnant  a  usurpé  l'empire  sur  son  frère  Isaac,  ou  qu'ils  ne  sont  pas 
soumis,  comme  ils  le  doivent,  au  saint  Siège.  Quelques  crimes  que  lui  et 
ses  sujets  aient  commis,  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  appartient  d'en  faire  justice. 
Nous  vous  conjurons  donc,  et  vous  ordonnons  expressément,  de  ne  pas 
vous  ingérer,  sous  apparence  de  piété,  dans  ce  qui  ne  peut  tourner  qu'à  la 
perte  de  vos  âmes.  »  Les  craintes  et  les  sollicitudes  d'Innocent  ne  cessèrent 
que  quand  Constantinople  ayant  été  prise  d'assaut  par  les  croisés,  et  l'em- 
pereur Isaac  rétabli  sur  son  trône  avec  son  fils  Alexis,  on  crut  pouvoir 
traiter  avec  eux ,  comme  avec  des  princes  possesseurs  tranquilles  de  la  sou- 
veraineté, sans  plus  entrer  dans  la  discussion  des  droits  de  ceux  qui  n'ont 
que  le  ciel  pour  juge. 

Les  croisés,  en  leur  nom,  s'emparèrent  enfin  de  la  ville  et  de  l'empire 
de  Constantinople,  mais  sur  le  tyran  Mursuphle,  qui  n'y  avoit  d'autre 
droit  que  celui  du  parricide  commis  sur  la  persomie  du  jeune  Alexis  qu'il 
avoit  étranglé  de  ses  propres  mains.  En  qualité  d'alliés  de  ce  malheu- 
reux prince,  dont  ils  ne  laissoient  pas  d'avoir  à  se  plaindre,  ils  se  crurent 
autorisés,  et  obligés  en  quelque  sorte  à  venger  sa  mort,  à  précipiter  son 
bourreau  de  son  trône.  Si  l'on  fit  à  ce  sujet  luie  foule  de  mauvais  raisonne- 
ments; si  Constantùiople  ,  réduite  sous  l'obéissance  de  l'église  romaine ,~ 
parut  la  meilleure  apologie  aux  yeux  d'une  multitude  imbue  des  préjugés 
du  temps,  ce  vice  de  raisonnement  n'ôla  rien,  dans  la  réalité,  à  la  justice 
d'une  conquête  conforme  à  toutes  les  maximes  du  di'oit  des  gens. 

Nous  faut-il  encore  justifier  les  entreprises  du  roi  saint  Louis,  dont  l'é- 
quité scrupuleuse  fit  l'admiration  des  mahométans  même?  Serions-nous 
moins  frappés  de  l'exemple  à  jamais  mémorable  f{u'il  leur  donna  dans  sa 
captivité  d'Egypte,  lorsque  ces  vainqueurs  infidèles,  s'étant  mécomptes  de 
deux  mille  livres  sur  le  prix  convenu  de  sa  rançon,  il  leur  fit  reporter  cet 
argent,  malgré  leurs  propres  contraventions  au  traité?  Observateur  si  reli- 
gieux des  seules  apparences  de  la  justice,  Louis  ne  l'auroit-il  pas  consultée 
pour  une  expédition  qui  alloit  bouleverser  des  empires  entiers?  Génie  trans- 
cendant d'ailleurs,  qui,  malgré  tous  les  préjugés  de  son  siècle,  distingua  si 
bien,  dans  les  démêlés  des  papes  avec  les  empereurs,  les  droits  respectifs 
des  deux  puissances,  et  qui  n'imagina  jamais  que  la  religion  pût  fournir  des 
motifs  de  troubler  le  repos  des  états.  Ici  néanmoins,  selon  notre  plan  et 
notre  marche  accoutumée,  consultons  encore  les  monuments  de  l'histoire. 
Louis  prit  la  croix,  à  la  nouvelle  que  les  Corasmiens,  chassés  de  leur  pays 
par  les  Tartares ,  s'étoieut  jetés  dans  la  Palestine,  et  avoient  pris  Jérusalem , 
où  ils  commettoient  des  cruautés  et  des  horreurs  c[ui  faisoient  frémir  la 
nature  autant  que  la  religion.  Le  sultan  de  Damas,  et  d'autres  princes 
musulmans,  s'étoient  alliés  avec  les  chrétiens  d'Asie  Toutefois  d'autres  sul- 
tans, moins  exposés  à  la  fureur  des  Corasmiens,  soit  par  crainte  de  les 
attirer  chez  eux,  soit  par  une  haine  absolument  aveugle  du  nom  chrétien, 
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les  favorisoient  plus  ou  moins  secrélemcnt.  De  ce  nombre  fut  le  sultan 
d'Egj'pte,  chez  qui  le  sage  et  saint  roi  crut  devoir  porter  la  guerre,  afin  de 
tarir  les  secours  à  leur  source.  A.  peine  arrivé  en  Orient  (  1248  ),  il  reçut 
encore  une  ambassade  des  Tartares  Mogols,  qui  recherchoient  son  alliance 
contre  des  ennemis  communs,  et  cjui  fournirent  de  nouveaux  motifs  à  mi»^ 
politique  équitable. 

Enfin,  la  dernière  croisade  se  forma  pour  arrêter  les  progrès  de  Bon- 
docdar,  sultan  d'Egypte,  contre  les  chrétiens  et  les  Tartares  leurs  alliés 
(  1270  ).  Il  avoit  pris  et  ruiné  Césarée,  avec  une  multitude  d'autres  places 
de  moindre  importance;  il  avoit  dévasté  le  territoire  de  Tyr,  de  Tripoli, 
de  toutes  les  villes  où  les  chrétiens  en  plus  grand  nombre  avoient  le  plus  a 
craindre  de  la  famine;  il  avoit  pris  à  composition  le  château  deSaphat,  la 
meilleure  de  leurs  forteresses  ;  et,  contre  la  foi  du  traité ,  il  eu  avoit  fait 
égorger  les  défenseurs  au  nombre  de  plus  de  six  cents,  pour  avoir  refusé  de 
renoncer  à  Jésus-Christ;  il  menaçoit  enfin  Joppé,  Antioche,  et  jusqu'aii 
dernier  refuge  que  les  Occidentaux  eussent  en  Palestine.  Saint  Louis  di- 
rigea sa  marche  vers  Tunis  en  Afrique,  contrée  qui,  n'ayant  pas  encore 
éléle  théâtre  de  la  guerre,  fournissoit  aux  Sarrasins  du  Levant  leur  meilleure 
cavalerie,  avec  une  infinité  de  richesses.  Vous  savez  que  le  roi  musulman 
de  Tunis  enlretenoit  des  relations  avec  le  saint  monarque,  et  témoignoit 
n'attendre  que  son  arrivée  pour  embrasser  le  christianisme,  sans  avoir 
rien  à  craindre  de  ses  sujets.  Les  Français  furent  trompés  dans  leurs  espé- 
rances; et  peut-être  que  le  zèle  de  la  religion  fit  pécher  contre  les  règles 
de  la  prudence  :  mais  ce  qui  nous  importe  encore  uniquement  ici,  on  ne 
viola  point  les  lois  de  l'équité.  Ainsi  donc  le  feu  de  la  guerre,  l'enthousiasme 
des  croisades,  examiné  froidement  d'après  lesi^reuves  défait  que  présente 
toute  la  suite  de  l'histoire,  et  non  pas  sur  les  vagues  reproches  de  fana- 
tisme, non  pas  sur  les  déclamations  injurieuses  d'un  philosophisme  plus 
fanatique  et  plus  intolérant  que  ce  qu'il  appelle  ainsi;  l'exhibition  des  faits, 
dis-je,  fait  seule  évanouir  ici  toute  idée  d'injustice. 

Des  vues  peut-être  fautives,  mais  légitimes,  de  politique,  la  nécessité  de 
la  propre  défense,  et  la  convenance  de  la  diversion,  furent  un  nouveau  motif 
ile  ces  guerres ,  et  fournissent  un  nouveau  jour  pour  les  justifier  pleinement, 
aux  yeux  de  toute  personne  tant  soit  peu  versée  dans  le  droit  de  la  paix  et  de 
la  guerre.  Rappelez-vous  un  moment  quel  fut  le  génie  de  l'islamisme  à  son 
origine,  et  quel  système  d'oppression  il  ne  cessa  point  de  suivre  avec  achar- 
nement, tant  qu'il  eut  en  main  la  force  oppressive  et  la  prépondérance  du 
pouvoir  :  le  but  constant  du  premier  auteur  de  cette  absurde  religion,  fut 
d'y  soumettre  les  trois  parties  du  monde  connu,  non  par  la  voie  engageante 
de  la  persuasion,  qu'elle  ne  pouvoit  soutenir,  mais  par  le  poids  meurtrier 
du  cimeterre,  l'abrogation  des  lois  ,  la  dégradation  du  genre  humain,  et  le 
ïûépris  de  toute  humanité.  Tout  étoit  sanctifié  par  le  zèle  de  l'Alcoran;  et 
pourvu  qu'on  tendît  à  cette  fin,  il  n'étoit  plus  de  moyen,  soit  séditieux ,  soit 
tyrannique,  soit  meurtrier  et  barbare,  qui  ne  devînt  légitime.  Les  peuple» 
qui  couroient  au-devant  du  joug,  qui  se  faisoient  un  mérite  de  la  révolte  et 
de  l'apostasie,  entroient  en  communauté  de  nation  et  de  privilèges,  avec 
la  secte  monstrueuse  qu'ils  grossissoient  de  jour  en  jour  :  on  taisoit  impi- 
toyablement tomber  le  reste  sous  le  tranchant  des  armes;  ou,  par  un  trai- 
tement encore  plus  déplorable ,  on  les  rcduisoil ,  sous  les  chaînes ,  à  la  con- 
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«iition  des  bêles  de  somme.  Nul  peuple,  nui  empire,  nul  droit  de  cité  ni  de 
majesté,  nulle  de  ces  lois  primitives  et  sacrées  parmi  les  nations  même  eii 
guerre,  n'étoit  révérée  par  ces  violateurs  enthousiastes  de  tout  droit  et  de 
toute  religion.  Ne  seroient-ce  donc  pas  ces  intracteurs  brutaux  de  tout  lie»» 
social,  qui  enflammeroient  toute  la  véhémence  philosophique,  si  les  termes 
vagues  de  lanalique  et  de  fanatisme,  exprimoient  autre  chose  dans  son 
jargon,  que  la  haine  de  l'Evangile  et  de  la  vertu. 

Le  conducteur  des  chameaux  de  Cadigha  entraîna  d'abord  les  hordes 
slupides  de  l'Arabie,  dont  il  souleva  quelques  tribus,  et  subjugua  le  reste 
(622).  Il  passa  incontinent  en  Syrie,  sur  les  terres  romaines,  où  il  donna 
de  même  pour  fondement  à  son  empire,  les  soulèvements,  le  massacre  et 
l'usurpation.  Imbus  de  ses  maximes,  ses  généraux  et  ses  successeurs,  dans 
l'espace  de  vingt  ans ,  eurent  envahi  tout  ce  fjue  les  Romains  possédoient  de 
meilleur  en  Asie  et  en  Afrique;  et  bien  au-delà  des  limites  de  l'empire,  ils. 
s'emparèrent  des  possessions  presque  aussi  étendues  des  Perses. 

Des  côtes  de  Barbarie  ,  ce  torrent  impétueux  se  précipita  sur  l'Espagne, 
dont  il  renversa  du  premier  choc  le  trône  et  l'Eglise.  II  surmonta  les 
Pyrénées,  et  porta  ses  ravages  au  centre  de  l'empire  français.  Vous  les 
avez  vus  remonter,  d'une  part,  le  long  du  Rhône  et  de  la  Saône,  jusqu'au 
cœur  de  la  Bourgogne,  marquant  toute  leur  roule  d'iiicendies  et  de  mas- 
sacres ;  et  de  l'autre  côlé,  inonder  les  plaines  de  Poiliers,  où  la  valeur  de 
Charles ,  surnommé  le  Marteau  des  infidèles  ,  put  seule  préserver  nos  pères 
de  leur  joug  abhorré. 

Dans  l'Italie,  plus  mal  défendue  que  la  France,  que  d'alarmes  n'ont-ils 
pas  données,  que  d'horreurs  n'ont-ils  pas  commises,  durant  des  siècles  en- 
tiers! Ceux  c[ui  avoient  dévasté  l'Afriijue,  aussi  ardents  à  la  proie  que  les 
lions  avec  lesrjuels  ils  partageoient  ces  déserts,  s'emr)arèrent  de  la  Sicile,  eu 
même  temps  que  ceux  d'Espagne  subjuguoient  la  Crète  ;  et ,  ce  qui  ajouta  la 
note  d'infamie  au  crime  de  l'usurpation,  c'est  que  la  coiinivence  au  rapt 
sacrilège  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu,  fait  par  le  commandant  de  celte 
dernière  île ,  fut  le  moyen  (|ui  leur  en  ouvrit  la  route.  De  la ,  ils  se  jetèrent 
en  Calabre ,  en  Pouille ,  en  Lombardie ,  dans  tout  le  continent  d'Italie ,  sans 
nulle  distinction  de  l'empire  grec,  ou  de  l'empire  français.  Frénétiques 
agités,  pour  ainsi  dire,  par  les  vapeurs  convulsivcs  de  l'Alcoran",  ils  mé^ 
connoissolcnt  tout  droit  de  souveraineté:  ils  ne  relenoient  pas  la  moindre 
teinture  du  droit  des  gens.  Ils  n'envo voient,  ni  hérauts,  ni  manifestes  ;  ils 
ne  déclaroient  la  guerre  à  aucune  puissance  ;  ils  la  laisoient  à  toutes  celles 
qu'ils  pouvoient  accabler,  et  avec  luie  barbarie  particulière  à  tout  ce  qui 
portoit  le  nom  de  chrétien.  Ils  massacroicnl  ce  qui  leur  lomboit  d'abord 
sous  la  main,  ou  qui  faisoit  résistance,  et  jcloienl  les  autres  dans  les  fers, 
sans  excepter  ceux  même  que  leur  condition,  leur  ài^e ,  leur  sexe,  avoient 
empêché  de  prendre  part  à  la  défense  publique.  Ainsi  les  vit-on  désoler  à 
vingt  reprises  différentes,  tantôt  le  pays  de  Napics,  tantôt  la  campagne  et 
les  faubourgs  de  Rome'  enlever  au  ^lonl-Cassin   les  dons  inestimables  et 
sacrés  des  papes  et  des  empereurs;  dépouiller  et  profaner  les  sépulcres 
même  des  saints  apôtres;  ruiner  toutce<{uarticrde  la  ville  au-delà  du  Tibre, 
et  faire  trembler  les  Romains  jusque  dans  renceinte  de  leurs  remparts.  On 
les  vit  derechef  alarmer  l'empire  français,    et  forcer  l'embouchure   du 
Rhône,  aussi-bien  que  celle  du  Tibre;  puis  établir  à  Fressinet ,  dans  les 
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lîélroîts  des  Alpes,  ce  repaire  de  brigands,  qui,  pareils  à  des  bètes  féroces 
échappées  par  intervalle  de  leurs  cavernes ,  tenoient  tous  les  passages  en  de 
perpétuelles  alarmes,  et  rompoient  la  communication  entre  les  églises  di- 
verses et  leur  père  commim;  se  fortifier  à  l'autre  bout  d'Italie,  dans  la  ville 
de  Nocera  dite  des  païens,  d'une  manière  à  n'en  pouvoir  plus  être  délogés; 
bloquer  ainsi  le  centre  du  monde  chrétien,  jusqu'au  moment  propre  à  le 
subjuguer:  et  cependant  le  ruiner  peu  à  peu,  y  fomenter  la  discorde,  et  le 
consumer  par  ses  propres  mains. 

Qui  peut  donc  ci'ier  à  l'injustice  contre  les  ligues  formées  par  les  nations 
chrétiennes,  afin  de  parer  à  la  fureur  si  bien  dévoilée  de  leur  ennemi  na- 
turel? Qui  peut  leur  faire  un  crime  d'avoir  porté  la  guerre  au  cœur  de  son 
empire,  pour  y  fixer  son  inquiétude  et  ses  efforts,  et  l'empêcher  débrouiller 
au  loin?  Qui  ne  manifeste  son  penchant  odieux  pour  ces  nations  conjurées 
contre  le  christianisme,  en  usant  contre  leurs  vainqueurs  d'un  rigorisme 
contraire  à  toutes  les  règles,  non-seulement  des  plus  justes  représailles, 
mais  de  la  plus  indispensable  défense  à  toutes  les  maximes  de  la  prudence 
et  de  la  saine  politique?  Or  ,  que  ces  considérations  aient  dirigé  les  chefs  de 
la  république  chrétienne,  c'est  ce  qui  ne  sauroit  plus  nous  paroitre  douteux, 
depuis  que  nous  avons  entendu  le  pape  Urbain  II,  au  concile  de  Clermont, 
et  ses  successeurs  en  tant  d'autres  rencontres,  exhortant  les  princes  et  les 
peuples  à  réprimer  l'insolence  des  Musulmans,  alléguer,  en  termes  exprès, 
!e  dessein  qu'avoient  ces  infidèles  de  subjuguer  tous  les  royaumes,  tous  les 
empires,  d'anéantir  toute  puissance  chrétienne. 

«  V  ous  Germains  et  Saxons,  disait  Urbain  dans  sa  véhémence  très-réflé- 
chie (*),  vous  Polonais ,  Hongi'ois,  Bohémiens,  si  vous  n'avez  pas  encore 
éprouvé  la  fureur  de  ces  barbares,  à  quoi  en  cies-vous  redevables?  A  quel- 
ques fleuves,  à  quelques  détroits  qu'ils  auront  bientôt  franchis,  à  moins  que 
vous  ne  leur  opposiez,  sans  aucun  délai,  des  barrières  moins  impuissantes. 
Et  vous  Italiens,  ne  vous  souvient-il  plus  qu'ils  ont  déjà  pénétré  jusqu'au 
siège  de  votre  empire,  au  siège  de  la  foi  chrétienne,  qui  ne  s'est  préservé 
f[u'en  partie  de  leui's  pillages  et  de  leurs  profanations?  Vénitiens,  Dalmates, 
vous  tous  habitants  des  !>ords  Adriatiques,  dites-nous  combien  de  combats 
vous  avez  rendus,  combien  de  sang  il  vous  en  a  coûté,  pour  vous  dérober  a 
leur  joug  honteux.  Reconnoissez  que  Constantinople  est  la  seule  digue  qui  a 
jusqu'ici  arrêté  ce  torrent,  et  qui  a  défendu  l'Occident  d'une  inondation  gé- 
nérale. Mais  la  tempête  «pi  depuis  si  long-temps  dévaste  la  Palestine,  si  vous 
ne  vous  hâtez  de  la  conjurer,  va  bientôt  fondre  sur  vos  têtes.  Bientôt  vous 
verrez  arracher  vos  épouses  de  vos  couches,  vos  filles  et  vos  sœurs  de  vos 
bras;  et  vous-mêmes  chargés,  avec  vos  fils,  déchaînes  indignes,  vous  serez 
témoins  de  Tinfamie  de  personnes  si  chères,  si  vous  ne  la  partagez  person- 
nellement avec  elles,  d'une  manière  encore  plus  infâme.  »  Les  Orientaux^ 
de  leur  côté,  ne  cessoient  de  représenter  aux  Latins,  que  le  sort  dont  gc- 
missoit  l'Asie,  menaçoit  l'Europe,  et  qu'à  travers  les  ruines  de  la  Grèce, 
les  zélateurs  effrénés  de  l'Alcorau  se  frayoient  la  route  à  l'asservissement 
de  toute  la  chrétienté.  Cette  manie  en  effet  fut  toujours  celle  de  l'isla- 
misme. Quand  les  Turcs  préparent  une  guerre  contre  les  chrétiens ,  ils  ne 
manquent  jamais  d'en  faire  un  point  de  religion.  Des  hérauts,  en  annon- 
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çanl  dans  toutes  les  villes  la  levée  des  troupes,  y  peignent  le  massacre  et  le 
pillage ,  dés  que  les  chrétiens  en  sont  l'objet ,  conune  des  actions  agréables 
à  Dieu  et  au  prophète  de  la  Mecque.  Telle  fut  en  particulier  la  proclama- 
tion du  sultan  Mahomet  II,  pour  la  guerre  qui  le  rendit  maître  de  la 
Morée  (*).  Il  fit  même  généralement  vœu  d'exterminer  tous  les  chrétiens 
et  l'accomplit,  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir. 

Avouons  néanmoins  que  différents  promoteurs  des  croisades  mirent  en 
avant  bien  des  principes  sans  solidité ,  et  firent  bien  des  raisomiements  sans 
justesse.  A  s'en  tenir  à  ce  qu'ils  exaltoient  avec  les  expressions  les  plus  em- 
phatiques ,  on  eût  dit  que  le  salut  de  la  religion ,  et  la  gloire  de  Jésus-Christ 
même,  consistoient  dans  la  possession  des  lieux  consacrés  par  son  san».  On 
sembloit  oublier  que  ce  Dieu  fait-homme  tient  à  plus  grande  injure  la  vie 
corrompue  des  chrétiens  qui  sont  ses  membres,  que  la  profanation  de  quel- 
ques monuments  insensibles  ;  et  que  sa  religion  est  si  peu  attachée  à  la  terre 
de  promission  des  Hébreux  chai-nels,  qu'il  nous  a  prédit  lui-même,  que,  de 
l'aurore  au  couchant,  il  seroit  adoré  en  tout  lieu,  et  non  plus  seulement  à 
Jérusalem.  Mais  est-il  étonnant  qu'un  peuple  échauffé  par  des  prédicateurs 
tels  que  Pierre  l'Hermite,  témoin  oculaire  et  délateur  enthousiaste  des  ty- 
rannies sacrilèges  du  mahométisme,  ait  porté  le  zèle  jusqu'à  la  fureur 
contre  les  mahométans,  les  ait  regardés  comme  une  race  maudite,  qu'il 
étoit  de  la  religion  et  du  devoir  d'exterminer?  Ces  consérpiences  pratiques, 
n'en  doutons  point,  étoient  outrées  et  vicieuses;  mais  les  mauvais  raisonne- 
ments n'ôtoient  rien  aux  boimes  raisons.  On  appliquoit  mal  les  idées  de  reli- 
gion et  de  devoir;  mais  les  applications  défectueuses  de  la  religion  et  de  ses 
maximes  laissoient  aux  principes  d'équité ,  sur  quoi  portoient  foncièrement 
les  confédérations  chrétiennes  contre  les  infidèles ,  toute  leur  solidité  et  leur 
énergie.  Que  la  religion  même  ait  eu  la  principale  influence  dans  la  résolu- 
tion de  ceux  quiprenoient  la  croix:  que  leurs  chefs,  tant  ecclésiastiques  que 
politiques,  aient  surtout  fait  sonner  ce  motif  aux  oreilles  du  vulgaire,  comme 
le  mieux  assorti  à  sa  capacité,  ou  con^me  le  seul  nécessaire  à  sa  simplicité, 
f[ui  ne  formoit  pas  le  premier  doute  sur  la  justice  de  la  guerre  sainte  ,  nous 
ne  voyons  pas  ,  ni  qu  e  ce  motif  secondaire,  ajouté  au  motif  capital  et  direct, 
le  vicie  dans  sa  substance,  ni  qu'on  puisse  faire  un  crime  aux  conducteurs 
des  peuples ,  de  leur  avoir  proposé  le  plus  souvent  les  raisons  les  plus  effi- 
caces pour  le  temps,  quoique  les  moins  concluantes  en  elles-mêmes. 

On  les  animoit  surtout  par  la  vive  peinture  de  ce  qu'avoient  à  souffrir 
leurs  frères  d'Orient,  sous  des  maîtres  durs,  fantasques,  f[ui  les  vexoient 
dans  leurs  biens  et  leurs  personnes  :  qui  à  chaque  instant  mettoient  dans  le 
dernier  péril  leurs  propriétés ,  leur  vie,  le  sort  de  leur  famille;  qui  insul- 
toient  à  leur  foi,  s'approprioient,  profanoient,  incendioient  leurs  églises  : 
qui  rendoient  en  un  mot  leur  état  semblable  à  celui  des  anciens  confesseurs 
sous  les  persécuteurs  idolâtres.  îsous  n'avons  pas  oublié  quelle  fut  la  pa- 
tience invincible  de  ces  premiers  héros  du  christianisme ,  quelle  fut  leur 
invariable  soumission  aux  empereurs  romains,  durant  trois  cents  ans  de 
persécution  :  mais  quelque  opposition  que  l'on  ait  prétendu  trouver  entre 
cette  conduite  et  celle  des  chrétiens  de  Syrie  à  l'égard  de  leurs  tyrans  turcs 
et  sarrasins,   il  est  certainement  échappé    une   disparité    essentielle    aux 
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sombres  penseurs  rjui,  dans  la  témérité  de  leur  censure,  source  de  tant 
d'autres  écarts,  ont  osé  comprendre  saint  Jean  Damascene,  et  tous  les  plus 
•saints  prélats  du  Levant.  Que  cet  illustre  Père  de  l'Eglise,  avec  tant  d'autres 
qui  brilloient  encore  de  son  temps  dans  ces  contrées,  ait  regardé  les  Césars 
comme  les  souverains  légitimes  de  provinces  usurpées  sur  eux  par  les  bri- 
gands de  l'Arabie  environ  cent  ans  auparavant;  est-ce  là  le  cas  de  crier  à 
l'oubli  de  l'ancien  esprit  du  christianisme,  ou  de  la  soumission  paisible  des 
premiers  fidèles  à  l'égard  des  empereurs  ,  maîtres  de  Rome  avant  l'établis- 
sement même  de  l'Eglise?  Eh!  qui  a  donc  marqué  le  terme  fixe  et  précis, 
où  des  oppresseurs  barbares  ont  acquis  le  droit  de  prescription,  d'une  ma- 
nière incontestable?  Quioseroit  encore  juger,  dans  cette  grande  querelle, 
entre  différents  princes  de  notre  Europe ,  possesseurs  ou  dépossédés  de  la 
même  couronne?  î^ous  nous  garderons  bien  de  pénétrer  plus  avant  dans 
une  matière  si  délicate  ;  ce  que  nous  en  avons  touché  ,  suffit  pour  inspirer  la 
réserve  convenable  ,  tant  sur  la  conduite  des  chrétiens  du  Levant  au  temps 
(les  croisades,  que  sur  celle  de  saint  Euloge  de  Cordoue,  et  de  tant  d'autres 
martyrs  immolés  avec  lui  par  les  maliométans  d'Espagne ,  dans  le  neuvième 
siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  particuliers  soumis  aux  lois  des  Musulmans,  au 
moins  les  souverains  divers  des  états  chrétiens  n'étoient  pas  obligés  aux 
mêmes  règles.  Ils  traitoient  au  moins  d'égal  à  égal  avec  ces  princes  infidèles  ; 
et  selon  saint  Thomas  (*),  qui  écrivoit  dans  le  temps  de«  croisades,  ils  pou- 
voient  leur  déclarer  la  guerre ,  non  pour  les  contraindre  à  embrasser  la  foi 
(ju'on  ne  doit  que  persuader,  mais  pour  les  empêcher  de  nuire  à  la  religion. 
Et,  des  le  premier  âge  de  l'Eglise,  les  princes  chrétiens  se  sont  crus  endroit 
tic  détendre  les  chrétiens  étrangers  opprimés  à  raison  de  leur  foi  par  leurs 
.•■ouverains.  Ainsi  avons-nous  vu  Théodose  le  Jeune  refuser  de  rendre  au 
roi  de  Perse  les  chrétiens  persans  réfugiés  sur  les  terres  de  l'empire ,  et  lui 
déclarer  la  guerre  pour  faire  cesser  la  persécution  (**). 

Ne  tentons  pas  cependant  de  justifier  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  ces  ligues 
animées  de  l'Occident  contre  l'Orient.  Si  l'on  doit  éviter  cette  censure 
impie  qui  blâme  tout  ce  qui  intéresse,  la  religion ,  il  ne  faut  pas  donner  dans 
cette  prévention  superstitieuse  qui  approuve  tout  ce  qui  a  la  religion  pour 
fin.  Eh!  qui  pourroit  applaudir  à  ces  attroupements  confus  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants ,  de  prêtres  et  de  moines  guerriers  ,  qui  firent  le  fléau , 
t-t  bientôt  après,  le  scandale  des  régions  qu'ils  prétendoient  afTranchir  ;  qui 
marquèrent  leur  passage,  dans  leur  propre  patrie,  par  le  pillage  et  les 
désordres  de  toute  espèce  ;  qui  se  firent  abhorrer  par  les  Grecs  même, 
dont  ils  se  disoient  les  libérateurs  ;  qui  scandalisèrent  jusqu'aux  maho- 
uiétans,par  la  dissolution  de  leurs  mœurs,  par  l'infraction  de  leurs  traités  el 
de  leurs  serments,  par  les  violences  et  les  cruautés  exercées  sur  ceux  qu'ils 
dévoient  édifier  et  convertir?  Le  plus  souvent,  à  la  vérité,  ils  ne  faisoient 
en  ceci  qu'user  de  représailles  ;  mais  toujours  inexcusables  d'oublier  que  la 
rigueur  même  des  droits ,  et  le  succès  des  armes ,  ne  les  dispensoient  pas  des 
règles  de  la  douceur  évangélique.  Au  reste  ,  les  papes  et  quantité  de  prélats, 
par  leurs  plaintes  et  leurs  remontrances  fréquentes ,  ne  cessèrent  point  de 
les  rappeler  au  véritable  esprit  de  l'Eglise.  , 
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Ui'baiu  II  en  particulier,  des  la  publicaliou  «le  la  première  croisade, 
domia  des  ordres  précis  pour  prévenir  la  confusion  et  les  désordres  que 
pouvoient  occasioner  de  si  grands  mouvements.  «  La  voie  sacrée,  dit-il  en 
termes  exprès  (*),  ou  la  route  de  la  Terre-Sainte,  n'est  ouverte  qu'à  ceux 
que  leur  sexe  ou  leur  âge  ne  rend  point  inhabiles  à  cette  expédition.  Vieil- 
lards, infirmes,  femmes  et  enfants,  tous  peuvent  contribuer  a  son  succès, 
par  leurs  prières  et  par  leurs  aumônes  :  mais  ils  ne  s'engageront  point  en 
personne  dans  ce  voyage  dangereux.  Les  femmes  surtout  n'y  seront  point  ad- 
mises, à  moins  qu'elles  ne  soient  accompagnées  de  leurs  maris,  de  leurs  frères, 
ou  d'autres  parents  qui  en  répondent  -.  il  vaudroit  incomparablement  mieux 
encore  qu'ellesn'y  paru.ssent  point  du  tout.  Nous  enjoignons  la  même  réserve, 
continue  le  pape,  aux  moines,  aux  prêtres,  à  tous  les  clercs,  et  nous  leur 
défendons  au  moins  de  partir  sans  la  permission  de  leurs  prélats.  Les  laïques 
même  doivent  être  munis  de  la  bénédiction  et  de  l'approbation  de  leurs 
évêques.  «  Si  ces  ordres  eussent  été  suivis  de  l'exécution,  le  succès  eût  vrai- 
semblablement répondu  à  l'entreprise  :  on  eût  au  moins  écarté  la  plupart 
des  abus. 

Nous  n'entreprendrons  pas  non  plus  de  pallier  les  suites  malheureuse» 
^[u'eurent  ces  guerres  étraJigcres.  L'Europe  s'épuisa  de  combattants  et  de 
finances  ;  l'absence  des  princes  donna  lieu  aux  factions  et  aux  soulèvements; 
le  schisme  des  Grecs,  animés  tout  de  nouveau  contre  les  Latins,  surtout 
par  la  prise  de  Constantinople,  devint  sans  remède;  la  conversion  des  ma- 
hométans  passa  dans  la  classe,  où  elle  est  encore,  des  choses  impossibles, 
ou  du  moins  de  ces  entreprises  téméraires  que  l'intérêt  même  du  christia- 
nisme défend  de  tenter.  INIais  les  promoteurs  de  la  guerre  sainle  n'ayant 
pu  prévoir  ces  effets,  il  seroit  inique  de  les  leur  imputer.  En  procédant 
ainsi  dans  la  censure  des  croisades,  on  raisonncroit  aussi  mal  qu'en  établis- 
sant leur  justification  sur  les  avantages  imprévus  qui  en  ont  résulté  ;  eh! 
que  n'aurions-nous  point  à  dire  sur  cet  article ,  s'il  avoit  un  rapport  moms 
indirect  à  notre  cause?  Contentons-nous  de  faire  entrevoir  en  passant  une 
surabondance  de  droits  et  d'avantages,  qui  prouve  plus  que  nous  n'avons 
promis. 

En  premier  lieu,  le  commerce  et  la  navigation  durent  leurs  principaux 
progrès ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  leur  création  et  leur  véritable  existence ,  a 
ces  transmigrations  perpétuelles  des  Occidentaux  vers  l'Orient.  Les  croisés 
ne  furent  pas  long-temps  à  se  dégoûter  des  incommodités  et  des  périls  sans 
nombre  qui  se  rencontroient  dans  leurs  longs  voyages  par  terre.  Après  le 
récit  de  tout  ce  qu'avoient  eu  à  souffrir  en  Allemagne  et  en  Hongrie  ceux 
qui  avoient  suivi  Pierre  l'Hermite  et  Godefroi  de  Bouillon,  les  armées  qui 
se  croisèrent  ensuite  prirent  le  parti  de  faire  le  trajet  par  mer.  Il  fallut  des 
lors  se  procurer  des  Hottes  proportiomiées  à  ces  troupes  imiombrables,  se 
mettre  au  fait  des  approvisionnements,  des  armements,  de  l'attaque  ainsi  que 
<le  la  défense,  des  descentes  et  de  toutes  les  manœuvres;  et  l'on  y  apporta 
d'autant  plus  d'application,  fjue  les  navires  devenoient  le  seul  refuge  en  cns 
d'échec,  avec  un  ennemi  maître  de  presque  tout  le  continent  d'Asie,  c'esl- 
a-dire,  du  théâtre  ordinaire  de  la  guerre.  Ce  fut  par-là  que  les  Véuitiens, 
les  Génois,  les  Pisans,  les  Florentins,  choisis  pour  le  transport  comme  Ls 
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moins  inhabiles  de  l'Occident,  prirent  de  l'expérience  en  ce  genre,  et  des 
connoissances  toutes  nouvelles,  qu'ils  conamuniquèrent  ensuite  au  reste  de 
l'Europe. 

Avec  la  science  de  la  marine,  ils  acquirent  des  richesses  inunenses,  tant 
par  le  iVetdes  navires,  que  parla  fourniture  des  provisions  et  des  muni- 
tions de  toute  espèce,  par  les  pi'ivilé^es  et  les  immunités  qu'on  leur  accor- 
doit  dans  les  places  conquises,  par  la  cession  qu'on  leur  laisoit  d'une 
quantité  de  maisons,  de  rues  entières  et  de  quartiers,  par  le  di-oit  de  pro- 
priété qu'ils  acquirent  sur  les  meilleures  îles  de  la  INIcditerranée.  Jusque-là 
ConstanlLiiople  avoit  été  l'unique  entrepôt  de  l'Occident,  pour  les  rares 
productions  des  Indes  Orientales,  d'où  celte  ville,  quoique  si  resserrée  par 
Jes  infidèles,  qui  cependant  ne  l'avoient  jaKiais  prise,  se  trouvoit  encore 
la  plus  riche  et  la  plus  ilorissanle  de  l'Europe.  Mais  depuis,  et  surtout  après 
la  conquête  de  l'empire  de  Grèce  par  les  Latins,  ce  précieux  commerce  fut 
transporté  en  Italie,  où  il  amena  l'opulence ,  et  affermit  l'indépendance  que 
l'affoiblissement  de  l'empire  germanique  y  avoit  ébauchée.  La  liberté  des 
Italiens  devint  aussitôt  l'objet  des  vœux  et  de  l'émulation  des  peuples  divers 
de  l'Europe,  sans  en  excepter  les  Français,  qui  se  tirèrent  de  la  servitude 
par  l'achat  des  affranchissements,  et  par  l'établissement  des  communes. 

Les  arts,  les  mœurs,  la  civilisation  repassèrent  aussi  en  Europe,  par  le 
moyen  des  courses  fréquentes  et  du  long  séjour  des  Européens  en  Grèce  et 
en  Asie.  Quoique  la  plupart  des  Occidentaux  n'eussent  ni  le  goût,  ni  le  ta- 
lent de  l'observation  il  etoit  impossible  que,  durant  deux  siècles  entiers,  ils 
y  eussent  des  i\ipports  continuels,  sans  en  remarquer  les  lois,  les  coutumes» 
les  découvertes,  les  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  arts,  et  les  écrits  mêmes  j 
sans  (}ue  leurs  propres  vues  s'étendissent ,  que  de  nouvelles  idées  germassent 
dans  leurs  têtes,  que  leurs  préventions  s'affoihlissent,  et  qu'ils  conçussent 
quelque  honte  de  leur  grossièreté  et  de  leur  imperfection.  C'est  par-la  qu'à 
cette  époque  précise ,  les  différentes  nations  de  l'Occident  sortirent,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  del'etat  d'enfance  où  elles  avoient  croupi  jusqu'alors. 
Elles  prirent ,  au  douzième  siècle ,  un  essor  si  vif  et  si  général  vers  les  arts, 
et  les  sciences,  elles  prirent  tellement  leur  forme  et  leur  être  social ,  que  la 
plupart  des  prétentions  qu'on  fait  remonter  plus  haut,  ont  toujours  été 
mises  depuis  au  rang  des  chimères.  Souvenons-nous  cependant  de  ne  pas 
trop  nous  prévaloir  de  ces  effets  des  croisades,  très-avantageux  il  est  vrai, 
mais  tres-fortuits  ou  tres-imprévus -.  ils  ne  doivent  servir  qu'a  fermer  la 
bouche  aux  censeurs  mjustes  qui  établiroient  leur  attaque  sur  les  effets  mal- 
heureux qui  s'en  sont  parcilleuîent  suivis  contre  toute  attente. 

Pourles  effets  même  qui  avoient  été  prévus  par  les  chefs  de  ces  expéditions 
comme  ils  sont  également  étrangers  à  la  fin  principale  de  ce  discours,  et 
d'ailleurs  en  trop  grand  nombre,  nous  nous  bornerons  à  les  indiquer.  Telle 
fut  l'abolition  des  guerres  particulières  et  des  hostilités  intestines  qui  dé- 
chiroient  le  sein  d'un  même  état,  et  qui  faisoient  le  malheur  de  tous  les 
peuples.  Des  la  première  exhortation  que  fit  le  pape  Urbain  11,  dans  le 
concile  de  Clermont,  pour  exciter  les  hdeles  à  marcher  contre  les  Musul- 
mans, ce  motif  est  exprimé  en  termes  fonnels.«  Tournez,  leur  dit-il ,  contre 
l'ennemi  du  nom  chrétien,  les  armes  que  vous  employez  injustement  les  uns 
contre  les  autres  :  rachetez  par  cette  guerre ,  aussi  sainte  que  juste ,  les  pil- 
lages, les  incendies,  les  homicides  dont  vous  vous  faisiez  matueneiiient  ks 
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viclimes.  »  Mais,  saiis  incidenter  sur  les  termes,  les  vues  de  ce  pontife  etde 
toute  l'Eglise  ne  se  montrent-elles  point  avec  éclat  dans  l'acte  solennel  de 
protection  accordée  à  tous  ceux  qui  prenoient  la  croix  ?  Leurs  personnes  et 
leurs  biens  se  trouvoient  par-la  dans  une  entière  sûreté.  Aussi  vit-on  cesser 
alors  les  violences  que  n'avoient  pu  arrêter,  ni  la  paix,  ni  la  trêve  de  Dieu, 
établies  pour  cela  bien  des  années  auparavant.  Or  des  effets  si  naturels  étoient- 
ils  bien  difficiles  à  prévoir?  Falloit-il  la  finesse  et  toute  la  pénétration  que  la 
présomption  de  notre  siècle  s'attribue  d'une  manière  exclusive,  pour  juger 
que,  la  cause  des  troubles  et  des  factions  cessant  par  l'absence  des  seigneurs 
et  de  tous  les  hommes  inquiets,  pour  qui  les  aventures  du  Levant  ne  man- 
queroient  pas  d'avoir  le  plus  d'attraits,  ces  factions  et  ces  troubles  cesseroient 
demème?  Ces  fiers  et  formidables  vassaux,  ayant  besoin  d'ailleurs  de 
sommes  si  considérables  pour  les  frais  de  ces  expéditions  lointaines  ,  pour 
y  figurer  avec  un  appareil  assorti  à  leur  hauteur;  quelle  ressource  plus 
naturelle  avoient-ils  que  la  vente  de  leurs  terres? 

Autre  avantage  qu'offrirent  les  croisades,  tant  au  corps  de  l'état  qu'à  ses 
chefs  légitimes,  et  qui  n'échappa,  ni  a  la  prévoyance,  ni  a  l'activité  de  leur 
politique.  Aucun  des  souverains  de  l'Europe  ne  s'étant  engagé  dans  la  pre- 
mière croisade,  tous  saisirent  avec  empressements  une  occasion  si  favorable, 
pour  acquérir  à  peu  de  frais,  et  réunir  à  leurs  couronnes  les  grands  do- 
maines qui  en  avoient  été  démembrés.  C'est  ainsi  que  le  roi  Philippe  Idonna 
l'exemple  à  tous  les  autres,  en  achetant  d'Eudes  Arpin ,  pour  soixante  mille 
écus,  la  vicomte  de  Bourges  (*).  Comme  ensuite  il  périt  dans  la  guerre  sainte 
un  grand  nombre  de  seigneurs ,  sans  laisser  d'héritiers  ,  leurs  fiefs  retournè- 
j-ent  de  plein  droit  à  leurs  suzerains.  Ainsi  la  puissaiace  monarchique  s'accrut 
<le  tout  ce  queperdoit  une  aristocratie  destructive,  sans  compter  la  prépon- 
dérance que  lui  donna  lieu  de  reprendre,  dans  l'administration  générale,  l'é- 
loignement  de  ces  vassaux  puissants  et  séditieux,  qui  faisoient  bien  souvent 
trembler  leurs  propres  souverains.  Sur  cette  seule  indication,  on  sent  tout  ce 
que  la  sûreté  et  la  tranquillité  publique  eurent  à  gagner  dans  les  croisades. 
Or,  que  cet  avantage,  facile  à  prévoir,  ait  été  réellement  prévu,  c'est  ce 
«[ui  parut  clairement,  quand  le  goût  des  voyages  d'outre-mer  saisit  les  rois  à 
leur  tour ,  et  qu'ils  prirent  tant  de  soin  d'emmener  avec  eux  les  vassaux 
dont  la  puissance  ou  l'humeur  inquiète  leur  donnoit  quelque  ombrage.  Bien 
souvent  encore,  sans  partir  eux-mêmes,  après  les  avoir  soumis  les  armes 
à  la  main,  ils  ne  les  recevoient  en  grâce,  que  sous  la  condition  d'aller  faire 
la  guerre  aux  infidèles.  On  a  vu  le  roi  saint  Louis  lui-même  en  user  de  la 
sorte  avec  le  comte  séditieux  de  la  Marche. 

Mais  que  tous  ces  avantages  éloignés  aient  échappé  à  la  jjrévoyance  des 
hommes,  et  ne  leur  laissent  que  le  blâme  des  dangers  présents  qui  les  ba- 
lançoient  ;  au  moins  les  vues  du  ciel  ne  nous  sont  plus  cachées  depuis  l'évé- 
nement, et  telle  est  peut-être  la  meilleure  apologie  des  thaumaturges, 
dont  les  promesses  ne  parurent  pas  d'abord  suivies  de  l'effet.  L'esprit  de 
l'homme  put  se  tromper ,  et  se  trompa  réellement  sur  le  genre  particulier 
d'avantage  qui  flattoit  son  espoir  -,  mais  l'esprit  de  foi ,  pour  un  bienfait  re- 
fusé ,  obtint  beaucoup  plus  qu'il  ne  demandoit. 

Au  lieu  des  succès  attendus  en  vain  de  la  seconde  croisade ,  et  de  chacune 
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(?es  autres  en  particulier,  la  contmuité  de  tant  d'attaques  successives  procura 
insensiblement  la  décadence,  puis  la  ruine  entière  de  la  puissance  arabe.  Il 
est  vrai  que  celle  des  Turcs  lui  a  succédé  ;  mais  le  califat,  en  sortant  de  la 
race  de  Mahomet,  perdit  beaucoup  de  celte  autorité  que  le  fanatisme  don- 
noit  pour  divine  :  et  le  fanatisme  lui-même ,  par  une  révolution  si  propre 
à  ralentir  sa  première  chaleur,  se  trouva  bientôt  en  butte  aux  assauts  du 
temps,  que  soutiennent  si  mal  toutes  ces  violentes  effervescences.  Aussi  la 
puissance  ottomane,  moins  inquiète  que  celle  des  Sarrasins,  beaucoup  plus 
irailable  à  Té^iard  des  Occidentaux,  et  surtout  des  Francs  qui  lui  ont  a  ja- 
mais imprimé  la  terreur  de  leur  nom,  est  devenue  peu  à  peu  un  état  réglé, 
reconnut  des  limites  fixes,  et  les  ouvrit  même,  pour  le  commerce,  aux  en- 
nemis de  sa  religion.  Si  depuis  elle  alarma  par  intervalles  les  nations  chré- 
tiennes ,  c'est  que  le  Seigneur  eut  ses  desseins  sur  son  peuple  en  déchaînant 
de  loin  en  loin  ces  Philistins  de  la  loi  nouvelle.  Mais  qui  sait  si  a  leur  tour 
ils  ne  rendront  pas  leurs  hommages  à  l'arche  sainte  ?  Qui  dira  même  si  ces 
mahométans  abhorres,  et  cependant  ennemis  irréconciliables  de  l'idolâtrie, 
amis  de  la  prière  et  des  bonnes  œuvres,  persuadés  de  l'immortalité  de  nos 
âmes,  des  récompenses  et  des  peines  éternelles,  panégyristes  de  la  loi  mo- 
saïque et  de  l'évaîigile,  prévenus  d'un  respect  religieux  pour  Jésus-Christ 
même-,  ({ui  dira  s'ils  ne  sont  pouit  les  instruments  destinés  à  le  faire  adorer 
un  jour  dans  l'immense  étendue  de  l'.MVique  et  de  l'Asie,  où,  avec  leur  do- 
mination, ils  ont  déjà  établi  la  connoissance  du  vrai  Dieu?  De  là  concluons 
que  s'il  est  juste  et  même  expédient  de  réprimer  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien, on  ne  doit  pas  les  exterminer;  qu'il  faut  détruire  l'infidélité;  et  pour 
les  infidèles,  qu'on  ne  doit  que  les  convertir,  sans  même  les  contraindre. 
Mais  que  l'on  consulte  bien  les  monuments  de  l'histoire  et  de  la  doctrine 
de  l'Eglise,  et  l'on  y  verra  que,  dans  les  temps  même  des  croisades,  tels 
lurent  les  seuls  enseignements  et  les  seuls  procédés  qu'elle  ait  véritable- 
ment avoués. 

L'examen  des  croisades  nous  conduit  naturellement  à  celui  de  la  péni- 
tence canonique,  qui  se  relâcha  considérablement  depuis  ces  expiations 
militaires,  et  qui  tomba  insensiblement  dans  une  entière  désuétude.  Le 
puissant  ressort  qui  mit  les  peuples  en  mouvement  pour  des  expéditions  si 
pénibles  et  si  périlleuses,  re  fut  l'indulgence  que  leur  accordèrent  encore 
Je  pape  Urbain  et  le  concile  de  Clermont.  «  N'en  doutez  point ,  mes  trés- 
chers  frères ,  leur  dit  ce  pontife  en  plein  concile  ;  ceux  d'entre  vous  qui 
mourront' à  la  guerre  sainte,  recevront  le  pardon  de  leurs  péchés  et  la 
couronne  éternelle;  nous  leur  remettons  les  pénitences  qu'ils  méritent, 
quelque  rigoureuses  qu'elles  puissent  être.  »  Apres  cette  indulgence  ple- 
niere,  la  première  qui  ail  été  accordée,  on  se  montra  tout  prêt  à  affronter 
les  périls,  à  prendre  sur  soi  les  frais  de  ces  campagnes  dispendieuses,  et  à 
fournir  encore  la  subsistance  à  ceux  qui  n'avoient  point  d'autre  fonds.  La 
première  et  la  seconde  croisade  se  firent  au  moins  de  la  sorte  :  puisqu'avant 
ïa  troisième ,  (jui  donna  lieu  a  l'établissement  de  la  dîme  saladine ,  il  n'y  eut 
point  d'imposition  pour  l'entretien  de  ces  armées  innombrables.  On  sacri- 
fioit  tout  pour  une  œuvre  qui  seule  déchargeoit  le  pécheur  de  toutes  les 
peines  canoniques  dont  il  se  connoissoit  redevable  ;  il  étoit  bien  difficile  que 
ItS  lois  pénitcntielles  n'en  souffrissent  pas. 

Il  n'en  scroit  pas  moins  téméraire  de  traiter  de  prévarication  l'onvragc 
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(l'iiii  concile  des  plus  nombreux,  présidé  par  le  pape  en  personne.  On  étoit 
fondé  endroit,  etl'onse  crut  autorisé  par  dejustes  causes.  Jamais  orthodoxe 
n'a  contesté  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'accorder  l'indulgence  dans  toute  sa  plé- 
nitude, compris  dans  la  promesse  divine  et  illimitée  de  délier  dans  le  ciel  ce 
y[ai  auroit  été  délié  sur  la  terre.  Qu'importe  donc  le  temps  où  l'on  a  com- 
mencé à  donner  d&s  indulgences  plénicres,  puisque  l'Eglise  eut  ce  pouvoir 
dans  tous  les  temps. 

Elle  n'a  point  acquis  d'autorité  nouvelle  à  ce  sujet,  depuis  que  nous  la 
voyons  ouvrir  si  souvent,  dans  ce  dernier  âge,  les  trésors  inépuisables  des 
latisfactions  du  Christ.  Ajoutons  que  les  travaux  immenses  des  voyages  et 
,îes  guerres  d'outre-mer  valoient  bien  les  stations  et  les  prières  imposées  de 
nos  jours,  à  l'effet  de  rédimer  les  peines  canoniques.  Si  ce  nouveau  genre 
(le  pénitence  n'éloit  pas  préservatif,  il  avoit  certainement  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  rendre  expiatoire.  Jusque-là  cependant  on  n'avoit  pas  encore  vu  sé- 
parer ces  deux  qualités  dans  la  prati<|ue  delà  pénitence.  Toujours  on  avoit 
employé  l'éloignement  du  monde,  le  recueillement,  tout  ce  qui  peut  in- 
spirer de  sérieuses  réilexions  sur  la  rigueur  de  la  divine  justice  et.  les  autres 
vérités  terribles  de  la  religion,  afin  d'ccarter  les  occasions  du  péché,  et  de 
prévenir  le  rechute  :  mais  ces  régies  sages,  et  nécessaires  quand  elles  sont 
praticables,  pouvoient-elles  s'appliijuer  à  des  guerriers  qui  se  Irouvoient 
dans  un  danger  continuel  de  mort?  Ne  rentroient-ils  pas  dans  la  classe  des 
pécheurs  qu'il  est  quelquefois  à  propos  de  dispenser  des  lois  communes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  sorte  de  dispensation  facilita  la  pénilcuce  aune 
infinité  de  pécheurs  qui  ne  l'eussent  jamais  faite  sans  cela,  et  ({ui  se  pré- 
parèrent à  la  guerre  sainte,  en  payant  leurs  dettes,  en  restituant  les  biens 
mal  acquis,  en  satisfaisant  à  tous  ceux  qu'ils  avoient  lésés.  C'est  ce  qu'ob- 
servèrent saint  Bernard  et  le  pape  Innocent  lîl  (*) ,  qui  bénirent  le  Sei- 
gneur d'avoir  présenté  aux  hommes  celle  occasion  de  se  convertir,  et  de 
satisfaire  à  sa  justice  :  moyen  visiblement  analogue  aux  mœurs  d'un  âge  où 
l'on  ne  respiroit  que  la  guerre  et  les  hasards,  que  le  tumulte  et  lesincur- 
.sions.  En  fournissant  un  aliment  légitime  à  ce  goiit  général  pour  les  armes, 
eu  le  dirigeant  contre  l'ennemi  commun,  on  endélivroit  le  sein  de  la  patrie; 
tt  le  mauvais  sang  dont  elle  étoit  purgée,  se  vendoit  encore  bien,  cher  aux 
infidèles  qui  le  répandoient.  INIais  pour  sanctifier  les  services  rendus  ainsi  à 
la  république,  il  fut  déclaré  expressément  par  le  concile  même  de  Cler- 
mont  (**),  qu'ils  ne  tiendroienl  lieu  de  pénitence  qu'à  ceux  qui  seroienl 
guidés  parla  dévotion,  et  non  par  aucun  désir  de  gloire  ou  de  lucre  tem- 
porel. 

Cependant  on  n'établissoit  aucun  titre  de  prescription  contre  les  péni- 
tences canoniques.  Soit  dans  ce  temps-là,  soit  en  tout  autre  temps,  il  n'y 
eut  contre  elles  ni  constitution  d'aucun  pape,  ni  décret  d'aucun  concile,  ni 
même  aucune  délibération  sérieuse.  Si  elles  n'ont  pas  laissé  de  recevoir  une 
atteinte  mortelle  par  l'indulgence  des  croisades;  dans  le  temps  même  que 
l'abus  commença,  le  douzième  concile  général  eut  soin  de  le  réprimer ,  et 
d'arrêter  la  profusion  de  ces  sortes  de  grâces,  comme  énervant  la  péni- 
tence, ce  sont  ses  expressions  (*'"*) ,  et  rendant  méprisable  le  pouvoir  des 
çleis.  Les  évoques  du  douzième  et  du  treizième  siècle  s'étant  mis  dans  l'usage 
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d'accorder  des  indulgences  >  non-seulement  pour  les  œuvres  pies,  te'les  que 
la  conslruclion  d'une  église,  ou  l'entretien  d'un  hôpital ,  mais  pour  la  répa- 
ration des  ponts,  des  grands  chemins,  et  pour  tous  les  ouvrages  publics 
comptés  avec  raison  au  nombre  des  bonnes  œuvres;  le  concile  ordonna 
qu'a  la  dédicace  d'une  église  par  exemple,  l'indulgence  ne  fût  pas  de  nlus 
d'un  an,  quand  même  il  s'y  trouvcroit  plusieurs  évèques,  dont  chacun 
voudroit  accorder  la  siemie.  Le  vœu  ^e  l'Eglise,  manifesté  en  bien  d'autres 
occasions,  lut  toujours  que  les  lois  anciennes  de  la  pénitence  reprissent 
toute  leur  vigueur  api-es  les  croisades,  et  que  ,  durant  les  croisades  même , 
elles  n'en  perdissent  rien,  hors  des  cas  d'une  sage  dispense.  Ce  fut  contre 
son  gré  et  ses  réclamations  continuelles,  que  par  une  longue  interruption , 
par  la  négligence  qui  la  suivit,  par  la  mollesse  de  quelques  cvèqucs,  et  sur- 
tout par  la  dureté  des  pécheurs,  elles  tombèrent  insensiblement,  sans  avoir 
jamais  été  abrogées. 

On  nous  dira  peut-être  que  cette  décadence  future  devoit  être  envisagée 
comme  une  suite  inévitable  du  nouveau  genre  de  satisfaction  qu'on  intro- 
duisoit,  et  que  la  prudence  exigeoit  dans  tous  les  cas,  qu'on  ne  dérogeât 
point  aux  règles  constantes  de  la  sainte  antiquité.  INIais  qui  sont  ces  cen- 
seurs ,  plus  habiles  que  l'Eghse  à  juger  de  ce  qui  convient,  selon  les  temps, 
les  lieux  et  les  mœurs,  au  sage  gouvernement  du  peuple  chrétien?  Ont-ils 
oublié  que,  dirigée  par  le  Saint-Esprit  dans  son  régime  comme  dans  ses 
décisions ,  elle  doit  avoir  la  sagesse  en  partage,  aussi-bien  que  l'infaillibilité? 
Assurée  de  celte  assistance  divine  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  n'a- 
t-elle  pas  dans  tous  les  âges  réglé  diversement  selon  les  rencontres  diverses, 
cette  discipline  relative,  qui  ne  tient  pas  au  fond  immuable  de  l'évan- 

Dans  le  premier  et  le  plus  beau  siècle  de  l'Evangile,  il  est  certain  que  les 
règles  de  la  satisfaction  n'étoient  pas  telles  qu'elles  ont  été  depuis  ;  que  l'im- 
position des  œuvres  satisfactoires  y  dépendoit  absolument  des  évê({ues,  et 
que  la  pénitence,  au  moins  pour  l'ordinaire,  n'y  duroit  pas  aussi  long-temps 
que  dans  la  période  suivante.  Vers  le  temps  de  saint  Cyprien,  on  n'admet- 
loit  pas  à  la  pénitence  canonique,  comme  il  le  témoigne  de  ses  prédécesseurs, 
les  pécheurs  coupables  d'idolâtrie,  d'homicide,  ou  d'adultère:  non  que  ces 
crimes  fussent  estimés  irrémissibles,  puisque  le  pouvoir  des  clefs  est  sans 
bornes;  mais  pour  en  donner  plus  d'horreur  aux  fidèles.  Bientôt  néanmoins 
ont  crut  voir  de  grands  inconvénients  à  cette  rigueur,  et  quelques  prélats 
d'Espagne  cjui  l'adoptèrent  et  retendirent  encore,  donnèrent  lieu  à  des 
plaintes  que  l'on  crut  devoir  écouter.  On  se  relâcha  de  cette  sévérité  :  à 
l'exemple  de  saint  Paul,  qui  ci-aignit  que  l'amertume  de  la  componction  ne 
précipitât  l'incestueux  de  Corinlhe  dans  le  désespoir  ,  on  abrégea  la  péni- 
tence, en  considération  des  marques  extraordinaires  du  repentir.  Le  saint 
évêque  de  Carthage  en  particulier  jugea  à  propos  de  réconcilier  les  libella- 
tiques  ,  comme  on  l'a  vu  dans  les  commcucements  de  cette  histoire ,  sans  les 
faire  passer  par  toutes  les  épreuves  anciennes,  de  peur  qu'elles  ne  fussent 
pour  eux  une   occasion  d'apostasie.   Nouvel   ijiconvénienl ,   qui  s'ensuivit 
aussitôt  :  cette  indulgence  fut  étendue  sans  discernement  et  sans  réserve , 
par  les  martyrs  mêmes ,  qui  prétendirent ,  sur  leurs  propres  suffrages  et 
sans  le  concours  des  œuvres  de  pénitence,  les  faire  admettre  à  la  communion. 
L'abus  fut  réprimé,  et  l'indalgencc  maintenue. 
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Depuis  les  hérésies  de  Novat  et  de  Monlan,  qui  refusoienl  la  péiiilciice  â 
certains  pécheurs,  cl  leur  ôtoient  toute  espérance  de  rentrer  jamais  en  grâce 
avec  Dieu,  l'Eglise,  tout  en  réprouvant  cette  impitoyable  doctrine,  usa 
d'une  sévérité  qui  put  mettre  quelque  proportion  entre  l'énormité  de  l'of- 
fense et  la  grâce  du  pardon.  Ou  institua  les  quatre  degrés  de  pénitence  :  on 
dressade  toutes  parts  des  canons  pénitentiaux,  et  l'on  rangea  sous  différentes 
classes  les  péchés  plus  ou  moins  grieis ,  afin  d'en  proportionner  l'expiation 
à  la  gricveté.  Cellemélhode  eut  encore  ses  inconvénients  :  de  peurd'énerver 
et  d'avilir  la  pénitence  canonifiue,  on  ne  l'accordoit  qu'une  fois  dans  la  vie. 
On  la  refusoit  absolument  aux  clercs ,  soit  qu'on  les  crût  assez  punis  par  la 
déposition,  soit  que  l'on  craignît,  du  m.oins  pendant  plusieurs  siècles,  de 
déshonorer  leur  état ,  en  les  confondant  avec  les  pécheurs  publics.  - 

Il  y  eut  beaucoup  d'autres  variations  dans  la  pratique  de  la  pénitence. 
Tantôt  elle  .se  faisoit  dans  les  monastères,  ou  en  des  retraites  encore  plus 
ignorées,  assignées  par  l'évèque  ou  le  confesseur,  au  lieu  de  s'acquitter  en 
pleine  Eglise,  sous  les  yeux  du  clergé  et  du  peuple.  Tantôt  elle  s'étendit  à 
des  péchés  occultes;  de  telle  manière  cependant,  qu'encore  que  les  œuvres 
satisfactoires  s'accomplissent  en  public,  la  confession  se  faisoit  en  secret,  et 
l'absolution  se  donnoit  de  même.  Tantôt  encore  on  n'étoit  absous  qu'à  la  fin 
de  la  pénitence:  tantôt  après  en  avoir  acrpiitlé  une  partie,  quelquefois 
même  en  la  commençant ,  et  par  une  conséquence  naturelle ,  on  étoit  admis 
à  la  parlicipatiou  de  l'eucharistie,  tantôt  dans  le  cours,  tantôt  à  la  fin  des 
satisfactions. 

Cependant  l'Eglise  ,  guidée  par  une  sagesse  invariable  tout  en  variant  dans 
ces  usages,  se  contentoit  du  droit  rigoureux  quand  la  perfection  lui  parois- 
soit  impossible  ;  et  que  voulant  soustraire  ses  enfants  à  un  long  purgatoire, 
elle  risquoit  de  les  précipiter  dans  le  désespoir  et  l'abîme  éternel.  Elle  fit , 
selon  les  rencontres  et  les  situations,  tout  le  bien  qu'elle  put  faire  :  et  quant 
à  l'avenir,  quant  aux  inconvénients  inévitables  en  des  choses  qui  offrent  tant 
de  faces  différentes,  elle  se  reposa  sur  cette  Providence  inépuisable  en  res- 
sources, qui  ne  lui  a  manqué  dans  aucun  temps.  Mais  toujours  elle  tint  en 
vigueur  les  règles  essentielles,  et  autant  qu'il  lui  fut  possible,  la  sévérité 
même  des  régies  anciennes.  Ainsi  la  verrons-nous  encore  à  Trente  anathé- 
matiser  les  contempteurs  impies  des  satisfactions  canoniques ,  et  prescrire 
pour  le  sacrement  que  les  Pères  nonmient  un  baptême  laborieux  ,  des  ob- 
servances qui  respirent  toute  la  sévérité  des  temps  les  plus  saints.  Nous  l'y 
verrons  enjoindre  que  les  pécheurs  scandaleux  soient  soumis  à  la  pénitence 
publique,  et  que  les  évêques  seuls  les  en  puissent  dispenser  pour  de  fortes 
raisons  (**)  ;  ce  qui  est  encore  observé  par  ceux  de  ses  ministres  qui  sont 
vraiment  animés  de  son  esprit.  Saint  Charles  Borromée,  qui  avoit  pris  tant 
de  part  à  l'heureuse  célébration  de  ce  concile,  dans  les  instructions  cpi'il 
publia  aussitôt  après,  tant  sur  l'injonction  de  la  pénitence  ,  que  sur  les  délais 
et  le  refus  de  l'absolution,  ordonna  aux  confesseurs  d'apprendre  les  canons 
pénitentiaux,  afui  de  se  conformer  à  l'ancienne  pratique,  autant  qu'il  se 
pourroit. 

Mais  ne  prévenons  pas  le  cours  des  temps.  Dans  le  troisième  âge  dont 
nous  avons  à  traiter ,  la  pénitence  reçut  son  principal  échec ,  des  longs  cl 
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nombreux  voyages  «le  religion,  de  la  profusion  des  indulgences ,  des  relaxa-» 
tions,  des  rachats,  des  commutations  de  toute  espèce.  Long-temps  aupa- 
ravant, à  la  vérité,  et  dés  le  huitième  siècle  ,  les  pèlerinages  avoient  com- 
mencé à  être  reçus  en  compensation  des  peines  canoniques.  On  lut  d'abord 
épris  du  mérite  de  ces  longs  voyages,  où  il  y  avoittant  de  peines  et  de  périls 
à  essuyer  de  la  sainteté  de  leur  terme,  si  propre  à  réveiller  la  loi,  à  in- 
spirer l'horreur  du  péché,  à  ranimer  tous  les  sentiments  de  la  religion.  Ce 
ne  lut  qu'avec  le  temps  et  par  l'expérience,  qu'on  se  convainquit  que  ces 
pèlerinages  militaires  conduisoient  encore  moins  que  les  autres  à  la  pureté 
de  la  conscience  et  à  la  sanctification  des  mœurs.  Dés  lors  la  vigilance  pasto- 
rale s'empressa  de  retrancher  au  moins  les  sources  principales  de  distraction 
et  les  occasions  de  rechute.  Ainsi  vit-on  Raban  de  Mayence  abroger  en  con- 
cile les  pénitences  vagabondes  des  prêtres ,  qui  déposés  pour  certains  crimes 
alloient  sans  cesse  de  pèlerinage  en  pèlerinage,  afin  de  les  expier,  et  celles 
des  parricides  qu'on  réduisoit  à  passer  le  reste  de  leur  vie,  errant.s  parle 
monde,  à  l'exemple  de  Caïn.  Le  concile  ordonna  qu'ils  demeureroient  dans 
un  lieu  fixe,  pour  y  satisfaire  par  des  œuvres  plus  conformes  aux  anciens 
canons.  Dès  le  temps  de  Charlemagne,  les  évéques,  en  différents  conciles, 
convinrent  d'implorer  le  .se«:ours  de  l'empereur,  afin  de  réformer  les  abus 
qui  s'étoient  glissés  dans  les  pèlerinages  de  Rome  et  de  Tours,  les  plus  re- 
nonunés  alors,  et  d'obliger  les  pécheurs  publics  a  faire  la  pénitence  publique, 
selon  la  méthode  ancienne. 

Les  prélats  de  l'empire  français  poussèrent  les  choses  plus  loin ,  pour  le 
pèlerinage  de  Rome  en  particulier,  tout  accrédité  qu'il  étoit.  Grand  nombre 
de  pécheurs  ne  l'entreprenant  que  pour  se  soustraire  à  la  sévérité  de  leurs 
propres  pasteurs,  on  régla  dans  le  concile  de  Selingstadt  près  Mayence, 
que  l'absolution  qu'ils  pourroient  obtenir  à  Rome ,  ne  leur  serviroit  de  rien, 
s'ils  n'avoient  accompli  préalablement  la  pénitence  imposée  par  l'ordinaire  ; 
après  quoi,  s'ils  vouloient  aller  aux  tombeaux  des  saints  apôtres,  on  les 
obligeoit  encore  à  prendre  des  lettres  de  leur  évèque.  On  défendit  même 
généralement  de  faire,  sans  la  permission  de  l'évèque ,  ces  voyages  devenus 
trop  fréquents.  Les  papes  eux-mêmes  secondèrent  ces  vues  sages  des  pas- 
leurs  divers.  Nous  en  avons  présenté  un  exemple  mémorable  dans  la  dis- 
pense accordée  au  saint  roi  Edouard,  qui ,  touché  des  bienfaits  éclatants  de 
la  Providence  envers  lui,  avoit  en  reconnoissance  voué  le  pèlerinage  de 
Rome.  Dans  la  crainte  que  l'absence  du  roi  u'occasionàt  des  troubles  dans 
le  royaume  ,  le  souveraiji  pontife ,  en  le  dispensant  de  l'obligation  ({u'il  s'étoit 
imposée,  lui  écrit  d'exercer  sa  piété  parmi  les  peuples  qu'il  avoit  à  régir. 
Et  ne  doutez  point,  lui  ajouta-t-il,  que  Dieu  ne  soit  proche  de  tous  ceux 
f{ui  l'invoquent  sincèrement,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent. 

L'usage  s'introduisit  cependant  de  racheter  ou  commuer  les  pénitences 
canoniques.  Le  pénitent  qui,  suivant  les  canons ,  devoit  jeûner  tant  de  jours, 
a'en  rédimoit  partant  de  prières  vocales,  par  tant  de  messes  qu'il  faisoit 
célébrer ,  par  telle  ou  telle  aumône ,  par  telle  somme  d'argent  qu'il  consi- 
gnoit  pour  bâtir  ou  réparer  une  église,  pour  construire  un  pont  ou  un  che- 
min qui  y  conduisoit.  D'abord  ce  rachat  ne  s'obtint  qu'en  partie,  et  non  pa.s 
sans  peine,  après  des  années  entières  de  satisfactions  canoniques,  pour  des 
causes  très-particuHeres  et  rares.  Ensuite  on  ne  fit  plus  celte  distinction  de 
temps  et  de  cas  .  les  pénitents  s'arrogèrent  le  droit  de  racheter  la  pénitence 
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entière;  et  les  évèques,  pour  éviter  de  plus  grands  abus,  n'eurent  plus  rien 
de  mieux  à  faire,  que  de  dresser  dans  leurs  pcnitentiaux  les  réjçles  de  com- 
pensation que  nous  avons  retrouvées  dans  les  œuvres  de  Bouchard  de 
V/orins,  d'Ives  de  Chartres,  du  vénérable  Bede ,  et  de  l'abbé  Ré»inon. 
En  plusieurs  endroits,  on  ajouta  aux  satisfactions  canoniques,  des  amendes 
pécuniaires  qu'on  exigeoit  avant  de  doruier  l'absolution  ;  et  pourvu  qu'elles 
fussent  payées, quelques  pasleiars,  tels  qu'il  s'en  rencontre  toujours,  pas- 
.soient  facilement  sur  le  reste  de  la  satisfaction.  Il  fut  moins  question  ,  pour 
ces  mercenaires,  de  s'assurer  de  la  conversion  que  du  paiement  ;  et  comme 
le  pénitent ,  de  son  côté ,  n'avoil  guère  à  cœur  que  de  se  soustraire  aux  effets 
temporels  des  censures,  il  commençoit,  quand  il  étoit  puissant,  par  se  faire 
absoudre,  en  jurant  de  satisfaire  pour  un  terme  donné;  après  quoi,  il  ne 
s'occupoit  que  des  expédients  qui  pourroicnt  le  tirer  de  gcne  à  l'expiration 
du  terme. 

Mais  s'il  y  eut  des  évèques  négligents ,  pu  liornés  dans  leurs  vues  aux  in- 
térêts temporels,  il  s'en  trouva  aussi  à  qui  les  motifs  les  plus  spécieux  ne 
purent  jamais  faire  prendre  le  change.  Tel  fut,  entre  beaucoup  d'autres, 
saint  Hugues  de  Lincoln,  qui  défendit  expressément  .^  ses  archidiacres  d'exiger 
des  pécheurs  aucune  amende  pécuniaire.  Comme  on  lui  représenta  que  les 
méchants  craignoient  plus  la  dimiimlion  d'une  fortune  terrestre  que  la 
perte  des  biens  éternels:  ne  m'alléguez  pas  pour  excuse,  leur  répondit-il, 
ce  qui  aggrave  notre  faute  ;  la  dureté  du  pénitent  fait  la  condamnation  du 
ministre.  L'église  britannique  s'éleva  même  en  corps  contre  ce  genre  d'abus, 
au  concile  national  de  Clive.  Dès  qu'elle  vit  commencer  l'usage  de  rédimer 
les  satisfactions  enjointes  par  le  prêtre,  elle  proscrivit  dans  les  termes  les 
plus  forts  cette  corruption  de  la  discipline,  et  marqua  toute  son  indignation 
contre  ces  làclies  pécheurs  qui,  pour  acquitter  leur  propre  pénitence,  char- 
S:;coienl  des  gens  gagés  de  prier  et  de  jeûner  à  leur  place.  Rien  ne  lui  parut 
{>lus  injurieux  à  l'Evangile,  que  de  donner  ainsi  lieu  d'imaginer  que  la  porte 
du  ciel  s'ouvroit  plus  facilement  aux  riches  (pi'aux  pauvres. 

On  retrouve  le  même  esprit  dans  les  canons  pénitentiaux  qui  furent  con- 
firmés par  les  lois  du  roi  Edgar.  Des  sept  années  de  pénitence  qu'on  im- 
posoit  encore  à  l'homicide  et  à  l'adultère ,  et  dont  trois  de  jeune  au  pain  et 
à  l'eau,  on  permit,  il  est  vrai,  d'en  racheter  une  partie  ;  mais  seulement 
aux  malades  et  aux  personnes  de  complexion  foible,  dont  les  aumônes  dé- 
voient encore  suppléer  à  ces  macérations  impossibles.  Les  quatre  dernières 
années  de  cette  pénitence  demeurant  d'ailleurs  à  la  discrétion  du  minisire 
.sacré,  il  pouvoit  selon  l'usage  ou  l'esprit  constant  de  l'Eglise,  alléger  le 
lardcau  ,  en  considération  de  la  ferveur  avec  laquelle  on  le  portoit.  Si  les 
personnes  de  rang  distingué  et  de  santé  foible  purent  au.ssi  abréger  l'épreuve, 
en  faisant  remplir  par  d'autres  jusqu'à  une  intégrité  littérale  le  nombre  des 
jeiincs  imposés,  ce  ne  fut  qu'à  condition  de  joindre  à  l'aumône  différentes 
lEuvres  pénibles  qui  leur  étoient  spécialement  et  indispensablement  prescri- 
tes. Le  concile  tenu  à  Tribur,  en  présence  du  roi  Arnoul,  nous  montre  dans 
l'église  d'Allemagne  le  même  esprit  que  dans  celle  d'Angleterre.  En  per- 
mettant aux  pénitents  de  racheter  certain  nombre  de  jeûnes  par  des  aumônes, 
il  a  soin  de  spécifier  que  ce  ne  sera  qu'en  cas  de  maladie  ou  de  voyages,  eL 
.seulement  pour  les  dernières  années  de  la  pénitence.  Cette  matière  e.st  en- 
core mienx  éclaircie  par  Bouchard  de  \\"orms,   Irès-vcrsé  dans  ce  genre 
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û'crudilion,  comme  ayant  donné  une  suite  d'instructions  sur  la  manière 
d'imposer,  d'accomplir  et  même  de  racheter  ou  commuer  les  pénitences. 
D'abord  il  pose  pour  principe,  qu'on  n'use  d'indulgence,  ([u'afm  de  ne  pas 
mettre  au  désespoir  ceux  à  qui  les  austérités  sont  impraticables.  Ainsi  donc 
celui  qui  ne  pouvoit  jeûner,  devoit,  pour  un  jour  de  jeune  au  pain  et  à 
l'eau,  chanter  cinquante  psaumes  à  genoux  dans  l'Eglise,  et  doimer  un 
denier  d'aumône  ;  ce  qui  sulfisoit  alors  pour  la  nourriture  d'un  pauvre 
pendant  un  jour.  A  cette  condition,  le  pénitent  prenoit  les  aliments  qu'ail 
ju<^eoit  lui  convenir,  à  l'exception  néanmoins  du  vin  et  de  la  viande.  Les 
cinquante  psaumes  pouvoient  encore  se  racheter  par  des  aumônes  ou  par 
un  grand  nombre  de  génuflexions  ;  mais  toujours  ces  facilités  ne  sont  cpie 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  accomplir  à  la  lettre  la  pénitence  canonique  ;  il  est 
dit  en  termes  exprès,  que  le  pécheur ,  dans  tous  les  cas,  doit  se  punir  en  la 
manière  et  autant  qu'il  lui  est  possible. 

En  Italie  ,  quand  l'archevêque  de  Milan,  Gui  de  Vélate,  coupable  de  si- 
monie et  de  mille  autres  desordres,  se  soumit  enfin  à  la  pénitence  qu'il 
méritoil,  on  lui  en  imposa  cent  ans,  dont  il  fallut  bien  lui  permettre  de 
racheter  la  meilleure  parl4e,  puisqu'il  ne  devoit  plus,  à  beaucoup  prés, 
vivre  si  long-temps.  Et  dans  les  principes  que  Pierre  Damien,  chargé  de 
cette  commission  ,  y  réduisit  en  pratique,  et  dont  il  fit  ensuite  une  apologie, 
ces  compensations  devenoient  de  nécessilé  absolue  en  mille  rencontres.  Cet 
ouvrage  paroît  supposer  qu'il  faut  absolument ,  et  sans  nulle  distinction  de 
cas  ou  de  circonstances,  que  la  pénitence  marquée  par  les  canons  s'accom- 
plisse à  la  lettre.  Or,  comme  la  vie  n'étoit  pas  assez  longue  pour  le  faire  par 
soi-même  ,  quand  par  exemple  on  éloit  tombé  quinze  ou  vingt  fois  dans  un 
crime  qui  méritoit  dix  ans  de  pénitence,  il  falloit  de  toute  nécessité,  ou  en 
racheter  une  Jjonne  partie ,  ou  la  faire  acquitter  par  d'autres.  Tel  étoit, 
dés  la  fin  du  onzième  siècle,  l'abus  de  l'esprit  de  système,  et  du  goût  des 
analogies.  II  n'en  est  pas  du  péché  comme  d'une  dette  pécuniaire,  qu'on  peut 
payer  de  toute  main ,  et  en  quelque  monnoie  que  ce  soit.  Aussi  les  idées  de 
Pierre  Damien,  quelque  réputation  méritée  qu'il  eut  de  vertu  et  de  doc- 
trine,  ne  furent  pas  à  beaucoup  près  adoptées  de  tout  le  monde.  De  son 
temps  même,  elles  éprouvèrent  de  grandes  contradictions.  On  ne  manqua 
pomt  de  lui  opposer,  que  si  le  nombre  des  péchés  devoit  ajouter  a  la  ri- 
gueur de  la  pénitence,  la  longueur  n'en  devoit  par  moins  se  mesurer  sur 
celle  de  la  vie  des  hommes  ;  qu'on  n'obligeoit  même  à  la  prolonger  jusqu'à 
la  mort,  que  pour  certains  crimes  des  plus  énormes  :  et  dans  tous  les  cas, 
qu'elle  demeuroit  soumise  à  la  discrétion  des  pasteurs.  Mais  de  ce  principe 
il  suivoit  aussi  que  l'Eglise  faisoit  bien  de  commuer  des  pénitences  imprati- 
cables à  ses  enfants,  en  des  pratiques  dont  ils  puissent  mieux  s'acquitter. II 
ne  s'agissoit  plus  fjue  d'examiner  si  ces  commutations  et  ces  compensations 
é.loient  judicieuses;  si  ces  dispenses  portoient  sur  des  justes  causes,  telles 
qu'on  les  a  toujours  exigées  pour  toutes  sortes  d'indulgences  :  et  dès  lors  on 
rentroit  dans  les  saines  maximes  et  la  sage  économie  de  tous  les  temps. 

On  parut  néanmoins  encore  s'éloigner  de  la  perfection  et  de  la  pureté 
du  culte  chrétien;  on  sembla  préférer  le  corps  à  l'esprit  de  la  religion  ,  ra- 
mener le  régne  des  observances  pharisaïques,  et  reculer  le  temps  de  cette 
adoration  sanctifiante,  (juidoit  se  faire  en  esprit  et  en  vérité.  En  attachant 
«a  pénitence,  et  en  quelque  sorte  le  recou->Tement  de  la  grâce,  à  certaiif 
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nombre  de  génuflexions  et  flagellations,  à  la  rccilation  de  tant  de  psautiers, 
de  tant  d'offices  nouveaux,  comme  de  la  croix ,  du  Saint-Esprit,  de  la  Vierge, 
des  An^es,  dévolions  ajoutées  à  l'office  canonial  dés  le  temps  de  Pierre  Da- 
mien;  bien  souvent  sans  doute  le  cœur  étoit  loin  de  Dieu,  tandis  qu'on 
l'honoi'oil  des  lèvres.  Mais  sur  ([uel  âge  de  l'Eglise  ce  reproche  ne  pourroit- 
il  pas  tomber  pareillement?  Faut-il  supprimer  les  observances  extérieures, 
parce  qu'il  esi  des  hypocrites?  Faut-il  interdire  aux  chrétiens  la  prière  vo- 
cale parce  qu'il  en  est  qui  la  font  en  pharisiens  ?  Il  faut  simplement  ne  pas 
donner  à  penser  qu'elle  peut  tenir  lieu  de  la  conversion  du  cœur,  et  de 
l'amour  de  Dieu,  dont  elle  n'est  que  l'expression.  Or  fut-il  un  temps  où 
l'Eglise  ait  négligé  d'instruire  et  de  prévenir  les  fidèles  à  ce  sujet? 

Bendons,  rendons  hommage  à  sa  sagesse,  sur  l'objet  même  qui  anime 
ici  la  maligne  témérité  de  la  censure.  Remettons-nous  en  esprit  dans  les 
temps  et  les  lieux  où  les  prières  vocales,  les  récitations  du  psautier,  les  of- 
fices de  tant  de  formes  différentes,  et  toutes  les  dévolions  extérieures  furent 
si  fort  multipliés.  Etoient-elles  bien  propres  à  la  méditation  et  à  la  contem- 
plation, ces  peuplades  grossières  et  vagabondes,  sans  cesse  en  course,  en 
guerre  et  en  tumulte,  à  peine  capables  de  réflexion  et  de  pensées  suivies? 
Aujourd'hui  qu'il  est  plus  de  calme  dans  les  têtes  et  dans  les  mœurs,  (ju'une 
vie  et  une  culture  toutes  différentes  donnent  plus  d'aptitude  à  penser  et  à 
méditer  ;  qu'on  reprenne,  a  la  bonne  heure  ,  sur  la  longueur  et  la  multipli- 
cité de  ces  offices,  pour  donner  à  la  lecture  et  à  la  méditation  des  livres 
saints.  Aussi  voyons-nous,  entre  les  premiers  pasteurs,  des  hommes  pleins 
de  vues  également  saines  et  saintes,  préférer  le  chant  posé  et  réfléchi  de 
Toffice  d'obligation  ,  à  ces  longueurs  de  surérogation ,  trop  souvent  acquit- 
tées avec  une  précipitation  indécente. 

Et  long-temps  auparavant,  le  corps  même  de  l'Eglise,  par  l'organe  de  ses 
chefs,  n'avoil-il  pas  frayé  la  route  aune  administration  si  sensée?  Ne  lui 
vit- on  pas  approuver,  des  le  seizième  siècle,  un  ordre  célèbre,  où  la  médi- 
tation et  les  autres  exercices  de  la  vie  intérieure  tenoient  lieu  du  chœur  et 
du  chant?  Et  sur  ce  modèle,  combien  de  congrégatioisis  et  d'associations 
ecclésiastiques  instituées  depuis  ce  temps-la,  libres  de  ces  longueurs  d'of- 
fices, de  chants,  de  prière  vocale!  L'usage  de  la  méditation,  du  recueille- 
ment, de  la  mortification  intérieure  ne  les  a  rendues,  ni  moins  édifiantes, 
ni  moins  utiles  à  l'Eglise ,  que  les  ordres  les  plus  assidus  au  chœur,  et  les 
plus  austères. 

Ainsi,  dans  tous  les  débordements  du  vice  ou  du  relâchement,  le  re- 
mède ou  le  correctif  naquit  presque  aussitôt  que  le  mal.  C'est  pour  vous 
rendre  plus  sensible  cette  conduite  de  la  Providence  en  faveur  de  1  Eglise, 
que  nous  en  avons  tiré  les  preuves  et  les  exemples,  des  siècles  même  où  la 
pénitence  ancienne  éprouva  les  plus  rudes  attaques,  c'est-à-dire,  des  temps 
si  excessivement  décriés  sous  le  nom  des  siècles  d'ignorance,  loutefois  l'u- 
sage de  la  pénitence  canonique  s'est  maintenu  dui-ant  tout  ce  deuxième  âge, 
et  bien  avant  encore  dans  le  troisième.  Donc  elle  n'a  pas  trouvé  sa  ruine 
dans  les  rachats  et  les  commutations,  accrédités  surtout  depuis  le  milieu 
du  huitième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  onzième.  Vouloir  que  la  seule  indul- 
gence des  croisades  ait  produit  le  relâchement  que  tant  d'altérations  ou  de 
dispenses  précédentes  n'avoient  point  introduit ,  c'est  une  prétention  trop 
manifestement  suspecte,  pour  (ju'il  soit  nécessaire  de  la  combattre  de  front. 


DISCOURS.  6qq 

Laissons  sans  crainte  les  âmes  droites  se  décider  elles-mêmes ,  et  pressons- 
nous  d'indiquer  les  secours  infinis  dont  l'Eglise  fut  prémunie  contre  ceeenre 
particulier  de  relâchement. 

Non ,  jamais  il  n'y  eut  plus  d'asiles  ouverts  à  la  pénitence ,  qu'à  l'époque 
donnée  par  de  faux  zélateurs  pour  celle  de  son  dépérissement.  Que  de  péni- 
tents et  de  pénitentes  de  toute  espèce  établis  publiquement  et  sous  l'autorité 
de  l'Eglise  ,  dans  la  multitude  et  la  variété  presque  infinie  des  ordres  reli- 
gieux qui  lurent  institués  durant  le  douzième  ,  le  treizième  et  le  rmatorzième 
siècle  ?  C'est  alors  que  parurent  ces  solitaires ,  aussi  mortifiés  et  plus  dépen- 
dants que  ceux  de  la  Thébaïde,  sous  l'etendai-d  de  Bruno;  ces  an"-es  ter- 
restres qui  firent  un  entier  divorce  avec  le  monde ,  et  ne  vécurent  pins  que 
pour  le  ciel ,  sous  les  livrées  ou  la  règle  d'Augustin  ;  ces  nouveaux  enfants 
des  prophètes,  ces  pieux  habitants  du  Carmel ,  dont  la  conversation,  comme 
«elle  de  leur  pcrcElie,  étoit  tout  entière  dans  les  cieux;  ces  anachorètes 
plus  extraordinaii'ès  encore,  inconnus  à  l'antiquité  la  plus  lumineuse  et  si 
justement  renommés  sous  le  nom  de  reclus,  dans  les  temps  les  plus  déplo- 
lables  de  la  décadence  des  mœurs ,  ces  émulateurs  de  la  sainte  pauvreté  des 
apôtres  et  de  Jésus-Christ  même ,  à  la  suite  de  François  :  ces  prédicateurs 
et  ces  modèles  de  la  pénitence ,  disciples  soit  de  François ,  soit  de  Dominique; 
ces  chanoines  réguliers,  dignes  de  leur  état  et  du  nom  de  Norbert  leur  chef; 
ces  sauveurs  des  corps  et  des  âmes  tout  ensemble ,  suscités  par  Jean  de 
Matha  et  Raimond  de  Pegnafort ,  pour  la  consolation  de  la  chrétienté  ,  dans 
ses  jours  les  plus  malheureux;  enfm,  ces  chevaliers  religieux,  ces  héros 
pénitents,  toujours  prêts  a  s'immoler  pour  le  salut  deleurs  frères,  et  comme 
une  digue  inébranlable,  opposés  a  l'impiété  barbare,  en  Palestine,  en  Es- 
pagne, et  jusque  dans  les  habitations  les  plus  sauvages  des  nations  teutoni- 
«{ues.  Ajoutons  que  le  régime  de  tous  ces  grands  corps,  au  moyen  de  leurs 
agrégations  respectives  et  de  la  célébration  régulière  des  chapitres  généraux, 
acquit  un  degré  de  vigueur  et  de  consistance,  où  ce  genre  de  vie  n'avoit  pas 
atteint  dans  les  plus  beaux-jours  de  l'antiquité.  Or,  pouvoit-on  fournir  des 
moyens  de  pénitence  plus  efficaces  que  ceux-ci,  plus  abondants  ,  mieux  as- 
sortis a  la  diversité  des  goûts  et  des  forces,  plus  propres  a  détacher  le  cœur 
du  péché  ,  à  désarmer  la  divine  justice,  à  prévenir  la  rechute,  à  acquérir  la 
charité,  rhumilité,  la  mortification  des  sens  et  des  passions,  toutes  les  vertus 
en  un  mot  dont  la  pénitence  doit  être  le  germe. 

Dans  les  temps  où  la  pénitence  publique  étoit  le  plus  en  vigueur ,  il  y  eut, 
nous  le  savons  ,  et  nous  ne  vous  l'avons  pas  laissé  ignorer  ,  quantité  de  soli- 
taires, et  des  ordres  entiers  de  cénobites:  mais  la  prière  et  le  travail  des 
mains  faisoient  leur  seule  occupation;  et  cette  uniformité  paisible ,  pour  des 
hommes  aussi  différenciés  par  leurs  goûts  que  par  leurs  visages ,  offroit  peu 
d'attraits  à  bien  des  penchants,  qui  ne  sont  pas  néanmoins  incompatible» 
avec  la  sincère  conversiondu  cœur.  Cette  réflexion  plaira  peu  sans  doute  a 
ces  criti({ues  chagrins  des  études  et  de  tous  les  travaux  monastiques,  à  l'ex- 
ception de  ceux  où  le  corps  seul  agit.  Mais  que  n'ont-ils  pas  censuré  en  ce 
genre  ?  L'approbation  solennelle  des  papes  et  des  conciles  n'a  pu  soustraire 
à  leur  témérité,  ni  l'institution  des  religieux  militaires,  ni  l'institution  même 
des  ordres  mendiants,  renforts  si  visiblement  suscités  par  le  ciel  en  faveur 
de  l'Eglise  militante ,  qu'ils  ont  si  essentiellement  servie  dans  tous  les  siècles 
suivants.  Pour  nous ,  qui  craignons  de  nous  perdre  dans  ces  vues  profondes 
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(/lî  va'  '.ic:>  «[iii  vont  plus  loin  que  relies  de  l'Eglise,  et  qui  nous  sommes  înit 
un  pdncipe  d'éviter  cette  sagesse  intempérante  que  réprouve  l'apôtre ,  nous 
lie  pouvons  que  bénir  le  Seigneur  d'avoir  présenté,  dans  les  institutions 
velio^leuses  de  chevalerie  ,  des  moyens  de  pénitence  et  de  salut  à  la  partie 
même  des  fidèles  qui  étoit  la  plus  éloignée  du  royaume  de  Dieu.  Apres  tout, 
le  Dieu  des  armées  n'est-il  pas  aussi  le  Dieu  et  le  Sauveur  des  guerriers?  et 
les  exercices  de  la  guerre,  pour  être  unis  a  ceux  de  la  religion,  en  devienneut- 
ils  plus  illéf'itimes?  En  général ,  parmi  les  institutions  diverses  du  troisième 
â^e  dans  ces  différentes  demeures  de  la  maison  de  Dieu,  combien  de  faci- 
lités nouvelles  pour  la  convei'sion  et  la  sanctification  des  fidèles  de  tous  les 
rano^s,  de  tous  les  goûts ,  de  tous  les  caractères  !  Tiers-ordres,  filles  chré- 
tiemies  nommées  béguines  ,  frères  convers,  oblats,  donnés;  tous  ces  grades, 
aussi  multipliés  que  les  dispositions  naturelles  et  les  attraits  de  la  grâce ,  ou- 
vroient,  et  une  lice  à  la  pénitence,  et  on  rel'uge  à  l'innocence ,  pour  les  sa- 
vants et  les  ignorants  ,  pour  les  nobles  et  les  serls,pour  les  vierges  et  les 
persoimes  engagées  dar^s  les  liens  du  mariage,  pour  tout  ce  qui  n'avoit  pas 
fait  du  crime  sou  élément  fixe.  Or  cette  vie  pénitente  du  cloître,  louide 
pouvoir  l'Ire  accusée  de  relâchement ,  en  comparaison  même  de  l'anciemie 
ri"ueur  des  canons,  fut  quelquefois  portée  a  des  excès  que  les  deux  puis- 
sances crurent  devoir  l'une  et  l'autre  concourir  à  modérer.  Toujours  elle 
fut  réputée  si  rigoureuse,  qu'on  ne  l'imposa  jamais  ,  même  pour  les  plus 
grands  crimes. 

Combien  de  ressources  encore  ne  trouva  point  l'Eglise,  quand  la  pé-ii- 
tence  canonique  commença  de  se  relâcher,  afin  d'y  si^ppléer  autant  qu'il 
étoit  possible?  Vous  savez  le  commandement  précis  que  fit,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  le  quatrième  concile  de  Latran  ,  pour  obliger  tous 
les  fidèles  à  se  confesser  au  moins  une  fois  l'an,  et  a  s'acquitter  de  la  péni- 
tence qui  leur  seroit  imposée  :  premier  décret  authentique  qui  ait  fait  une 
obligation  générale  de  la  confession  annuelle  ,  et  cela  sous  peine  d'anathème 
et  de  privation  de  la  sépulture  chréliemie.  Alors  au.ssi  on  imprima  aux 
pécliés  d'une  certaine grièveté,  tels  que  l'usure,  l'adultère,  le  concubinage, 
une  tlétrissure  légale  qui  a  été  perpétuée  jusqu'à  nos^ours.  On  dévoua  pa- 
reillement à  l'anatheme  et  à  la  diffamation,  les  hlslrious,  les  jongleurs,  tous 
les  fauteurs  des  passions  d'ignominie,  tous  les  corrupteurs  des  mœurs  chro- 
lienues.  Pour  des  égarements  et  des  abus  moins  griefs ,  on  eut  encore  soin 
de  pourvoir  à  l'expiation  et  à  la  réparation  convenable,  en  réservant  le  pou- 
voir d'en  absoudre  à  des  ministres  choisis.  Que  dirai-je  de  Thoniicide  et  des 
autres  délits ,  dits  ensuite  privilégiés,  pour  lesquels  la  puissance  temporelle 
n'iniligea  long-temps  que  des  amendes  pécuniaires,  aussi  insuffisantes  que 
les  peines  canoniques?  Pour  arrrier  ces  désordres  ,  quand  cette  insuffisance 
eut  été  reconnue ,  les  pasteurs  se  bornèrent  à  sauver  les  âmes ,  et  abandon- 
nèrent les  corps  au  bras  séculier.  Eh  qui  niera  que  ce  genre  de  crimes  n'ait 
été  réprimé  par  la  beaucoup  plus  efficacement  que  par  l'observance  la  plus 
littorale  des  anciens  canons?  Je  pourrois  encore  alléguer  ici  les  jubilés,  les 
missions,  les  retraites,  les  saints  refuges  ouverts  en  particulier  aux  péche- 
resses publi({ues,  et  bien  d'autres  nnoyens  de  .suppléer  aux  observances  an- 
ciennes :  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  les  fidèles  sincères,  a  qui  les 
idées  outrées  de  réforme  ne  peuvent  qu'é!  re  suspectes.  Il  suffit  de  leur  rap- 
;>e!er  ce  qu'ils  ont  lu  des  vaudois,  des  pauvres  de  Lyon,  des  fratricelles ,  et 
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fies  précipices  où  cnmliiisiî  tous  ces  faux  pénitenis  !a  folle  envie  de  renchérir 
sur  l'Estlise.  Passons  au  troisième  chef  des  relâchements,  qu'on  reproclïô 
encore  au  troisième  âge. 

La  lecture  du  septième  volume  de  celle  histoire  adti  vous  convaincre  de 
noire  sbicérité,  de  notre  sévérité  même  à  relever  tout  ce  f[ii'il  y  eut  d'ir- 
régulier  dans  la  marche  des  papes  qui  transportèrent  ou  affermirent  le 
siège  apostolique  hoi's  des  lieux  consacrés  par  les  sueurs  et  le  sang  des  saints 
•ipôtres.  (Sur  ce  point  V.  les  notes  t.  7  p.  78 ,  7g ,  1 14  et  227.  )  Nous  n'avons 
rien  à  ajouter  au  tableau  que  nous  vous  avons  présenté  des  maux  et  des 
abus  sans  nombre  qu'entraîna  cette  transmigration  à  jamais  déplorable. 
Elle  porta  une  atteinte  mortelle  à  la  résidence,  le  premier  devoir  de  l'état 
pastoral  et  la  base  de  tous  les  autres.  Les  prêtres  et  les  prélats  ,  comme  le 
reste  des  fidèles,  entreprenoient  auparavant  le  voyage  de  Rome,  sous  pré- 
texte de  pèlerinage  :  on  fit  aussi  souvent  celui  d'Avignon,  quoiqu'on  n'eût 
plus  à  se  couvrir  de  ces  couleurs  de  piété  :  on  alloit  souvent ,  et  l'on  séjour- 
noit  long-temps  à  Rome ,  en  conséquence  des  appellations ,  des  citations  et 
des  procédures,  déjà  multipliées  à  l'excès  :  la  foîblesse  du  gouvernement 
d'Avignon ,  gêné  de  toute  part,  contrarié  sans  fin ,  dépouillé  chaque  jour  de 
quelrpi'un  de  ses  meilleurs  domaines,  destitué  des  ressources  les  plus  or- 
dinaires, fut  réduit  à  prodiguer  encore  davantage  ces  actes  de  rigueur,  dont 
la  multiplication  est  la  preuve  la  plus  sûre  du  déclin  de  l'autorité.  Aussi 
jamais  les  interdits,  les  excommunications,  tous  les  foudres  du  Vatican  ne 
grondèrent  avec  plus  de  bruit  qu'alors,  ni  peut-être  avec  moins  d'effet. 

Les  légations  se  multiplièrent  a  l'égal  des  censures.  Comme  celles-ci  tom- 
boient  souvent  sur  des  persoimes  puissantes,  et  quelquefois  sur  des  princi- 
pautés et  des  républiques  entières  qui  s'en  inquiétoient  peu,  il  falloit  eu  venir 
aux  conférences  et  atix  négociations,  pour  sauver  au  moins  cpielque  chose  de 
l'autorité  compromise,  ou  plutôt  pour  en  sauver  la  forme,  au  défaut  de  la 
réalité.  Or,  autant  il  y  avoit  de  pareils  traités  à  conclure,  autant  il  falloit 
expédier  de  légats,  depuis  les  colonnes  d'IIercule  jusqu'à  la  zone  glacée  de 
l'Ours.  Il  est  vrai  que  dans  la  plupart  des  régions  il  y  avoit  des  légats  nés, 
c'est-à-dire,  des évêques  revêtus  de  la  légation  par  la  prérogative  de  leur 
siège  :  mais  le  pape  preuoit  moins  de  confiance  en  eux  ,  et  dans  les  prélats 
même  qu'il  con-micltoit  spécialement  sar  les  lieux,  que  dans  ceux  qu"i! 
envoyoit  d'auprès  de  sa  personne,  et  qu'on  nommoit  pour  cela  légats 
à  latere.  Ce  qui  aliéna  souvent  les  prélats  nationaux  les  plus  qualifiés, 
dont  on  aneantissoit  ainsi  les  droits  locaux  etlasuréminence  naturelle.  (\'^oir, 
sur  ces  légations,  la  note,  t.  5,  p.  3i6.  )  Les  légats  àlaiere  assembloient  des 
conciles  ;  ils  y  présidoient,  ils  y  décidoient  presque  souveramement,  et  les 
évêques  n'y  donnoient  le  plus  souvent  fiu'une  approbation  de  cérémonie. 
Ainsi  tombèrent  insen.sibicment- les  conciles  provinciaux  et  l'autorité  des 
métropolitains,  qui  n'en  conservèrent  que  le  titre,  avec  le  privilège  stérile 
déporter  le  pallium  ,  et  de  se  faire  précéder  d'une  croix.  De  là  vient  aussi 
la  préséance  des  cardinaux ,  non-seulement  sur  les  évêques  dont  ils  avoient 
communément  le  caractère,  mais  sur  les  archevêques  et  sur  les  primats, 
contre  l'usage  constant  de  l'antiquité. 

Ce  fut  surtout  la  résidence  qui  souffrit  de  cette  administration  arbitraire. 
Oslégats-évèques,  perpétuellement  en  courses  et  en  commissions,  ne  se 
inonJroienl  rp'en  passant  dans  leurs  diocèses;  plusieurs  d'entre  eux  fiiiis- 
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soient  leur  vie  avec  leurs  ambassades  ,  sans  que  le  pasteur  èùt  été  vu  do  szs 
ouailles,  ni  «ju'elles  en  eussent  entendu  la  voix.  Avoient-ils  rempli  une 
commission?  Il  falloil  en  référer  au  souverain  pontife,  qui  les  faisoit  aussi- 
tôt repartir  pour  nue  autre,  ou  (jui  les  retenoilpour  le  conseil,  quelquefois 
pour  le  seul  appareil.  Us  se  souvenoient  à  peine  des  obligations  naturelles  qui 
les  demandoient  dans  leur  propre  église.  Evèques  et  cardinaux  tout  ensemble 
malgré  l'énorme  prépondérance  de  l'une  de  ces  charges  sur  l'autre;  ce  qui 
n'étoit  que  de  rinslitulion  des  hommes,  parut  habiluellement  l'emporter  sur 
le  droit  divin,  durant  la  longue  détention  de  l'église  romaine  hors  de  Rome. 
(  Voir  la  note,  tome  7  ,  p.  187.  )  L'usage  avoit  tellement  prévalu  pour  les 
cardinaux ,  évêques  ou  libres  ,  de  résider  a  la  cour  d'Avignon,  que  le  bien- 
heureux Pierre  de  Luxembourg,  modelé  d'innocence  et  de  piété,  alla  s'y 
établir ,  quoique  évêquc  de  Metz,  dés  ({ue  le  chapeau  de  cardinal  lui  eut  été 
conféré.  C'est  de  l'époque  indubitable  de  cet  établissement ,  que  les  crili({iics 
concluent  à  celle  de  sa  promotion  effective  au  cardinalat ,  pour  lequel  il  avoit 
été  désigné  deux  ans  plus  tôt  :  tant  l'usage  étoit  constant,  au  moins  pour  les 
cardinaux  de  Clément  Vil ,  de  résider  a  la  cour  pontificale.  Mais  est-il  en- 
rore  besoin  de  preuve  à  ce  sujet,  après  les  manœuvres  que  vous  avez  vu 
pratiquer  aux  cardinaux  français  d'Avignon,  pour  empêcher  le  pape  de  re- 
tourner à  llome?  Leur  grand  motif  etoit  la  ci-ainte  de  s'expatrier,  à  quoi 
les  réduisoit  la  nécessité  d'accompagner  le  souverain  pontife,  et  de  n'avoir 
d'autre  demeure  que  la  sienne. 

L'Italie  seule,  par  la  multitude  des  légats  et  des  nonces,  néccs-saires  pour 
administrer  et  défendre  les  domaines  qu'y  conservoit  le  saint  Siège  ,  tenoil 
une  foule  d'évèques  éloignés  de  leurs  peuples.  Et  jamais  fut-il  nonciatures 
ou  légations  plus  orageu.scs?  Quels  désordres  et  quels  scandales  n'occa- 
siona  point  la  légation  du  cardinal  évèque  d'Ostie  .i  Bologne,  où  il  se  fit 
soupçonner  de  vouloir  asservir  les  citoyens  sous  la  puissance  temporelle  du 
saint  Siège?  la  seule  entrepri.se  des  Vénitiens  sur  cette  ville  contre  les  pré- 
tentions politiques  des  papes  et  des  légats,  leur  attira  une  bulle  des  plus 
foudroyantes  qui  fût  encore  partie  du  Vatican.  (Voir  sur  ces  faits  les  notes, 
t.  7,  p. 83,  etlap.22i.  )  Pour  tout  dire  en  un  mol,  on  les  traita  comme 
les  ennemis  les  plus  odieux  du  nom  chrétien  :  le  pape  fit  prêcher  la  croisade 
contre  eux,  et  mit  en  campagne  un  cardinal-légat,  revêtu  de  la  commission, 
non  plus  de  négociateur,  mais  de  général,  et  suivi  d'une  armée  qui  entia  le 
Pô  du  sang  des  fidèles.  On  vit  les  Florentins  et  la  plupart  des  républiques 
ou  villes  libres  d'Italie ,  poussés  avec  la  même  violence,  quoique  avec  1  m 
f.uccès  bien  différent ,  par  le  cardinal  Robert  de  Genève  ,  «lepuis  pape  sous 
le  nomde  Clèînent  VII.  Les  Visconli  .se  rendant  .souverains  à  Milan  ,  et  ayant 
I)eu  d'égard  aux  prétentions  de  l'ègli-se  romaine  ou  des  légats ,  le  pape  ac- 
corda toutes  les  indulgences  de  la  Terre-Sainte  à  ceux  qui  marcVioient  en 
armes  contre  ces  princes.  (V.  t.  7,  p.  294,  e!  la  note,  p.  296  etc.  )  Enfin,  dans 
les  démêlés  interminables  des  maisons  d'.Xragon  et  d'.Xnjou,  au  sujet  du 
royaume  de  Sicile,  ce  furent  encore  de  nouvelles  croisades ,  suscitées  tout  à 
la  fois  contre  l'une  et  l'autre  de  ces  races  augustes,  par  les  papes  équivo- 
ques, qui,  pendant  le  grand  schisme ,  partagèrent  les  cours  ainsi  que  les 
églises. 

S'il  y  eut  de  l'abus  dans  les  croisades,  ce  que  tout  notre  zèle  ne  nous  em- 
pêche pas  de  reconnoîtrc,  il  consista  principalement  à  les  multiplier  ains». 
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C'est  l'observation  qu'un  esprit  d'équité  el  un  goût  «k  raison  <]eniani!cnt 
qu'on  lasse  du  moins  en  passant.  D'abord  il  fut  abusif  de  les  clendre  aux 
païens  du  Nord,  ainsi  qu'aux  hérétiques;  puisque  la  conversion  doit  être 
l'ouvrage  de  la  persuasion,  et  non  pas  de  la  contrainte,  on  ne  pouvoit  légi- 
timement que  se  tenir  sur  la  défensive,  avec  ces  voisins  indépendants  ;  et 
tandis  fpi'ils  demeuroient  tranquilles,  il  étoil  injuste  d'entrer  de  vive  force 
dans  leurs  domaines,  et  beaucoup  plus  encore,  de  les  leur  ravir  sous  pré- 
texte de  religion.  Que  penser  donc,  nonobstant  la  donation  p«nti6cale  et 
tout  l'appareil  imposant  de  la  cx'oisade,  que  penser  des  conquêtes  de  l'ordre 
teutonique  sur  les  Prussiens,  les  Livoniens  et  les  Curlandois?  Mais  on 
n'avoitpas  même  ce  vain  prétexte  de  l'infidélité,  ni  celui  de  l'hérésie,  pour 
combattre  en  Italie  ,  par  exemple,  les  princes  et  les  républiques  contre  les- 
quels cependant  on  marchoit  sous  l'étendard  de  la  croix ,  comme  on  auroit 
pu  faire  contre  le*  ennemis  déclarés  du  christianisme **. 

Reprenons  notre  objet  :  le  seul  exemple  des  papes  fixés  hors  de  Rome, 
porloit  un  coup  mortel  à  la  résidence  pastorale.  Souvent  ils  renvoyèrent  les 
cvèques  et  les  autres  bénéficiers  a  leurs  églises  ;  ils  leur  faisoient  des  exhor- 
tations pathétiques  ,  ils  portoient  des  décrets  rigoureux  ,  pour  les  obliger  à 
Y  demeurer  :  mais  qu'avoient-ils  à  leur  dire ,  que  leur  conduite  ne  démen- 
tît, et  qu'on  ne  pût  leur  répliquer  à  eux-mêmes?  Leurs  adulateurs  et  le» 
exagérateurs  intéressés  de  leur  pouvoir  avoicnt  beau  leur  faire  entendre 
<iue ,  leur  juridiction  s'étendant  sur  toute  l'Eglise,  en  quelque  endroit  quïls 
fissent  leur  séjour,  ils  ne  pouvoient  enfreindre  la  loi  sacrée  de  la  résidence***: 
les  primats  au  moins  el  les  archevêques,  tout  en  gardant  un  silence  politique 
se  tlaltoient,  à  proportion  du  premier  pasteur,  (ju'en  quelque  partie  de 
l'état  qu'ils  habitassent,  ils  ne  sortoient  pas  des  termes  de  leur  juridicrion. 
Ainsi  les  arcbevêques  de  Lyon  et  de  Sens  cédèrent  quelquefois  sans  scrupule 
aux  aUraits  que  le  séjour  de  la  capitale  offrit  de  tout  temps  à  l'ambition  ou 
à  la  dissipation  de  certains  prélats.  Mais  pour  nourrir  ces  passions,  est-il 
besoùi  d'analogies  si  justes,  d'inductions  si  conséquentes?  L'exemple  seul, 
bien  ou  mal  appliqué,  sulTisoit  pour  eJilrainer  le  torrent  des  pasteurs  ainsi 
que  des  ouailles. 

Les  papes  d'Avignon  ,  pour  prulonger  leur  séjour  sur  ces  bords  chéris, 
prétextant  la  commodité  plus  grande  où  ils  y  étoient  de  travailler  à  la  paci- 
fication des  princes  chrétiens  (  V.  seulement  le  récit,  tome  7,  p.  3i2  ),  par- 
ticulièrement des  rois  de  France  et  d'Angleterre  pendant  le  règne  orageux 
de  Charles  V  ;  les  évê(pies  imaginèrent  à  leur  tour  que  les  soins  politiques, 
et  quelquefois  les  exploits  militaires  pouvoient  leur  tenir  lieu  des  saints 
travaux  du  sacerdoce ,  ou  du  moins  qu'il  leur  éloit  permis  de  se  partager 
entre  des  fonctions  si  inconciliables  ;  et  la  balance  ne  manqua  point  de  pen- 
cher du  côté  qui  paroissoit  le  plus  estimable  aux  yeux  de  la  chair  et  du  sang, 
Que  sont  en  effet...  pour  un  politique  la  lecture  et  la  méditation  des  livres 
• 

(')  Dans  tout  ce  que  l'auteur  vient  de  dire  »nr  ces  sujels  âe  conteslations  ,  il  a  oublié  de  »e 
icporter  aux  époques  où  tout  cela  se  passoit,  el  il  a  raisonné  toujours  connme  si  ces  évèacmenli- 
avoicnt  eu  lieu  de  son  temps.  La  plupart  des  lails  qu'il  indique,  sont  d'ailleurs  inexacts  dans  son 
livre,  ainsi  que    nous  l'aTons  montré  par  des  notes  que   nous  ne   pouvons    répéler  ici. 

(")  Voir  pour  juger  entre  l'auteur  et  ceux  qu'il  accuse  gratuitement,  le  discours  qui  prccèdc 
U  37  liT.  de  l'bisl.  de  l'égl.  gall.  ;  et  voir  aussi  les  notes  que  nous  avons  donne'es,  1.  7.  p  78 
e^suiv. 
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aainis  ,  l'exercice  de  la  prédicalioa  ,  si  propre  m-a:i;noias  des  premiers  na^r- 
teurs,  la  célébraLiou  des  divins  offices,  et  tout  ce  qui  concerne  le  culte  sacré? 
Ce  ne  sont  là  pour  lui  que  des  amusements  puérils,  ou  des  occupations  plus 
dignes  du  cloître  que  de  la  prélature  :  d'où  il  arriva,  au  temps  dont  nous 
parlons,  que  les  frères  mineurs  et  prêcheurs  prirent  un  ascendant  si  extra- 
ordinaire dans  l'administration  des  choses  saintes.  Du  reste  les  premiers 
prélats  commettoient  leur  pouvoir  spirituel  à  quelques  vicaires,  ou  à  quel- 
ques suffragants,  choisis  entre  des  sujets  obscurs  ;  et  ils  se  réservoieut  le  gou- 
vernement temporel  ampiel  ilsassocioicnt  encore  les  talents  distingues  entre 
leurs  subalternes ,  qu'ils  n'imaginoienl  pas  pouvoir  exercer  pins  dignement . 
Ainsi  la  résidence  même  de  ces  coopérateurs,  occupés,  accables  des  affaires 
du  siècle ,  n'étoil  plus  qu'une  résidence  indiiïVrente  et  nulle  par  rapport 
aux  devoirs  ecclésiasliitues.  Telle  lut  une  partie  des  scandales  qu'entraîna 
l'étrange  déplacement  du  siège  aposloli(|ue. 

Observons  cependant  que  tous  les  pape?  d'Avip;iini2  ne  sont  pas,  du  moisis 
au  même  degré,  comptables  de  ces  desordres.  C'-e  déplaceraient  une  foi» 
exécuté  et  quelque  temps  soutenu  ,  imposa  une  sorte  de  nécessité  ^ux  papc^ 
suivants.  Les  grands  et  les  })eupies  se  brouillèrent  eu  Italie-,  les  Gibelins  se 
i  élevèrent  ;  les  revenus  de  l'Eglise  lurent  distraits,  .ses  officiers  chassés  ou 
maltraités,  ses  domaines  usurpes;  les  Homains  se  mutinèrent,  ils  muiti- 
jilierent  les  partis,  les  cabales,  les  périls,  et  leur  pontife  enfin  neput  plus 
ne  promettre  de  tranquillité  ni  de  sûreté  panni  eux.  D'un  autre  côté,  des 
princes  puissants,  à  qui  la  proximité  du  père  connuun  des  fidèles  parois- 
soit  un  titreefficacede  prédilection  a  leur  égard,  firent  jouer  toutes  sortes 
de  machines,  pour  le  fixer  dans  l'enceinte  de  leurs  états.  Souvenez-vous 
des  difficultés  qu'ils  firent ,  par  l'organe  du  docteur  Orème,  au  pape  Ur- 
bain V,  qui  se  disposoit  à  rétablir  le  siège  romain  dans  Rome.  On  alla 
jtjsqu'a  lui  faire  scrupule  de  son  détachement  pour  les  lieux  qui  l'avoicnt 
vu  naître  .  on  osa  mettre  sa  conduite  en  opposition  avec  celledu  fils  de  Dieu, 
qui  avoit  toujours  résidé  dans  sa  patrie.  Quand  (irégoire  XI,  a  i.iuiais  vé- 
nérable po.ir  l'exécution  de  cette  grande  œuvre  ,  fut  au  monieul  de  la  con- 
sommer, le  roi  Charles  V  employa  des  moyens  plus  puissants  encore  pour 
la  faire  échouer.  Le  [)ropre  frère  du  monarque,  Louis,  duc  d'Anjou,  se 
rendit  a  Avignon  ;  et  tant  par  luici'ie  par  les  cardinaux,  il  ourdit  une  cabale 
si  terrible,  que  la  célérité  seule  put  la  déconcerter.  Avant  cette  heureuse 
exécution,  au  départ  d'Urbain  V,  déjà  l'amour  aveugle  de  la  patrie  avoii 
excité  parmi  cesprélats  ,  des  murmures  qui  firent  appréhender  une  révolte 
formelle. 

La  sainte  magnaiùiuilé  de  ce  pontife,  et  de  ceux  qui  lui  ressemblcreiit,  ne 
témoigna  que  du  mépris  pour  ces  trames  coupables.  Tout  ce  qu'on  vit  de  papes 
distingués  par  leur  vertu  durant  le  séjour  d'Avignon ,  Benoît  XII,  Innocent 
VI,  Urbain  V,  Grégoire  XI,  soupirèrent  constamment  après  la  vraie  patrie 
des  successeurs  de  Pierre.  Tous  veillèrent  uniformément  à  ce  que  la  pro- 
longation forcée  d'un  scandale ,  presque  irréparable,  ne  fût  pas  contagieux 
à  la  résidence  épiscopale  ;  tous  renvoyèrent  avec  Jermelé  les  évê(pies  et  les 
aixtres  bénéficiers  à  leurs  bénéfices;  tous  firent  des  lois  sévères,  pour  les 
obliger  a  y  résider.  Jean  XXII  et  Clément  VI  eux-mêmes  convinrent  de, 
l'obligation  où  ils  étoient  de  retourner  à  Rome ,  feignirent  toujours  d'entrer 
daiis  les  vucr.  des  Romains  qui  les  invitèrent  au  retour  par  diffcrenS.r'^  ara- 
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hassades,  el  ne  s'en  dispensèrent  qu'au  moyeu  des  termes  donnés  el  toujours 
manques,  des  appréhensions  affectées,  el  sous  mille  autres  prétextes  dont 
ils  prenoienl  soin  de  couvrir  leur  loible  pitoyable  pour  le  lieu  de  leur 
naissance. 

Cependant  les  vrais  principes  demeuroient  profondément  gravés  iusijuc 
dans  l'esprit  des  fidèles  de  l'ordre  le  plus  commun.  De  simples  religieux  , 
des  femmes  et  des  vierges  timides  sortirent  de  leurs  retraites,  entrepri- 
rent de  longs  voyages,  et  vinrent  courageusement  avertir  de  leur  devoir  les 
chefs  de  l'Eglise.  Qu'il  nous  souvienne  de  l'infant  Pierre  d'Aragon,  cet 
homme  à  révélations  et  à  miracles,  rpii  avoit  quitté  toutes  les  grandeurs  de 
la  cour  pour  embrasser  l'humble  pauvi'elé  de  saint  François,  et  qui  fit 
exprès  le  voyage  d'Avignon  ,  pour  presser  le  pape  Urbain  V  de  reporter  la 
chaire  pontificale  en  Italie.  Voyant  ensuilc  ce  pontife  prêt  à  repasser  de 
Rome  en  France  ,  il  lui  adressa,  sur  ledanger  du  schisme,  ces  remontrances 
sages,  que  la  suite  des  événements  ne  fit  que  trop  reconnoître  pour  pro- 
phétiques. 

Animée  d'un  zélé  égal,  sainte  Brigite  venue  du  foiid  de  la  Suéde  à  Rome, 
avei'tit  le  même  pape  du  sort  qui  le  menaçoil,  s'il  relournoit  à  Avignon.  II 
ne  laissa  point  de  partir  :  il  arriva  dans  ce  lieu  fatal  le  vingt-quatrième  de 
septembre,  et  y  mourut  le  dix-neuvieme  de  décembre  suivant;  ce  qui  fit 
sur  le  cardinal  de  Beauforl  cette  vive  impression  qui  eul  tout  son  effet  quand 
il  devint  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XI.  On  sait  qu'il  éloit  entré  dans  la 
confidence  particulière  de  la  sainte;  qu'elle  lui  avoit  donné  sa  prédiction  par 
écrit  pour  la  passer  a  Urbain,  et  que,  si  le  respect  humain  l'empêcha  de 
remplir  sa  commission,  il  ne  lui  ôta  rien  de  sa  persuasion.  Aussi  ne  fit-il 
aucune  difficulle  de  se  rendre  aux  conseils  de  sainte  Catherine  de  vSienne,  qui 
le  pressa  lai-inême  ,  quand  il  fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ,  de  ne 
plus  larder  à  essuyer  les  larmes  de  l'église  romaine.  La  stabilité  du  souverain 
pontife  dans  sa  propre  église,  et  la  loi  de  la  résidence  en  général  dans  le 
temps  même  où  elles  furent  enfreintes  avec  le  moins  de  réserve  ,  ne  souffri- 
rent donc  aucune  éclipse  ;  au  moins  les  saines  maximes  prévalurent  con  - 
stamment  sur  le  scandale  de  l'exemple. 

Enfin  l'auteur  et  le  conservateur  éternel  de  l'Eglise  voulut  donner  à  ce 
sujet  une  de  ces  leçons  formidables  qui  sont  réservées  aux  scandales  de 
I)remier  ordre.  Par  le  schisme  affreux  qu'il  permit  pour  venger  l'église 
romaine  de  son  long  veuvage ,  on  put  reconnoître  le  crime  de  cet  abandon  ; 
el  l'on  en  conçut  en  effet  une  horreur  éternelle.  Apres  ces  abus  et  ces  relâ- 
chements du  troisième  âge,  tous  les  vœux  et  toute  l'activité  des  fidèles  se 
portèrent  vers  la  réformie,  avec  un  concert  et  une  persévérance,  qu'il  fut 
«lésormais  moins  nécessaire  d'aiguillonner,  que  de  diriger  et  de  modérer. 
L'histoire  de  l'âge  suivant,  dès- sa  première  période,  en  fournira  d'ample» 
.preuves. 

L'ignorance ,  le  relâchement ,  les  abus  et  les  désordres  de  tout  genre,  tous 
les  obstacles  apparents  ne  sauroient  arrêter,  que  dis-je,  ne  peuvent  qu'avan- 
cer les  dessems  du  Seigneur  sur  le  corps  de  l'Eglise  et  sur  chacun  de  ses 
n^embres.  La  toute-puissance  du  Dieu  trois  fois  saint  se  matuteste  surtout 
en  sauvant  l'homme  malgré  sa  corruption.  Les  difficultés  plus  grandes  ser- 
vent a  former  les  plus  grands  saints.  Des  circonstances  plsss  calmes,  et  e;i 
apparence  plus  favorables  a  la  vertu ,  n'eussent  pas  offert  le.?  mêmes  combaUî^ 
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ni  par  conséquent  les  mêmes  ^^ctoires ,  à  celte  troupe  comptée  à'élus  ,  pour 
le  salut  desquels  tout  arrive  sous  le  soleil.  Voilà,  ne  l'oublions  jamais  ,  les 
vues  du  ciel,  dans  tous  les  événements  et  dan»  toutes  les  révolutions.  Tout 
ce  qui  mène  à  ce  terme  relevé,  est  ordonné  sagement  :  tout  ce  qui  ne  procure 
qu'un  calme  passager ,  est  pour  le  moins  frivole. 

Que  nous  importent  donc  le  ilux  et  le  reflux  continuel  des  biens  et  des 
maux  terrestres  ,  des  acteurs  et  des  œuvres  qui  varient  sans  fin  la  scène  du 
monde?  Demeurons  avec  l'Eglise,  fermes  et  immuables ,  sur  la  pierre  où 
elle  est  fondée.  L'ordre  suprême  et  sûr,  c'est  que  nous  établissions  notre  foi 
sur  ses  vrais  principes.  Il  n'en  est  que  deux;  l'écriture  et  la  tradition.  Loin 
de  nous  donner  l'exemple  pour  règle  de  conduite  dans  le  discernement  de  la 
vérité ,  les  fastes  de  l'Eglise  ,  aussi-bien  que  l'Evangile,  nous  font  apprécier 
les  exemples  sur  la  foi  et  la  vérité.  Comme  les  vertus  réelles  ou  apparentes 
des  hérétiques  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  leur  doctrine;  les  vices  juste- 
ment ou  malignement  imputés  à  nos  pasteurs ,  ne  prouvent  pas  davantage 
contre  leur  enseignement.  Il  nous  est  enjoint  tout  à  la  fois ,  et  de  les  écouter, 
et  de  ne  pas  toujours  les  imiter.  Leurs  vices  mêmes  entrent  dans  les  vues  de 
ce  Soleil  de  justice  ,  dont  les  rayons  rejaillissent  aussi  purs,  d'une  boue  in- 
fecte, que  de  l'or  et  du  saphir.  Dieu  le  permet  ainsi ,  pour  nous  attacher  à 
lui  sans  partage ,  et  nous  conduire  à  ses  fins  par  la  voie  qu'il  nous  a  tracée. 
Il  est  nécessaire  qu'il  arrive  des  scandales  ;  et  ceux  que  nous  venons  de  par- 
courir sont  dans  l'ordre  tout  particulier  de  l'Eternel  sur  son  Eglise.  Jamais 
il  n'en  fit  mieux  connoîlre  la  vertu  divine,  qu'en  la  soutenant  par  des  mi- 
nistres  vicieux. 
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LE  QUATRIÈME  AGE  DE  L'ÉGLISE('\ 


JLje  relâchement  daus  les  instilutions humaines  conduit  à  la  décadence,  et 

bientôt  après  à  une  entière  subversion  ;  pour  l'Eglise ,  au  contraire ,  comme 
elle  n'est  pas  moins  assurée  de  sa  conservation  que  de  la  véracité  et  de  la 
toute-puissance  divine,  plus  le  dépérissement  est  déplorable,  plus  la  réforme 
et  le  rétablissement  sont  prochains.  En  effet,  après  les  débordements  de  la 
barbarie  et  de  l'igiiorance  ;  après  les  expéditions  mal  conduites  du  Levant, 
et  l'oubli  des  pénitences  canoniques  ;  après  fjue  les  évèques  livrés  aux  occu- 
pations et  aux  intrigues  séculières ,  que  les  papes  mêmes ,  devenus  presque 
étrangers  à  Rome,  eurent  porté  une  atteinte  mortelle  à  la  loi  sacrée  de  la 
résidence  ;  ([uand  on  vit ,  en  un  mot ,  dans  l'Eglise  le  relâchement  le  plus 
long  et  le  plus  déplorable  dont  jamais  elle  ait  gémi ,  les  princes  et  les  prélats 
eux-mêmes ,  tous  les  ordres  des  fidèles ,  cherchèrent  avec  empressement  le 
remède  à  ce  mal  extrême  :  mais  parce  que  l'esprit  de  l'homme ,  jusque  dans 
la  recherche  du  bien,  use  rarement  de  la  sobriété  que  recommande  l'apôtre 
et  sans  laquelle  il  se  convertit  en  mal ,  on  vit  alors  beaucoup  de  témérité  , 
beaucoup  d'emportemeîits  ,  et  de  vrais  attentats  dans  une  ioule  de  réfor- 
mateurs sans  litre  et  sans  mission.  C'est  que  la  réparation  de  l'édifice  tout 
divin  de  lEglise ,  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  être  l'ouvrage  de  l'esprit  humain, 
dont  l'activité  présomptueuse  ne  servit  en  effet  f[u'à  la  reculer  au  lieu  de 
l'avancer  ;  et  ce  l'ut  par-là  que  le  bras  du  Seigneur  se  rendit  le  plus  sensible 
dans  la  conduite  de  cette  grande  œuvre  ,  comme  nous  allons  nous  en  con- 
vaincre par  la  simple  inspection  des  laits  rassemblés  sous  deux  points  de  vue 
faciles  à  suivre.  Nous  observerons,  en  premier  lieu  ,  comment  le  Seigneur 
a  soutenu  son  Eglise  contre  la  témérité  et  les  attentats  des  faux  réforma- 
teurs ;  en  second  lieu ,  comment  il  a  fait  servir  ces  attentats  mêmes  à  la 
conservation  et  au  rétablissement  de  l'Eglise. 

Réformateurs,  ou  détracteurs  téméraires  et  vains;  reformateurs  guide* 
par  l'esprit  de  schisme  et  de  nouveauté  ;  réformateurs  enfin ,  ou  plutôt  des- 
tructeurs, animés  de  toute  la  fureur  de  l'hérésie  ,  qui  fréinissoit  à  la  vue  de 
sa  propre  turpitude,  et  s'en  prenoit  à  la  main  qui  la  dévoiloit  :  tels  sont  les 
zélateurs  pernicieux  contre  qui  le  Seigneur  eut  a  soutenir  son  Eglise  dans  ce 
quatrième  âge. 

Depuis  les  préliminaires  du  concile  de  Pise ,  iusc{u'à  la  conclusion  de  celui 
de  Florence  (  1409-1443  ),  on  l'a  vue  continuellement  en  bute  aux  censures 
et  aux  invectives  d'une  foule  de  docteurs  obscures  etde  simples  clercs,  d'au- 
t::nt  plus  audacieux  «qu'ils  marquoient  moins  dans  la  hiérarchie,  et  qu'ils 

t  )  Ce  lisrour?  doit  f-tic  spri»  le   livre  Jz. 


Bl8  DISCOURS. 

avoient  moins  a  perilre  dans  la  reforme.  II  y  eut  sans  doute  aussi  àcs  doc-^ 
leurs  recommandables  par  leurs  lumières  et  par  leurs  vertus,  qui,  avec 
autant  de  sagesse  que  de  justice ,  rappeicrent  à  la  perfection  de  la  discipline 
antique.  Mais  combien  plus  souvent  ne  fut-on  pas  étourdi,  scandalisé,  jus- 
tement indii^nc  par  des  clameurs  séditieuses  sur  le  dépérissement  de  l'esprit 
de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres!  Et  bientôt,  que  de  sujets 
n'eul-on  pas  de  gémir  sur  la  révolution  qu'elles  opérèrent  dans  les  esprits  , 
contre  le  respect  dil  àPépiscopal ,  au  souverain  pontificat ,  aux  plus  augustes 
conciles! 

Le  premier  pas  qui.se  fit  avec  sagesse  vers  la  réformalion désirée,  ce  fut 
la  célébration  du  concile  de  Pisc.  En  voyant  la  collusion  des  deux  papes 
Grégoire  XII  et  Benoit  XIII,  pour  se  conserver  réciproquement  leur  pon- 
tificat miililé  ,  les  cardinaux  des  deux  obédiences ,  à  la  demande  de  tous  les 
iirincesetde  tous  les  jteuples  chrétiens,  comme  nous  l'avons  exposé,  con- 
voqucrenl  ce  concile,  ([ui ,  dans  la  triste  situation  où  se  Irouvoit  l'Eglise  ,  ne 
devoit  plus  se  différer,  et  ne  pouvoit  se  convoquer  d'une  autre  manière. 
Iioiue  surtout,  a  la  veille  de  retomber  dans  la  funeste  anarchie  .d'où  elle 
sorloil  a  peine  ,  et  la  France  toujours  accablée  par  les  exactions  ruineuses 
des  papes  d'.\vignon,  pressèrent  reiitre[)rise  avec  un  conceit  et  une  ardeur 
qui  furent  enfin  suivis  de  TefFel  :  mais  le  concile  de  Pise  dont  on  avoit  tant 
espéré,  ne  put  qiie  remédier,  encore  tres-imparfaitement ,  au  scandale  que 
doiuioit  le  [tartage  de  la  chaire  aposlolicjue. 

A  Conslance  (  i4'4  >)  on  réforma  d'ciic  manière  efficace  et  durable  ce 
monstrueux  régime,  cl  l'on  pressa  vivement  le  reste  de  la  réformation; 
mais  les  sujets  les  moins  qualifiés  dans  la  hiérarchie,  comme  les  moins  ex- 
posés aux  coups  de  la  réforme,  furent  encore  ceux  qui  marquèrent  le  plus 
de  vivacité  :  gens  sans  conséquence  et  sans  ménagements,  qui  parurent 
i-i^norer  jusq  Taux  lois  de  la  dcrcnce.  Ou  entendit  un  moine  effronté,  Ber- 
nard Baptisé,  bénédictin  français,  reprocher  liautement  aux  premiers  pré- 
lats la  paresse,  la  vanité,  l'avarice,  la  mollesse  et  la  dissolution  des  mœurs. 
Il  porta  son  insolence  grossière  jusqu'à  les  qualifier  de  suppôts  de  Satan, 
qui  n'avnient  d'autres  lois  que  leur  cupidité  ou  des  passions  encore  plus 
hontea.ses.  Un  autre  réformateur  de  la  prélature,  docteur  atrabilaire  et 
]>édant  beau  diseur,  dit  avec  emphase  qu'ils  prenoient  le  faste  et  l'air  impé- 
rieux des  commandants  militaires  sans  en  partager  les  travaux,  et  la  mon- 
danité des  femmes  sans  en  retenir  la  pudeur  ;  qu'ils  tiroient  tout  le  suc  de  la 
terre  sans  rien  cultiver ,  et  ne  cherchoient  qu'un  lucre  sordide  dans  l'ad- 
ministration des  choses  saintes,  qu'ils  engraissoient  les  musiciens ,  les  far- 
ceurs, les  femmes  perdues ,  les  chevaux  et  les  chiens,  tandis  qu'ils  laissoicnt 
périr  de  misère  les  pauvres  de  Jé.sus-Christ. 

Pl>is  allenlifs  à  l'édificalion  ainsi  qu'à  la  bienséance,  les  prélats,  et  le 
cardinal  Pierre  d'Ailly  entre  aulrcs,  au  lieu  de  ces  déclamations  insultantes, 
ouvrirent  des  avis  lumineux,  précis,  pratiques,  et  montrèrent  que  l'art  do 
régir  la  maison  de  Dieu  n'est  pas  moins  attaché  que  l'autorité  au  premier 
ordre  du  sacerdoce.  Le  cardinal  s'éleva  inAine  avec  force  contre  ces  réfor- 
mateurs subalternes,  qui  déprisoienl  autant  la  dignité  que  la  conduite  des 
premiers  pasteurs,  et  les  avertit  d'écarter  la  poutre  qui  offusquoit  leurs 
yeux,  avant  de  rechercher  la  paille  quigênoit  l'reil  de  leurs  frères,  ou  p!i7- 
t)t  de  leurs  pères  et  de  leurs  maiires.  11  protesta  que  le  sacre  colli-j^c  as^Ji- 
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roil  plus  que  personne  à  la  rélorme  ,  el  que  I  église  romaine  se  prêteroit  à 
Joas  les  reniements  cpie  l'esprit  de  sagesse  et  de  vérité  suggéreroit  au  concile. 
Mais  avec  quel  courage  et  quel  discernement  ne  proposa-t-il  point  aussi  les 
points  essentiels  d'une  rétormalion  solide,  la  fréquente  célébration  des  con- 
ciles, la  diminution  des  charges  el  des  subsides  qu'imposoit  la  cour  pontificale, 
la  suppression  des  réserves  sans  nombre  qu'elle  mettoitsur  les  bénéfices ,  de 
ces  exemptions  multipliées  qui  anéantissoient  insensiblement  le  pouvoir  des 
ordinaires?  El  avec  quelle  vigueur  ne  veut-il  pas  qu'on  procède  a  faire 
régner  le  désintéressement  parmi  les  évéques  ,  surtout  dans  la  collation  des 
ordres  et  des  bénéfices,  à  les  empêcher  d'aller  à  la  guerre  ,  à  les  obliger  de 
résider  assidûment  dans  leurs  églises?  Pour  ce  qui  est  des  prêtres  adonnés 
aux  vices  grossiers,  tels  que  la  simoiiie  elle  concubinage  :  indiquant  les  voies 
efficaces  qu'employa  depuis  le  sainL  concile  de  Trente  :  Les  censures  ,  dit-il, 
sont  des  armes  trop  foibles;  c'est  par  la  privation  des  bénéfices  et  la  noie 
d'intamie  qu'il  faut  procéder  contre  ces  fronts  d'aii'ain.  Pour  les  religieux 
et  les  religieuses,  il  propose  l'esprit  de  retraite  et  de  recueille jient ,  qu'il 
pOLisse  jusqu'à  ne  point  perraelire  que  les  moines  aillent  étudier  hors  de 
leurs  rrinjir.stores,  ni  qu'ils  s'appliquent  à  des  études  qui  ne  temîeytpas  di- 
rectement à  la  fin  de  leur  vocation.  Enfin ,  il  n'oublie  pas  la  réformation  des 
simples  fidèles  ;  mais  le  moyen  qu'a  bon  droit  il  trouve  seul  efficace  j>our  la 
leur  taire  embrasser,  c'esl  la  voie  de  l'exhorlaii;)!!,  soutenue  du  bon 
exen'.ple  des  ecclcsi;istif{ues. 

Si  tous  les  promoteurs  de  la  réiornae  avoient  procédé  avec  ce  sage  tem- 
péi'ament  <le  vigueur,  de  prudence  et  de  modération ,  il  est  à  présumer  que 
ies  vœux  de  la  chrétienté  a  ce  sujet  aoroieut  été  remplis  a  Constance  :  mais 
les  nations  d'Allemagne  et  d'Angleterre  voularcutqu'o;i  la  fît  avant  l'élection 
d'un  pape  agréalde  à  toutes  les  obédiences,  c'est-à-dire,  avant  le  rétablisse- 
ment de  l'unité  parfaite,  qui  étoit  l'objet  principal  du  concile.  Elles  la  pres- 
sèrent avec  une  hautcui"  qui  aliéna  les  cardinaux ,  toute  la  nation  d'Italie ,  el, 
ce  qui  esl  plus  étoiiuaul ,  les  Français  eux-mêmes,  qui  en  avoient  été  jusque 
là  les  plus  ardents  promoteurs.  Ce  dernier  parti  prévalut ,  tomme  on  sait  : 
le  concile  se  contenta  de  statuer  que  le  pape  futur  feroit  la  réformation  ,  de 
«■oucerlavec  ies  Pères,  avant  la  séparation  de  l'assemblée,  et  l'on  spécifia 
Its  articles  principaux  qu'il  y  iauJroit  traiter. 

Mais  quand  lenouveaii  pape,  Martin  V,  fut  élu ,  il  ne  se  crut  point  soumis 
a  des  règlements  qui  ne  pouvoieut  acquérir  force  de  lois  qu'après  qu'il  les 
auroit  confinnés,  lui  qui  étoit  le  chef  de  l'Eglise  et  du  concile  même.  Au 
rtîspect  qu'huprima  aussitôt  l'appareil  seul  de  la  majesté  pontificale,  on  peut 
voir,  en  passant ,  combien  la  Providence  a  de  ressources  pour  maintenir  la 
dignité  du  siège  de  Pierre.  Ou  ne  parloit  avant  l'élection  du  pontife,  q.u- 
(les  cas  oîi  il  pouvoit  être  corrigé  et  déposé  :  il  ne  iut  pas  monté  dans  la 
chaire  apostolique ,  qu'on  s'en  rapporta  uni<(uement  a  lui  pour  la  matière 
et  la  manière  de  la  réfor  aalion.  Bien  éloigné  toutefois  d'abuser  de  ce  diviji 
ascendant ,  Martm  publia  dès  lors  différents  points  de  réforme  :  il  condamna 
sévci-ement  la  simonie,  réprima  l'inconduite  et  le  faste  séculier  des  ecclé- 
siastiques, révoqua  un  graiid  nombre  d'exemptions,  de  dispenses ,  d'u- 
nions de  bénéfices ,  de  subsides  oi-donnes ,  en  faveur  de  la  chambre  aposto- 
li(jue,  et  défendit  généralement  de  lever  aucune  imposition  sur  une  église  , 
sans  le  coDsrntemcnt  des  prélats  du  pays,  l!  s'en  falloil  bien  cependant  que 


620  DISCOURS. 

ce  fût  là  tout  ce  qu'on  avoit  demandé  :  mais  les  Pères  eux-mêmes  ,  dirigés. 
enfin  par  un  chef  incontestablement  légitime  ,  conçurent  qu'il  n'y  avoit  ri  en 
de  plus  à  craindre  que  la  précipitation  dans  une  matière  si  délicate:  et 
que  dans  le  foible  calme  qui  succédoit  à  peine  à  un  schisme  de  quarante  ans, 
c'étoit  beaucoup  d'avoir  ébauché  ce  grand  ouvrage.  On  pensoit  d'ailleurs 
que  les  conciles  déjà  indiqués  pour  la  suite,  le  conduiroient  bientôt  à  sa  per- 
fection. 

Celui  de  Baie,  qui  se  tint  treize  ans  après  (  i43i  ),  poursuivit  en  effet 
cette  entreprise  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  fit  plusieurs  règlements  de 
discipline ,  auxquels  sans  doute  on  ne  peut  qu'applaudir.  Telles  furent , 
entre  autres ,  les  peines  portées  avec  précision  contre  les  ecclésiastiques  in- 
continents, prives  d'abord  des  revenus  de  leurs  bénéfices  pendant  trois 
mois,  et,  si  à  ce  terme  ils  n'avoient  pas  éloigné  leurs  concubines,  déchus 
des  bénéfices  qu'ils  possédoient,  et  de  tout  espoir  d'en  obtenir  de  nouveaux  ; 
telles  furent  encore  les  règles  prescrites  pour  la  dignité  et  Tédification  dans 
la  célébration  des  saints  offices,  pour  l'abolition  des  annates ,  des  réserves  , 
des  expectatives,  des  appellations  trop  fréquentes  àRome,  des  interdits  et  de 
toutes  les  censures  portées  légèrement  :  sur  quoi  il  fut  sagement  déclaré, 
pour  le  repos  des  consciences  réduites  à  une  gène  et  à  des  inquiétudes  per- 
pétuelles, qu'on  ne  seroit  plus  obligé  de  fuir  que  les  excommuniés ,  ou  dé- 
noncés nommément ,  ou  tellement  notoires  qu'il  ne  leur  restât  aucun  moyen 
de  tergiversation.  Ce  fut  de  même  pour  la  tranquillité  publique,  qu'on 
statua  aussi  en  faveur  de  la  possession  triennale  des  bénéfices. 

Ainsi  procéda  ce  concile  au  grand  avantage  de  la  chrétienté,  tandis  (ju'il 
se  tint  uni  avec  son  chef,  ou  du  moins  tandis  ([u'ils  en  furent  l'un  avec  l'autre 
au  terme  du  simple  mécontentement  et  des  plaintes  modérées.  Mais  qui 
perdra  jamais  le  souvenir  du  terme  funeste  où  aboutit  ce  différend  !  Et  quand 
cette  fatale  rupture  fut  décidée,  quand  le  chef  de  l'Eglise  eut  prononcé  la 
dissolution  du  concile ,  et  que  le  concile  composé  non  plus  de  successeurs 
vivants  des  apôtres  par  la  bouche  desquels  l'Esprit  saint,  selon  sa  pro- 
messe, pût  proférer  ses  oracles  ,  mais  de  leurs  froides  et  muettes  reliques 
rangées  par  l'esprit  de  schisme  et  de  fanatisme  sur  les  sièges  des  Pères ,  et 
d'un  amas  tumultueux  de  docteurs  précaires ,  de  simples  prêtres,  de  curcc> 
et  de  vicaires  savoyards  ou  suisses  ;  alors,  au  lieu  d'édification  et  de  réfor- 
mation, on  donna  dans  tous  les  excèsde  la  révolte  et  du  scandale.  Toutefois, 
à  raison  du  zèle  que  cet  inconcevable  concile  ne  cessoit  pas  de  témoigner 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline,  il  fut  encore  long-temps  prolcgc , 
ou  du  moins  très  fort  ménagé  par  différentes  nations,  en  particulier  par  la 
France,  toute  scandalisée  qu'elle  étoit  de  ses  écarts  effrayants.  De  la  vint 
que  les  règlements  de  discipline  faits  à  Bàle,  passèrent  en  grande  partie  dans 
la  pragmatique-sanction,  si  long-temps  chère  aux  Français.  Par  la  même 
cependant,  l'Eglise,  malgré  toutes  les  manœuvres  de  l'enfer,  avançoit  tou- 
jours vers  la  réformation.  D'un  autre  côté,  celui  qui  fait  jouer  à  son  gré 
les  ressorts  même  de  la  politique,  fit  servir  au  maintien  de  l'autorité  ponti- 
ficale les  ménagements  qu'observoit  la  cour  de  France ,  et  plus  encore  la 
réunion  des  Grecs  au  pape  Eugène  et  au  concile  de  Florence. 

Cependant  le  scandale  étoit  donné;  le  respect  dû  au  successeur  de  Pierre, 
aux  successeurs  de  tous  les  apôtres  et  aux  sacrés  conciles,  étoit  prodi- 
gieusement affoibli  par  la  continuité  des  murmures  et  des  clameurs  contre 
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V'  relàcheincut  du  chef  eî  des  membres  de  l'Eglise.  Du  fond  sauvage  de  la 
Bohème,  il  s'éleva  un  homme  vaiii,  présomptueux,  ami  de  la  nouveauté 
non  moins  hardi  à  s'avancer  qu'incapable  de  revenir  sur  ses  pas,  cabaleur 
ténébreux,  hypocrite  habile ,  et  d'une  malignité  profonde  ;  en  un  mot,  Jean 
Mus,  doué  au  point  suprême  des  malheureux  talents  qui  font  les  hérésiar- 
ques. Des  le  siècle  précédent,  Wirlef  en  Angleterre  avoit  répandu  nue  doc- 
trine qui,  sous  prétexte  de  réforme,  anéantissoit  toute  puissance  légitime, 
soit  politique,  soit  ecclésiastique,  qui  renversoit,  avec  le  libre  ai'bitre,  tous 
les  principes  des  mœurs,  et  s'attaquoit  même  à  nos  plus  sacrés  mystères  :  il 
mit  ce  royaume  tout  en  feu,  et  souvent  à  deux  doigts  de  sa  ruine  entière. 
Semblable  à  ces  odieux  reptiles  qui  recueillent  dans  tous  les  lieux  infects  les 
poisons  ([ui  font  leurs  affreuses  délices ,  Jean  Hus,  au  sein  de  la  Bohème, 
avoit  trouvé  moyen  de  s'abreuver  a  longs  traits  de  ces  sucs  impurs,  se  les 
doit  appropriés,  se  les  étoit  incorporés,  pour  ainsi  dire ,  et  avoit  rencontré 
différents  Bohémiens  de  même  goût  que  lui,  spécialement  Jérôme  de  Prague, 
avec  le  secours  duquel ,  en  assez  peu  de  temps,  il  infecta  une  bonne  partie 
de  celte  ville  et  de  son  université,  qui  alors,  dans  son  eidance,  étoit  peu 
capable  de  se  tenir  en  garde. 

11  anima  d'abord  les  peuples  contre  les  prêtres  et  les  moines,  qu'il  ac- 
isoit  généralement  d'ignorance  et  de  dissolution  ;  puis  contre  tout  l'ordre 
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hiérarchique,  sans  épargner  les  premiers  prélats,  ni  le  souverain  poittife. 
On  n'a  pas  oublié  qu'il  soutenoit  en  termes  exprès,  que  si  le  pape,  ou  uu 
éyêqiie ,  ou  tout  autre  prélat,  étoit  en  péché  mortel ,  il  n'étoil  plus  ni  pape, 
ni  évêque,  ni  prélat.  Il  ne  suffisoit  pas  même,  selon  lui,  d'être  en  état  de 
grâce  pour  avoir  part  à  la  juridiction  ecclésiastique;  mais  il  falloit  être  pré- 
destiné, puisqu'il  compose  l'Eglise  des  prédestinés  seuls;  et  que  pour  avoir 
un  caractère  d'autorité  dans  l'oi'dre  ecclé.siastique  ,  il  faut  au  moins  être 
membre  de  l'Eglise.  Qu'on  se  rappelle  aussi  les  images  et  les  expressions  in- 
jurieuses dont  il  revêtoit  ses  dogmes  séditieux  quand  il  enseignoit  f{ue  le  pape 
en  état  de  péché,  qu'un  pape  qui  n'est  pas  pi'edestiné,  doit,  comme  Judas, 
être  nonimé  larron,  fils  de  perdition  ,  suppôt  de  Satan,  et  nullement  chef 
de  la  sainte  Eglise  militante.  Au  sujet  de  Tinterdit  et  des  autres  censures, 
d  publioilquele  clergé  les  avoit  introduites  pour  asservir  les  peuples,  ou 
pour  épouvanter  ceux  qui  s'opposoient  a  sa  dépravation,  et  qu'elles  ne  pro- 
venoientquede  l'antechrist.  On  a  vu  les  fermentations  et  les  anim.ositésque 
ce  genre  d'enseignement  causa  parmi  d'ignorantes  et  farouches  peuplades. 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  les  expièrent  enfin  par  im  cruel  supplice, 
mais  sans  ouvi'ir  les  yeux  à  leurs  compatriotes  fascinés. 

La  secte  fit  des  saints  de  ces  deux  renégat.s ,  et,  pour  les  venger,  elle  excita 
aussitôt  une  violente  sédition,  qui  de  Prague  se  répandit  par  toute  la 
Bohême,  et  devint  pour  une  longue  suite  de  règnes  ou  d'anarchies,  l'état 
permanent  de  cette  malheureuse  nation.  Le  chambellan  Trocznou,  si  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  de  Ziska,  se  mit  à  la  tête  d'im  vil  amas  de  paysans 
t.i  de  vagabonds,  dont  il  fit  bientôt  les  plus  vaillants,  mais  aussi  les  plus  atroces 
guerriers  du  Nord.  Le  pillage,  l'incendie,  les  cruautés  ordinaires  ne  cau- 
.sant  plus  un  plaisir  assez  vif  à  des  monstres  assouvis  de  carnage ,  il  fallut  a 
leur  goût  émoussé  des  prêtres  brûlés  à  petit  feu  ,  ou  appliqués  nus  sur  des 
étangs  glacés  :  des  seigneurs  de  premier  ordre  étendus  par  terre,  pieds  et 
mains  co:i[.és,  et,  comme  le  blc  en  gerbe,  battus  à  coups  de  tléaux  :  des 
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habitants  «le  villes  entière.';,  nrêlrcs  et  laïques,  femmes  et  enfanis  brui<;.s 
tous  ensemble  dans  les  églises,  avec  les  ornements  sacrés.  L'aspect  seul  de 
«  e.s  monstres  sauvages,  leurs  regards  sinistres,  leur  démarche  farouche 
la  longueur  hideuse  de  leur  barbe  hérissée,  leur  chevelure  horriblement 
négligée,  leurs  corps  demi  nus  et  tout  noircis  par  le  soleil ,  leur  peau  telle- 
ment durcie  par  les  vents  et  lesfrimats,  qu'elle  sembloit  une  écaille  à  l'é- 
preuve du  fer  ;  tout  en  eux  iniprimoit  la  terreur,  tout  annonçoit  la  scéléra- 
tesse, et  le  long  usage  de  l'atrocité. 

TelsfurenlnéanmoinSjàce  qu'ils  alfirnioient  avec  arrogance,  les  hommes 
suscités  pour  rétablir  dans  l'Eglise  la  pureté  de  l'Evangile  et  de  la  discipline 
primitive.  Ils  bâtirent  une  ville  qu'ils  nommèrent  Thabor,  comme  desti- 
née à  la  manifestation  des  vérités  les  plus  sublimes  de  la  religion.  Emules 
«les  lliaborltcs,  les  horébites ,  ainsi  appelés  d'une  montagne  qu'ils  assimilè- 
rent à  celle  où  le  Seigneur  avoit  donné  à  Moïse  les  tables  de  la  loi,  ne  s'arro- 
gèrent pas  moins  d'autorité  que  n'en  avoit  eu  ce  premier  législateur  du 
peuple  de  Dieu.  D'autres  encore  s'établirent  dans  un  repaire  semblable  pra- 
liqué  au  sommet  de  la  montagne  qu'ils  nommèrent  Sion ,  comme  un  lieu 
(  liéri  du  ciel ,  d'où  la  vertu  et  la  vérité  dévoient  se  répandre  par  tout  l'uni- 
%  ers.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  sales  adamites  qui  ne  donnassent  pour  la  ré- 
forme de  l'Eglise,  et  pour  le  reuouvellenient  de  l'innocence  ori^^inelle 
''usage  infâme  où  ilsétoient  d'aller  entièrement  nus  par  troupes  nombreuses 
«l'honmies  et  de  femmes  confondus  ensemble  ;  ce  qui  les  plongea  dans  une 
corruption  si  affreuse,  qu'elle  excita  l'horreur  même  des  autres  sectaires 
a  qui  l'intérêt  qu'ont  toutes  les  sectes  à  se  tenir  unies  contre  l'Eglise  ,  fut  à 
I>eine  un  motif  suffisant  pour  ne  point  venger  la  nature  si  indignement 
outragée. 

Quelles  furent  donc  les  ressources  de  l'Eglise  en  des  conjonctures  .si  dif- 
ficiles? Les  armes  peut-être  des  priiices  chrétiens,  dont  les  droits  n'éloient 
pas  moins  violés  que  ceux  de  la  religion?  Sigismond,  empereur  et  roi  de 
îioheme,  fit  à  la  vérité  tous  ses  efforts  pour  réduire  ces  rebelles  impies. 
Cinq  fois  il  marcha  contre  eux  avec  de  fortes  armées  ;  mais  cinq  fois  il  tourna 
Je  dos  sans  presque  avoir  envisagé  l'ennemi.  La  peau  de  Ziska,  convertie 
après  sa  mort  en  tambour,  suffit  encore  pour  mettre  en  fuite  cet  emijereur, 
tres-hardi  contre  les  prêtres  et  dans  les  conciles,  mais  tres-mal  pautagé  eu 
savoir  militaire,  et  pas  mieux  en  valeur.  La  politique  fut-elle  plus  utile  a 
l'Eglise ,  que  le  glaive  impérial  ?  L'empereur  ,  plus  habile  en  effet  a  négocier 
qu'a  vaincre,  réussit,  à  force  d'argent  et  de  sacrifices  de  toute  espèce,  a 
gagner  Ziska  ;  mais  seulement  à  la  veille  du  trépas  de  cet  ennemi  terrible , 
et  sans  aucun  avantage  effectii  Les  députés  qu'ensuite  le  concile  de  Bàlc 
i-nvoya  pour  traiter  a  Prague ,  avancèrent  davantage.  De  vingt-deux  articles 
de  réformation  ou  de  subversion  que  deraandoierit  les  sectaires,  on  a  vu 
qu'ils  se  réduisirent  à  quatre  ;  et  moyennant  la  concession  du  premier ,  qui 
pouvoit  se  tolérer,  savoir,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  les  moins 
emportés  d'entre  eux  agréèrent  encore  les  modifications  qu'on  mit  aux  troi.s 
autres.  Mais  au  fond,  la  condescendance  ne  devoit  guère  plus  contribuer- 
que  la  force  extérieure  à  la  réduction  de  l'hérésie  :  c'étoit  par  le  foible  de 
l'équité  mise  en  contradiction  avec  elle-même,  que  le  ciel  avoit  résolu  de 
ia  confondre  et  de  la  ruiner.  Une  moitié  des  sectaires  ,  qui  joignoit  aux  pré- 
ventions communes  les  impiétés  particulières  de  "S^Hclef,   lit  horreur  a 
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)'anlre.  Les  cali:;lins,  c'est-à-dire,  la  noblesse  el  la  uicillcnr*;  hoiirpeoisie 
(  onteuts  de  la  communion  du  calice,  rougirent  d'être  unis  plus  long-temps, 
soit  avec  les  brigands  du  Thabor,  soit  avec  ceux  qui  avoient  pris  le  nom 
d'orphelins  à  la  mort  de  Ziska  ;  ils  aimèrent  mieux  rentrer  avec  hoimeur 
sous  l'obéissance  d'un  maître  auguste,  que  de  rester  sous  le  joug  honteux 
<run  prêtre  apostat ,  du  vil  et  superbe  Procope  ,  tpai  les  traitoit  en  esclaves. 
Les  calixtinss'élant  ainsi  réunis  aux  catholiques,  tous  les  bandits  ,  décorés 
du  nom  de  réformateurs ,  turent  exterminés ,  ou  du  moins  dissipés. 

La  secte ,  il  est  vrai ,  se  releva  dans  la  suite  à  l'aide  encore  d'un  mauvais 
prêtre  à  qui  toute  religion  étoit  bonne,  pourvu  qu'elle  le  conduisît  à  la  for- 
tune. Rociuesane,  pour  parvenir  au  siège  archiépiscopal  de  Prague ,  flatta 
l'ambiliondu  régent  Pogebrac,  qui  de  son  côté  aspiroit  au  trône  de  Bohême  ; 
et  comme  leurs  desseins  ne  pouvoient  réussir  qu'a  la  faveur  des  divisions  et 
des  troubles,  tous  deux  appuyèrent,  chacun  à  sa  façon,  de  turbulents  sec- 
taires si  favorables  à  leurs  vues.  Pogebrac,  aussi-bien  que  Koquesane,  par- 
vint au  terme  de  ses  vœux.  Mais  que  les  espérances  et  les  appréhensions  de 
l'homme  sont  fautives  !  Ce  ({u'on  avoit  cru  devoir  consommer  la  pei-te  de  la 
religion  dans  la  Bohême,  en  procura  le  salut.  Pogebrac,  une  fois  sur  le 
trône ,  vit  le  schisme  et  les  factions  d'un  tout  autre  œil  tjue  lorsqu'il  avoit 
été  question  d'y  parvenir.  Il  avoit  brouillé  par  le  moyen  d'une  secte  sédi- 
tieuse ,  afin  d'établir  sa  puissance  :  pour  assurer  cette  même  puissance ,  avec 
la  tranquillité  publique  ,  il  résolut  d'exterminer  au  moins  les  plus  séditieux 
des  sectaires  :  et  Roquesane,  toujoui's  moins  attaché  à  l'hercsie  qu'à  la 
fortune,  employa  justp'à  la  fourberie  contre  les  hérétiques,  pourseconder 
le  projet  du  nouveau  roi.  L'Eglise  compta  peu  sans  doute  sur  un  tel  roi,  et 
sur  un  tel  archevêque,  qui ,  après  leur  réunion  au  centre  visible  de  l'unité  , 
retournèrent  en  effet  au  schisme  quand  ils  le  crurent  de  nouveau  favorable 
à  leur  intérêt  :  mais  la  secte,  minée  peu  à  peu  par  leurs  variations,  se 
trouva  enfin  presque  anéantie.  Quand  ces  deux  apostats,  à  quinze  jours  de 
distance  l'un  de  l'autre,  furent  frappés  de  mort,  elle  étoit  réduite  à  im  tel 
point  d'avilissement,  que  le  vil  artisan  Pierre  Relesiski ,  sous  la  conduite 
de  qui  elle  se  rangea ,  lui  parut  un  chef  distingué.  Voiià  néanmoins  l'origine 
de  ces  frères  de  Bohême  que  Luther  s'attacha  dans  la  suite  comme  un  pré- 
cieux renfort.  Mais  est-il  rien  de  si  étrange  qui  puisse  faire  un  sujet  d'éton- 
nement  par  rapport  à  Luther  et  à  sa  réforme? 

Pour  procéder  avec  ordre  à  nous  en  former  quelque  idée ,  observons-en 
un  moment  les  auteurs,  l'objet,  les  moyens,  si  toutefois  il  est  possible  de 
concevoir  ce  que  nos  yeux,  témoins  de  la  réalité,  ont  encore  peine  à  ne  point 
regarder  comme  une  chimère.  Les  auteurs  de  la  réforme  qui  entraîna  dans 
l'apostasie  le  tiers  de  l'Europe  ,  furent  Luther  et  Calvin  pa  excellence  : 
LtJther  secondé  par  Mélancton,.et  Calvin  par  Théodose  de  Bèze,  Zuingle, 
d'un  autre  côté,  aidé  par  Œcolampade;  puis  la  troupe  des  séducteurs  en 
sous-ordre,  Carlostad,  Bucer,  l'impie  Osiandre,  l'atroce  Jean  de  Leyde, 
les  deux  Socins,  et  tant  d'autres  blasphémateurs,  soit  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  soit  des  autres  points  capitaux  de  la  foi  chrétienr^. 

Et  quelles  étoient  les  vertus,  ou  le  caractère  d'autorité  de  ces  hommes 
prétendus  suscités  de  Dieu,  de  ces  restaurateurs  de  l'Eglise,  de  ces  nou- 
veaux prophètes?  Luther,  moine  apostat,  et  corrupteur  d'une  religieuse 
apostate,  ami  de  la  table  et  de  la  taverne,  insipide  et  grossier  plaisant,  ou 
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p.nilôt  impie  et  sale  bouffon,  f{ui  n'épargna  ni  pape,  ni  monarque,  d'un 
emportement  «l'énergumèjie  contre  tous  ceux  qui  osoient  le  contredire  , 
muni,  pour  tout  avantaj;e,  d'une  érudition  et  d'une  littérature  qui  pou- 
voient  imposer  à  son  siècle  ou  à  sa  nation ,  d'une  voix  foudroyante ,  d'un  air 
allier  et  tranchant  ;  tel  lut  le  nouvel  evangéliste  ,  ou ,  comme  il  se  nommoit, 
le  nouvel  ecclésiaste  qui  mit  le  premier  l'Ej^lise  en  feu,  sous  prétexte  de  la 
réformer;  et  pour  preuve  de  son  étrange  mission ,  qui  demandoit  certaine- 
ment des  miracles  de  premier  ordre ,  il  allégua  les  miracles  dont  se  prévaut 
l'AIcoran,  c'est-à-dire,  les  succès  du  cimeterre  et  le  progrés  des  armes, 
les  excès  de  la  discorde,  de  la  révolte,  de  la  cruauté,  du  sacrilège  et  du 
brigandage. 

Calvin,  moins  voluptueux  ,  comme  on  l'a  remarqué ,  ou  ,  comme  on  doit 
l'observer  encore ,  plus  gêné  ])ar  la  foiblesse  de  sa  complexion ,  puisqu'il  ne 
laissa  point  de  s'attendrir  pour  Idelette  sa  chère  anabaptiste  ;  moins  em- 
porté aussi,  moins  arrogant,  moins  sujet  à  la  jactance  que  Luther,  étoit 
d'autant  plus  orgueilleux,  qu'il  se  piquoit  davantage  d'être  modeste,  que 
sa  modestie  même  faisoit  la  matière  de  son  ostentation;  infiniment  plus  ar- 
tificieux ,  d'une  malignité  et  d'une  amertume  tranquilles  mille  fois  plus 
odieuses  (|ue  tous  les  emportements  de  son  précurseur  :  orgueil  qui  perçoit 
tous  les  voiles  dont  il  s'étudioit  à  l'envelopper  ;  qui,  malgré  la  bassesse  de 
sa  figure  et  de  sa  physionomie ,  se  retraçoit  sur  son  front  sourcilleux  ,  dans 
les  regards  ailiers  et  la  rudesse  de  ses  manières,  dans  tout  son  commerce  et 
sa  familiarité  même ,  où,  abandonné  à  son  humeur  chagrine  et  hargneuse , 
il  traitoit  les  ministres  ses  collègues  avec  toute  la  dureté  d'un  despote  en- 
touré de  ses  esclaves.  Mais  sur  quoi  fondé ,  ce  réformateur  s'est-il  arrogé  sa 
mission  ?  Sur  le  dépit  conçu  de  ce  qu'on  avoil  conféré  au  neveu  des  conné- 
tables de  France ,  le  bénéfice  que  l'orgueil  extravagant  de  ce  petit-fils  de  ba- 
telier briguoit  jiour  lui-même.  On  peut  se  souvenir  qu'avant  ce  refus,  il 
avoit  déclare  que  s'il  l'essuyoit ,  il  en  tireroilune  vengeance  dont  il  seroit 
parlé  dans  l'Eglise  pendant  plus  de  cinq  cents  ans.  Aussitôt  qu'il  l'eut  essuyé, 
il  mil  la  main  a  rétablissement  de  sa  réforme. 

Le  plus  recommandable ,  et  tout  a  la  fois  le  plus  aveugle  partisan  de 
Luther ,  Mélanchlon,  bel  esprit ,  littérateur  élégant,  et  cultivateur  laborieux 
des  langues  savantes,  n'eut  point  d'autre  titre  que  ces  talents  pour  s'immis- 
cer dans  le  régime  de  l'Eglise,  et  creuser  dans  les  profondeurs  terribles  de 
la  religion;  encore  sa  conscience  réclama-t-elle  sans  cesse  contre  sa  témérité, 
et  contre  les  écarts  effrayants  où  le  précipitoit  son  guide.  En  un  mot ,  on  ne 
peut  voir  dans  Mélanchton  qu'un  homme  foible ,  entraîné  par  un  furieux 
qui  le  fait  frémir  ,  et  qu'il  ne  peut  abandonner.  Bèze ,  coopérateur  agréable 
du  sombre  Calvin,  montra  lui-même  le  titre  de  sa  mission  écrit  dans  les 
yeux  de  la  jeune  débauchée  qui  le  i-etint  dans  ses  lacs  jusqu'à  l'âge  de  la  dé- 
crépitude. 

Que  noTis  ont  offert  de  plus  évangélique,  et  le  crapuleux  Carlostad  ,  et  le 
frauduleux  Bucer,  et  l'impudent  Hoscn  ou  Osiandre?  Carlostad,  unique- 
ment propre  à  faire  tête  à  Luther  dans  une  hôtellerie,  à  lui  riposter  verre 
pour  verre ,  et  injure  pour  injure,  à  répondre  au  souhait  de  la  roue  par  celui 
de  la  corde  ou  du  bûcher;  Bucer  apostat  de  l'ordre  de  saint  Dominique  et  de 
la  réforme  de  Luther,  aujourd'hui  luthérien,  et  demauisacramentaire,  tantôt 
luthérien  elzuinglien  tout  ensemble,  tantôt  d'un  raffinement  de  croyance 
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qiii  faisoit  passer  sa  toi  pour  un  problème  dans  tous  les  partis;  toujours 
complaisant  néanmoins ,  pourvu  que  son  amour  infâme  pour  une  vierge 
consacrée  à  Dieu  fût  transformé  en  amour  conjugal ,  et  que  les  saints  vœux 
qu'il  n'avoit  pas  le  courage  d'observer  fussent  mis  au  nombre  des  abus. 
Pour  ce  qui  est  d'Osiandre,  efifréné  libertin,  blasphémateur  insensé ,  il  avoit 
si  peu  de  litres  à  l'apostolat,  qu'on  a  vu  Calvin  lui-même  le  renvoyer  à  la 
classe  des  athées. 

Zuingle,  jeune  étourdi,  passé  tout  à  coup  du  métier  des  armes  à  l'état  ecclé- 
siastique, où  il  ne  tarda  point  à  s'ennuyer  du  célibat,  n'eut  point  de  meil- 
leur motif  que  cette  instabilité  libertine  ,  pour  lever  l'étendard  de  l'impiété 
sacramentaire,  et  point  d'autre  droit  à  l'enseignement,  qu'une  présomption 
fondée  sur  le  don  d'éloquence  ou  de  verbiage  dont  il  avoit  été  abondamment 
pourvu  par  la  nature  :  ignorant  si  bouché ,  qu'il  unissoit  le  luthéranisme 
avec  le  pélagianisme;  restaurateur  si  extravagant  de  la  pureté  de  l'Evangile, 
qu'il  plaçoit  dans  le  ciel,  à  côté  de  Jésus-Christ  et  de  la  reine  des  vierges. 
Hercule,  fils  d'Alcmène  adultère,  Numa,  père  de  l'idolâtrie  romaine,  Si.i- 
piôn,  disciple  d'Epicure,  Caton,  suicide ,  avec  ime  foule  de  pareils  adorateur» 
et  irjiitateurs  de  leurs  vicieuses  divinités.  Il  eut  tin  coopérateur  de  tout 
autre  poids,  d'un  talent  vraiment  propre  à  faire  la  fortune  d'une  secte.  Œco- 
lampade  avoit  un  tour  d'esprit  si  insinuant ,  un  raisonnement  si  spécieux  , 
une  éloquence  si  douce,  tant  de  politesse  et  d'aménité  dans  la  diction,  que 
ses  écrits ,  au  rapport  d'Erasme ,  avoient  de  quoi  séduire  les  élus  mêmes , 
s'il  eût  été  possible  :  mais  Œcolampade ,  religieux  d'une  insigne  piété  avant 
son  apostasie,  Œcolampade  quin'interrompoit  qu'à  regret  ses  douces  com- 
munications avec  son  Dieu,  et  qui  parloit  ensuite  avec  tant  d'onction,  qu'on 
ne  pouvoit  l'entendre  sans  être  pénétré  des  mêmes  sentiments,  aussitôt  que 
son  imprudente  et  présomptueuse  curiosité  eut  ouvert  l'oreille  aux  nou- 
veautés de  la  réforme ,  ne  fut  plus  qu'un  moine  libertin  ;  il  franchit  les  bar- 
rières du  cloître,  céda  aux  attraits  d'une  jeune  efFrontée,  et,  le  premier  même 
des  réformateurs  apostats,  revêtit  son  sacrilège  des  formes  du  mariage. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  un  dénombrement  dont  chacun  peut 
aisément  suivre  le  fil  que  nous  lui  laissons.  Tous  les  anabaptistes  en  général, 
aussi-bien  que  leurs  chefs,  Storck,  Muncer,  Jean  de  Leyde,  et  tous  les 
impies  revêtus  du  nom  de  sociniens,  d'unitaires,  d'antitrinitaires  ,  se  sont 
peints  eux-mêmes  de  leurs  vraies  couleurs  daiis  l'horrible  doctrine  qui  reii- 
verse  tous  les  principes  des  mœurs  ,  aussi-bien  que  les  dogmes  fondamentaux 
du  christianisme.  Leurs  œuvres,  encore  mieux  que  leurs  dogmes,  ont  fait 
apprécier  leur  mission.  Finissons  donc  touchant  les  auteurs  de  la  ré- 
forme ;  il  est  temps  d'en  observer  l'objet.  Semblable  à  ces  reptiles  veni- 
meux ,  qui ,  écrasés  sur  la  plaie  imbibée  de  leur  venin ,  en  font  le  plus  sûr 
remède ,  l'ouvrage  de  la  séduction ,  découvert  aux  yeux  du  fidèle  séduit , 
lui  fournira  le  meilleur  antidote.  Dans  l'ordre  de  la  grâce ,  comme  dans 
celui  de  la  nature,  l'auteur  de  toute  bonté  se  plaît  à  tirer  le  bien  du  mal 
même. 

Qu'entreprit  donc  Luther  de  réformer ,  de  supprimer ,  de  détruire ,  ou , 
pour  parler  plus  exactement ,  que  n'entreprit-il  pas  de  détruire,  sous  ombre 
de  réformer  ?  Le  croiroit-on ,  si  ou  ne  l'avoit  vu  dans  ses  écrits ,  dans  sa 
conduite ,  dans  les  révolutions  trop  malheureusement  fameuses  qu'attestent 
encoi'e  tous  les  monuments  les  plus  dignes  de  foi?  En  croiroit-on  même  à 
la.  40 
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tant  de  témoîgnages  irréfragables ,  si  quatre  royaumes ,  el  vingt  républiques 
ou  contédéralions ,  n'offroieut  toujours  ce  renversement  à  nos  yeux  ?  Qui 
le  croiroil,  juste  ciel!  qu'on  eut  donné  el  reçu  pour  réforme,  pour  le  ré- 
tablissement et  la  perfection  du  vrai  cbristianisme ,  pour  le  plus  pur 
évangile,  la  prostitution  de  cette  Eglise  vierge,  dont  la  vie  an^clioue  fixoit 
depuis  quinze  cents  ans  le  cœur  du  divin  époux  ?  La  profanation  du  célibat 
ecclésiastique  ,  el  des  vœux  sacrés  de  religion?  le  mépris  des  Pères,  des  saints 
docteurs ,  des  plus  célèbres  conciles ,  de  toute  tradition  et  de  tout  enseigne- 
ment public?  l'abolition  de  presque  tous  les  sacrements,  c'est-à-dire,  des 
canaux  salutaires  d'où  les  grâces  découlent  du  ciel  sur  nous?  le  mépris  dejs 
images  et  des  reliques  des  saints,  du  culte  du  Saint  des  saints,  du  sacrifice 
adorable  de  nos  autels ,  Je  l'ordre  sacré  du  sacerdoce  et  de  tout  ordre  ecclé- 
siastique? la  dégradation  du  mariage  chrétien,  ravalé  à  cette  bassesse  char  • 
nelle  d'où  l'avoil  tiré  !e  Dieu  qui  n'habite  qu'avec  l'homme  élevé  au-dessus 
de  la  chair?  la  suppression  de  la  pénitence  sacramentelle,  de  toutes  les 
œuvres  de  satisfaction,  et  généralement  de  toute  bonne  œuvre  commandée? 
a  quoi  l'on  ne  substituoit  qu'une  foi  morte  et  stérile ,  ou  plutôt  chimérique  ; 
i:ne  foi  bizarrement  assurée ,  qui ,  au  moyen  de  celte  assurance  imaginaire» 
communiqubit  une  justice  tellement  inamissible  ,  qu'elle  pouvoil  subsister 
avec  tous  les  crimes?  En  un  mot,  saper  du  même  coup  la  foi  et  les  mœurs, 
voilà  ce  qu'on  appeloit  réforme. 

Zuingle  el  Calvin,  poussant  encore  plus  loin  que  Luther,  anéantirent  tous 
les  sacrements  sans  exception  :  Zuingle  lui  seul ,  en  rendant  le  baptême 
inutile  par  ses  dogmes  pélagiens  touchant  le  péché  originel  ;  Zuingle  et  Cal- 
vin, tous  les  deux  ensemble,  en  réduisant  la  présence  corporelle  du  Sau- 
veur dans  l'eucharistie,  à  la  simple  figure,  ou  à  une  simple  perception  de 
la  foi.  Quelle  idée  même  de  sacrement  pouvoient  conserver,  soit  Calvin, 
soit  les  brigands  sacrilèges  formés  à  son  école  ,  quand  ils  embrasoient  nos 
temples  et  brisoient  nos  tabernacles,  fouloient  aux  pieds  nos  redoutables 
mystères,  employoient  nos  vases  sacrés  aux  plus  vils ,  aux  plus  sales  usage»? 
Se  fussent-ils  emportés  à  ces  horreurs  ,  leur  eussenl-elles  attiré  les  applau- 
dissements de  leurs  ministres ,  si  la  secte  eût  véritablement  regardé  l'eu- 
charislie  comme  un  sacrement,  comme  un  signe  institué  par  Jésus-Christ 
pour  la  sanctification  de  nos  âmes,  ou  seulement  comme  une  figure,  tou- 
jours respectable,  de  son  corps  et  de  son  sang?  Nous  ne  parlerons  point  des 
impiétés  plus  énormes  encore  des  anabaptistes  et  des  sociniens,  désavoués, 
fjuoiqu'à  lorl,  par  les  protestants,  puisqu'il  est  de  toute  notoriété  que  ces 
profanateurs  divers  sont  tous  sortis  de  la  même  souche.  La  réforme  de 
Luther  a  incontestablement  enfanté  tous  ces  monstres  de  réforme. 

Pour  établir  une  pareille  religion ,  certes  il  falloit  des  moyens  bien  extra- 
ordinaires. L'enfer  en  procura  d'assortis  au  goût  dépravé  et  à  la  situation 
critique  de  chaque  nation;  ce  qui  fut  particulièrement  sensible  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  France.  L'intérêt  en  Allemagne,  le  libertinage 
en  Angleterre,  la  légèreté  ou  l'amour  de  la  nouveauté  en  France,  telles 
furent  les  armes  de  l'hérétique  réforme.  On  commença  par  abandonner  aux 
princes  allemands  les  biens  d'ég,lise,  très-considérables  dans  leurs  états,  les 
beaux  domaines ,  les  châteaux  et  les  forteresses ,  les  villes  et  les  souverainetés 
qu'y  possédoient  les  évê<{ues  et  grand  nombre  d'abbés.  Ceux  des  prélats 
qui,  avec  une  femme,  épousoient  le  nouvel  évangile ,  deraeuroient  proprié- 
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t aires  de  leurs  bénéfices,  et  en  transmettoienl  les  titres  d'honneur,  aussi- 
bien  que  le«  fonds,  à  leur  postérité.  Outre  les  évèchés  sans  nombre  qui  de- 
vinrent ainsi  des  héritages  profanes,  on  vit  Albert  de  Brandebourg,  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique,  s'approprier  la  Prusse,  qui  appartenoit  à  ces 
chevaliers ,  et  frayer  aux  princes  de  sa  maison  la  route  à  la  royauté.  Les 
%'illes  impériales  furent  affranchies  de  la  dépendance  du  chef  de  l'empire ,  et 
les  vassaux  ordinaires  soustraits  à  l'autorité  de  leurs  seigneurs.  Pour  ceux 
des  prêtres ,  des  moines  et  des  religieuses  qui  s'ennuyoient  de  la  règle  et  du 
célibat,  (  et  à  combien  d'entre  eux  la  licence  des  prêches  n'inspira-elle  point 
cet  ennui  honteux  !  )  on  leur  ouvrit  les  portes  des  cloîtres',  on  leur  offrit  des 
femmes  ou  des  maris  ;  le  concubinage  sacrilège ,  l'inceste  et  l'adultère  spiri- 
tuels furent  qualifiés  de  mariages,  et  le  libertinage,  de  liberté  évangélique. 
Pour  le  commun  des  fidèles,  on  les  déchargeoit  de  ce  que  la  pénitence  a  de 
plus  pénible,  en  ne  les  obligeant  plus  à  se  confesser  qu'à  Dieu  seul,  de  l'ob 
servationdes  fêtes,  du  carême,  de  tous  les  jeiines  et  de  toutes  les  absti- 
nences de  précepte  ;  en  un  mot ,  de  toute  observance  onéreuse. 

Avec  les  princes  qui  avoient  les  passions  vives ,  et  qu'on  avoit  un  certain 
Intérêt  de  ménager,  la  complaisance  ne  connut  aucune  borne  ;  les  points  les 
plus  clairs  elles  plus  incontestables  du  droit  divin  ne  furent  qu'une  barrière 
impuissante.  J'en  atteste  cette  consultation  à  jamais  fameuse,  à  iamais  in- 
fâme, où  Luther ,  Bucer ,  Mélanchton,  et  les  autres  coryphées  de  la  réforme, 
permirent  la  polygamie  formelle  au  landgrave  de  Hesse.  Et  quel  motif  aJlé- 
gua-t-on  pour  accorder  cette  monstrueuse  dispense ,  dont  il  n'y  avoit  pas 
un  seul  exemple  parmi  les  chrétiens  depuis  l'origine  du  christianisme?  Point 
d'autre  que  le  tempérament  du  prince ,  échauffé  par  le  vin  et  la  bonne  chère 
dans  les  banquets  germanirjues ,  où  la  bienséance  ne  permettoit  point  à  la 
princesse  sa  femme  de  se  rencontrer.  Et  dans  le  fond ,  f{ue  pouvoit  exiger 
Luther  en  matière  de  mœurs  et  de  pudeur ,  lui  qui  établit  généralement  ce 
canon  infâme  dans  son  église  de  "Wittemberg  :  Si  l'épouse  est  revêche ,  que 
le  mari  fasse  approcher  la  servante  ;  si  Vasthi  résiste ,  qu'on  lui  substitue 
Esther  ?  C'ètoit  là  foncièrement  toute  la  délicatesse  de  ce  nouveau  moraliste 
concernant  le  mariage ,  qu'il  avoit  déjà  traité  dans  le  même  goût  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Qu'on  se  rappelle  l'anecdote  révélée  par  le  landgrave  lui-même 
en  sollicitant  sa  dispense  ;  savoir ,  que  Luther  et  Mélanchton  avoient  con- 
seillé au  roi  Henri  VIII  de  ne  pas  rompre  son  mariage  avec  la  reine  sa 
femme ,  mais  d'en  épouser  une  autre  avec  elle. 

Il  fut  sans  doute  des  princes  et  des  grands  que  le  ciel  préserva  de  cette 
séduction  grossière.  On  employa  contre  ceux-ci  la  cabale  et  la  violence,  les 
troubles  ménagés  et  fomentés  avec  artifice ,  les  factions ,  les  séditions ,  la  ré- 
volte ouverte ,  tous  les  fléaux  de  la  guerre  civile  prolongée  durant  deux 
.siècles,  et  revêtue  d'un  caractère  d'atrocité  inconnu  jusque-là.  C'étoit  par 
principe  de  religion  que  l'on  poursuivoit  le  souverain  légitime ,  et  que  l'on 
déchiroit  la  patrie.  Contre  la  doctrine  et  la  pratique  des  premiers  fidèles, 
qui  ne  savoient  que  souffrir  et  mourir  sous  les  Néron  même  et  les  Domitien, 
il  étoit  de  maxime  dans  la  réforme ,  qu'on  pouvoit ,  qu'on  devoit  se  révolter 
dès  que  le  prince  entreprenoit  ou  étoit  soupçonné  d'entreprendre  sur  les 
consciences.  Et  quels  furent  les  fruits  de  cet  enseignement  désastreux,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre ,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Pologne, 
en  Hongrie,  en  Transilvanie !  Qu'on  se  retrace  les  règnes  déplorables  des 
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trois  fils  de  Catherine  de  Médicis,  ,rinsclence  efiFrénée  de  Montbrun,  les 
formes  cruautés  du  baron  des  Adrets ,  le  sang-froid  barbare  d'Acier-Crus- 
sol ,  souriant  à  la  soldatesque  hu£;uenote ,  ornée  de  colliers  faits  d'oreilles  de 
prêtres,  les  foreurs  de  Cuox  en  Ecosse,  et  du  monstre  qu'on  nomma  comte 
de  Mourrai;  la  guerre  inhumaine  des  paysans  d'Allemagne,  et  le  royaume 
infernal  de  Munster,  la  moitié  des  Belges  et  des  Suisses  égorgée  par  l'autre, 
le  crime  et  le  désastre  portés  à  un  tel  eNces  par  les  sectaires  voisins  des  Turcs, 
que  le  sultan  Soliman  II  écrivit  indigné  à  la  reine  .Elisabeth  de  Hongrie, 
que  si  elle  continuoit  a  souffrir  cette  secte  abominable,  et  ne  rétablissoit 
pas  la  religion  de  ses  pères  dans  tous  ses  droits,  elle  ne  s'attendît  plus  a  trou- 
ver en  lui  qu'un  ennemi  déclaré,  au  lieu  d'un  constant  prolecteur. 

Le  pape,  au  centre  de  la  catholicité,  dans  le  sein  de  Rome,  ne  fut  point 
à  couvert  de  leurs  attentats.  On  sait  tout  ce  qu'eut  à  souffrir  Clément  VII 
dans  le  saccagement  de  cette  capitale  prise  par  unr  armée  espagnole,  où  il 
86  trouvoit  quinze  à  dix-huit  mille  sacrilèges  animes  par  le  comte  luthérien 
de  Fronsberg  :  nom  insigne  dans  la  liste  même  de  ces  hommes  funestes  que 
Dieu  choisit  pour  les  instruments  de  sa  colore  (  i5:i7).  Fronsberg  fut  frappé 
de  mort  avant  d'avoir  pu  décharger  sa  rage  sur  la  personne  du  ponlile  ; 
mais  d'autant  plus  furieux,  ses  nombreux  suppôts,  par  le  pillage,  par  le 
massacre,  et  tous  les  raffinements  de  la  cruauté,  par  l'incendie,  le  viol,  et 
des  profanations  d'une  énormilé  a  peine  imaginable,  firent  éprouver  à  la 
malheureuse  Rome  plus  de  calamilos  qu'elle  n'en  avoit  jamais  souffert  de 
la  part  des  Goths ,  des  Vandales ,  de  tous  les  barbares  ensemble. 

Kon moins  audacieux  que  les  sectaires  armés,  Luther  a  sa  façon  fit  la 
guerre  au  chef  de  l'Eglise  et  a  toute  la  hiérarchie.  Son  libelle  contre  l'état 
ecclésiastique  fut  comme  le  tocsin  qu'il  sonna  d'abord  contre  les  évèques  , 
en  ordonnant  de  les  exterminer  tous  sans  remission.  Il  y  pi-ononce  doctora- 
lement,  que  les  fidèles  qui  font  usage  de  leurs  forces  et  de  leurs  fortunes 
pour  ravager  les  évéchés,  les  abbayes,  les  monastères,  et  pour  anéantir  le 
ministère  épiscopal ,  sont  les  véritables  enfants  de  Dieu  ;  que  ceux  au  con- 
traire qui  les  défendent  sont  les  minisires  de  Satan.  Le  chef  de  l'épiscopat, 
ainsi  que  de  toute  l'Eglise,  étoit  encore  plus  outragé.  Le  nom  d'antechrist 
passé  de  la  bouche  de  l'hérésiarque ,  dans  celles  de  tous  les  hérétiques ,  ne 
servant  plus  qu'imparfaitement  sa  bile  contre  le  pontife  romain,  aux  termes 
f.a:lestissimus  et  Sanciissinius ,  qui  sont  de  style  pour  énoncer  l'élévation 
de  la  dignité  pontificale,  il  substitua  ceux  de  Scelcsli's.simus  et  de  Saianis- 
sinius,  très-scélérat,  trcs-diabolique.  Les  noms  de  diable,  d'âne,  de  pour- 
ceau,  répétés  sans  fin,  étoieut  les  figures  dont  etinceloient  les  philippiques 
de  ce  nouveau  Dèmosihene,  ou  phitôt  les  parades  cyniques  de  ce  bateleur 
de  carrefour  enchanté  du  suffrage  et  des  ris  désordonnés  de  la  populace. 

Quelle  fut  au  contraire  la  conduite  de  l'Eglise  si  cruellement  outragée? 
Non ,  rien  ne  fait  mieux  connoître  la  main  qui  la  soutient  et  la  régit ,  que  sa 
marche  égale,  toujours  noble  et  majestueuse,  au  milieu  de  tant  d  injures 
capables  de  lui  faire  oublier  sa  propre  dignité.  Elle  cita  froidement  l'héré- 
siarquc  j»  son  tribunal  :  il  répondit  qu'il  n'y  paroîtroit  qu'avec  vingt-cinq 
mille  hommes  armés  pour  sa  défense.  Elle  lui  fit  paisiblement  les  monitions 
canoniques  ;  elle  les  multiplia,  elle  en  prolongea  le  terme;  elle  poussa  la 
douceur  et  la  longanimité  aussi  loin  que  la  prudence  le  pouvoit. permettre; 
enfin,  elle  porta  son  jugement  et  en  borna  la  rigueurà  retrancher  ce  membre 
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gangrené  du  corps  mystique  de  Jésus-Chrisl  (  i52i  ).  A  la  fureur  séditieuse, 
à  la  frénésie ,  à  toute  la  rage  du  séducteur  anathétnalisé ,  aux  progrés  de  la 
«éduction  qu'il  pousse  avec  des  efforts  et  des  succès  tout  nouveaux,  elle  con- 
tinue à  n'opposer  que  le  glaive  de  la  parole.  Le  successeur  de  Pierre  s'attache 
principalement  à  confirmer  dans  la  foi  ses  frères  et  ses  roopérateurs  de  tout 
ordre; il  redouble  sa  vigilance  et  sa  sollicitude  sur  toute  l'étendue  de  la 
maison  de  Dieu;  il  ranime  l'esprit  de  foi  et  de  zèle  dans  le  sanctuaire,  dans 
les  monastères,  dans  toutes  les  écoles  chrétiennes.  Les  universités,  à  l'exemple 
des  évcques,  souscrivent  au  jugement  apostolique,  et  statuent  qu'on  n'y 
pourra  point  contrevenir  sans  se  bannir  de  leur  sein.  De  zélés  docteurs,  de 
savants  missionnaires  se  répandent  partout,  jusque  dans  les  terres  où  l'er- 
reur siège  sur  le  trône  ;  ils  confondent  les  prédicanls ,  ils  en  convertissent 
quelques-uns,  ils  retiennent  ou  remettent  dans  le  sein  de  l'unité  les  peuples 
chancelants  ;  et  quand  le  discernement  eut  été  fait,  on  retrancha  irrémissi- 
blement  de  la  société  des  fidèles  tous  les  opiniâtres  et  les  incorrigibles. 

Quelques  prélats  des  plus  qualifiés,  tels  que  les  comtes  de  W^eiden  et  de 
Truchses,  archevêques  électeurs  de  Cologne,  les  églises  entières  de  la  plu- 
part des  villes  impériales  ,  les  élecloratsde  Saxe,  de  Brandebourg,  du  Pala- 
tinat,  et  bien  d'autres  souverainetés  dAllemagne  :  la  moitié  de  la  Suisse,  et 
les  états  généraux  de  Hollande  ;  les  royaumes  d'Angleterre ,  de  Suède  et 
de  Danemarck ,  tout  fut  retranché  de  l'Eglise ,  sans  nul  égard  au  dommage 
que  portoit  cet  immense  retranchement.  C'est  au  pasteur  étemel  à  marquer 
les  ouailles  qu'il  a  recueillies  :  il  n'appartient  à  son  vicaire  que  de  les  paître 
et  de  les  régir,  après  qu'elles  ont  été  incorporées  aii  troupeau.  L'Eglise gar-- 
dieime ,  et  non  pas  arbitre  du  sacré  dépôt,  n'entendit  à  aucune  altération,  à 
aucune  modification ,  à  aucune  composition ,  il  fallut  le  recevoir  tout  entier, 
ou  se  voir  absolument  exclus  du  bercail.  Sur  les  points  même  qui  ne  sont 
que  de  droit  ecclésiastique,  dès  que  la  condescendance  lui  parut  favorable  à 
la  licence ,  elle  se  montra  inflexible.  Ainsi  lui  avons-nous  vu  refuser  invinci- 
blement le  mariage  des  prêtres,  malgré  les  demandes  si  long-temps  impor- 
times  des  princes  et  des  empereurs:  ainsi,  après  tous  les  attentats  du  luthé- 
ranisme et  de  toutes  les  hérésies  (pii  en  sont  issues,  avons-nous  retrouvé 
et  retrouvons-noiis  encore  aujourd'hui  dans  la  communion  catholique ,  non 
pas  seulement  la  foi  qui  n'y  changea  jamais ,  mais  toutes  les  observances  an- 
tiques et  universelles.  Tels  sont,  après  comme  avant  Luther,  l'eau  bénite 
et  toutes  nos  bénédictions  accoutumées,  le  signe  de  la  croix,  l'usage  des 
cierges  et  de  l'encens,  les  vases  cl  les  ornemenls  sacrés,  l'ordre  des  saints 
offices,  la  majesté  de  nos  cérémonies  ,  et  généralement  tous  les  rites  essen- 
tiels de  nos  liturgies  anciennes.  C'est  donc  dans  son  sein ,  ou  dans  le  sein  dé 
Dieu,  que  l'Eglise  puisa  les  ressources  puissantes  qui  l'ont  soutenue  contre 
les  attaques  de  tant  de  suppôts  de  l'enfer  déchaînés  tous  à  la  fois  contre  elle 
dans  les  derniers  siècles. 

Les  princes  cependant  portèrent  la  main  à  l'arche  chancelante ,  et  paru^ 
rent  la  soutenir  ;  mais  comme  ils  passoient  les  bornes  où  doivent  se  contenir 
les  puissances  terrestres,  ils  ne  pouvoient  que  la  précipiter.  Qui  ne  se  sou- 
vient des  obstacles  interminables  suscités  par  Charles-Quint  contre  l'ouver- 
ture et  les  opérations  du  concile  de  Trente ,  qu'il  avoit  pressé  avec  tant  de 
chaleur  ?  des  entraves  où  il  tint  les  Pères  et  les  légats  apostoliques?  du  des^ 
potisme  qu'il  ténia  d'exercer  jusque  sur  les  décisions  de  foi ,  ou  du  moins  sur 
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!e  choix  des  matières  cpi'il  conveaoit  de  discuter  et  de  décider?  de  son  res- 
sentiment contre  le  pape  Clément  VÎI ,  abandonné  au  fanatisme  d'un  Fron- 
sbere,  et  surtout  de  la  farce  h)-pocrite  où.,  jouant  tout  à  la  fois  le  pape  et  la 
religion ,  il  faisoit  prier  par  tout  Madrid  pour  la  délivrance  de  Clément 
qu'il  tenoit  prisonnier  à  Rome?  On  n'a  pas  oublié  non  plus  toutes  ces  diètes 
scandaleuses  où  il  ordonnoit  presque  souverainement  des  affaires  de  la  reli- 
gion, où  il  accordoil  tout  aux  princes  luthériens,  pourvu  qu'ils  lui  fournis- 
sent des  troupes  et  de  l'argent,  et  siguoit  sans  lire,  quand  il  étoit  sur  qu'on 
avoit  souscrit  à  ses  demandes  intéressées.  La  dicte  et  Vintérim  d'Ausbourg 
en  particulier  seront  long-temps  fameux  par  le  projet  uisensé  d'amalgamer 
ensemble  la  foi  et  l'hérésie  ^  par  l'ambiguité  perfide  avec  laquelle  on  propo- 
soit  la  foi ,  et  l'on  ôloit  à  l'hérésie  ce  qui  en  éloignoit  davantage  le  peuple 
chrétien. 

Il  en  fut  de  même  en  France,  au  moins  sous  la  déplorable  administra- 
tion de  la  mère  des  trois  Valois.  Qu'on  se  rappelle  un  instant  le  fond  du 
système  politique  de  l'ambitieuse  Médicis  :  ellevouloit  régner  sous  le  nom 
des  foibles  rois  ses  fils  ;  voila  tout  ce  qu'elle  eut  de  iixc  et  de  sacré.  Hugue- 
nots ou  catholiques,  la  messe  ou  la  prêche,  peu  lui  importoit,  à  ce  qu'on  à 
prétendu  tenir  de  sa  propre  bouche,  lequel  des  partis  prévalût,  pourvu  qu'on 
ne  lui  ravît  point  la  domination,  son  unique  idole.  On  sait  encore  que  pour 
ne  la  pas  subordonner  à  leurs  caprices,  elle  empêcha  de  tout  son  pouvoir 
qu'un  parti  prît  jamais  l'ascendant  sur  l'autre  ,  et  qu'elle  s'étudia  constam- 
ment à  les  tenir  tous  les  deux  en  équilibre.  De  là,  tantôt  déclarée  pour  les 
Guises  ou  les  catholiques,  tantôt  pour  les  Coligny  ou  les  religiounaires , 
jamais  elle  ne  souffrit  qu'on  profitât  de  l'occasion  décisive  rpi'on  eut  plusieurs 
fois  d'exterminer  l'erreur.  Il  y  eut  enfin  un  moment  où,  voyant  que  le  second 
des  rois  ses  fils  alloit  lui  échapper  et  transporter  sa  confiance  au  chef  des 
calvinistes,  elle  résolut  cette  exécution  à  jamais  exécrable,  qui  chargea  les 
Françab  de  la  barbarie  conçue  dans  le  sein  de  cette  étrangère,  et  qui  ne  fut 
pas  moins  dommageable  à  la  religion  qu'a  la  France ,  par  la  haine  désormais 
insurmontable  qu'elle  inspira  pour  l'une  et  pour  l'autre,  aux  religionnaires 
échappés  du  massacre.  Rappellerons-nous  encore  la  lettre  vraiment  impie 
que  Catherine,  sous  la  dictée  de  Montluc,  évêque  calviniste  de  Valence, 
écrivit  au  pape,  pour  faire  ôter  les  saintes  images  des  églises,  abolir  la  fête 
du  saint  Sacrement,  et  administrer  l'eucharistie,  comme  à  Genève,  après  la 
confession  des  péchés  en  général  ?  Mais  qui  n'est  pas  convaincu ,  sans  cela , 
que  la  cour  sous  ces  tristes  règnes ,  loin  d'élayer  l'Eglise,  n'a  servi  qu'à  lui 
faire  éprouver  des  secousses  plus  violentes? 

C'étoit  le  maître  suprême ,  jaloux  de  ce  tribut  de  gloire  dont  il  ne  souffre 
point  de  partage,  qui  devoit  opérer  d'une  manière  inattendue  le  glorieux 
chef-d'œuvre  du  rétablissement  de  l'Eglise.  Au  moment  arrêté  dans  ses 
conseils  éternels,  il  répandit  son  esprit  sur  toute  chair;  il  fit  prophétiser 
les  fils  et  les  filles  d'Israël;  il  suscita  une  foule  de  pasteurs,  tels  que  les 
Thomas  de  Villeneuve,  lesRarlhélemides  Martyrs,  les  Charles  Borromée, 
les  François  de  Sales,  et  sur  le  trône  apostolique  les  Pie  V,  c'est-à-dire, 
tels  qu'il  les  donne  a  son  peuple  quand  il  veut  répandre  sur  lui  la  plénitude 
de  ses  miséricordes.  Il  suscita  des  patriarches  et  des  apôtres  dans  les  deux 
sexes ,  les  Ignace  de  Loyola,  les  Gaétan  de  Thienne ,  les  Philippe  de  Néri ,  les 
Vincent  de  Paul ,  les  Pierre  d'Alcantara,  les  Jean  delà  Croix,  les  Thérèse 
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tîe  CépéJe,  les  Angele  de  Bresse ,  les  Françoise  de  Chantai,  et  tant  u  autres 
hommes  on  lemmes  de  courage  également  \^rï\ ,  dont  les  travaux  les  e^cja- 
ples,  et  les  disciples  cp'une  sainte  émulation  attiroitpar  troupes  sur  leur» 
traces ,  firent  en  peu  d'amiées  refleurir  les  mœurs  et  la  ferveur  dans  tous 
les  états. 

Mais  après  rp'on  eut  réparé  les  brèches  de  l'Eglise,  ou  de  sa  discipline, 
les  désertions  ou  les  pertes  locales  cpi'elle  avoit  souffertes,  laissoient  encore 
dans  son  sein,  ou  dans  ses  anciennes  possessions  ,  des  vides  immenses.  De- 
puis son  origine,  jamais  hérésie,  sans  excepter  l'énorme  arianisme,  ne  lui 
avoit  débauché  tant  de  sujets,  ni  ravi  tant  de  provinces  ;  depuis  son  origine 
aussi ,  jamais  le  ciel  ne  lui  fraya  la  route  à  tant  de  conquêtes  et  à  tant  de 
triomphes.  Les  temps  marqués  dans  les  prophéties' étoient  arrives  où  des 
hommesquin'en  avoient({ue  lafigure,  et  que  les  prophètes  confondoieut  avec 
les  ours  el  les  léopards,  dévoient  se  ranger  sous  la  houlette  avec  la  docilité  des 
agneaux.  Dieu  ébranla  le  ciel  et  la  terre,  pour  en  rapprocher  les  contrées  les 
jilus  étrangères  l'une  à  l'autre.  Il  inspira  une  activité  nouvelle  à  l'esprit  de 
l'homme,  et  une  nouvelle  énergie  à  son  courage.  Alors  précisément ,  comme 
nous  l'avons  remarrpié ,  le  profond  penseur  deLigurie,  i'immorlel  Colomb 
conçut  que  le  soleil ,  durant  la  moitié  de  son  cours,  devoit  éclairer  de  plus 
dignes  êtres  que  les  monstres  de  l'Océan,  et  le  cœur  remparéd'un  triple 
airain ,  il  vogua ,  pour  la  découverte ,  à  travers  des  mers  sans  terme  et  sans 
nom  (  1491  )•  Le  Chaos  se  débrouille  pour  la  seconde  fois,  et  un  nouvel 
ordre  de  créatures  paroît  sur  la  scène  du  monde.  Une  émulation  générale 
lait  braver  tous  les  orages  et  tous  les  écueils;  le  cap  formidable  des  Tour- 
mentes, heureusement  doublé ,  prend  le  doux  nom  d'Esnérance,  et  les 
deux  Indes  deviennent  aussi  familières  aux  Européens  que  leurs  terres 
natales (  i497  )•  Guidés  par  l'esprit  de  conquête  et  de  cupidité,  ils  y  com- 
mirent sans  doute  bien  des  excès  et  des  forfaits  :  la  terre  de  l'or,  pour  un 
temps ,  dut  plutôt  être  nommée  la  terre  du  sang  et  des  larmes.  C'est  q;je  le 
ciel  met  à  haut  prix  ses  grâces  insignes,  afin  d'en  inspirer  une  estime  qui 
en  fasse  recueillir  tout  le  fruit. 

Non,  sans  doute ,  ce  ne  fut  point  pour  gorger  d'or  et  d'argent  une  avarice 
famélique,  qu'il  conduisit  sur  les  bords  où  dorment  ces  métaux,  des  hommes 
plus  vicieux ,  ou  du  moins  plus  coupables  c[ue  ceux  qui  en  ignoroient  la 
valeur  :  mais  bien  pour  faire  part  à  ceux-ci  des  trésors  que  ne  ronge  pas  la 
1  ouille,  et  du  solide  bonheur  qui  ne  connoît  ni  m.esnre,  ni  fin.  Bientôt  sa 
clémence  fit  succéder  la  faveur  à  l'épreuve ,  et  la  liberté  des  enfants  de  Dieu 
aux  i'ers  de  la  tyrannie.  Des  conquérants  d'un  ordre  nouveau ,  avides  uni- 
((uement  du  salut  des  âmes,  franchirent  à  leur  tour  l'immensité  de  l'Océan, 
pénétrèrent  dans  les  terres  brillantes  du  Brésil ,  dans  les  forêts  glacées  du 
Canada,  au  sein  de  l'Afrique  réputée  si  long-temps  inhabitable,  et  bien  au- 
delà,  dans  les  continents,  les  presqu'îles  et  les  îles  innombrables  comprise» 
.sous  le  nom  d'Inde,  jusqu'aux  rives  presrpie  fabuleuses  où  l'aurore  prend 
naissance;  et  la  rapidité  de  leurs  conquêtes  égala  celle  de  leurs  courses. 
Cinquante  royaumes  ou  principautés ,  gagnés  en  dix  ans  à  Jésus-Christ  par 
l'apôtre  des  Indes  etdu  Japon,  n'en  font  qu'une  partie.  Et  quelles  conquêtes 
encore  !  Quel  surcroît  de  gloire  pour  l'Eglise,  que  le  caractère  des  couver 
sions  et  des  vertus  des  sujets  nouveaux  qui  se  rangeoient  sous  ses  lois  !  C'est 
ce  qu'on  a  vu,  avec  admiration,  dans  la  constance  presque  incroyable  de 
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douze  cent  mille  néophytes  japonais  durant  la  persécution  la  plus  cruelle 
la  plus  insidieuse ,  la  plus  longue  et  la  plus  continue  dont  on  ait  connois- 
sance,  sans  en  excepter  celles  des  premiers  siècles.  Tandis  que  le  saint  dis- 
ciple d'Ignace  étendoil ainsi  l'empire  de  l'Eglise  en  orient,  saint  Louis-Ber- 
trand, sous  la  livrée  de  Dominique,  l'avançoit  avec  tant  de  célérité  dans  la 
nouvelle  Grenade ,  dans  la  terre  ferme  et  l'immense  continent  de  l'Amérique 
méridionale,  qu'il  baptisoil  en  un  seul  jour,  mille  ,  douze  cents,  et  jusqu'à 
quinze  cents  idolâtres.  A  l'exemple  de  ces  véritables  apôtres ,  une  infinité  de 
missionnaires  soutenant  et  avançant  l'œuvre  si  heureusement  commencée, 
laissèrent  enfin  peu  de  contrées  où  la  croix  ne  lût  élevée  en  triomphe  sur  les 
ruines  de  l'idolâtrie ,  où  elle  ne  piit  au  moins  servir  de  signe  et  de  phare  aux 
peuples  idolâtres. 

Que  n'aurions-nous  point  à  dire  encore  des  missions  de  Turquie,  c'est-à- 
dire,  de  la  Grèce,  de  la  Syrie  ,  de  l'Arménie,  de  l'Egypte,  de  tous  les  royaume» 
et  les  empires  compris  sous  le  nom  d'empire  ottoman!  L'esprit  de  zèle  et 
de  rétablissement  avoit  été  communiqué  à  l'Eglise  avec  une  abondance  égale 
à  ses  pertes  et  à  ses  revers.  Ce  qu'elle  n'avoit  pas  tenté  dans  les  temps  le» 
plus  calmes,  elle  l'entreprit  avec  succès  au  milieu  des  plus  violents  orages. 
Tandis  ({ue  son  plus  bel  apanage  couroit  le  risque  prochain  d'une  ruine  en- 
tière ,  sous  le  rogne  infortuné  du  dernier  des  V^alois  en  France ,  on  vit  des 
troupes  d'apôtres  sortis  de  ce  royaume ,  commencer  et  faire  fleurir  ces  vastes 
missions  du  levant,  qui,  sous  la  protection  à  peine  imaginable  d'un  empe- 
reur mahométan,  ou  du  moins  de  son  aveu,  ont  plus  servi  à  la  réunion  sin- 
cère des  scWsmatiques  de  la  Grèce,  que  tout  le  zcle  apparent  ou  véritable 
des  empereurs  grecs  d'origine.  A  ce  trait  seul ,  et  combien  n'en  a-t-on  pas 
vu  d'aussi  frappants!  il  est  aisé  de  reronnoîlre  les  soins  d'une  providence 
attentive,  non- seulement  à  soutenir  l'Eglise ,  mais  a  réparer  ses  pertes  avec 
avantage. 

Ce  n'étoit  point  encore  assez  pour  la  gloire  de  son  instituteur  adorable  : 
.T  celui  qui  a  tiré  l'être  du  néant,  il  appartenoit  surtout  de  tirer  le  bien  du 
mal ,  et  d'exprimer  l'antidote  du  poison  même.  Ainsi  donc,  à  la  faveur  ,  ou 
du  moins  à  l'occasion  des  derniers  excès  du  schisme  et  de  l'hérésie,  on  vit 
l'épouse  du  roi  immortel  des  siècles  dont  elle  partage  l'immutabilité,  re- 
prendre presque  subitement  une  vigueur,  et  même  une  splendeur  peu  dif- 
férente peu-être  des  grâces  de  son  premier  âge. 

Des  essaims  de  novateurs  et  de  censeurs  injurieux  criant  sans  cesse  à  la 
réforme,  et  soulevant  les  fidèles  contre  leur  propre  mère,  qu'ils  disoient 
entièrement  corrompue  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  -,  cet  énorme 
scandale  ranima  le  zèle  dans  le  cœur  des  évêques  et  des  souverains  pontifes, 
qui  s'appliquèrent  sérieusement  à  exécuter,  ou  du  moins  à  disposer  le  grand 
ouvrage  de  la  réformation.  On  convoqua  des  conciles  provinciaux  d'abord; 
on  examina  les  abus  locaux ,  on  en  chercha  les  remèdes  ,  ou  essaya  les 
moyens  ,  et  par  de  sages  règlements  on  traça  la  route  au  rétablissement  de 
la  règle  parfaite.  Dès  lors,  et  à  mille  indices  divers ,  on  put  entrevoir  toute 
l'étendue  des  vues  miséricordieuses  du  Seigneur  sur  son  Eglise. 

Qui  put  les  méconnoître  en  Allemagne  où  le  mal  étoit  le  plus  grand,  dans 
les  procédés  du  concile  tenu  à  Cologne  par  l'archevêque  Herman  de  "Wei- 
den  ,  organe  d'autant  plus  sensible  de  l'Esprit  saint ,  que  ce  nouveau  Balaam 
3e  démentit  par  la  suite  avec  plus  de  scandale?  Dans  ces  nombreux  et  très- 
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»af;es  décrels,  on  vo!l,  pour  ainsi  dire,  toute  l'ébauche  de  !a  divine  réfor- 
mation  de  Trente.  Rien  n'y  fut  oublié  de  tout  ce  qui  pouvoit  conduire  à  un 
renouvellement  parfait.  On  n~y  proscrivit  pas  simplement  l'incontinence 
des  clercs ,  mais  on  leur  interdit  tout  ce  qui  pouvoit  ternir  la  pureté  la  plus 
délicate ,  ou  seulement  cette  intégrité  de  réputation  qui  sied  si  bien  à  un 
ministère  angélique.  On  ne  veut  pas  qu'ils  soient  en  société  de  demeure 
avec  d'autres  femmes  que  leurmére,  leur  aïeule,  leurs  sœurset  leurs  tantes. 
Ils  doivent  s'abstenir  de  la  bonne  chère ,  de  tout  banquet ,  et  }ie  pas  même 
assister  aux  noces.  Ils  ne  doivent  s'impliquer  dans  aucun  trafic,  dans  la 
gestion  d'aucune  affaire  séculière.  Le  faste,  le  luxe,  tout  ce  qui  ressent  la 
mondanité ,  est  défendu  aux  prélats ,  comme  aux  simples  prêtres.  On  va 
jusqu'à  leur  prescrire  des  règles  précises  de  modestie  pour  leurs  vêtements , 
où  la  soie  ne  doit  point  entrer,  même  pour  les  évêques.  L'avarice  abomi- 
nable dans  un  prêtre  ,  la  simonie,  grossière  ou  palliée ,  toute  espèce  de  véna- 
lité ,  toute  vue  d'intérêt  est  traitée  comme  une  prévarication  sacrilège.  Les 
fondations  intéressées  de  pratiques  singulières  de  dévotion,  de  messes  com- 
posées selon  la  fantaisie  de  ceux  qui  les  payoient,  n'échappèrent  point  à  la 
vigilance  du  concile.  Préludant  même  au  rétablissement  de  la  saine  critique, 
il  défendit  de  rien  insérer  d'une  manière  arbitraire,  soit  dans  les  bréviaires , 
soit  dans  les  missels  ,  dont  il  ordonne  la  correction  canonique.  Au  suiet  des 
prédications  ,  il  défend  d'y  mêler  des  plaisanteries,  des  récits  apocr>-phes  , 
de  vagues  déclamations,  et  cette  fausse  éloquence  qui  ne  consiste  que  dans 
le  brillant  des  paroles.  Pour  faire  fleurir  les  sciences  ecclésiastiques,  ou 
accorde  aux  jeimes  chanoines  qui  les  étudient,  le  gros  de  leurs  prébendes, 
malgré  leur  absence  :  mais  pour  les  autres  ({ui  ne  se  trouvent  point  à  la  messe 
au  plus  tard  après  l'épître,  et  à  chaque  heure  canoniale  aussitôt  après  le 
premier  psaume,  on  les  prive  de  la  rétribution  qui  y  est  altaciiee.  On  ac- 
corda aussi  à  qiiehjues  religieux  désignés  par  leurs  supérieurs,  la  liberté 
d'aller  étudier  la  théologie  dans  des  universités,  à  condition  néanmoins  qu'ils 
logeroient  dans  les  monastères.  11  fut  encore  ordoimé  d'assigner  une  pré- 
bende dans  chaque  cathédrale  et  chaque  collégiale,  pour  l'entretien  d'uii 
maître  habile  qui  enseigne  les  clercs. 

On  sait  qu'il  se  tint  dans  les  mêmes  conjonctures  ,  et  pour  les  mêmes  fins, 
des  conciles  à  Ausbourg ,  à  Mayence  et  à  Trêves.  A  mesure  que  les  abus  se 
multiplioient,  la  vigueur  et  la  vigilance  augmentoient  dans  les  prélats.  Ils 
désiroient  la  correction  avec  tant  de  sincérité,  qu'ils  constituoient  des  ecclé- 
siastiques, même  du  second  ordre,  distingués  par  leurs  vertus  et  leurs  lu- 
mières, pour  faire  la  recherche  exacte  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  corriger 
jusque  dans  la  personne  des  évêques,  et  dans  l'administration  de  leurs  offi- 
ciers. Le  suffragant  de  l'archevêque  de  Trêves,  qui  tenoit  la  place  de  c<' 
prélat  absent,  pria  les  Pères,  en  plein  concile,  de  l'avertir  des  fautes  qu'il 
-  pourroit  avoir  commises  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  :  humilité  si  peu 
contrefaite,  qu'ayant  été  repris  en  effet  de  quelques  manquements,  samodes- 
tie  à  toute  épreuve  ne  lui  inspira  qu'un  vif  empressement  a  se  corriger. 

En  France,  le  concile  de  Sens  (  i528  ),  animé  du  même  esprit  que  ceux 
d'Allemagne,  statua  que  les  lois  anciennes  portées  contre  les  clercs  incon- 
tinents ,  s'observeroient  en  toute  rigueur  ;  que  l'on  ne  conféreroit  les  ordres 
sacrés  qu'après  un  très-mùr  examen  des  mœurs  et  de  la  capacité  des  ordi- 
nands:  et  pour  ne  pas  les  exposer  à  vivre  avec  indécence,  qu'ils  seroicnt 


634  DISCOURS. 

préalablement  pourvus  d'un  patrimoine  honnête;  que  les  décimateurs  four- 
niroient  aux  cures  la  subsistance  sui'fisanfe,  ou  portion  congrue  ;  qu'on  le- 
roil  iustice  à  ceux  qui  auroient  à  se  plaindre  des  évêques,  ou  des  visiteurs 
envoyés  de  leur  part,  cfue  de  charpie  chapitre,  on  euverroit  quelques  sujets 
étudier  dans  les  universités;  que  les  clercs  porteroient  la  tonsure  et  l'habit 
clérical ,  en  y  évitant  tout  ce  qui  peut  ressentir  la  vanité  mondaine;  que  les 
évêques  mêmes  ne  porteroient  point  d'habits  de  soie,  et  ne  paroîtroient  dans 
leur  église  qu'en  soutane  et  en  rochet.  Des  le  temps  du  schisme  de  Bàle,  les 
prélats  français  i-assemblés  pour  travailler  à  sou  extinction,  avoieut  dressé 
des  décrets  contre  les  abus  glissés  daus  ladispensationdesindulgences,  contre 
les  prédications  et  les  confessions  laites  sans  l'approbation  des  ordinaires, 
contre  l'inlractiou  de  la  clôture  religieuse  et  les  mariages  clandestins  :  ar- 
ticles qui  tous  entrèrent  par  la  suite  dans  la  discipline  de  Trente. 

A  l'église  d'Angleterre  enfin,  comme  a  la  plus  enfoncée  dans  les  ombres 
de  la  mort,  le  ciel  départit  la  plus  grande  abondance  de  lumières  par  le 
moyen  du  cardinal  Polus,  qui  parut  avoir  tout  particulièrement  le  don  de 
régir  la  maison  de  Dieu  dans  les  temps  mauvais.  On  a  pu  s^en  convaincre  à 
la  seuk  inspection  des  décrets  également  sages  et  simples  qu'il  fit  drcs3er,  au 
nombre  de  douze  seulement,  dans  le  concile  de  Lambeth,  (  i556  ),  et  qu'il 
réduisit  même  à  un  seul  point  capital,  savoir,  la  vie  exemplaire  du  clergé. 
Oui  put,  sans  être  édifié  de  sa  candeur  généreuse,  lui  entendre  poser  pour 
principe,  qu'avec  un  peuple  entraîné  par  ses  préventions,  la  violence  n'étoit 
propre  qu'a  aigrir  le  mal;  que  les  pasteurs  dévoient  traiter  leurs  ouailles 
comme  leurs  enfants,  et  ne  pas  risquer  de  leur  donner  la  mort,  en  pansant 
leurs  plaies  d'une  main  dure  ou  malsaine  ?  Puis  ajo  itant  1;.  lumière  à  l'onc- 
tion; Le  peupleen  matière  de  religion,  poursuivoit-il  ,  ne  peut  guère  opiner 
que  d'après  les  préjugés  généraux;  et  comme  les  apparences  de  la  vertu 
forment  le  plus  fort  de  ses  préjugés,  c'est  presque  toujours  la  vie  scanda- 
leuse des  docteurs  orthodoxes  qui  fait  préférer  à  leur  enseignement  celui 
des  réformateurs  hérétiques. 

Suivant  cette  grande  maxime ,  tout  tend  à  la  réforme  des  ecclésiastiques 
dans  les  décrets  de  Lambeth.  Et  qu'on  se  souvienne  des  mesures  effectives, 
précises ,  pleines  de  vigueur  et  d'activité  que  prit  le  concile  à  ce  sujet.  La 
pluralité  des  bénéfices  a  charge  d'àmcs  y  fut  réprouvée  d'une  manière  si 
efficace,  que  ceux  cpii  en  possédoient  plusieurs  se  virent  obligés  de  se  réduire 
à  un  seul  dans  l'espace  de  deux  mois,  sous  peine  de  les  perdre  toiis.  La  rési- 
dence fut  rétablie  avec  la  même  célérité,  et  non  pas  une  résidence  oisive; 
mais  il  fallut  que  les  évê([ues  repussent  en  effet  leurs  troupeaux,  et  de  la 
parole  du  salut,  et  du  bon  exemple;  et  le. .jours  la  précision  accoinpagnant 
Ja  loi,  il  leur  est  enjoint  formellement  de  prêcher  eux-mêmes  tous  les  di- 
manches et  toutes  les  fêtes.  Ils  ne  peuvent  se  faire  suppléer  que  d-iis  le  cas 
d'un  empêchement  absolu.  C'est  la  même  précision  pour  le  bon  exemple 
qu'on  exige  d'eux ,  pour  le  renoncement  surtout  au  faste  et  au  luxe  du  siècle. 
On  spécifie  jusqu'à  l'élofFe  qui  peut  entrer  dans  leur  vêtement ,  et  à  celles 
qui  en  doivent  être  bannies;  jusqu'au  nombre  et  à  la  qualité  des  mets,  que 
la  simplicité  de  leur  table  ne  doit  point  excéder.  La  visite  éplscopale ,  réglée 
dans  le  même  détail ,  se  doit  faire  tous  les  trois  ans  dans  toutes  les  paroisses 
du  diocèse.  Quant  à  la  collation  des  ordres  ,  et  surtout  des  bénéfices  qui  ont 
charge  d'àmes,  l'évêque  en  personne  doit  examiner  chaque  sujet  avec  toute 
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l'aUenlioa  dont  il  est  capable  ,  se  taire  aider  encore  par  des  personTiey  de 
capacité  reconnue,  mais  ne  se  jamais  décharger  de  ce  soin  sur  les  coopéra- 
leurs  mcme  les  plus  dignes  de  sa  confiance.  On  a  dû  aussi  admirer  dans  le 
conciie.de  Lambeth,  un  plan  très-bien  digéré  du  chef-d'œuvre  de  Trente 
en  matière  de  discipline,  c'est-à-dire ,  de  l'institution  des  séminaires,  oe  qui 
montre  ({ue  Polus  avoit  été  véritablement  choisi  de  Dieu  pour  contribuer 
spécialement  au  succès  de  ce  divin  concile,  où  en  effet  il  parut  si  dignement 
en  qualité  de  légat.  Ainsi  en  proportion  dudon  que  chaque  prélat  avoit  reçu 
d'en  haut,  et  de  roifice  qu'il  avoit  à  remplir  dans  la  hiérarchie,  les  églises 
diverses  contribuoient,  si  Ton  peut  s'expiimer  ainsi,  à  remplir  le  dépôt 
commun  où  l'Eglise  en  corps  devoit  puiser  les  lois  dignes  de  recevoir  leur 
sanction  de  l'Esprit  saint. 

Les  papes,  tout  en  pressant  les  évoques  de  travailler  à  la  réformation , 
ou  du  moins  de  la  préparer ,  s'en  occupolent  directement  et  très-fortement 
eux-mêmes.  Léon  X,  dès  le  concile  de  Latran(  i5i2  )  ,  avoit  porté  un  dé- 
cret qui  remédioit  à  différents  abus  concernant  les  commendes ,  et  qui  éla- 
blissoit  des  règles,  à  l'effet  de  ne  point  conféi'er  tant  les  évêchés  que  les 
abbayes  à  des  sujets  incapables,  au  moins  à  raison  de  leur  trop  grande  jeu- 
nesse. Ce  concile  fit  encore  de  sages  règlements  sur  la  déposition  des  prélats, 
sur  la  translation  des  bénéficiers,  et  l'union  des  bénéfices.  Quant  à  la  plu- 
ralité, on  arrêta  seulement  qu'il  ne  seroit  plus  accordé  de  dispense  pour 
posséder  plus  de  deux  bénéfices  incompatibles  :  discipline,  il  est  vrai,  en- 
core bien  éloignée  de  celle  de  Trente,  mais  qui  toujours  y  tendoit  et  yfrayoit 
la  route. 

On  a  vu  ensuite  Paul  III  charger  quatre  cardinaux  et  cinq  autres  prélats 
des  mieux  intentiomiés,  de  dresser  un  mémoire  des  principaux  articles  qu'ils 
trouveroient  à  reformer  dans  sa  propre  cour.  Le  mémoire  fut  dressé,  et 
les  abus  relevés,  sans  respect  humain,  au  nombre  de  vingt-huit  :  mais  le» 
murmures  que  cette  entreprise  occasiona  furent  si  vifs,  qu'il  y  eut  à  craindre 
que  tout  le  poids  de  la  puissance  pontificale,  avant  que  le  concile  œcumé- 
nique eût  prononcé,  ne  fût  une  digue  trop  foible  contre  le  torrent  de  l'ha- 
bitude. Cependant  les  connoissances  que  Paul  III  acquit  par-là ,  lui  servirent 
à  corriger  insensiblement  une  partie  des  abus,  dont  il  se  déclaroit  l'ennemi 
en  toute  rencontre.  Lorsque  la  seconde  assemblée  du  saint  concile  eut  été 
rompue,  sans  consommer  encore  la  réformation ,  on  vit  Jules  III  entre- 
prendre à  son  tour  d'exécuter,  par  une  congrégation  créée  à  ce  dessein,  ce 
qui  n'avoit  pu  l'être  jusqu'alors  à  Trente  :  mais  c'éloit  à  ce  lieu  marqué  par 
le  cielqu'étoit-reservée  la  pleine  effusion  de  l'esprit  sanctificateur.  Quoique 
la  congrégation  du  pape  Jules  fût  composée  des  prélats  les  plus  recomman- 
dables  par  leur  vertu  et  par  leur  doctriae,  il  y  eut  une  si  grande  diversité 
d'avis,  qu'on  ne  put  jamais  parvenir  à  une  conclusion  pratique. 

Qu'ils  étoient  donc  étranges  les  obstacles  que  souffroit  la  réformation! 
C'est  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  propre  que  leur  aplanissement  à  signaler 
le  bras  du  Seigneur,  qui  s'en  étoit  réservé  la  gloire.  Outre  l'hérésie  et  la 
fausse  politique,  on  avoit  à  surmonter  les  préventions,  les  appréhension» 
vagues,  les  répugnances  aveugles  ou  lâches,  les  alarmes  quelquefois  plausi- 
bles, les  idées  et  les  vues  particulières,  l'mtérèt  privé  de  bien  des  ecclé- 
siastiques, et  de  plusieurs  même  des  premiers  prélats.  Nous  n'avons  pas 
dissimulé  que  certains  papes ,  par  leurs  lenteurs  et  par  rpielque  sorte  de 
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terçiversalion,  se  firent  accuser  de  préférer  au  bien  général  de  l'Eglise, 
raccroissement  de  leur  puissance  particulière ,  et  la  défense  de  droits  arbi- 
traires, de  maximes  ou  de  préventions  nationales  et  terrestres,  au  droit  et 
aux  maximes  de  la  sainte  antiquité  :  mais  de  quelque  nature  que  fussent 
tous  ces  obstacles ,  de  quelques  puissances  et  de  quelques  passions  qu'ils  pro- 
vinssent ,  ils  avançoient  l'œuvre  de  Dieu,  ou  du  moins  ladisposoient  à  sa  ma- 
turité et  a  sa  perfection,  au  lieu  de  la  faire  avorter.  Comme  celte  réforma- 
tion désirée  si  long-temps  par  tous  les  ordres  des  fidèles,  attendue  avec  tant 
d'empressement  du  concile  de  Pise,  renvoyée  au  concile  de  Constance,  et 
remise  par  le  pape  qu'on  y  avoit  élu  :  comme  elle  paroissoit  courir  encore  les 
mêmes  risques  au  concile  de  15àle,  alors  on  perdit  patience;  tous  les  ménn- 
gements  furent  oubliés,  et  l'éclat  porté  jusqu'au  schisme,  qui  consommoil 
en  apparence  le  renversement. 

Tout  sembloit  perdu,  et  par-là  même,  par  ces  voies  alarmantes,  tout 
s'acheminolt  au  rétablisscmeut  désiré.  Saus  le  schisme  de  Bàle,  peut-être  se 
seroit-il  encore  écoulé  des  siècles  sans  qu'il  fût  question  d'une  réforme  sé- 
rieuse :  mais  à  la  vue  du  précipice  où.  tant  de  détours  avoient  abouti,  aux 
murmures  des  peuples  et  des  princes  même  les  plus  religieux,  qui ,  en  ab- 
horrant le  schisme,  louoient  le  zèle  des  ses  auteurs  pour  la  discipline,  adop- 
toient  les  décrets  de  leur  concile,  et  leur  imprimoient  le  caractère  de  lois 
nationales,  Rome,  et  les  prélats  de  tout  pays,  sentirent  le  danger  d'un  re- 
tardement plus  long.  I>e  saint  concile  de  Trente  fut  donc  convoqué  autant 
pour  la  rélormatioii  des  mœurs  que  pour  la  conservation  de  la  foi:  aussi  dès 
ses  premières  séances  (  i545  ),  à  la  seule  proposition  que  firent  les  légats  de 
commencer,  comme  dans  les  anciens  conciles,  par  les  matières  dogmati- 
ques, ils  trouvèrent  des  oppositions  si  vives  dans  le  torrent  des  Pères,  qu'ils 
désespérèrent  absolument,  et  ne  tentèrent  plus  de  les  surmonter.  On  sait 
avec  quelle  liberté  ils  écrivirent  en  conséquence  an  pape,  que  tous  Icsprélals 
accusoient  ses  prédécesseurs  de  n'avoir  tant  relardé  le  concile,  ((ue  parce 
qu'ils  appréhendoient  la  rérormalion ,  qu'ils  disoient  hautement  que  Paul 
Ilïne  joueroit  point  le  concile  de  Trente,  comme  Alexandre  V  avoit  joué  le 
concile  de  Pise,  et  MarlinV  celui  de  Constance  :  sur  quoi  Paul  consentit 
que  la  réformalion  ne  fût  point  séparée  du  dogme.  On  vit  en  effet  ces  deux 
choses  marcher  d'un  pas  égal  dans  toutes  les  sessions  de  Trente.     , 

Tout  plioit  sous  le  souille  qui  courbe  le  cèdre  comme  le  roseau,  parce 
qu'on  touchoit  au  terme  où  il  étoit  d."cerné  que  l'Eglise  reprendroit  une 
assiette  d'autant  plus  ferme,  et  un  degré  d'autant  plus  vif  de  splendeur, 
qu'elle  sembloit  pencher  davantage  à  sa  ruine.  Sous  ce  dernier  point  de  vue, 
c'est-à-dire,  par  rapport  au  rétablissement  delà  discipline  ecclésiastique  et 
des  mœurs  chrétiennes,  le  concile  de  Trente  a  des  caractères  frappants  qui 
le  distinguent  de  la  plupart  de  ces  augustes  assemblées.  En  bien  d'autres 
conciles  sans  doute,  on  avoit  proscrit  des  abus,  prescrit  de  bonnes  règles, 
et  porté  des  lois  contre  les  tran.sgresslons  :  mais  soit  que  le  débordement  fût 
alors  moins  impétueux,  ou  la  dépravation  moins  invétérée,  soit  que  le  relâ- 
chement provînt  des  premières  fougues  de  passions  effrénées,  et  non  pas 
encore  de  ce  comble  de  dépravation  qui  érige  le  cri  du  vice  en  maxime,  et 
l'abus  en  loi,  les  Pères  se  contenloient  le  plus  souvent  de  reprendre  et  d'ex- 
horter, de  rappeler  aux  règles  anciennes,  de  réitérer  les  défenses  et  les  ana- 
thcmcs.  Dans  le  concile  de  Trente,  au  contraire  ,  on  sentit  qj^ic  les  terap.^et 
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les  mœurs  deraandoient  quelrpie  chose  de  moins  vague ,  ou  de  moins  eénéral 
de  moins  relevé  peut-être  aussi ,  mais  en  même  temps  de  plus  pratiqué  et  de 
plus  efficace. 

On  posa  donc  des  rèçles  simples,  nettes  et  précises,  à  l'abri  des  fausses 
applications  et  de  toute  ambiguité;  on  décerna  des  peines  très-fixes  tout  à 
la  fois  et  très-  diversifiées,  selon  l'espèce  des  fautes  et  le  degré  plus  ou  moins 
grand  de  leur  gricveté  ;  on  établit,  pour  la  poursuite,  des  formes  légales  et 
stables,  beaucoup  moins  compliquées  et  plus  expédilives  qu'auparavant. 
Ainsi  fut-il  réglé  a  Trente,  pour  la  déposition  canonique  par  exemple,  qu'on 
ne  requerroil  plus  ce  grand  nombrede  témoins,  ni  tous  ces  juges  de  caractère 
éminent  qui  la  rendoient  comme  impossible.  Ainsi  abolit-on  ces  tribunaux 
et  ces  appels  multipliés  à  un  tel  excès,  que  bien  souvent  les  accusés  et  lei 
accusateurs  atleignoient  la  fin  de  leur  vie  avant  qu'on  eût  fait  justice.  C« 
divin  concile  ne  montra  pas  moins  de  sagesse  dans  la  modération  de  son  zèle, 
dans  sa  longanimité  et  sa  condescendance.  Dépositaire  de  toute  la  puissance 
de  l'Eglise,  aussi-bien  que  les  premiers  conciles,  il  ne  crut  pas  devoir  en 
renouveler  tous  les  canons,  ou  du  moins  en  faire  des  lois  rigoureuses.  In- 
exorable à  l'égard  des  abus,  il  n'astreignit  point  a  la  perfection,  et  se  contenta 
du  devoir,  sans  prétendre  à  un  mieux,  qui  trop  souvent  fait  manquer  le 
bien. 

Mais  où  sa  marche  sage  et  majestueuse  paroît  tout  particulièrement,  c'est 
dans  son  attachement  a  la  vérité  seule ,  dans  son  aversion  pour  l'erreur 
uniquement ,  dans  son  impartialité  parfaite  et  son  indifférence  même  entre 
les  écoles  diverses,  dont  il  se  fit  constamment  une  maxime  de  n'épouser  ni 
de  réprouver  les  systèmes  ou  les  opinions  controversées  parmi  les  ortho- 
doxes. La  foi,  la  foi  seule,  avec  la  conservation  des  mœurs,  intéressa  tou- 
iours  uniquement  ces  dignes  organes  de  l'Esprit  saint.  On  n'aura  pas  vu 
sans  admiration,  ou  du  moins  sans  surprise,  leur  délicatesse  à  ce  sujet 
poussée  jusqu'à  une  sorte  de  scrupule  dans  leur  décret  touchant  l'attrilion. 
Qu'on  se  souvienne  qu'ils  rejetèrent  la  formule  dressée  en  premier  lieu  sur 
ce  point  de  controverse,  parce  qu'elle  portoit,  contre  le  sentiment  de  diffé- 
rents théologiens,  ^^ue  cette  contrition  imparfaite  suffisoit  pour  le  sacre- 
ment de  pénitence  ;  ils  décidèrent  simplement ,  contre  Luther  qui  la  disoit 
mauvaise,  qu'elle  disposoit  à  ce  sacrement. 

Libres  de  partialités  et  de  préventions,  ils  ne  parurent  pas  moins  affran- 
chis de  crainte  et  de  respect  humain.  Kous  avons  déjà  rappelé  le  souvenir 
de  la  liberté  et  de  la  noble  franchise  avec  laquelle  ils  adressèrent  des  remon- 
trances au  souverain  pontife  ,  sur  la  simple  appréhension  qu'on  n'entreprît 
de  gêner  leurs  suffrages.  Les  papes ,  de  leur  côté ,  usèrent  de  la  plus  grande 
réserve  ,  lors  même  qu'en  leur  qualité  de  chefs  du  concile ,  ils  en  dirigeoient 
les  opérations,  et  maintenoient  l'harmonie  qui  doit  régner  entre  le  chef  et 
les  membres.  Qu'il  nous  souvienne  encore  de  la  lettre  touchante  que  le  saint 
cardinal  Borromée,  de  la  part  de  Pie  IV,  écrivit  la-dessus  aux  Pères.  Il 
leur  mandoit,  que  le  saint  Père  vouloit  qu'en  toutes  choses  le  concile  fiit 
parfaitement  libre  ;  qu'il  n'avoit  jamais  défendu  et  ne  défendoit  point  encore 
qu'on  n'y  décidât  rien  sans  l'avoir  consulté;  que  si  en  certaines  questions 
difficiles  on  avoit  recouru  à  la  chaire  de  Pierre ,  selon  l'usage  de  tous  les 
«iècles  et  de  tous  les  conciles ,  elle  s'étoit  bornée  à  éclaircir  les  doutes ,  sans 
obliger  à  suivre  ses  avis  ;  que  s'il  arrivoit  encore  quelque  chose  de  semblable. 
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le  pontife  continueroit  à  procéder  de  la  même  manière  ;  mais  que,  dans  l'in- 
tervalle, les  Pères  pourroient  agir,  avancer,  conclure  comme  s'ils n'atten- 
doient  point  de  réponse,  assurés  qu'il  auroit  pour  agréable  tout  ce  qu'ils 
auroient  décidé;  eu  un  mot,  que  toute  l'attention  du  pape  étoit  que  les 
décisions  se  fissent ,  en  bonne  règle  ,  à  la  pluralité  des  suffrages. 

Dans  le  lait,  la  liberté  du  concile  étoit  si  inviolablement  observée  que 
bien  des  prélats  en  usèrent  avec  une  aisance  vraiment  importune.  Les  léçats 
avoient  la  complaisance  d'écouter  chaque  évêquc ,  même  en  particulier  sur 
la  plupart  des  questions  f[ui  s'agitoient,  et  quelquefois  sur  des  choses  minu- 
tieuses; ils  indiquoient  de  même  des  congrégations  particulières  à  la  pre- 
mière réquisition  ,  pour  peu  qu'elle  fût  plausible  ;  on  entendoit  les  ambassa- 
deurs des  princes  avant  de  rien  proposer,  et  souvent  encore  pour  réformer 
ou  rédiger  les  définitions.  S'il  y  en  eut  quelques-imes  de  gênées,  ce  fut  par 
l'inquiétude  de  ces  ministres,  sans  en  excepter  la  matière  de  la  résidence 
celle  de  toutes  qui  doima  lieu  aux  débats  les  plus  vifs.  Tandis  que  les  évèques 
d'Espagne  demandoient  avec  la  chaleur  «{u'on  a  vue,  que  la  résidence  epi- 
scopale  fût  déclarée  de  droit  divin,  l'ambassadeur  de  l'incompréhensible 
Philippe  II,  s'opposoit  formellement  à  ce  qu'elle  fût  déclarée  telle.  Le  pape, 
à  la  vérité  ,  desiroit  aussi  que  cette  décision  ne  se  fît  pas,  qu'on  l'empèchàt 
au  moins  tandis  qu'elle  se  poursuivoit  avec  une  hauteur  injurieuse  à  la  chaire 
pontificale.  Au  reste,  il  n'excédoit  point  ses  droits-,  comme  chef  et  modéra- 
teur du  concile ,  il  le  vouloit  borner  à  l'objet  pour  lequel  il  avoit  été  con- 
voqué, c'est-à-dire,  à  la  condamnation  des  hérésies  courantes,  et  à  la  ré- 
formation des  mœurs.  Or,  jamais  les  protestants  n'avoient  touché  au  genre 
d'obligation,  dont  la  résidence  ponvoit  être:  quanta  la  reformation,  s'il 
importoit  infiniment  d'en  bien  établir  ce  point  essentiel ,  il  étoit  assez  in- 
diffèrent, par  rapporta  la  pralicpie,  de  spécifier  le  genre  de  droit,  soit 
divin ,  soit  ecclésiastique ,  sur  lequel  il  portoit.  En  ceci ,  le  pape  avoit  pour 
modèles  tous  les  anciens  conciles,  uniquement  appliqués  à  représenter  le 
devoir  de  la  rèsidencecommeun  des  plus  importants  en  général,  et  à  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  le  faire  observer;  ce  «pii  n'empêcha  point  Pie 
IV  d'abandonner  enfin  celte  question  à  la  prudence  du  concile.  Si  la  ré- 
sidence finalement  ne  fut  pas  décidée  de  droit  divin  ,  c'est  que  les  Pères , 
comme  l'atteste  formellement  l'ambassadeur  de  Venise,  ne  purent  jamais 
s'accorder  entre  eux  sur  cet  article. 

Outre  ce  débat  violent,  le  long  cours  du  concile  de  Trente  fournit  quelques 
autres  sa-nes  également  propresà  faire  sentir  que  les  organes  du  Saint-Esprit 
ne  cessoient  pas  d'être  des  hommes.  On  vit  un  évêque,  dans  le  feu  de  la 
dispute ,  s'oublier  jusqu'à  frapper  un  autre  évêque  :  vérification  bien  triste 
de  l'oracle  prononcé  touchant  la  nécessité  ou  la  fatalité  du  scandale?  Mai  .s 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  portant  sur  les  promesses  du  Seigneur,  et  non  pas 
sur  les  vertus  de  l'homme,  plus  ses  ministres  sont  foibles  ,  ou  même  vicieux, 
plus  la  merveille  de  sa  conservation  sous  leur  régime  est  manifestement 
divine. 

Et  cfui  pourroit  la  méconnoître  cette  direction  céleste,  dans  un  rétablis- 
sement si  inespéré  de  la  discipline  et  des  mœurs?  Il  faudroit  exposer  de 
nouveau  et  approfondir  tous  les  décrets  de  Trente,  pour  faire  connoître  en 
plein  l'étendue  des  avantages  que  ce  concile  a  procurés  au  monde  clirétien. 
Dans  les  bornes  étroites  d'un  discours,  nous  ne  pouvons  qu'en  reproduire 
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miclqucs  points  capitaux ,  et  mettre  généralement  en  parallèle  la  face  de 
l'EMise  telle  qu'elle  fut  peu  après  ce  saint  concile,  la  décence  du  clergé  ,  la 
vieiieur  des  lois  qui  la  maintiennent,  et  la  flétrissure  imprim.ée  aux  vices 
contraires,  avec  ces  temps  malheureux  où  le  concubinage  des  clercs,  par 
exemple,  n'étant  plus  noté,  à  beaucoup  près,  de  toute  l'infamie  qu'il  mé- 
rite, ne  les  privoit  pas  du  ministère  honorable  des  autels,  ni  de  la  libre 
jouissance  de  leurs  revenus.  A  ce  trait  seul,  qui  ne  reconnoîtroit  que  Jésas- 
Christ  n'abandonne  point  son  épouse  en  l'éprouvant  ;  qiie  si,  par  l'insta- 
bilité de  la  nature  humaine ,  le  temps  peut  altérer  les  mœurs  du  prêtre ,  et 
ternir  la  splendeur  de  quelrpie  portion  du  clergé,  au  moins  il  ne  flétrit 
pas  la  beauté  de  l'Eglise  même  ;  c[u"il  n'imprime  ni  rides,  ni  taches  sur 
son  front ,  et  que  la  sainteté  est  un  de  ses  attributs  aussi  durable  que  la 
vérité  ? 

La  simonie,  autre  monstre  comparable,  pour  ses  ravages,  à  l'inconti- 
nence, fut  pareillement  étouffée  àTrente,  oudu  moins  réduite  à  s'envelopper 
de  palliatifs  rpii  génèrent  prodigieusement  ses  maiiœuvres ,  et  qui  lui  en  fi- 
rent abandonner  sans  retour  un  grand  nombre.  Ses  pactes  sordides  sont 
absolument  inconnus  aujourd'hui  dans  la  collation  des  ordres  sacrés.  Si  la 
cupidité,  plus  vivement  amorcée  par  les  bénéfices,  n'en  a  pas  de  même 
abandonné  le  sacrilège  trafic  ,  il  est  marqué  d'une  flétrissure  si  infamante, 
qu'il  n'est  plus  que  des  fronts  incapables  de  rougir,  que  des  âmes  radicale- 
ment avilies,  qui  puissent  se  mettre  au  hasard  de  l'encourir.  A  la  rigueur 
des  peines ,  on  a  égalé  celle  des  formes  et  des  procédures.  Telle  est  la  voie  du 
dévolu  ouverte  à  ({uiconque  et  en  tout  temps  contre  le  simonia({ue ,  nonob- 
stant laplus  tranquille  possession  ;  telle  est  encore  la  poursuite  sur  un  simple 
commencement  de  preuve  par  écrit,  au  lieu  de  ces  preuves  complètes  et 
presque  impossibles  que  l'on  rer[uéroit  autrefois.  Non-seulement  toute 
paction  simoniaque,  mais  toute  exaction  intéressée,  toute  rétribution  qui 
ne  seroil  pas  purement  volontaire ,  lut  interdite  pour  l'administration  des 
sacrements,  qui  est  devenue  parfaitement  gratuite.  On  peut  se  souvenir 
avec  quelle  rigueur  furent  encore  proscrits ,  et  la  dispcnsation  des  indul- 
gences commises  à  des  quêteurs  qui  s'en  rcndoient  comme  les  fermiers ,  et 
l'office  même  de  ces  quêteurs  mercenaires. 

Quant  aux  bénéfices,  d'où  l'on  bannit  la  faveur  aussi-bien  que  la  vénalité , 
il  n'y  eut  plus  que  le  mérite  personnel ,  la  vertu  et  la  capacité  qui  pussent  y 
prétendre,  après  de  fréquents  et  rigoureux  examens.  Il  ne  suffit  plus  même, 
pour  les  obtenir ,  d'en  être  simplement  digne  •,  on  fit  xme  loi  formelle  de  ne 
les  conférer  qu'au  plus  digne  des  concurrents  ;  et  l'exercice  de  celte  concur- 
rence ,  autrement  dit  concours ,  devint  un  point  de  droit  commmi  pour  la 
plupart  des  nations  chrétiennes,  dans  le  régime  ecclésiastique.  La  pluralité 
des  bénéfices  incompatibles ,  <les  évêchés  en  particulier ,  qu'on  avoit  vus  en- 
tassés auparavant  jusqu'au  nombre  de  dix  sur  une  même  tête ,  fut  mise,  au 
moins  sous  la  plupart  des  dominations,  au  nombre  de  ces  abus  criants  que 
les  deux  puissances  dévoient  poursuivre  avec  une  égale  sévérité.  Pour  les 
commendes ,  qui  échappèrent  aux  coups  de  la  réforme,  nonobstant  des  ré- 
clamations très -vives,  et  pour  tous  les  bénéfices  simples  sans  nulle  excep- 
tion, la  pluralité  en  fut  condamnée  nettement  pour  tous  les  cas  où  un  seul 
sufBroit  à  l'entretien  modeste  et  sévèrement  clérical  de  son  possesseur. 
L'usage  de  tous  les  biens  d'Eglise  eu  général  fut  si  clairement  décidé ,  qu'à 
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peine  ia  fausse  conscience ,  tout  ingénieuse  ([lie  la  rend  la  cupidité    put  <î<- 
sormais  se  faire  illusion. 

La  résidence,  si  long-temps  et  si  vainement  recoimnandéc ,  fut  alors 
commandée  en  rigueur  ,  et  sous  les  peines  les  plus  graves  :  hors  les  cas  net- 
tement énoncés  d'une  dispense  légitime,  il  fallut,  ou  se  fixer  dans  son  é-'lise 
ou  s'en  bannir  sans  retour.  On  alla  jusqu'à  tracer  la  marche  de  la  procédure 
qui  se  feioit  contre  les  rcfractaires  ;  marche  facile,  dégagée  des  formes  san* 
nombre,  et  de  toutes  les  entraves  du  vieux  style.  Il  ne  fallut  plus  que  rap- 
peler à  la  porte  de  son  église  le  titulaire  errant  ;  après  quoi ,  et  queUiue  dé- 
lai spécifié  au  juste ,  nonobstant  qu'il  en  prétextât  cause  d'ignorance  son 
bénéfice  devenoit  de  plein  droit  vacant  et  impétrable.  Ici  les  deux  puissances 
se  prêtant  encore  la  main ,  tous  les  évèchés ,  toutes  les  cures ,  toijs  leà  béné- 
fices à  charge  d'àmes,  furent  soigneusement  remplis.Non-seulement  on  ne  vit 
plus,  comme  auparavant,  les  églises  de  premier  ordre  abandojuiées  et  ruinées 
durant  des  épiscopats  entiers  d'absence  et  de  brigandages,  mais  on  prit  la 
méthode  de  pourvoir  les  évêchés  de  nouveaux  pasteurs  aussitôt  qu'ils  ve- 
noient  à  vaquer.  Nos  religieux  monarques  en  particulier,  loin  de  prolonger 
la  vacance  dont  un  droit  ancien  leur  attribuoit  les  fruits,  prirent  au  con- 
traire la  généreuse  coutume  de  reverser  dans  l'église  les  fruits  de  la  va- 
cance, quelle  qu'elle  eût  été.  Et  qui  pourroit  dire  en  combien  d'autres 
manières  ils  signalèrent  la  générosité  de  leur  zèle,  en  combien  de  rencontres 
ils  se  montrèrent  les  prolecteurs  du  clergé? 

Par  tout  le  monde  chrétien,  bientôt  on  ne  retrouva  presque  plus  de  ves- 
tiges de  ces  conflits  scandaleux  f[ui  avoient  régné  si  long-temps  entre  l'em- 
pire et  le  sacerdoce.  Les  papes,  réduisant  presque  tous  les  effets  deleur  double 
j»laive  à  quelques  formules  de  style  suranné,  cessèrent  d'entreprendre  réel- 
lement sur  les  droits  temporels  des  princes.  Les  princes  à  leur  tour  rendirent 
de  sincères  hommages  à  l'autorité  spirituelle  des  papes,  et  marquèrent  un 
intérêt  tout  nouveau  à  leur  assurer  même  le  patrimoine  temporel  de  l'Eglise. 
Qu'on  y  fasse  attention  :  c'est  depuis  le  concile  de  Trente  que  la  bonne 
harmonie  s'est  rétablie  solidement,  et  d'une  manière  à  peu  près  inaltérable, 
entre  les  papes  et  les  rois.  Si,  dans  les  convulsions  de  la  ligue,  on  a  revu 
f{uelf{ues  restes  malheureux  des  anciens  préjugés,  on  y  a  dû  voir  aussi  qu'ils 
étoient  moins  l'ouvrage  des  papes,  et  du  fameux  Sixte  "V  en  particulier,  que 
de  quelques  légats  plus  asservis  à  la  routine  que  fidèles  à  leurs  instructions. 
On  a  dû  remarquer  encore,  que  Rome,  au  commencement  du  règne  de 
Henri  IV,  croyant  le  parti  de  ce  prince  ruiné  sans  ressource,  ne  faisoit 
qu'abandonner  le  sort  de  la  France  aux  Français ,  trop  agités  d'ailleurs  pour 
recevoir  d'autres  impressions. 

La  bonne  intelligence ,  la  confiance  réciproque  fut  àp.  même  rétablie  à 
Trente  entre  le  successeur  de  Pierre  et  ceux  des  autres  apôti-es.  Les  évêques 
dégoûtés  de  la  résidence  et  des  fonctions  épiscopales  par  des  atteintes  portées 
en  tout  genre  à  leur  autorité,  par  les  exemptions  sans  nombre,  par  les  ex- 
pectatives qui  ne  leur  laissoient  la  disposition  d'aucun  bénéfice  tant  soit  peu 
considérable,  par  l'abus  des  appellations ,  aliment  des  désordres  aussi-bien 
que  de  l'audace  et  de  l'impunité,  par  la  témérité  des  réguliers  mêmes,  qui 
prétendoient  diriger  les  ouailles  sans  l'aveu  du  pasteur;  grand  nombre 
d'entre  eux  reprirent  du  goût  pour  leur  ministère,  et  les  autres  rougirent 
de  ne  pas  les  imiter ,  quand  ils  virent  réprimer  efficacement  ces  abus  ;  quand 
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Us  virent  en  parliculier  le  pape  Pie  IV  reineltre  sous  la  juridiction  et  la 
pleine  dépendance  de  l'ordinaire,  quantité  d'institutions  vraiment  indépen- 
dantes à  titre  d'exemption ,  et  procéder  encore  à  la  réforme  de  la  daterie ,  de 
la  chancellerie,  de  la  chambre  apostolique,  de  la  pénitencerie  même,  de 
tous  les  tribunaux  de  la  cour  pontificale.  La  voix  de  l'évêque  se  (it  entendre 
aux  habitants  de  la  cité,  transportés  de  joie  ainsi  que  d'admiration.  De  l'E- 
glise merc,  la  parole  du  salul,  au  moyen  de  l'exemple  et  de  l'éniulalion,  se 
rej)andit  dans  toutes  les  paroisses,  jusque  dans  les  habitations  champêtres 
les  plus  écartées.  Les  sermons  dans  les  villes,  les  prônes  dans  les  campa- 
£^»es  ,  partout  les  catéchismes  et  les  instructions  convenables,  devinrent  des 
exercices  habituels,  au  moins  pour  les  jotirs  de  fêtes.  La  coutume  prit  in- 
.sensiblement  force  de  loi,  elle  en  reçut  enfin  la  sanction  permanente,  et  l'on 
ne  peut  encore  la  transgresser  dans  bien  des  diocèses ,  sans  encourir  les  cen- 
sures ecclésiastiques. 

Une  œuvre  peut-être  encore  plus  importante,  une  œuvre  qui  fit  répandre 
aux  Pères  de  Trente  des  larmes  de  joie,  et  qui  leur  parut  elle  sculeun  ample 
dédommagement  de  tous  les  travaux  du  concile,  ce  bit  l'institution  des 
séminaires,  seule  capable  en  effet  de  réparer  par  les  fondements  l'ordre 
hiciarchiqne  ,  et ,  par  une  suite  nécessaire,  tous  les  ordres  des  fidèles.  C'est 
par  ce  moyen  <pi'on  vit  renaître  ,  qu'on  vil  relleurir  de  toute  part  l'esprit 
principal  du  sacerdoce,  cette  solide  piété  qui  est  utile  à  tout,  ou  dont  pro- 
cède toute  utilité ,  celte  vertu  enracinée  à  loisir  dans  une  terre  de  }>énédic- 
t  ion,  mûrie  lentement  à  l'ombre  du  sanctuaire,  éclairée  par  des  maîtres 
habiles  et  expérimentés,  également  éloignée  de  la  puérilité  superstitieuse, 
de  la  ferveur  indiscrète,  et  d'une  lâche  pusillanimité.  C'est  la  qu'au  moyen 
des  exercices  assidus,  la  jeune.sse  acquit  en  peu  de  temps  l'expérience  des  an- 
ciens; qu'un  zèle  naissant  se  forma  aux  saintes  industries  et  à  tous  les  pro- 
cédés savants  de  l'art  divin  de  conduire  le,s  âmes  :  écoles, angéliques ,  où  tout 
prêche  aux  yeux  mêmes,  la  piété,  la  pureté,  la  décence  ecclésiastique.  Sous 
la  couronne  et  l'habit  clérical,  on  apprit  à  jamais  qu'on  avoit  choisi  le  Sei- 
gneur pour  unique  héritage  ;  qu'on  ne  pouvoit  sans  ridicule  ainsi  que  sans 
crime ,  retourner  aux  parures  et  aux  manières  mondaines,  paroîlre  aux 
lieux  de  licence  ou  de  tumulte,  aux  théàlre.s,  aux  tavernes,  au  milieu  des 
cercles  et  des  plai.sirs  contagieux  du  siècle.  Quedirai-je  du  renouvellement 
de  la  continuité,  de  la  perfection  des  éludes  ecclésiastiques  cultivées  avec 
des  succès  tout  nouveaux  dans  le  calme  solitaire  de  ces  pieux  asiles?  Théo- 
logie profonde,  théologie  morale  et  pratique,  règles  pour  la  conduite  des 
âmes,  pour  l'observance  des  rites  et  des  cérémonies  sacrées,  ])our  tout  ce 
qui  peut  conser\cr  à  nos  mystères  adorables  l'air  de  majesté  qui  leur  con- 
vient, ce  sont  la  autant  de  matières  dont  la  simple  indication  doit  nous  in- 
spirer une  reconnoissance  éternelle  pour  les  instituteurs  visiblement  inspirés 
t\ts  lieux  de  bénédiction  où  elles  se  cultivent. 

Que  n'aurions-nous  point  adiré  encore  sur  tant  de  désordres  arrêtés  dans 
tous  les  états,  la  clandestinité  du  mariage,par  exemple,  toujours  delcndue  et 
toujours  usitée,  jusqu'à  ce  que  l'e-sprilde  ressource  et  de  manutention  en  eût 
fait  a  Trente  un  empêchement  dirimant  ?  Que  dire  encore  sur  toutes  cc-s  in- 
stitutions charitables, »multipliées  et  diversifiées  a  l'égal  des  misères  cl  des 
besoins  (le  rhomnic?  Maisons  d'éducation  pour  les  deux  sexes  et  pour  toutes 
les  conditions,  écoles  mili'aircs.ccoles  pour  les  filles  nobles  clpeu  lorlutites, 
12.  4* 
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écoles  gratuites  pour  les  sciences  et  les  arts ,  pour  les  professions  même  de 
dernier  ordre  ;  pensions  religieuses  accommodées  a  tous  lesgouts,  assortiesà 
toutes  les  fortunes  ;  maisons  de  retraite,  séminaires  de  missions,  lieux  de  re- 
pos pour  les  prêtres  hors  de  service;  asiles  pour  les  orphelins  et  les  enfant» 
tro'ovés  :  refages  pour  les  pécheresses  repentantes ,  hospices  pour  les  soldats 
invalides,  traitements  gratuits  pour  les  pauvres  malades,  sans  compter  les 
hôpitaux  ordinaires,  aussi  nombreux,  pour  ainsi  dire,  que  les  maladies,  et 
dont  l'accès  n'est  pas  moins  facile  «jue  celui  de  la  maison  de  Dieu  dont  ils 
portent  le  nom;  enfin,  subsides  toujoui's  prêts  pour  le  commerce  dans  les 
monts  de  piété,  défectueux  peut-être  à  leur  origine,  mais  susceptibles  au 
moins  du  genre  de  perfection  que  donne  l'expérience,  voila  une  partie  seu- 
lement des  avantages,  car  ([ui  pourroil  les  nombrertous?  voilà  quelques- 
uns  des  avantages  innombrables  qu'a  procurés  a  l'Eglise  et  a  la  société  cet 
esTjrit  réparateur  qui  a  dirigé,  qui  a  préparé  et  suivi  l'heuxeuse  réforme  de 
Trente. 

Pour  l'administration  de  la  plupart  de  ces  établissements ,  on  vit  de  toute 
part  s'élever  avec  eux  une  multitude  presque  égale  de  compagnies,  de  con- 
grégations, d'associations  relij;ieuscs  animoes  de  toute  la  ferveur  cpie  respi- 
rent les  iuslitutions  récentes.  Les  pères  de  la  Mission  en  France,  les  orato- 
riens  en  France  et  en  Italie,  les  jésuites  par  loule  l'Europe,  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  les  thealins,  les  barnabites,  les  sommasques,  les  pei'e» 
de  la  doctrine  chrétienne,  les  clercs  réguliers  du  Bon  Jésus,  de  lamcrede 
Dieu,  de  la  boimc  mort ,  les  frores  des  écoles  pieuses  ,  les  frères  de  la  cha- 
rité: et,  pour  l'autre  sexe,  le?  ursulines,  la  Visitation,  la  congrégation  de 
Notre-Dame,  les  sœurs  grises,  et  tant  d'autres  hospitalières;  en  un  mot , 
les  institutrices  de  toutes  les  sortes,  car  l'énumérationmcme  seroit  inter- 
minable, tant  de  fils  et  de  fdles  de  la  nouvelle  Sion  ,  saisis  tout  a  coup  de 
l'esprit  prophétique  ou  apostolique,  et  remplissant  avecune  émulation  gé- 
nérale leurs  fonctions  respectives,  reproduisirent,  sous  tous  les  climats,  la 
charité ,  le  zèle  et  les  mœurs  ;  la  piété  sincère,  l'art  d'adorer  en  esprit  et  en 
vérité,  la  méditation  des  vérités  éternel  les,  la  fréquentation  des  sacrements, 
l'usage  des  pieuses  lectures  et  de  l'examen  habituel  de  la  conscience.  On  vit 
moins  d'austérités  extraordinaires,  moins  de  génutlexions  et  de  proslerne- 
ments;  on  récita  mouis  souvent  le  psautier;  les  offices  furent  moins  multi- 
pliés ou  moins  alongés,  que  dans  les  ordres  établis  lorsque  les  barbares 
passés  nouvellement  au  clirislianisme,  et  conservant  encore,  sinon  la  dé- 
pravation du  cœur,  au  moins  la  pesanteur  d'esprit  qui  les  rendoit  peu  capa- 
bles des  fonctions  intellectuelles,  n'avoient  guère  d'aptitude  ou  d'attrait 
quepoiu'les  observa.ic.es  extérieures  -.  mais  on  s'appliqua  sur  toute  chose 
au  recueillement  de  l'esprit,  à  la  mortification  du  cœur;  et  si  jusque-la  on 
avoit  dompté  les  passions  de  l'ame  par  les  travaux  du  corps,  on  ne  dompta 
pas  mouis  efficacement  désormais  la  chair  par  l'esprit. 

Cependant  cette  riche  variété  qui  fait  l'un  des  plus  beaux  ornements  de 
)a  filledeSion,  l'éclat  que  donnoitancieimement  a  l'Eglise  la  ferveur  si  diver- 
sement nuancée  dans  les  ordres  divers,  bien  loin  de  s'éteindre,  reprit  encore 
une  vivacité  nouvelle.  Avant  la  convocation  du  concile  de  Trente,  l'esprit 
d'édification  ou  de  restauration,  prêt  à  se  déborder  sur  le  corps  de  la  pré- 
lature,  portant  déjà  ses  intluences  sur  difierents  prélats  et  en  différentes 
églises;  la  ré^gularité,  raustérité  primitive  de  l'ordre  de  saint  François  y 
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fui  d'abord  renouvclceeuEspagneparlecardinalXimcr.es,  puis  confirmc- 
par  saint  Pierre  d'Alcanlara  ;  en  France,  par  le  cardinal  d'Amboise,  qu^ 
remit  de  même  en  vigueur  la  règle  de  saint  Dominique.  On  vit  encore  Jaiiâ 
l'ordre  de  saint  François  se  lornier  en  moins  d'un  siècle  jusqu'à  trois  asso- 
ciations nouvelles ,  sous  le  nom  de  récollets  ,  de  capucins  et  de  pénitents  du 
tiers-ordre  :  rameaux  heureusement  entés,  qui,  pleins  de  suc  et  de  vigueur, 
s'étendirent  dans  tous  les  états  chrétiens,  où  l'on  recueillit  avec  admrralion 
et  avec  une  abondance  toute  nouvelle,  les  fruits  du  salut  sur  le  tronc  qu'iia 
avoient  rajeuni.  Le  Carmel  reileurit  à  son  tour  :  les  fils  cl  les  filles  des  pro-  ' 
phetes  anti(iues,  également  dociles  à  la  Débora  de  Caslille ,  reprirent  l'esprit 
de  leurs  pères,  et,  aux  macérations  du  corps,  ils  ajoutèrent  la  mortification 
du  cœur,  et  la  méditation  assidue  des  vérités  éternelles.  On  vit  enfin  cinq 
ou  six  grands  ordres  dans  la  seule  église  de  France,  les  dominicains,  les 
trinitaires,  les  prémonlrés,  les  chanoines  réguliers,  revenir  tous  ensemble, 
et  comme  à  l'envi,  sinon  à  la  sévérité  de  la  règle  primitive,  au  moins  à 
une  observance  où  le  religieux  put  encore  se  distinguer  avantageusement 
du  pieux  laïque.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  solitaires  comparables  autrefois 
aux  anges  terrestres  de  Tabcne  et  de  Scélé,  et  comparés  depuis  aux  faunes 
et  aux  satyres  qui  alarmoient  au  loin  la  pudeur;  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
enfants  si  monstrueusement  dégénérés  de  la  sainteté  de  leurs  pères,  qui  ne 
bannissent  au  moins  le  scandale  de  leurs  retraites  ,  et  ne  reprissent  une 
manière  de  vivre  à  laquelle  on  n'eut  à  souhaiter  que  la  persévérance. 

Telle  fut  rinUuence  de  la  discipline  de  Trente,  jusque  dans  les  nations 
qui  ne  s'y  éloient  pas  soumises,  ou  qui  du  moins  ne  l'avoient  pas  admise 
d'une  manière  légale.  Mais  quelle  heureuse  révolution  n'opéra-l-elle  point 
au  centre  de  l'unité  catholique,  dans  l'église  romaine,  dans  la  cour  pontifi- 
cale, qui  à  cette  époque  reprit  un  désintéressement,  des  procédés  et  des 
mœurs  ,  au  moins  une  décence  et  une  dignité  ou  la  censure  hérétique  et  la 
malignité  séculière  n'eurent  plus  à  mordre  (jue  sur  les  artifices  prétendus 
de  sa  politique,  c'est-à-dire,  sur  les  intentions  qui  sont  connues  de  Dieu 
seul,  et  sur  quelques  défauts  inséparables  de  l'humanité?  Quelle  révolution 
n'a-t-elle  pas  opérée  dans  le  reslede  l'Italie,  qui  ne  se  ressemble  plus  depuis 
cette  régénération,  qui  au  moins  ne  présente  plus  aucun  trait  des  affreux 
tableaux  que  nous  en  ont  transmis  les  premiers  prolestants?  Quel  change- 
ment à  Milan  en  particulier,  par  les  soins  du  grand  Borromée  son  plus 
fidèle  interprète,  par  le  moyen  de  ses  admirables  conciles,  dont  les  décrets, 
précieusement  recueillis  par  toutes  les  églises  tant  soit  peu  jalouses  de  leur 
vraie  gloire,  y  ont  acquis  une  autorité  équivalente  à  celle  des  lois  nationales? 
en  Portugal,  par  l'éclatante  protection  du  pieux  roi  Sébastien,  le  plus  em- 
pressé de  tous  les  souverains  à  faire  hommage  au  saint  concile?  en  Espagne 
et  jusqu'aux  extrémités  de  l'autre  hémisphère,  par  l'adhésion  sincère  et 
pratique  des  conciles  provinciaux  de  Tolède,  de  Sarragosse,  de  Valence  , 
.de  Salamanque,  de  Malines pour  les  Pays-Bas,  du  Mexique  et  de  Lima  pour 
les  deux  nrioitiés  du  Nouveau  Monde  ?  en  Pologne  ,  dans  l'Allemagne,  loyer 
de  l'hérésie,  ou  du  moins  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  au  moyeu 
des  conciles  de  Mayence,  de  Trêves ,  de  Cologne  et  d'Ausbourg? 

Enfin,  quels  fruits  de  bénédiction  la  réforme  de  Trente  ne  produisit-elle 
pas  jus({u'en  France ,  où,  sans  avoir  été  reçue  juridiquement ,  elle  se  trouve 
mieux  observée  peut-être  que  chez  les  nations  qui  se  prévalent  a"pc  le  plus 
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de  hauteur  du  miuce  avantage  qui  ne  consiste  ({ue  dans  les  formes  de  l'ac- 
ceptation? Il  ne  faut  que  parcourir  les  conciles  qui  se  tinrent  à  ce  sujet  à 
Reims,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Aix,  à  Bourges  et  à  Tours,  pour  se 
convaincre  du  zèle  des  prélats  français  à  mettre  en  vigueur  au  moins  tous 
les  points  importants  de  la  discipline  de  Trente.  Quelles  vives  instances  ne 
firent-ils  pas  encore  auprès  de  la  cour,  et  à  vingt  reprises  différentes,  afin  de 
tirer  l'église  gallicane  d'une  exception  qui  leur  parut  toujours  imprimer 
quelque  espèce  de  tache  à  sa  renommée?  On  a  vu  rpie  n'en  pouvant  rien 
obtenir,  ils  s'assemblèrent  au  nombre  de  quarante-cinq  évèques  ,  sept  ar- 
chevêques et  trois  cardinaux,  et  s'obligèrent,  par  serment,  à  garder  et  à 
faire  garder  toutes  les  ordonnances  de  Trente  qui  n'étoient  pas  contraires 
aux  droits  et  aux  usages  légitimes  du  royaume.  Les  archevécpies  de  Reims 
et  de  Bordeaux  en  particulier,  c'est-à-dire,  les  cardinaux  de  la  Rochefou- 
cault  et  de  Sourdis,  surnommés  les  Borromécs  de  la  France,  sans  craindre 
la  saisir  de  leur  temporel ,  rassemblèrent  chacun  le  clergé  de  leur  diocèse, 
et  firent  proijoncer  que  désormais  on  seroit  obligé  en  conscience  d'observer 
en  tout  le  saint  concile  de  Trente,  à  la  réserve  ordinaire  des  usages  du 
royaume. 

Mais  la  cour  elle-même  en  soutenant  son  refus,  d'aboi'd  jjar  la' crainte 
d'animer  davantage  les  rebelles  hérétiques,  et  depuis  par  la  difficulté  qu'on 
trouve  toujours  à  revenir  sur  ses  pas;  la  cour  même  fit  recevoir  en  France 
la  plupart  des  décrets  importants  de  la  discipline  de  Trente,  non  pas  tu 
vertu  des  décisions  de  ce  concile ,  qui  n'y  sont  rcconimes  que  pour  le  dogme, 
Tnais  en  conséquence  des  édils  du  prince,  à  compter  de  la  célèbre  ordon- 
nance de  Blois,  ju.squ'à  l'ordonnance  pins  essentielle  encore  de  1695,  en 
conséquence  aussi  de  bien  des  règlements  faits  par  les  évèques  ,  et  autorisés 
par  les  parlements.  L'autorité  du  concile  de  Trente,  en  maliere  même  de 
tliscipline ,  offense  si  peu  la  politique  française  ,  que  tous  les  ordres  de  l'état 
n'ont  qu'applaudi  aux  nouveaux  bréviaires  ,  où  la  première  heure  du  jour 
est  souvent  terminée  par  un  canon  de  discipline  tiré  du  concile  de  Ti'enle  , 
et  revêtu  de  son  nom. 

Oui  pourroil  donc  encore  méconnoître  l'abondance  des  bénédictions  que 
le  Seigneur  dans  le  dernier  âge,  d'abord  si  déplorable,  a  répandue  enfin  sur 
son  Eglise ,  malgré  tant  d'obstacles  naturellement  insurmontables ,  et  par  la 
voie  même  de  ces  obstacles,  qui  se  changeoient  sous  sa  main  en  exj)édients 
et  en  ressources?  Qui  pourroit  méconnoître  l'ouvrage  du  ciel  dans  le  con- 
cile de  Trente ,  œuvre  la  plus  visiblement  divine  ,  comme  la  plus  contredite 
et  la  plus  féconde  en  fruits  de  salut?  Pour  porter  là-dessus  la  conviction  à 
son  comble,  il  ne  faut  plus  que  rapprocher  les  deux  étals  où  s'est  trouvée 
l'Eglise  ,  avant  et  après  ce  concile.  Restreignons  même,  car  il  est  temps  de 
finir,  restreignonsce  contraste  au  point  capital  de  l'administration  ecclésiasti- 
que. Avant  la  réformation  de  Trente,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  mise  a 
exécution;  dans  l'église  de  France  en  particulier,  .sous  le  règne  du  dernier 
des  Valois,  les  églises  particulières,  comme  il  est  dit  dans  les  remontrances 
faites  à  ce  prince  par  le  clergé,  les  églises  étoient  sans  pasteurs,  les  mo- 
nastères sans  religieux,  les  prêtres  et  les  m.oines  sans  discipline.  Les  ab- 
bayes, les  collégiales ,  les  evêchés  étoient  entre  les  mains  d'officiers  mili- 
taires, qui  disoient  nion  évêcfié,  rnan  abbaye,  mes  prêtres  et  mes  mornes, 
«omme  ils  auroieul  pu  dire,  mes  cfievaux  et  mes  valets  :  l'ejivcrsemenl  si 
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éloi>'néde  ce  que  nous  voyons  dans  l'étal  prcsenl  de  l'Eglise,  si  éloigne  même 
de  nos  idées,  qu'il  passeroit  pour  une  hyperbole  de  déclamateur,  si  nous 
n'ajoutions  un  point  de  fait  exact  et  précis.  Mais  il  est  notoire,  par  tous  les 
luonumenis,  qu'en  près  de  huit  cents  abbayes  auxquelles  le  roi  nommoit 
alors,  il  n'y  avoit  pas  cent  abbés,  tant  connnendataires  que  réguliers,  en- 
core la  plupart  d'entre  eux  uc  faisoient  ({ue  prèltr  leur  nom  à  des  seigneurs 
laïques,  qui  jouissoient  en  effet  des  revenus. 

Or,  pour  peu  rpi'on  fasse  attention  à  cet  énorme  contraste ,  c'est  à-dire ,  . 
à  l'état  de  l'E^^lise  du  quatrième  âge  avant  et  après  le  concile  de  Trente  ,  ne 
sera-t-on  pas  forcé  de  souscrire  à  ce  que  nous  avons  avancé ,  que  dans  l'E- 
glise, bien  différente  des  institutions  humaines,  plus  le  dépérissement  paroît 
extrême  ,  plus  le  rétablissement  est  prochain?  Tant  le  ciel,  fidèle  à  ses  pro- 
messes veut  encore  signaler  son  bras  dans  leur  exécution.  Rétablissement 
égal  au  dépérissement  ;  en  sorte  que  depuis  la  réforme  de  Trente,  l'état  de 
l'E-^lise,  à  bien  des  égards,  pourroit  entrer  en  parallèle  avec  l'état  florissant 
de  son  premier  âge,  ou  du  moins  avec  une  bonne  partie  de  ce  premier  âge. 
Oue  ne  dirions-nous  pas  tout  de  nouveau,  si  ce  vaste  sujet  ne  fournissoit 
lui  seul  la  matière  de  bien  des  discours?  Que  de  saints  illustres,  et  dignes 
des  temps  apostoliques,  n'a-t-on  pas  comptés  jusrpie  dans  l'âge  où  nous  vi- 
vons? Que  de  fidèles  d'une  haute  vertu,  d'une  piété  sincère,  parfaits  ado- 
rateurs en  esprit  et  en  vérité,  rigides  observateurs  de  tous  les  devoirs ,  ému- 
lateurs de  tout  bien,  inébranlables  au  torrent  de  la  perversion,  et  qui  par 
l'exemple  surtout  fournissoient  des  préservatifs  contre  tous  les  scandales? 
Sans  contredit ,  on  les  eût  rangés  au  nombre  des  saints  dans  les  temps  où 
la  voix  des  peuples  se  prenoit  pour  la  voix  de  Dieu  :  vertus  plus  admirables, 
à  certains  égards,  que  celles  des  premiers  siècles,  fussent-elles  moins  écla- 
tantes ,  parce  qu'elles  sont  mises  à  de  bien  plus  délicates  épreuves.  Telle  est, 
j)Our  me  borner  à  la  plus  sensible,  la  licence  de  l'impiété,  tres-contrainle  sous 
les  empereurs  et  les  premiers  rois  chrétiens,  déchaînée  sans  conséquence 
sous  les  princes  idolâtres ,  mais  d'une  conséquence  fatale  sous  les  gouver- 
nements chrétiens  d'aujourd'hui.  Or,  cette  impiété,  sous  la  main  qui  tire 
le  bien  des  plus  grands  maux,  l'impiété  chamarrée  de  philosophie  et  de 
quelques  restes  de  christianisme,  a  contribué  elle-même  à  ébaucher,  pour 
ainsi  dire,  le  rétablissement,  en  adoucissant  les  mœurs,  en  exaltant  sans 
cesse  l'humanité,  la  générosité,  l'intègre  probité  où  elle  natteignoit  qu'en 
j)arole ,  en  mettant  la  charité  en  recommandation ,  sous  le  nom  de  sensibilité 
et  de  bienfaisance. 

Le  mal  cependant  continue  à  prévaloir  sur  le  bien ,  et  le  vice  sur  la  vertu: 
mais  fut-il  autrement  dans  l'âge  le  plus  vanté,  àla  seule  exception  peut-être 
des  temps  apostoliques?  Aussitôt  après  la  mort  des  premiers  disciples  qui 
.".voient  conversé  avec  le  Verbe  fait  chair,  et  dont  l'autorité  servoit  de  frein 
à  l'indocilité  de  l'esprit  et  des  passions  humaines,  il  s'éleva  des  essaims  d'hé- 
reli({ues  ou  de  corrupteurs,  nicolaïtes,  ébionites,  marcionites  ,  cérinthiens, 
valentiniens,  et,  pour  les  nommer  tous  ensemble,  gnostiques  abominables 
aux  yeux  des  païens  même ,  dans  l'esprit  desipe'sils  ont  fait  naître  des  pré- 
ventions si  funestes  aux  vrais  enfants  de  l'Eglise  avec  qui  on  Iss  conlondoit. 
Dans  les  plus  beaux  jours  des  martyrs,  on  voit,  par  les  exhortations  et  les 
reprcrhçs  de  saint  Cyprien  à  son  peuple,  que  le  danger  prochain  d'être 
traîne  a  1  echauiud  ne  préstrvoit  pas  à  beaucoup  prt'sles  fidèles  de  toutes 
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les  foiblesses  ni  de  tous  les  excès.  Dans  les  temps  lumtnciix  des  Anibroîse , 
des  Jérôme,  des  Aa^stin,  des  Chrysostôme,  que  de  cabales,  c[ue  de  vio- 
ler>c£S,  que  de  manœuvres  ténébreuses  exercées  n  particulier  contre  le  plus 
éloquent  de  ces  Pères ,  par  Théophile  d'Alexandrie,  et  par  un  concile  entier 
quil  fit  servir  d'instrument  à  son  jaloux  oro;ueil!  Dans  les  solitudes  de  la 
Syrie,  comparables  a  celles  de  la  Thebaïde,  où  la  préoccupation  générale  ne 
voit  serraer  que  la  vertu,  on  vit  ces  anges  terrestres  dont  peu  auparavant 
le  monde  n'eloit  pas  digne,  translormés  tout  a  coup  en  guerriers  ou  eu 
meurtriers,  et  la  laure  du  grand  saint Sabas  changée  en  une  place  d'armes, 
que  ses  disciples,  assiégeants  et  assiégés ,  teignirent  réciproquement  de  leur 
sang.  Mais  des  l'origine  de  l'Eglise ,  n'a-t-tm  pas  entendu  l'apôtre  des  nations 
reprocher  aux  chrétiens  de  Corinthe  des  crimes  inouïs  parmi  les  infidèles, 
et  en  mille  rencontres  s'élever  contre  des  iaux-lrcres  qui  ne  goùtoient  que 
les  choses  terrestres,  qui  n'avoient  d'autre  dieu  que  leur  ventre,  ennemis 
déclarés  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  vrais  apôtres  de  Satan?  Plaintes  si 
iusles,  qu'au  rapport  de  saint  Clément  pape,  ce  furent  ces  Ireres  perfides 
qui  causèrent  la  mort  tant  du  prince  des  apôtres  que  de  l'apôtre  des  nations. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  assimiler  les  derniers  temps  aux  temps 
anostoliques,  ni  même  l'aire  une  comparaison  rigoureuse  entre  ce  quatrième 
A^e  et  aucun  des  précédents;  rien  de  plus diflicile  et  de  plus  hasardé,  que 
ces  appréciations  comparatives  tant  du  fond  que  des  nuances  infinies  des 
mœurs  "cnérales  et  des  temps  <livers.  Tout  notre  but  est  de  tenir  les  simples 
ta^arde  contre  les  declamateurs  de  secte,  qui,  en  exaltant  avec  affectation  la 
pureté  des  temps  primitifs,  etenla  faisant  décroître  ensuite  jusqu'à  nos  jours 
par  des  gradations  aussi  malignes  qu'imaginaires,  veulent  donner  a  entendre, 
«  omme  quelques-uiii  d'eux  s'en  sont  exprimés  crûment,  ({ue  l'Eglise  catho- 
lique, ce  Jleuve  autrefois  si  majestueux  et  si  pur,  au  lieu  de  &&s  ondes  salu- 
t.:;rcs ,  ne  roule  plus  qu'une  fange  infecte. 

Détestons  à  jamais  ces  princi})esdes  subversion,  et  tous  les  voiles  perfides 
a  la  faveur  desquels  on  s'efforce  de  les  insinuer.  ÎSe  perdons  pas  un  moment 
de  vue  les  maximes  fondamentales ,  les  prmcipes  immuables  de  la  foi  chré- 
tienne. Tous  les  hommes  étoient  morts  en  Adam,  et  les  inclinations  de 
l'iiomme,  des  son  enfance,  se  précipitoient  au  mal  :  donc  il  a  fallu  dans  tous 
les  temps  se  faire  violence  pour  emporter  le  royaume  de  Dieu;  et  celui  qui 
e3t  venu  chercher,  non  pas  les  justes,  mars  les  pécheurs,  nous  enseigne  en 
vingt  manières  cette  vérité.  Outre  les  persécutions  et  les  violences,  ifa  fallu 
«lue  les  fidcles  soutinsicnt  l'épreuve  plus  terrible  encore  des  leçons  et  des 
exemples  de  séduction.  Eu  un  mot,  la  vie  du  chrétien  sur  la  terre  est  telle- 
ment une  guerre  sans  relâche,  que  l'Eglise  dont  il  est  membre  ne  s'y  qualifie 
pas  autrement  cjue  de  militante. 

Durant  le  long  cours  des  siècles  où  nous  venons  de  la  présenter  dans 
toutes  ses  situations,  c'cst-a-dire,  pendant  plus  de  seize  cents  ans**,  on  ne  lui  a 
vu  que  livrer  ou  soutenir  des  combats,  faire  les  plus  pénibles  efforts,  ou 
essuyer  les  plus  terribles  assauts ,  pour  s'elablir,  pour  setendre,  pour  se 

(•)  Celte  expression  ne  prouvtroit-elle  pa^  que  l'au'.eur  n'a  poune'  l'hiitoire  de  ITglije  ,  oup 
jusqu'à  la  naissance  du  jansa'nisme  (l6îo),  el  que  les  dernier»  Toluniej  de  cet  ouvrage,  qui 
tonl  en  effet  d'un  jljle  «i  différent  des  premier»,  sont  d'une  antre  main  ?  Dan»  le  cas  où  ceux-ci 
Kéroient  bien  dr  Béraull -Bercirtel,  on  Toit  par -là  que  ce  4.»  Discours  doit  être  lu  •prè»  1»- 
Lïte  ]!.'■ 
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souteiiir,  pour  réparer  ses  dommages.  Durant  trois  siècles  consécutifs,  elle 
lut  en  bulle  a  la  puissance  et  à  la  violence  des  Romains,  a  l'orgueil  insultant 
des  faux  sages  de  la  Grèce ,  à  l'antipathie  cruelle  des  Perses  impurs,  a  la 
barbarie  cruelle  des  étals  informes,  a  qui  l'ordre  public  n'éloil  pas  moins 
étranger  que  les  mœurs.  Ou  fit  couler  de  son  sein  des  lleuves  de  sang,  on 
immola  ses  enfants  au  nombre  de  douze  millions,  on  diffama  ses  myslvres, 
on  iraita  de  chimère  et  d'exlravagance  la  pureté  sublime  de  sa  morale,  mais 
sa  morale  cl  ses  mysleres  furent  embrasses  enfin  par  ces  nations  Uemis- 
saules,  et  encore  étonnées  de  leur  propre  cliangement .  Les  sages  de  la  Grèce 
et  de  l'aréopage  se  turent  devant  le  corroyeur  de  Tarse ,  devant  les  j.écheur» 
de  Tiberiade  ;  les  césars  courbèrent  leur  front  sous  la  croix  qui  avoil  excité 
toute  leur  horreur ,  et  le  germe  le  plus  fécond  du  chrisliauismc  fut  le  f  taig 
des  martyrs,  où  il  devoil  être  étouffe. 

Pendant  cinq  a  six  si» clés  ensuite,  l'Eglise  eut  à  lutter  contre  des  nuées 
de  barbares  vomis  des  extrémités  du  ^'ord  et  du  Midi  jusqu'au  sein  lie  ses 
apana^'es,  et  contre  l'ignorance,  suile  inévitable  du  tumulte  et  des  troubles 
qu'ils  portèrent  parloul,  des  alarmes  (jui  se  renouveloieut  chaque  jour,  d'une 
vie  perpétuellement  errante  et  fugitive,  de  l'anéantissement  des  lois ,  de 
l'infraction  de  tous  les  liens  de  la  société  :  mais  elle  triompha  des  barbares 
iiui  avoienl  triomphe  des  maîtres  du  monde,  et  en  fit  ses  plus  zèles  defeu- 
»€urs;  mais  elle  trouva  des  armes  puissantes  contre  1  ignorance,  dans  le 
irésor  de  la  tradition,  où,  comme  dans  un  arsenal  muni  pour  les  jours  de 
;cril ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  on  avoit  mis  en  réserve  la  surabondance 
i!es  productions  lumhieuses  de  tant  d'illustres  docteurs  qui  avoient  écrit 
durant  le  quatrième  el  le  cinquième  siccle,  c'est-a  dire,  immédiatement 
;>vant  le  danger  qui  se  presentoil.  Quant  a  ses  nouveaux  enl'anls,  ou  aux 
'■arbares  régénères,  elle  trouva  des  leçons  assorties  a  leur  foible  capacité, 
,lans  les  exemples  d'une  multitude  extraordinaire  de  saints  de  tout  état,  qui 
leur  parloient  par  les  yeux,  et  qu'une  providence  marquée  suscita  principa- 
lement durant  les  lcnel)res  du  dixième  siècle  ;  et  dans  les  bornes  même  du 
génie  de  ces  néophytes,  elle  trouva  un  préservatif  si  puissant  contre  l'héré- 
sie, qu'il  ne  s'en  éleva  pas  une  seule  pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  de 
tous  le  plus  décrié,  et  le  seul  qui  n'en  ait  point  enfanté.  Par  un  trait  de  pro- 
vidence également  signalé,  tant  d'indignes  pontifes  qui  dans  le  même  temps 
remplirent  la  chaire  de  saint  Pierre  ,  ne  lui  firent  rien  perdre  de  son  auto- 
rité. Plût  à  Dieu  qu'alors  on  n'eût  pas  entrepris  tout  au  contraire  d'en 
étendre  le  pouvoir  aux  choses  basses  et  terrestres,  qui  ne  sont  pas  de  son 
ressort,  et  qui  l'affoiblirent  ensuite  au  lieu  de  l'augmenter.    , 

Dans  les  trois  siècles  qui  suivirent  l'âge  de  la  barbarie,  un  relâchement 
léthargique,  provenu  de  l'affaissement  causé  parlant  de  violentes  secousses, 
une  dépravation  presque  insensible  dans  ses  progrés  successifs ,  et  beaucoup 
plus  dangereuse  que  les  fougues  soudaines  des  passions  effrénées,  jointe  à 
l'instabilité  si  naturelle  a  l'homme,  repandit  le  dégoût  sur  les  prali({ues  les 
plus  salutaires,  et  jusque  sur  les  devoirs  d'état  les  plus  graves  cl  les  plus 
sacrés.  On  préféra  les  pèlerinages,  el  surtout  les  pèlerinages  armés ,  aux 
œuvres  humiliantes  et  aux  canons  rigoureux  de  la  pénitence.  La  résidence 
episcopale ,  base  de  toute  la  discipline  j  devint  presque  arbitraire  pour  les 
plus  grands  sièges.  Les  successeurs  même  du  prince  des  apôtres  fixèrent 
leur  demeure  loin  des  lieux  où  il  avoit  él-abli  sa  chaire  .  de  là ,  les  munnures 


648  DISCOURS. 

et  l'indociliic  des  peuples,  les  emportements  et  les  invectives  contre  les  pas- 
teurs, les  clameurs  de  la  réforme  contre  la  dépravation  du  chef  et  des 
membres  de  TE^çlise,  les  schismes  enfin  et  les  hérésies,  et  des  hérésies  d'un 
caractère  de  malignité  tel  qu'on  n'en  avoit  point  encore  vu  depuis  la  nais- 
sance du  christianisme  ;  en  un  mot,  ce  péril  extrême,  où  les  portes  de  l'enfer 
ne  pouvoient  manquer  de  prévaloir,  si  l'extrémité  du  péril  en  ce  genre, 
comme  on  l'a  vu  par  toute  la  suite  de  cette  histoire,  ainsi  quede  ce  discours, 
n'annonçoit  la  proximité  du  rétablissement. 

Voilà  ce  que  nous  avions  prorais  dans  l'exposition  de  notre  dessehi,  qui 
par  conséquent  se  trouve  rempli.  La  meilleure  apologie  de  la  religion  ne 
consiste  pas  dans  les  ouvrages  polémiopies  et  contentieux,  qui  bien  souvent 
ne  produisent  que  l'aigreur  et  l'opiniâtre  dépit,  mais  dans  la  simple  exposition 
des  œuvres  et  des  maximes,  qui  appartiennent  véritablement  à  l'Eglise.  L'E- 
glise toute  seule ,  bien  connue  et  bien  présentée,  fera  toujours  elle-même  sa 
meilleure  défense.  Puissions-nous  l'avoir  peinte  ainsi  de  ses  couleurs  natu- 
relles, comme  nous  nous  y  sommes  uniopement  applif{ués  durant  tout  le 
cours  laborieux  de  cet  ouvrage  !  Puisse  aussi  un  spectacle  si  frappant  faire 
sur  chacun  de  nos  lecteurs  cette  heureuse  impression,  qui  laisse  à  peine  le 
mérite  de  la  foi  à  la  claire  persuasion  où  nous  sommes,  qu'une  institution 
si  sublime,  et  annoncée  par  des  hommes  si  abjects,  si  contredite,  et  si  gé- 
néralement embrassée,  si  violemment  ébranlée,  mise  à  deux  doigts  de  sa 
ruine,  et  tout  à  coup  rappelée  à  sa  première  splendeur,  ne  peut  être  que 
l'œuvre  de  Dieu  ! 
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FR.^^ÇOIS  Bosquet,  c'veque  de  Mont- 
pellier, 1676.  On  a  fie  ce  prélat,  l'un 
des  plus  savants  hommes  du  dix-sep- 
tième siècle,  une  histoire  de  IVglise 
gallicane,  jusqu'à  Constantin,  les  vies 
des  papes  d'Avignon  ,  et  quelques  au- 
tres ouvrages. 

Henri  de  Valois,  historiographe  du 
roi ,  1676.  Il  s'est  rendu  célèbre  dans 
toute  l'Europe  par  son  érudition.  II 
nous  a  laisse,  et  de  belles  éditions,  et 
de  bonnes  traductions  «les  écrivains 
grecs  de  l'histoire  ecclésiastique,  avec 
des  notes  ,  qui  ne  montretit  pas  moins 
îon  jugement  que  son  crudilion. 

Jean  de  Launoy,  docteur  de  Paris,  mort 
en  1G78.  Les  ouvrages  de  ce  laborieux 
et  savant  écrivain  remplissent  dix  vo- 
lumes in-fulio,  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques, il  a  surtout  beaucoup  de 
lettres  savantes.  Il  drfend  aussi  les  li- 
bertés de  l'cglisc  gallicane  avec  beau- 
coup de  force  ,  et  beaucoup  moins  de 
clarté  ou  de  précision.  En  génécal,$on 
stvie  n'est  ni  orné,  ni  eloganl,  et  son 
raisonnement  n'est  pas  toujours  juste; 
mais  on  est  en  quelque  sorte  dédom- 
magé de  ces  défauts  par  la  riche  variété 
des  matières,  et  par  la  profondeur  de 
l'érudition.  (Il  ?.  trop  justement  mé- 
rité avant  Baillet  le  titre  de  dénicheur 
de  Suints  ;  et  il  passe  pour  être  le  pre- 
mier qui  ait  osé,  contre  le  coriciie  de 
Trente,  contester  à  l'Eglise  le  pouvoir 
de  poser  des  empccheiaents  dirimants 
ïu  mariage.  Il  faut  aussi  se  deficr 
beaucoun  de  ses  citations;  car  il  est 
sur  ce  point,  dit  Feller,  d'une  impu- 
dence incro^al)le.  ) 

François  Combessis,  dominicain  ,  1679. 
On  a  de  lui,  cntr'autres  ouvrages,  les 
éditions  et  les  versions  du  quantité 
d'auteurs  ecclrsiastiques  grecs,  et  une 
bibliothèque  des  Pères  pour  les  prédi- 
cateurs, en  huit  volumes  in-^." 


Charles  le  Comte,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, 168 1.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  ses  Annales  ecclésiastiques  de 
France,  sa  Bibliothèque  sacrée  ,  et  son 
Histoire  des  Bibles  polyglottes. 

JeanGarnier,  jésuite,  i68i.  Une  édi- 
tion de  Marius  Mercator  avec  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  dissertations 
sur  le  pélagianisme,  fort  estimées  ;  une 
e'diiion  de  Libérât  ;  une  autre  du  Jour- 
nal des  papes,  accompagnée  de  notes 
historiques  et  de  dissertations  très-cu- 
rieuses ;  le  Supplément  aux  œuvres  de 
Tlieodoret;  le  Système  ou  catalogue  de 
la  bibliothèque  du  collège  de  la  société 
à  Palis;  tels  sont  les  principaux  ou- 
vrages de  ce  savant  dont  le  cardinal 
Noris  a  écrit  qu'il  approchoit  du  mé- 
rite des  pp.  Petau  et  Sirmond. 

Louis-Isaac  Le  Maistre,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Sacy,  1684.  Il  a  fait  la  ver- 
sion de  la  Bible  qui  porte  son  nom  , 
quelques  autres  traductions  et  divers 
écrits  du  parti  rie  Porl-Bojal.  On  lui 
attribue,  et  d'autres,  à  iSicolas  F'on- 
taine  ,  l'Abrégé  de  l'histoire  de  la 
Bible  avec  figures,  publié  sous  le  nom 
deBoyaumont.  Quoique  les  erreurs  du 
parti  n'y  soient  pas  prodiguées,  elles 
ne  laissent  pas  de  se  montrer  dans  l'oc- 
casion. Cet  abrégé  est  avantageusement 
remplacé  par  deux  ouvrages  de  Lho- 
mond  ,  Histoire  de  la  reiigion  avant 
Jcsus-Cbrist,  Histuire  abrégée  de  tE- 

Luc  d'Achcri,  bénédictin,  i685.  Cet  écri- 
vain, i'un  des  plus  eruditsdc  son  siècle, 
s'est  rendu  principalement  célèbre 
par  la  grande  collection  qu'il  a  publiée 
sous  le  litre  de  Spiàlej^e ;  c'est  un  re- 
cueil de  pièces  et  de  monuments  pré- 
cieux qui  etoicnl  restes  jusque-là  ma- 
nuscrits. Il  est  enrichi  de  préfaces  très- 
savantes,  également  judicieuses  et  bien 
fcrites. 
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jçan__Baplisle  Cole-'ier  ,  bachelier  , 
qu'ont  éftalé  peu  de  docteurs  ,  1686. 
li  apporta  une  telle  application  à  l'é- 
tude des  antiquités  ecclésiasiiques,  et 
une  telle  exactitude  à  ses  recherches, 
ou'aucun  savant  ne  l'a  surpassé  dans 
ce  genre  de connoissance».  On  a  de  lui 
la  colleclion  des  œuvres  des  Pères  des 
temps  apostoliques  ,  et  un  recueil  de 
plusieurs  monuments  de  l'église  grec- 
que. Ces  deux  ouvrages  sont  accom- 
pagnés d'une  bonne  version  latine, 
avec  des  notes  courtes,  mais  si  exactes 
et  si  bien  conçues,  qu'on  y  trouve  plus 
d'instructions  et  plus  de  vraie  science 
que  dans  les  gros  volumes  de  la  plu- 
Ltart  des  commentateurs. 

Louis  Maimbourg,  1686.  11  a  écrit  l'his- 
toire de  l'avianisme,  des  iconoclastes , 
du  luthéranisme,  du  calvinisme,  des 
pontificats  de  saint  Léon  et  de  saint 
Grégoire,  du  grand  schisme  d'Occi- 
dant,  du  schisme  des  Grecs,  des  croi- 
sades et  de  la  ligue.  Les  protestants 
dont  il  avoit  peint  la  secte  au  naturel , 
l'ont  décrié  avec  fureur  ;  sur  quoi  bien 
des  orthodoxes  l'ont  jugé  d'abord , 
sans  autre  examen.  Sans  l'approuver 
en  tout ,  on  rend  aujourd'hui  beau- 
coup plus  de  justice  à  sa  bdélité  dans 
les  citations.  Ce  qui  empêche  peut- 
être  le  plus  de  dissiper  entièrement  les 
fortes  préventions  qu'on  avoit  conçues 
contre  lui,  c'est  la  qualité  de  son  style 
pompeux  jusqu'à  l'emphase,  avec  une 
surcharge  da  traits  pittoresques,  qui 
dans  le  genre  grave  de  l'histoire,  ôtent 
à  la  vérité  l'air  de  la  vraisemblance. 

Godefroi  Hermant  ,  docteur  de  Paris , 
1690.  Il  fut  exclus  de  la  Sorbonne 
comme  ayant  refusé  de  signer  le  For- 
mulaire. On  a  de  lui  les  vies. de  saint 
Athanase,  de  saint  Basile,  de  saint 
Grégoire  de  INazianze,  de  saint  Am- 
broise,  et  de  saint  Chrysoslôme  :  celle- 
ci  sous  le  nom  de  Menait.  Elles  ne 
contiennent  pas  seulement  ce  qui  re- 
garde ces  grands  évêques,  mais  aussi 
toute  l'histoire  ecclésiastique  de  leur 
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temps.   On  a  de  lui  encore  quelque» 
traités  particuliers. 

Adrien  de  Valois,  1692.  Ce  savant,  qui 
fut  comme  son  frère  Henri,  historio- 
graphe de  France,  a  laissé  une  histoire 
du  royaume  en  3  vol.  in-fol.,  qui  ne 
vient  que  jusqu'à  la  déposition  de 
Childéric  ;  Nutitia  galliarum ,  très- 
utile  pour  connoîlre  la  France  sous  les- 
deux  premières  rares,  et  une  disserta- 
tion pleine  d'érudition  sur  les  Basili- 
ques. Tous  ses  ouvrages  sont  en  latin. 

Paul  Segneri,  jésuite,  1694.  Il  fut  pré- 
dicateur ordinaire  d'Innocent  Xll,  et 
les  Italiens  le  regardent  comme  le  Bour- 
daloue  de  leur  pays  ;  mais  il  n'eut  ni 
l'éloquence  ni  le  jugement  du  jésuite 
français.  On  a  de  ce  pieux  et  infati- 
gable missionnaire  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  piété.  Ses  sermons  ont 
été  traduit  de  l'italien  en  7  vol.  in  la. 
C'est  lui  qui  le  premier  entreprit  de  dé- 
couvrir le  venin  du  quiélisme  de  Mo- 
linos  dans  son  Accord  de  l'uctiun  et 
du  repos  dam  l'oraison. 

Louis  Thomassin,  savant  et  pieux  prêtre 
de  l'Oratoire,  i6g5.  Les  suggestion» 
de  faux  zélateurs  lui  avoient  inspiré 
dans  sa  jeunesse  quelques  penchants 
pour  les  nouveautés  proscrites  :  maïs 
avec  un  cœur  droit  et  un  esprit  juste,  il 
ue  tarda  point  à  reconnoître  ce  piège, 
qu'il  décria  sans  aucun  respect  humain. 
11  a  donné  une  quantité  d'ouvrages  ex- 
cellents, dont  voici  les  principaux; 
Un  grand  traité  de  ia  discipline  ecclé- 
siastique, en  trois  volumes  in-folio; 
trois  tomes  de  dogmes  théologiques  ; 
trois  volumes  de  mémoires  sur  la  grâce  ; 
un  traité  dogmatique  des  moyens  pro- 
pres à  maintenir  l'unité  dans  l'Eglise  ; 
les  traités  d«  la  puissance  eccicsias- 
tique,  de  la  vérité  et  du  mensonge,  du 
négoce  et  de  l'usure,  et  plusieurs  au- 
tres. En  tous  ces  ouvrages,  on  remar- 
que une  érudition  prodigieuse. 
Claude  Martin,  bénédictin,  i6q6,  mort 
en  odeur  de  sainteté  dans  l'abbaye  de 
Marmoutiers,  dont  il  éloit  prieur.  Ou 
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a  de  lui  la  pratique  de  la  règle  de  saint 
Benoît,  des  lettres  ascétiques  et  des 
Méditations  chrétiennes  ,  peu  recher- 
chées de  nos  jours. 

Antoine  Pagi ,  cordelier,  169g.  Kous 
avons  de  ce  critique  érudit,  judicieux, 
et  l'un  des  plus  clairvoyants  de  son 
siècle,  un  ouvrage  en  quatre  volumes 
in-fol'to,  où  il  suit  année  par  année  les 
annales  de  Baronius,  et  en  rectifie  une 
infinité  d'endroits,  tant  pour  la  chro- 
nologie que  pour  l'exactitude  des  faits. 
L'ouvrage  de  Pagi  a  été  regardé  comme 
un  accompagnement  si  nécessaire  pour 
les  annales  de  Baronius,  que  les  Ita- 
liens ont  donné  une  édition  de  ces  an- 
nales, où  sont  fondues  les  observations 
de  son  critique  ;  ce  qui  n'ôte  rien  au 
mérite  de  ce  savant  cardinal ,  dans 
l'entreprise  immense  duquel  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  se  soit  glissé  bien 
des  inexactitudes. 

Jean  Gerhais,  docteur  de  Paris,  169g. 
Son  principal  ouvrage  est  le  traité  latin 
des  causes  majeures  des  ëvèques,  où 
l'on  remarque,  comme  dans  les  autres 
écrits,  de  l'érudition,  de  la  sagacité,  de 
la  force  dans  le  raisonnement  ;  beau- 
coup et  peut-être  un  peu  trop  de  vi- 
vacité d'esprit.  On  a  aussi  d'autres 
ouvrages  estimables,  et  surtout  un 
traité  du  pouvoir  de  l'Eglise  et  des 
princes  sur  les  empêchements  du 
mariage ,  où  il  prouve ,  contre  Lau- 
noy ,  que  l'Eglise  a  toujours  usé  du 
pouvoir  de  constituer  des  empêche- 
ments dirîmants. 

Le  cardinal  d'Aguirre,  bénédictin,  i6gg. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  une  his- 
toire des  conciles  d'Espagne,  qui  est 
trés-reclierchéc ,  une  collection  des 
conciles  de  la  même  nation,  et  une 
théologie  en  trois  volumes,  tirée  des 
œuvres  de  saint  Anselme. 

Armand-Jean  le  Bouthilier  de  Rancc, 
abbé  réformateur  de  la  Trappe,  1700. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
crages  de  piété.  Les  plus  remarquables 
ûuut  àcs  RdBexions  morales  sur   les 
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quatre  Evangiles,  un  abrégé  des  U.;- 
voirs  des  chrétiens,  des  Instructions  et 
des  Maximes  chrétiennes,  quantité  de 
lettres  spirituelles,  la  traduction  fran- 
çaise des  œuvres  de  saint  Dorothée,  un 
livre  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de 
la  vie  monastique,  et  plusieurs  écrits 
sur  les  Etudes  monastiques.  Dans  tous 
ces  ouvrages,  sa  piété  n'ôte  rien  à  la 
beauté  ni  à  l'aménité'  même  de  son 
style. 
Jean-Baptiste  Thiers ,  savant  bachelier 
de  Sorbonne,  mort  en  1702.  On  a  de 
cet  auteur  plusieurs  traités  curieux  , 
quelquefoissinguliers,  toujours  remplis 
d'érudition.  Les  plus  estimés  et  les  plus 
utiles  sont  l'Avocat  des  Pauvre»,  où  il 
est  traité  de  l'usage  que  les  bénéticicrs 
doivent  faire  des  biens  d'église  ;  le 
traité  de  l'Exposition  du  saint  Sacre- 
ment ;  celui  des  superstitions,  et  un 
traité  de  morale,  intitulé.  De  la  plus 
nécessaire  et  de  la  plus  négligée  des 
dévotions. 

Henri-Marie  Bourdon,  1702.  On  a  de  ce 
saint  archidiacre  d'Evreux  plusieurs 
ouvrages  de  piété  ,  où  l'on  a  prétendu 
trouver  des  propositions  qui  se  rappro- 
choient  du  quiétisme  ;  mais  personne 
n  étoit  plus  humble  que  lui  et  plus  sou- 
mis à  l'Eglise  :  du  reste  il  n'a  écrit 
qu'avant  la  condamnation  de  celte  er- 
reur. 

Innocent  le  Masson  ,  général  des  char- 
treux, 1703.  Il  se  montra  fort  attaché 
au  saint  Siège  contre  les  novateurs. 
On  a  de  lui  une  Théologie  morale , 
une  introduction  à  la  vie  religieuse  et 
la  vie  de  M.  d'Aranthon  ,  évcque  de 
Genève. 

Le  cardinal  Norîs,  religieux  augustin , 
1704»  Il  est  surtout  fameux  par  son 
histoire  des  pclagîens  ,  qui  fut  déférée 
au  saint  Siège,  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, sans  toutefois  en  avoir  jamais 
été  condamnée. 

Jacques -Bénigne  Bossuet,  évêque  de 
Meaux,  1704»  Son  nom  seul  est  ua 
éloge  qu'aucun  autre  ne  peut  égaler. 


Entre  ses  ouvraj^es,  presque  tous  ex- 
cellents, les  plus  admirables  sont  le  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle ,  les 
Oraisons  funèbres  de  la  reine  d'An- 
gleterre et  de  la  duchesse  d'Orléans, 
les  six  Avertissements  aux  protestants, 
l'Histoire  des  variations  des  e'glises  pro- 
testantes, et  l'Exposition  de  la  doc- 
trine de  l'cj^lise  catholique  sur  les  ma- 
tières de  controverse. 
Louis  Bourdaloue,  jésuite,  \']0^.  Quoi- 
qu'il n'ait  guère  lait  que  des  sermons, 
on  peut  regarder  avec  quelque  propor- 
tion ce  Chrysostôme  français,  comme 
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tite'  prodigieuse  d'ouvrages,  oii  l'on 
n'admire  pas  seulement  l'érudition  et 
la  plus  saine  critique,  mais  la  pureté 
du  slyle,  la  clarté,  la  méthode ,  sans 
affectation  et  sans  ornements  superflus. 
Après  son  chef-d'œuvre,  ou  sa  Diplo- 
malique,  digne  de  l'immortalité,  ses 
principaux  ouvrages  sont  quatre  vo- 
lumes des  Annales  de  l'ordre  de  saint 
Benoît,  qui  ont  été  continuées  par  doia 
Buinart,  les  Actes  des  saints  du  même 
ordre,  quantité  de  traités  latins  sur  des 
matières  ecclésiastiques,  et  l'édition  des 
œuvres   de    saint    Bernard. 


celui  de  la  Grèce,  non-seulement  pour    Thierry  Ruinart,  bénédictin,  170g.  Outre 

la  continuation  des  Annales  bénédicli- 
nes,  et  quelques  autres  ouvrages,  il  a 
servi  essentiellement  la  religion,  par 
son  excellente  collection  des  Actes  sin- 
cères et  véritables  des  martyrs^  ac- 
compagnée d'une  savante  préface,  où 
il  met  en  poudre  les  chicanes  et  tous 
les  sophisraes  de  l'anglais  Dodwel. 
Espnt  Fléchier,  éveque  de  Nîmes,  lyio. 
On  connoît  ses  panégyriques,  ses  ser- 
mons et  ses  oraisons  funèhies  dont  la 
plus  célèbre  est  celle  de  Turenne.  Outre 
ses  écrits  épiscopaux,  on  a  de  lui  l'his- 
toire de  Théodose  et  ses  vies  des  cardi- 
naux Ximénès  et  Commendon.  Du- 
creux  a  publié  ses  œuvres  en  lO  vol. 


cette  éloquence  de  raison  qui  est  du 
goilt  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
temps  ;  mais  pour  sa  profonde  connois- 
sance  de  l'écriture,  de  la  tradition,  des 
mystères  même  ,  de  toutes  les  voies  du 
salut,  des  sentiers  étroits  de  la  perl'ec- 
tion  évangclique  ;  en  un  mot,  du 
dogme  et  de  la  morale,  et  de  tout  l'en- 
semble de  la  religion. 
Adrien  Baillet ,  1706.  On  connoît  la  vie 
des  saints,  qui  l'a  fait  juger  criiique 
trop  sévère  et  qui  d  ailleurs  est  bien  au- 
dessous  de  celle  de  Butler,  traduite 
par  Godescard.  11  a  fait  aussi  quelques 
autres  vies,  dont  celle  de  'la  Sainte 
Yierge  lui  attira  de  justes  critiques 


Paul  Pezron,  bernardin,  1706.  Son  ^^/-    François    Lami ,   bénédictin    de   Saint- 
liqnite  des  temps   rétablie,  en  faveur        Maur,  1711,11  fut  l'ami  de  Fénélon 


de  la  chronologie  des  Septante  ;  sou 
Histoire  eva/i ge7i(jue  conùrmcc  par  la 
judaïque  et  la  lomaine,  et  d'autres 
ouvrages  l'ont  fait  regarder  comme  un 
savant  distingue  surtout  par  son  éru- 
dition. 
Louis  Cousin,  président  de  la  cour  des 
monnoies,  1707.  11  a  donné  une  tra- 


ct a  laissé  beaucoup  d'écrits  qui  attes- 
tent autant  son  savoir  que  sa  piété.  Le 
traité  de  la  Connoissance  de  soi-même, 
l'athéisme  renversé,  contre  Spinosa  ; 
l'incrédule  amené  à  la  religion  par  la 
raison,  ses  lettres  théologiques  et  mo- 
rales, etc.  méritent  d'être  lues  encore 
de  nos  jours. 


duction   bien    écrite  en  français   des    RichardSimon,  prètredel'Oratoire,  qu'il 


Histoires  ecclésiastiques  d'Eusebe,  de 
Socrate,de  SoLomène  et  de  Théodore!, 
avec  des  préfaces  qui  sont  estimées. 
Jean  Mabillon,  1707.  Ce  bénédictin  cé- 
lèbre, l'un  des  plus  savants  hommes 
qui  aient  paru  dans  le  monde  ,  et  l'un 
des  plus  modeslfs,  a  donné  une  quaa- 


quitta  deux  fois,  1712,  auteur  imagi- 
natif  d'une  histoire  critique  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament ,  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages.  Bossue!  le 
rcgàrdoit  comme  favorable  aux  soci- 
niens  et  le  combattit  fortement. 
Jean-Marie  Tonimasi ,  tfiéntin  cardinal 
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lyiS.  On  a  deltii  rîe  savants  ouvrages 
sur  des  matières  de  théologie,  de  litur- 
gie et  de  pie'é,  tous  en  latin.  11  a  été 
béatifié  en  i8o3. 

Pierre  le  ÎSain  ,  religieux  Irapiste  ,  17 13. 
Il  éloit  frère  de  Tillemont ,  l'historien. 
Il  a  laissé  des  Irailés  de  pieté,  un  essai 
d'histoire  de  l'ordre  de  Cîleaux  ,  une 
vie  de  l'abbé  de  Rancc,  des  homélies 
sur  le  prophète  Jérémie,  etc. 

Daniel  Papehroch,    jésuite,    I7i4«    !■«* 
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concert.  Ainsi  a-t-il  donne  les  oeuvres 
desaint  Cyprien,  Salvien,  Vincent  de 
Lérins,  Loup  de  Perrière,  Agobard, 
Amolon,  Leidradc  ,  le  diacre  Florus, 
saint  Ccsaire  d'Arles.  Marius-Merca- 
tor,  et  les  conciles  de  la  Gaule  narbon- 
naisc.  Outre  cela,  on  a  de  cet  écrivain 
laborieux  les  vies  des  papes  d'Avi- 
gnon ,  un  supplément  aux  conciles  du 
père  Lahbe,  et  différents  autres  ou- 
vrages. 


PP.   Boilaudus  et   Henschenius   l'as-    Hjaciulhe  Robillard  d'Avrigiiy,  jésuite  , 


socîèrent  à  leur  immense  travail  des 
Acta  sarictoriim ,  et  il  eut  part  aux 
mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin.  C'é- 
toil  un  critique  sage  et  exercé. 

François  de  Salignac  de  la  INlothe-Fé- 
nélon  ,  1715.  Ce  qu'on  a  lu  de  lui 
dans  cette  histoire  nous  dispense  d'être 
long  sur  son  sujet.  Ses  écrits  sont  con- 
nus, au  moins  la  plupart,  de  ceux  qui 
ont  le  goiJt  de  la  belle  littérature  et  de 
la  piété.  I.e  clergé  de  France  les  fil 
imprimer  àses  frais  en  1787,  et  le  car- 
dinal de  Baussct  a  élevé  un  monument 
à  sa  gloire  en  publiant  sa  vie. 

Bernard  Lami,  oralorien,  lyiS.  La  con- 
corde évangéliqne  renferme,  sur  cer- 
tains points,  des  scnliinenls  pari  iculiers 
qui  luiailirèrent  dis  critiques.  On  a  de 
lui  encore  une  introduction  à  l'Ecri- 
ture sainte  et  quelques  ouvrages  de 
pieté  ou  d'érudition. 

Louis  de  Carrières,  prêtre  de  l'Oratoire, 


171g.  Ona  frtit  souvent  usage  de  ses 
mémoires  cKronologiques  et  ilogma- 
tiques  pour  senir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique depuis  1600  jusqu'à  17 16.  Il 
seroit  à  souhaiter  qu'il  y  eùl  parlé  plus 
souvent  de  ce  qui  concerne  les  églises 
étrangères,  et  qu'il  n'eut  pas  oinistoul- 
à-fait  les  premières  attaques  des  en- 
nemis de  la  révélation.  On  a  de  lui, 
sur  le  mcrne  plan,  des  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'Europe.  Ceux-ci 
toutefois  pourroient  être  supplées  plus 
facilement  que  les  premiers. 
Eusèbe  Henaudot,  1720.  Habile  dans  les 
langues  orientales,  cet  abbé  est  auteur 
d'une  histoire  des  paltiarches  d'A- 
lexandrie, d'une  traduction  de  la  vie 
de  saint  Athanase  de  l'arabe  en  lalin  , 
d'un  recueil  de  liturgies  orientales,  et 
delaconliiiu.itiondulivrcde  la  Perp-- 
tnite  de  la  foi.  Il  légua  sa  bibliothèque 
à  Saint-Germain-dcs-Pres. 


1717.   On  connoît   son  commentaire    Pierre-Daniel  Huet,    cvcque    d'Avran- 


iittéral  de  l'Ecriture  sainte,  inséré 
dans  la  traduction  française.  Son  tra- 
vail aéléadoplé  par  les  autres  éditeurs 
delà  Bible.  On  diiquec'esi  laseule  ver- 
aion  française  qui  soit  autorisée  en  Italie. 
Etienne  Baluze,  1718.  Son  goût  et  son 
talent  propre,  c'étoit  de  rechercher 
avec  le  plus  grand  soin  les  manuscrits 
des  bons  auteurs,  de  les  conférer  avec 
ces  auteurs  imprimés,  et  de  les  réim- 
primer ensuite  avec  des  notes,  que  le 
jugement  et    l'érudition  dicloicnt  de 


chcs,  1721.  Entre  les  nombreux  ou- 
vrages de  ce  prélat,  l'un  des  hommes 
les  plus  érudits  de  son  temps,  les  prin~ 
cipaux,  relativement  à  noire  genre, 
sont  la  démon.<.tration  évangélique,  ie 
traité  de  la  foiblesse  de  l'esprit  hu- 
main ,  et  l'édition  des  commentaires 
d'Origène  sur  l'Ecriture  sainte,  en  grec 
et  en  latin.  Au  reste,  tous  les  ouvrages 
de  ce  prélat,  littérateur  autant  qu'é- 
rudit,  sont  également  bien  ccriu  et 
remplis  d'érudition. 
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Antoine  Arnaud,  mori  en  1694.  Il  suffu 

de  le  nommer.  (  Il  est  bon  néanmoins 
(l'indiquer  ceux  des  140  vol.  public's 
sous  son  nom,  qui  peuvent  èlre  lus  : 
La  perpëliiitc  de  la  foi,  dont  l'auteur 
est  Nicolle,  l'impirtéde  la  morale  des 
calvinistes,  l'apologie  pour  les  catho- 
liques, histoire  et  concorde  évange- 
lique.  Nous  ne  parlons  pas  des  livres 
étrangers  à  la  religion,  faits  à  Port- 
Royal.  ) 

Pierre  Nicolle,  Guillaume  Wendrock,  et 
Paul  I renée,  sont  toujours  le  mrme 
personnage ,  dont  les  deux  derniers 
noms  marquent  la  justice  qui  fait  placer 
ici  le  premier  (  ifigS  ).  L'ouvrage  de 
Wendrock  est  une  traduction  latine 
des  Lettres  provinciales,  avccdes  notes 
encore  plus  mauvaises  que  le  texte. 
L'ou\rage  d'Ireiiée  contient  la  même 
doctrine;  ainsi  que  les  lettres  imagi- 
naires, et  bien  d'autres  écrits  de  cet 
auteur  clandestin,  mais  non  pas  ano- 
nyme, puisqu'il  avoit  au  moins  trois 
noms.  (  Ses  essais  de  morale  sont  con- 
nus pour  l'ordre  qui  y  règne  et  pour 
leur  sécheresse  ;  ses  instructions  sur 
les  sacrements,  sur  le  symbole  ,  sur  le 
decalogue,  sur  le  Pater,  sur  la  prière  , 
renfeiment  la  doctrine  du  parti,  plus 
ou  moins  mitigée,  suivant  l'époqiicde 
leur  publication.  On  a  encore  de  Ni- 
colle les  préjuges  légitimes  contre  les 
calvinistes,  traité  de  l'unité  de  l'Eglise 
contre  Jurieu,  et  les  prétendus  réfor- 
més convaincus  de  schisme.  Nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  d'expliquer 
pourquoi  on  doit  préférer  les,  auteurs 
purement  catholiques,  qui  ont  traité 
ces  mêmes  sujets.  ) 

Michel  Molinos,  i6y6,  auteur  d'un  quic- 
tismc  que  quelques-uns  ont  comparé 
à  la  doctrine  corrompue  des  anciens 
gnostiques.  Ses  écrits  et  sa  personne 
ont  été  flétris  par  le  saint  Siège.  Son 


principal  ouvrage  est  celui  qui  a  pouf 
titre  :  la  Conduite  spiiituelle. 

Gommarc  Huyghens,  1702.  Ce  théolo- 
gien de  Louvain  fut  l'ami  d'Arnaud  et 
de  Qucsnel,  et  écrivit  dans  leur  sens. 
Nous  croyons  inutile  de  citer  ses  ou- 
vrages. 

Pierre  Bayle,  1706.  De  calviniste  il  te 
lit  catholique  à  l'âge  de  vingt  ans,  puis 
retourna  bientôt  à  sa  communion  d'o- 
rigine, pour  n'être  enfin  d'aucune; 
car  il  les  a  attaquées  toutes  dans  ses 
nombreux  écrits,  où  il  semble  avoir 
pour  but  d'établir  le  scepticisme. 

Pierre  Faydil  ,  oratorien,  170g.  Aussi 
bi^.arre  que  mauvais  écrivain  ,  il  lut 
mis  à  S.iiiit-Lazare  pour  un  livre  sur 
ou  plutôt  contre  la  Trinité. 

Gabriel  Gerberon  ,  bcnrdictin  de  saint- 
Maur,  1711.  Il  a  été  souvent  parlé 
de  son  zèle  et  de  ses  travaux  pour  la 
secte ,  dans  celle  histoire,  où  l'on  a  vu 
qu'il  revint  à  l'unité  sur  la  fin  de  ses 
jours.  .  , 

Gaspar  Juénin,  oratorien,  1713.  Ses 
Jnsii/uiiuns  t/ieolvgiaues ,  écrites  en 
latin,  ont  été  condamnées  à  Rome,  et 
en  France  par  plusieurs  évoques.  Elles 
furent  examinées  a\ec  sévérité,  sans 
doute  parce  que  l'auteur  passoit  pour 
être  attaché  au  parti  janséniste.  Ses  au- 
tres ouvrages  n'ont  pas  été  aussi  mal 
reçus. 

Jeanne-Marie  de  laMothe  Guyon,  1717. 
Nous  ne  plaçons  ici  celte  fnmeuse  quié- 
tiste,  que  pour  rappeler  les  choses  singu- 
lières et  Icscxtravagantes  qu'on  trouve 
dans  ses  principaux  écrits,  qui  sont 
les  Torretis,  les  Caritiçues,  leMoyen 
court  et  faiile.  Elle  mourut  à  Blois 
dans  de  grands  sentiments  de  piété;  et 
l'abbé  de  la  Bletterie  l'a  justifiée  des 
calomnies  avancées  contre  elle. 
Guillaume  Pcnn,  1718,  fut  un  dt-s 
chefs   des  Quakers  ,  dont  il  est  même 
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regardé  comme  le  fondateur,  au  moins 
en  Pensylvanie,  quoique  Georges  Fox 
l'ait  précédé  pour  débiter  des  extrava- 
gances et  des  impiétés.  Les  œuvres  de 
Penn  ont  été  recueillies  eu  deux  vol. 
in-folio.  Des  gens  même  de  sa  secte 
l'ont  accusé  de  déisme. 


de  Paris  en  1693.  On  a  parlé  de  ses 
autres  ouvrages  dans  le  cours  de  cette 
histoire  ;  s'ils  ne  sont  pas  tous  également 
suspects,  ils  se  ressentent  tous  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  travailîoit. 
11  est  surtout  connu  pour  n'être  pas  fa- 
vorable au  saint  Siège. 


Louis-EilicsDu  Pin  ,  docteur  et  profes-  Pasquier-Quesnel ,  prêtre  de  l'Oratoire 
seur  de  Sorbonne  ,    1719.  Bossuet  a         lyiQ-  On  ne  connoît  que  trop  ses  Ré- 
écrit contre  sa  nouvelle  bibliothèque         flexions  morales  sur  le  nouveau  Testa- 
universelle  des  auteurs  ecclésiastiques;         ment,  réprouvées  par  l'Eglise  univer- 
elle  fut   condamnée   par  l'archevêque         selle  qu'elles  ont  mise  en  feu. 


CONCILES  ET  SYNODES. 


Synode  de  Tournay,  1677,  sur  le  ma- 
riage. On  y  déclare  nuls  les  mariages 
faits  enjraude  dans  un  diocèse  étran- 
ger, pour  éviter  la  présence  du  propre 
prêtre.  Et  on  y  dcfcud  aux  ecclésias- 
tiques de  faire  ou  d'eséculer  les  testa- 
ments des  laïques. 

Synode  de  Trêves,  1678,  où  l'on  défend 
au  chœur  l'usage  du  tabac  pendant 
les  saints  offices.  Le  reste  est  également 
une  discipline  particulière.  L'année 
suivante,  synode  de  Tournay,  où,  sui- 
vant l'usage  de  Paris,  on  déclare  nuls 
les  mariages  contractes  contre  le  gré 
formel  des  parents. 

Synode  d'Anvers,  1680,  sur  l'instruc- 
tion et  les  mœurs  ecclésiastiques.  On  y 
prescrit  l'observation  du  concile  de 
Trente.  La  même  année.  Synodes  de 
Tournay  et  de  ÎNIunster,  où  l'on  dé- 
fend tout  autre  catéchisme  que  celui 
désigné  par  l'cvêque,  et  où  l'on  ordonne 
aux  prêtres,  sous  des  peines  spéciales, 
de  poi  ter  la  soutane  et  le  manteau  noir. 
L'année  suivante,  autre  synode  de 
Tournay,  où  l'on  ordonne  la  recherche 
des  livres  hérétiques  ou  scandaleux 
chez  les  libraires. 

Synodes  de  Munster  et  de  Tournay,  1C82, 
sur  les  cérémonies  et  les  vêtements  ec- 
clésiastiques. 

Synode  deMinden,  i68fi.  La  congréga- 
tion de  la   foi,   sur  la  rrclamalion  des 


réguliers,  en  réforma  les  5.*  et  6.*  dé- 
crets portant  que  tout  laïque  est  tenu 
en  conscience  d'assister,  s'il  le  peut 
commodément,  à  la  messe  paroissiale 
les  jours  obligés.  La  sacrée  congrégation 
décida  que  les  paroissiens  dévoient 
être  exhortés,  et  non  contraints,  à  celte 
assistance. 

Synode  de  Padcrborn,  1688,  sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  avec  les  hérétiques 
et  sur  l'administration  des  sacrements , 
On  y  défend  aux  confesseurs  de  servir 
comme  témoins  dans  les  testaments,  et 
de  désigner  aux  testateurs  ceux  en  fa- 
veur de  qui  ils  doivent  les  faire. 

Synode  de  Munster,  1688,  contre  un 
abus  dénoncé  par  le  nonce  apostolique. 
Et  autre  Synode  à  Tournay  ,  où  l'c- 
vêque, Gilbert  de  Choiscil ,  supprime 
les  troisièmes  fêtes  de  Pâques  et  de 
Pentecôte,  les  fêles  de  sainte  Made- 
leine, de  saint  Martin,  de  sainte  Ca- 
therine, de  saint  Nicolas,  desSS.  Lino 
cents,  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix, 
et  transfère  au  dimanche  la  fêle  de 
saint  Laurent. 

Synode  de  Bruges,  iGqS,  où  l'on  dé- 
fend aux  simples  fidèles  de  lire,  sans 
permission  ,  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire, et  où  sont  indiqués  les  moyens 
de  les  porter  à  la  fréquentation  des  sa- 
crements. Autre  Synode  à  Crsène,  où 
l'on  condamne  ceux  qui  osoienl  afhr- 
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mer  qu'on  ne  doit  jamais  refuser   à        cle'rîcale,  et  on  y  règle  les  limites  de 
personne  rabsolution  sacramentelle.  plusieurs  diocèses. 

Synode  de  Munster,  1(194,  surl'obliga-  Synode  raétropoUtain  de  Besançon,  1707. 
tion  déporter  Tliabit  ecclésiastique.  L'archevêque,  François  Joseph  de 
On  y  défend  le  luxe  dans   les   funé-         Grammont ,  condamna  et   proscrivit 


railles. 

Synode  de  Namur,  1698,  où  l'on  renou- 
velle la  souscription  du  formulaire 
d'Alexandre  Vil.  On  y  défend  d'en- 
tendre, sans  le  cas  de  nécessité,  les  con- 
fessions des  femmes  dans  la  sacristie. 
On  y  renouvelle  aussi  la  dcfense  de  sa- 
tisfaire aux  prétentions  des  nobles  qui 
vouloient  que  le  célébrant  leur  pré- 
sentât individuellement  l'eau  bénite. 

Synode  de  Metz,  1699,  sur  la  disci- 
pline et  les  mœurs.  On  y  enjoint  aux 
fidèles  d'assister,  au  moins  de  trois 
dimanches  l'un,  à  la  messe  paroissiale  ; 
et  aux  curés,  de  ne  pas  laisser  mourir 


le  dictionnaire  de  Bayle,  la  version  du 
nouveau  Testament,  dite  de  Mons, 
les  Institutions  '  ilogiquesde  Juénin, 
et  surtout  les  l\cflexions  morales  de 
Quesnel.  Dans  la  même  année,  autre 
Synode  qui  défend  de  célébrer  la  messe 
avec  une  fausse  chevelure,  sans  dis- 
pense de  l'évèque  ;  de  recevoir  cimme 
curé  le  prêtre  qui  n'aura  pas  au  moins 
huit  mois  de  vicariat  ;  d'omettre  l'in- 
struction du  catéchisme  deux  diman- 
ches consécutifs.  On  y  proscrivit  aussi 
Y Augustinus  ,  la  Fréquente  commu- 
nion d'Arnaud  et  les  œuvres  de  Saint- 
Cyran. 


sans    confession    les   enfants  âgés    de    Synode  diocésain  de  Munster,  1703.  Sur 


plus  de  sept  ans. 
Synodes  d'Eichstelf,  17CO,  sur  la  vie  sacer- 
dotale et  pastorale.  On  y  défend  aux 
prêtres  l'usage  fréquent  du  tabac,  et 
aux  curés,  de  s'absenter  plus  de  deux 
jours  de  leurs  paroisses,  sans  en  avoir 
prévenu  leurs    doyens.  Il  y  est  aussi 


la  manière  d'administrer  le  baptême  et 
le  mariage.  Peu  après,  autreSynodeoù 
1  on  défend  sévèrement  de  donner  le 
sacrement  de  mariage  ailleurs  que  dans 
l'église,  et  d'user  de  force  ou  de  ruse 
pour  obtenir  la  présence  du  porteur 
nécessaire. 


défendu  de  fournira  personne  de  l'eau    Synode  de  Munster,  1711,  par  !e  même 


baptismale  pour  remède.  On  y  institue 
la  confrérie  du  Rosaire;  afin  d'exciter 
le  peuple  à  fréquenter  les  sacrements  de 
pénitence  et  d'Eucharistie. 

Synode  de  Munster,  1702,  tenu  par  l'é- 
vcque  de  cette  ville,  sur  la  manière  de 
se  comporter  pendant  les  offices  et  en 
présence  du  saint  Sacrement. 

Concile  provincial  d'Albanie,  1703,  par 
ordre  du  pape  Clément  XI.  Les  décrets 
furent  souscrits  par  sept  évêques  et 
trois  missionnaires,  sous  la  présidence 


évêque,  François  de  ^Méternich.  On 
y  défend  d'admettre  aux  ordres  sacrés 
ceux  qui  n'auroient  pas  souscrit  le  for- 
mulaire d'Innocent  X  et  d'AlexandreVU 
dans  le  sens  de  la  bulle  Virteam  Do- 
mini.  On  oblige  à  la  même  souscrip- 
tion tout  le  clergé  du  diocèse. 
Synode  d'F.ichslett ,  17  i3,  sur  la  dis- 
cipline. On  y  recommande  d'écrire  les 
instructions  ou  discours  publics,  afin 
qu'au  besoin  le  manuscrit  puisse  être 


lu  par lévéque. 
de  l'archevêque   d'Antivarî ,    visiteur    Synode  de  Munster,  I7i4' On  y  exhorte 
apostolique  et  primat  de  Servie.- On  y        les  clercs  à  garder  toujours  l'habit  de 


règle  la  manière  de  se  conduire  avec 
les  Turcs,  de  remédier  à  quelques  abus 
introduits  dans  l'administration  du 
baptême  et  de  réformer  des  désordres 
concernant  les  mariages.  On  y  recom- 
mande surtout  de  soigner  l'éducation 


leur  état  et  a  tenir  partout  une  con- 
duite qui  soit  conforme  à  sa  sainteté. 
Autre  Synode,  parle  même  François 
de  Méternich,  1718.  On  y  défend  de 
célébrer  les  funérailles  des  adultes  les 
jours  de  dimanches  ou  de  fêtes,  sans  de 
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graves  raisons  ;  et  on  engage  les  pas- 
teurs à  veiller  soigneusement  au  salut 
de  leurs  troupeaux. 
Concile  de  Zamoscfe  dans  la  Russie 
Rouge,  1720,  par  les  soins  de  Clé- 
ment XI  et  <ie  l'archevêque  de  Kiow. 
Outre  r»rchevêqued'Edesse  président 
et  !o  mclropolilaidoc^»  Kiow  ,  il  s'y 
trouva  sept  évêques  grecs-unis,  huit 
Archimandrites  ou  abbés,  et  plus  de 
Ccat-vingt  ecclésiastiques  séculiers  et 


OLOGIQUE. 

réguliers  de  la  même  communion.  On 
y  reconnut  l'oecumcnicifé  du  concile 
de  Trente,  et  on  se  soumit  à  tous  Ki  dé- 
crets ainsi  qu  à  ceux  des  autres  conciles 
généraux  tenus  dans  l'Eglise  latine. 
La  constitution  XJnigenitus  j  fut  re- 
çue ainsi  que  plusieurs  autres.  On  y 
dressa  une  profession  de  foi  et  l'on  fi  t 
plusieurs  ranons  de  discipline.  Be- 
noit XIII  approuva  ensuite  et  confirma 
les  décrets  de  ce  concile. 
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